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LA  REVUE 
DES  ÉCOLES  DE  L'ALLIANCE 


A  la  fia  de  l'année  1900,  le  Comité  central  de  V Alliance  décida  de 
créer  une  Hevue  spéciale  pour  les  écoles  de  la  Société.  Il  adressa,  en 
conséquence,  à  tous  les  professeurs,  la  circulaire  qu'on  va  lire. 

Le  programme,  l'objet  et  le  caractère  de  la  Hevue  sont  clairement  in- 
diqués dans  ces  instructions. 

Depuis  longtemps  déjà,  le  Comité  central  s'était  préoccupé  de 
créer  entre  les  professeurs  de  V Alliance  un  lien  qui  leur  permît 
d'échanger  leurs  vues,  de  se  communiquer  leurs  idées.  De  tous 
les  projets  mis  en  avant,  il  semble  que  le  meilleur  serait  la  créa- 
tion d'un  organe  spécial,  d'un  recueil,  d'une  Revue  paraissant  tous 
les  trois  ou  quatre  mois,  rédigée  exclusivement  par  les  profes- 
seurs de  nos  écoles. 

Notre  personnel  enseignant  comprend  assez  d'esprits  distingués 
pour  qu'il  soit  possible  d'alimenter  d'articles  intéressants  une 
publication  de  cette  nature. 

Les  avantages  de  cette  création  sont  évidents  :  ce  sera  pour  nos 
maîtres  une  occasion  de  se  mieux  connaître,  ou  même  de  se  con- 
naître ;  tel  qui  exerce  au  Maroc  et  n'aurait  jamais  eu  l'occasion  de 
se  rencontrer  avec  ses  collègues  de  Syrie,  par  exemple,  pourra, 
par  la  Revue  des  Écoles,  apprécier  et  discuter  leurs  idées.  La  cor- 
respondance des  professeurs  est  fort  importante,  il  est  vrai,  mais 
à  qui  s'adresse-t-elle?  A  nous  exclusivement,  pour  ainsi  dire  Aussi, 
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que  de  projets  intéressants,  ingénieux,  à  répandre,  à  jeter  dans  la 
discussion,  qui  se  trouvent  de  la  sorte  enfouis  dans  nos  archives, 
où  ils  demeurent  improductifs,  à  moins  qu'un  hasard  ne  nous 
amène  à  les  publier  dans  le  Bulletin!  Les  jeanes  adjoints  nous 
soumettent  parfois  des  propositions  hardies,  nouvelles,  mais  irréa- 
lisables, que  la  sagesse,  Texpérience  de  leurs  aînés  pourrait  trans- 
former, rendre  praticables.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  avan- 
tages de  la  Revue  que  de  favoriser  ces  échanges  d'idées. 

En  second  lieu,  ce  sera  pour  un  grand  nombre  de  nos  profes- 
seurs un  emploi  intelligent  et  agréable  de  leurs  loisirs.  Dans  la 
plupart  des  centres  où  ils  exercent,  la  vie  intellectuelle  est  lan- 
guissante ou  même  nulle  ;  on  n'y  a  guère  occasion  de  s'entretenir 
des  choses  de  l'esprit  ;  les  professeurs  ne  risquent-ils  pas  de  sentir 
à  la  longue  les  effets  de  cette  torpeur  morale  ?  Plusieurs  d'entre 
eux  nous  ont  fait  à  ce  sujet  des  confidences  :  ils  nous  ont  dit  leurs 
inquiétudes,  leurs  regrets;  ils  souhaiteraient  de  se  livrer,  après 
la  classe,  à  quelque  besogne  intellectuelle  et  personnelle  ;  mais, 
faute  de  débouchés,  ils  se  découragent  et  jettent  la  plume.  ' 

Quel  sera  le  programme  de  la  Revue  ? 

1°  La  Revue  sera  avant  tout  un  organe  pédagogiqi^e  :  les  ques- 
tions d'enseignement  doivent  y  tenir  la  première  place.  Mais  il  est 
un  écueil  contre  lequel  nous  voulons  vous  mettre  en  garde  dès 
aujourd'hui,  pour  ne  plus  y  revenir.  Certains  jeunes  professeurs 
ont  une  tendance  naturelle  à  traiter  des  sujets  de  pédagogie  théo- 
rique, et  les  rapports  qu'ils  nous  adressent  se  ressentent  parfois 
de  la  lecture  des  manuels.  Loin  de  nous  la  pensée  de  vous  détour- 
ner de  feuilleter  ces  manuels,  souvent  bien  composés,  mais  rare- 
ment appropriés  à  l'éducation  des  jeunes  Israélites  d'Orient  et 
d'Afrique,  pour  lesquels  ils  n'ont  pas  été  écrits.  Ceux  d'entre  vous 
qui  nous  enverront  des  articles  ne  doivent  pas  oublier  que  c'est 
dans  l'expérience  personnelle  et  dans  l'observation  quotidienne 
des  enfants  que  les  meilleurs  maîtres  ont  puisé  leurs  plus  sûres 
méthodes. 

Cette  considération  nous  amène  tout  naturellement  à  vous  adres- 
ser une  recommandation  essentielle  :  ne  composez  pas  d'articles 
de  pédagogie  générale,  qui  seraient  peut-être  à  leur  place  dans  le 
Manuel  général  de  l'Instruction  primaire,  auquel  nous  ne  son- 
geons pas  à  faire  concurrence.  Cette  excellente  publication  est 
faite  par  et  pour  les  instituteurs  français,  ayant  à  former  de  pe- 
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tits  Français.  Or,  nos  écoles  primaires  sont  des  écoles  spéciales, 
créées  pour  des  enfants  de  religion  juive,  de  nationalité  ottomane, 
égyptienne,  bulgare,  persane,  marocaine,  etc.  La  pédagogie  dans 
nos  écoles  présente  donc  dés  problèmes  spéciaux  que  vous  pour- 
rez aborder  et  résoudre. 

Toutes  les  questions  relevant  de  cette  pédagogie  spéciale  pour- 
ront être  posées  et  traitées  dans  la  Revue  avec  l'ampleur  et  le  dé- 
tail qu'elles  comportent;  nous  insérerions  volontiers,  par  exemple, 
une  bonne  leçon  de  choses  ou  une  leçon  de  lecture  expliquée  ap- 
propriée à  des  élèves  des  écoles  de  V Alliance,  etc. 

Voici  d'autres  exemples  de  questions  fort  intéressantes  :  regis- 
tres déclasse,  livres  scolaires,  imagerie,  mobilier  scolaire  ;  récréa- 
tions, jeux,  gymnastique  ;  le  meilleur  recrutement  des  professeurs  ; 
les  écoles  préparatoires  et  leur  programme  ;  les  relations  (Jes 
directeurs  d'école  avec  leurs  collègues,  leurs  subordonnés,  les  co- 
mités scolaires  ;  Técolage,  la  gratuité  scolaire;  les  châtiments  cor- 
porels, les  pensums  ;  l'enseignement  de  la  mutualité,  de  l'épargne 
par  l'école  ;  la  propagande  anti-alcooUque  par  l'école  ;  l'enseigne- 
ment de  l'hygiène,  de  l'antisepsie  ;  l'école  mixte,  la  coéducation 
problème  délicat  et  grave,  surtout  en  Orient  ;  constitution  des 
cours  d'adultes,  assimilation  des  écoles  populaires,  des  talmud- 
tora,  organisation  des  associations  d'anciens  élèves  ,  création  de 
bibliothèques  ;  une  causerie  faite  par  l'un  de  vous  à  l'occasion 
d'une  cérémonie  scolaire,  une  conférence,  une  allocution  d'intérêt 
général,  pourra  —  réduite,  écrite,  en  un  mot  —  être  publiée 
dans  la  Revue. 

En  outre,  nos  grandes  institutions  professionnelles  peuvent  ser- 
vir de  matière  aux  discussions  les  plus  fructueuses  ;  y  a-t-il  une 
question  plus  intéressante  —  aussi  bien  pour  le  Comité  Central 
que  pour  tout  directeur  soucieux  d'accomplir  pleinement  son  devoir 
—  que  celle  de  Tœuvre  d'apprentissage?  Elle  soulève  de  nom- 
breux problèmes  que  vous  pourrez  approfondir  :  choix  des  mé- 
tiers, débouchés  offerts  à  nos  apprentis,  émigration,  échange  d'ap- 
prentis de  ville  à  ville,  exclusivisme  des  patrons  non  juifs,  la 
réserve;  création  d'ateliers  pour  jeunes  filles;  médiocrité  des  résul- 
tats obtenus  jusqu'à  ce  jour  par  l'œuvre,  réformes,  améliora- 
tions, etc. 

L'œuvre  de  régénération  par  le  travail  agricole  pourra  égale- 
ment vous  inspirer  de  sérieux  travaux  techniques  :  étude  des 
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moyens  les  plus  pratiques,  les  plus  économiques,  pour  diriger  les 
Israélites  vers  le  travail  agricole,  indépendamment  des  écoles 
agricoles,  etc.; 

2°  Mais  une  Revue  exclusivement  pédagogique  serait  d'un  inté- 
rêt médiocre.  Il  est  un  autre  ordre  de  sujets  que  la  Revue  peut  et 
doit  aborder. 

L'histoire  du  judaïsme  est  faite  de  l'histoire  des  communautés, 
des  groupements  Israélites  disséminés  aux  quatre  coins  du  monde. 
Il  existe  en  Afrique  et  en  Orient  une  mine  inépuisable  où  les  ama- 
teurs d'histoire,  d'archéologie,  de  légendes  populaires,  peuvent 
puiser^e  sont  les  monuments,  les  pierres  tombales,  les  «  gueni- 
zot  »  des  synagogues,  les  archives  de  quelques  familles  anciennes, 
etc.  La  Revue  des  Écoles  ne  saurait  évidemment  songer  à 
imiter  la  Revue  des  Études  Juives  et  publier  comme  fait  celle-ci 
des  textes  hébreux  ou  arabes,  des  travaux  de  pure  érudition; 
mais,  à  côté  de  ces  travaux  d'érudition,  il  y  a  place  pour  des  mo- 
nographies intéressantes  sur  tel  ou  tel  événement  qui  ne  peut  être 
relaté  dans  des  histoires  générales,  persécutions,  fausses  accusa- 
tions, prospérité  ou  décadence  de  communautés  ou  familles,  etc. 
Autres  questions  :  statistiques  comparées,  recensements,  etc. 
Toutes  ces  recherches  seront  une  précieuse  contribution  à  l'his- 
toire du  judaïsme  oriental  ou  africain. 

Ainsi  conçue,  la  Revue  sera  un  recueil  instructif  et  documen- 
taire. Toutefois,  sans  vouloir  la  transformer  en  magazine  humo- 
ristique, il  sera  permis  d'y  introduire  quelques  articles  moins 
sévères.  Sous  la  rubrique  Variétés,  nous  publierons  peut-être  de 
temps  à  autre  une  touchante  légende  locale^ de  mœurs  juives,  une 
anecdote  piquante  relative  aux  us  et  coutumes,  préjugés,  supers- 
titions, etc. 

D'autre  part,  de  même  que  le  Manuel  gérféral  d'Instruction 
primaire  reproduit,  pour  l'éducation  littéraire  et  civique  de  ses 
lecteurs,  de  magnifiques  extraits  des  œuvres  de  Michelet,  Renan, 
Quinet,  Buisson,  Pécaut,  etc.,  nous  pourrons  vous  donner  à  médi- 
ter et  vous-mêmes  pourrez  nous  signaler  quelque  belle  page  peu 
connue  de  Mendelsohn,  quelque  pensée  profonde,  commentée,  si 
besoin  est,  de  Spinoza,  un  conte  poétique  de  Henri  Heine,  un  récit 
émouvant  de  Sacher  Masoch,  etc; 

3"  Enfin,  la  Revue  est  destinée  à  servir  de  tribune  pour  l'expo- 
sition, la  discussion  de  vos  intérêts  professionnels  (caisse  de  re- 
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traites,  assurances,  mutualité,  traitements,  vacances,  congés,  etc.). 
C'est  par  la  voie  de  la  Revue  qu'on  pourra  étudier  ces  questions, 
proposer  des  réformes,  des  améliorations,  etc. 

Une  entière  liberté  dans  le  choix  des  sujets,  une  absolue  indé- 
pendance dans  l'appréciation  des  faits  et  des  œuvres,  sinon  des 
hommes,  sera  laissée  aux  auteurs  ;  cette  liberté  comprend  natu- 
rellement le  droit  de  blâme  et  de  critique;  est-il  besoin  d'ailleurs 
de  rappeler  que  le  mot  «  critique  »  signifie  originellement  «  discer- 
nement »  et  qu'il  rie  faut  pas  confondre  l'esprit  d'examen  et  de 
critique  avec  l'esprit  de  dénigrement?  Nous  sommes  assurés  que 
de  telles  recommandations  sont  superflues  ;  nos  maîtres  auront  le 
souci  de  ne  pas  compromettre  leur  bonne  réputation  dans  des  po- 
lémiques personnelles  qui  sont  pénibles  pour  tout  le  monde.  Le 
ton  d'un  article  de  revue  peut  être  vif,  mais  doit  rester  cour- 
tois. 

V Alliance  assumant  indirectement  la  responsabilité  des  articles 
qui  paraîtront  dans  ce  recueil,  le  secrétariat  se  réserve  un  droit 
de  contrôle  absolu.  Nous  écarterons  rigoureusement  les  articles 
dont  le  ton,  l'esprit,  certaines  tendances  ou  assertions,  pourraient 
servir  d'armes  contre  le  judaïsme,  V Alliance fOXx  l'auteur  lui-même. 
Il  va  sans  dire  que  la  n'acceptera  aucun  article  traitant  de 

questions  politiques,  internationales,  ou  de  polémique  d^actua- 
lité. 

Bien  que,  en  principe,  la  Revue  doive  être  exclusivement  rédi- 
gée par  les  professeurs  de  V Alliance,  nous  pourrons,  à  l'occasion, 
accueillir  un  article  écrit  par  une  personne,  Israélite  ou  non,  s'in- 
téressant  à  notre  œuvre,  notable  de  communauté,  fonctionnaire, 
etc. 

Il  ne  nous  est  guère  possible  de  fixer  dès  maintenant  l'étendue 
que  les  articles  pourront  avoir-;  la  Revue  ne  devant  compter  que 
80  pages  au  maximum,  il  ne  faut  pas  nous  envoyer  des  articles 
trop  étendus.  L'obligation  où  les  auteurs  seront  de  limiter  leurs 
développements  les  amènera  à  faire  des  plans  rigoureux,  serrés,  à 
employer  un  style  npt  et  sobre.  Ce  sera  profit  pour  eux  et  pour  les 
lecteurs. 


LE  PROFESSEUR  DE  L'ALLIANCE 

DOIT  ÊTRE  UN  ÉDUCATEUR 


Le  24  février,  M.  Bigart,  secrétaire  de  l'Alliance,  a  fait  devant  les 
élèves  des  écoles  préparatoires  de  Paris  une  conférence  sur  le  Râle 
éducateur  -des  professeurs  de  r Alliance.  En  voici  les  principaux  pas- 
sages : 

Dans  une  conférence  que  j'ai  faite  l'année  dernière  à  l'Union  sco- 
laire, j'ai  essayé  d'indiquer  les  grandes  lignes  de  l'action  éduca- 
trice  de  V Alliance.  Je  m'étais  efforcé  de  préciser  le  but  véritable 
poursuivi  par  V Alliance  dans  cette  grande  œuvre  scolaire  et  pro- 
fessionnelle créée  successivement  au  Maroc,  en  Turquie,  en  Bul- 
garie, en  Tunisie,  en  Egypte  et  en  dernier  lieu  en  Algérie  et  en 
Perse.  J'avais  montré  que  notre  préoccupation  principale  était  d'ap- 
porter à  des  populations  accablées  par  des  siècles  de  persécutions 
et  d'ignorance  les  moyens  de  se  relever  aux  yeux  du  monde,  de 
reprendre  conscience  de  leur  dignité,  de  leur  valeur  morale,  de 
leur  fournir,  par  l'instruction  et  le  travail  manuel,  le  levier  néces- 
saire à  la  lutte  pour  l'existence,  et  enfin  de  leur  faciliter  l'accession 
aux  idées  modernes,  aux  idées  de  progrès,  de  liberté,  de  tolérance. 
J'ai  eu  bien  soin  de  dire  qu'à  nos  yeux,  et  ce  souci  se  traduit  dans 
toutes  nos  publications  et  dans  toute  notre  correspondance,  l'ins- 
truction n'était  pas  un  but,  mais  un  moyen,  le  moyen  de  former  les 
caractères,  de  préparer  à  la  vie  sociale  des  hommes  éclairés,  coura- 
geux et  bons,  des  femmes  laborieuses,  intelligentes  et  s'inspirant 
de  leurs  devoirs  d'épouses  et  de  mères. 

Si,  comme'je  le  crois,  VAllia72ce  a  réalisé  ces  vues,  si,  parmi  les 
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milliers  d'élèves  qui  ont  fréquenté  nos  écoles  et  qui  ont  atteint 
aujourd'hui  l'âge  d'homme,  nous  avons  la  joie  de  voir  des  généra- 
tions entières  pénétrées  de  nos  idées,  se  faire  dès  à  présent  les  auxi- 
liaires de  notre  action  civilisatrice,  ce  n'est  pas  à  nos  efforts  seuls 
que  nous  devons  le  succès,  ce  n'est  pas  nous  qui  avons  éveillé  les 
intelligences  assoupies,  ouvert  les  esprits  et  les  cœurs,  c'est  à  nos 
maîtres  que  doivent  être  reportés  en  grande  partie  l'honneur  et  le 
mérite  de  cette  résurrection  :  ce  sont  vos  aînés  dans  la  carrière 
qui  ont  été  les  interprètes,  les  exécuteurs  fidèles  de  notre  pensée, 
les  apôtres  de  notre  mission.  Je  ne  vous  apprendrai  rien  en  vous 
disant  que,  si,  aujourd'hui,  beaucoup  de  professeurs  comprennent 
le  caractère  et  le  but  de  notre  œuvre,  d'autres  n'ont  de  leur  devoir 
qu'une  notion  étroite,  une  compréhension  imparfaite.  Dans 
tous  les  pays,  le  rôle  du  maître  d'école  est  important  et  élevé;  n'a- 
t-on  pas  dit,  après  la  guerre  de  1870,  que  le  véritable  vainqueur  ce 
n'était  pas  l'armée  allemande,  c'était  le  maître  d'école  allemand? 
Il  y  a  peut-être  là  quelque  exagération,  mais,  ce  qui  est  exact, 
c'est  que  pendant  soixante  ans,  l'humble  magister  du  petit  hameau 
comme  le  professeur  danjs  sa  chaire  d'Université  ont  cherché  à 
préparer  une  âme,  une  mentalité  nouvelles  à  l'Allemagne.  Mais 
en  Allemagne  et,  en  général,  dans  nos  pays  ocoidentaux,  l'éduca- 
tion du  peuple  ne  se  fait  pas  seulement  dans  les  écoles  primaires, 
elle  commence  à  l'école  primaire;  le  lycée,  l'Université,  le  journal, 
le  livre,  les  conférences,  les  cours  publics,  tout  ce  mouvement  in- 
tellectuel si  intense  dans  nos  centres  populeux  la  continuent  et  la 
complètent.  Dans  les  petites  villes,  dans  les  villages  mêmes,  ce 
mouvement  intellectuel  a  sa  bienfaisante  répercussion. 

Vous  savez  quel  est  l'état  des  pays  où  vous  êtes  appelés  à  exercer 
votre  ministère  :  sauf  en  Bulgarie  et  en  Algérie,  la  vie  publique 
n'y  existe  pas  ;  les  établissements  d'instruction  qui  y  fonctionnent 
sont  pour  la  plupart  fermés  en  fait  aux  Israélites;  d'autres  leur 
sont  ouverts,  mais  ce  sont  des  écoles  confessionnelles  ou  de  pro- 
pagande religieuse  comme  les  institutions  congréganistes.  Autre- 
ment dit,  l'instruction  publique  y  est  encore  à  l'état  rudimentaire 
et  ne  peut  répondre  aux  besoins  économiques  et  moraux  d'une 
nation  moderne.  Les  Juifs  ne  peuvent  donc  compter  que  sur 
eux-mêmes  pour  arriver  à  leur  émancipation  morale  et  intellec- 
tuelle. Mais  seuls,  ils  sont  impuissants;  V Alliance  les  a  donc  dotés 
d'œuvres  d'éducation,  qui  ont  précisément  pour  but  de  les  amener 
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à  faire  Teflort  nécesisaire.  Comment  pouvez- vous  contribuer  à 
cette  évolution?  Laissons  ici  de  côté  tout  ce  qui  concerne  ren- 
seignement proprement  dit  ;  je  veux  supposer  qu'à  votre  sortie  de 
cette  école,  vous  sachiez  parfaitement  votre  métier,  que  vous 
soj^ez  capables  de  préparer  et  de  faire  des  cours  instructifs  de 
géographie,  d'histoire,  de  rédaction,  de  calcul,  etc.  et  que  je  n'aie 
rien  à  vous  apprendre  à  ce  point  de  vue.  Mais  à  qui  s'adresseront 
vos  leçons;  quel  est  l'état  d'esprit  des  enfants  qui  vous  écouteront 
et  dont  vous  devez  former  le  cœur  et  le  cerveau?  Vous  savez  aussi 
bien  que  moi  que  ces  enfants,  élevés  par  des  parents  ignorants  et 
imbus  d'innombrables  préjugés,  vous  arrivent  à  l'école  avec  ces 
mêmes  préjugés  ;  et  si  votre  attention,  votre  effort  ne  se  portent 
pas  à  détruire  ces  préjugés,  si  vous  vous  bornez  à  enseigner  à  ces 
enfants  les  règles  de  la  grammaire  et  de  l'arithmétique,  à  leur  faire 
la  leçon  comme  vous  la  feriez  à  des  petits  Parisiens  ou  à  des  petits 
Français,  votre  action  sera  stérile,  vos  peines  inutiles;  ce  sera 
comme  si  vous  écriviez  sur  une  feuille  déjà  remplie.  On  n'y  pour- 
rait rien  déchiffrer. 

Nous  allons  passer  en  revue  quelques-uns  des  préjugés  contre 
lesquels  vous  avez  à  lutter. 

Si  l'on  devait  assigner  une  cause  unique  aux  misères  humaines, 
je  crois,  à  y  bien  réfléchir,  que  ce  serait  l'intolérance,  et,  de 
toutes  les  races,  c'est  la  race  juive  qui  a  eu  le  plus  à  en  pâtir.  Si 
nos  ancêtres  ont  tant  souifert,  si  encore  aujourd'hui  nous 
rencontrons,  presque  partout,  des  sentiments  peu  bienveillants, 
l'hostilité  même,  c'est  l'esprit  d'intolérance  qu'il  en  faut  accuser. 
Si  ces  vestiges  d'un  état  d'esprit  primitif  occasionnent  encore 
tant  de  désastres  dans  des  pays  soi-disant  éclairés  et  civi- 
lisés, quels  méfaits  ne  doivent-ils  pas  produire  dans  des  régions, 
parmi  des  populations  fanatiques,  où  la  vie  religieuse  tient  tant 
de  place,  où  toute  la  vie  sociale  se  confond  même  en  quelque  sorte 
avec  la  vie  rehgieuse  ?  Le  plus  grand  service  qu'on  puisse  donc 
rendre  à  une  population,  c'est  de  lui  apprendre  l'esprit  de  tolé- 
rance. 

Dans  les  pays  musulmans,  les  camps  sont  nettement  délimités  : 
d'un  côté,  tout  ce  qui  est  musulman;  de  l'autre,  tout  ce  qui  ne 
l'est  pas,  les  hérétiques,  les  incrédules,  et,  dans  ce  second  camp, 
combien  de  divisions  tout  aussi  tranchées  :  Juifs,  chrétiens  catho- 
liques, protestants,  grecs,  arméniens,  etc.  1  Chacun  de  ces  groupes 
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est  l'ennemi  déclaré  de  tous  les  autres;  entre  eux,  aucune  relation 
intime,  sauf  celles  que  les  obligations  de  la  vie  leur  imposent.  Et 
pourquoi  cela?  Est-ce  parce  que  chacun  d'eux  croit  posséder  la 
vérité?  Non  :  il  y  a  dans  chaque  groupe  des  incrédules  et  des 
indifférents.  La  raison  en  est  que  l'on  ne  veut  pas  entrer  dans  la 
pensée  de  l'adversaire,  on  ne  lui  reconnaît  pas  le  droit  de 
penser  autrement  que  vous.  Cet  état  d'esprit,  si  ancien  et  si  général, 
est  proprement  un  état  d'esprit  tout  à  fait  enfantin  :  pourquoi  l'en- 
fant est-il  intolérant  plus  que  les  grandes  personnes  ?  C'est  qu'il 
est  incapable  de  se  placer  au  point  de  vue  de  celui  qui  le  morigène 
ou  qui  le  corrige.  C'est  d'abord  entre  les  diverses  communions 
qu'il' faut  chercher  à  établir  l'esprit  de  tolérance.  Il  ne  s'agit 
pas  pour  vous  de  prêcher  sur  la  place  publique  les  idées  que  nous 
préconisons  ici,  c'est  à  vos  élèves  qu'il  faut  inculquer  ces  principes  ; 
c'est  autour  de  vous  qu'il  faut  les  répandre  comme  des  semences 
fécondes  qui  lèveront  plus  tard. 

Dire  que  seuls  les  chrétiens  et  les  musulmans  sont  intolérants  et 
que  d'eux  vient  tout  le  mal,  c'est  nier  volontairement  l'évidence  ; 
les  Juifs  sont-ils  moins  intolérants  que  les  chrétiens  et  les  musul- 
mans? et  si  leur  intolérance  ne  se  traduit  pas  par  des  actes  d'op- 
pression ou  de  tyrannie,  comme  l'intolérance  chrétienne  ou  mu- 
sulmane, oseriez-vous  dire  que  si  vous  étiez  la  majorité,  vous  ne 
céderiez  pas  à  la  même  passion? Il  faut  avoir  le  courage  d'examiner 
nos  consciences  et  de  confesser  notre  faiblesse.  C'est  à  nous  réfor- 
mer, nous  les  premiers,  que  nous  devons  d'abord  nous  attacher. 
Nous  sommes  d'autant  plus  coupables  de  nous  laisser  entraîner  vers 
cette  tendance  qu'elle  est  absolument  contraire  aux  traditions  de  nos 
maîtres  et  à  toute  la  doctrine  du  judaïsme.  Et  ce  langage  n'est  pas 
nouveau.  Nous  le  trouvons  déjà  chez  les  philosophes  juifs,  c'est 
celui  de  nos  théologiens,  c'est  même  celui  de  nos  talmudistes. 
Pour  peu  que  vous  vous  en  donniez  la  peine,  vous  trouveriez,  dans 
ce  Talmud  si  injustement  accusé  de  prêcher  le  fanatisme,  des  pré- 
ceptes et  des  exemples  de  la  plus  pure  et  de  la  plus  large  frater- 
nité. 

Sans  doute,  vous  étonnerez  d'abord  quelque  peu  vos  élèves 
lorsque  vous  leur  parlerez  de  la  sorte,  mais  vous  n'aurez  pas  de 
peine  à  leur^prouver  que  la  religion  qui  a  dit  :  «  Tu  aimeras 
ton  prochain  comme  toi-même  »  ne  doit  pas  compter  de  sectaires 
ni  d'intolérants. 
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Et  dans  le  sein  du  judaïsme,  sommes-nous  tolérants  envers  nos 
propres  coreligionnaires  qui  ne  pensent  pas  comme  nous?  Vous 
savez  avec  quelle  facilité  les  rabbins  d'Orient  ou  d'Afrique  manient 
l'arme  de  l'excommunication  et  condamnent  ceux  qui  veulent  se 
soustraire  à  leur  omnipotence  religieuse.  Encore  ont-ils  une 
excuse  ;  ils  croient  que  toute  idée  de  progrès,  tout  changement 
dans  les  pratiques  mettent  la  religion  en  péril,  compromettent  le 
salut  universel.  Mais  les  jeunes,  ceux  qui  ont  déjà  quelque  cul- 
ture intellectuelle,  qui  ont  fréquenté  nos  écoles  et  qui  ont  cons- 
cience des  nécessités  modernes,  qui  sentent  combien  il  est 
indispensable  de  concilier  les  pratiques  juives  avec  les  exigences 
de  la  vie  moderne,  sont-ils  moins  intolérants  ?  Apportent-ils  dans 
leurs  efforts  vers  le  mieux,  dans  leur  lutte  contre  les  idées  arrié- 
rées, le  respect  qui  est  dû  à  des  opinions  respectables  bien  que 
surannées  ?  Les  uns  et  les  autres,  ceux  qui  sont  pour  le  maintien 
intégral  de  toutes  les  anciennes  pratiques  et  ceux  qui  souhaite- 
raient une  évolution  rationnelle,  se  montrent  également  intolé- 
rants. 

Le  devoir  du  professeur  de  V A  lliance ,  entre  ces  tendances  oppo- 
sées, est  particulièrement  délicat  ;  la  prudence  lui  déconseille  de 
s'enrôler  dans  aucun  parti.  Mais  on  sait  ce  qu'il  pense,  on  sait  qu'il 
est  partisan  du  progrès  en  toutes  choses;  dès  lors,  quelle  doit  être 
son  attitude  ?  Il  n'est  pas  facile  de  tracer  ici  une  ligne  de  conduite 
absolue,  elle  varie  selon  les  régions.  Mais,  pour  vous  tous,  le  mode 
d'action  est  le  même  :  dans  vos  leçons  à  l'école,  dans  vos  conver- 
sations privées  avec  les  élèves,  les  parents,  les  administrateurs, 
les  rabbins,  vous  devez  conseiller  la  modération,  la  conciliation, 
montrer  discrètement  les  dangers  des  solutions  extrêmes,  ne  heur- 
ter de  front  aucune  conviction,  ne  froisser  aucune  conscience. 
Nous  ne  vous  recommandons  pas  non  plus  de  jouer  au  diplomate, 
et  de  ménager,  comme  on  dit,  la  chèvre  et  le  chou  ;  ce  rôle  de 
duplicité  n'est  digne  ni  de  V Alliance,  ni  de  vous  ;  pour  éclairer  ma 
pensée  par  un  exemple,  je  rappelle  ce  qu'a  fait  à  Jérusalem  M.  Nis- 
sim  Behar.  En  1881,  il  arrive  à  Jérusalem  pour  y  fonder  une  école. 
Aussitôt,  il  est  excommunié  et  mis  au  ban  de  la  société.  Quelques 
années  après,  sans  avoir  rien  abandonné  de  ses  projets  ni  de  ses 
idées,  il  fut  choisi  par  toutes  les  communautés  comme  membre  de 
Tadrainistration  communale,  il  devint  en  quelque  sorte  l'arbitre 
de  tous  les  partis.  Qu'a-t-il  fait  pour  arriver  à  un  pareil  résultat? 
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Il  a  apporté  à  sa  tâche  une  patience  et  une  douceur  inlassables,  en 
même  temps  sans  jamais  perdre  de  vue  le  but  à  atteindre,  qui  était 
le  bien  de  ses  coreligionnaires  ;  c'est  cette  unique  pensée  qui  doit 
être  votre  guide  ;  le  reste  est  affaire  de  tact,  de  jugement,  d'intel- 
ligence politique. 
Que  d'occasions  vous  sont  offertes  d'exercer  cette  intelligence  î 
Il  existe  dans  la  religion  juive  même  deux  rites  principaux,  dont 
les  adeptes  ont  fini  par  croire  à  la  longue  qu'ils  pratiquaient  une 
religion  différente.  Qu'est-ce  qui  distingue  donc  l'aschkenazi  du 
sephardi?  C'est  une  diff'érence  dans  la  prononciation  de  l'hébreu, 
dans  quelques  prières,  dans  les  lectures  publiques  à  la  synagogue; 
et  pourtant  que  de  préventions  les  uns  professent  pour  les  autres  1 
Il  fut  un  temps,  qui  n'est  pas  éloigné  de  nous,  où,  à  Paris,  il  n'y  avait 
pas  de  mariages  entre  les  adeptes  des  deux  rites,  les  uns  croyaient 
se  mésallier,  les  autres  épouser  des  chrétiens.  En  Syrie,  la  lutte 
entre  ces  deux  éléments  est  si  aiguë  que  chacun  des  deux  fait  suc- 
cessivement appel  au  brasséculier  pour  écarter,  pour  écraser  l'adver- 
saire ;  les  cimetières  sont  distincts,  de  même  les  synagogues,  les 
écoles,  les  boucheries,  etc. 

Il  y  a  quelques  semaines,  nous  recevions  une  lettre  d'un  groupe 
d'Israélites  d'une  ville  de  Bulgarie.  On  nous  demandait  la  fonda- 
tion d'une  école;  comme  nous  possédons  déjà  une  grande  école  dans 
cette  ville,  nous  avons  naturellement  répondu  à  ces  braves  gens 
qu'ils  n'avaient  qu'à  envoyer  leurs  enfants  dans  cette  école,  qu'ils  y 
seraient  reçus.  A  quoi  ils  nous  répliquèrent  qu'étant  aschkenazim 
ils  ne  pouvaient  pas  faire  fréquenter  une  école  de  sephardim  par 
leurs  enfants. 

Est-ce  que  VAlliance  sait  qu'il  y  a  des  asclikenazim  et  des  se- 
phardim? Est-ce  qu'à  ceux  qui  sollicitent  ses  secours  ou  les  bien- 
faits de  son  éducation,  elle  demande  un  passeport?  Quand  des 
Juifs  d'une  région  éloignée  se  sentent  impuissants  à  se  relever  par 
leurs  seuls  moyens,  quand  nous  leur  envoyons  des  maîtres  ou  des 
maîtresses  d'école,  cherchons-nous  à  savoir  s'ils  prononcent  do- 
rouch  ou  barouch?  Quand  des  cris  de  détresse  s'élèvent  du  sein 
des  communautés  juives  de  la  Russie  ou  de  la  Roumanie,  deman- 
dons-nous quelle  langue  parlent  les  malheureux  qui  implorent 
notre  aide  ?  Ils  sont  juifs  et  malheureux,  et  cela  suffit  pour  que  nous 
leur  ouvrions  nos  bras,  cela  suffit  pour  que  nous  leur  adressions 
cette  belle  parole  de  la  Hagada  :  «  Que  celui  qui  a  faim  vienne 
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s'asseoir  à  notre  table.  »  Nous  distribuons  sans  distinction  de  rites 
la  nourriture  spirituelle,  c*est-à-dire  les  bienfaits  de  l'instruction 
et  de  IMducation. 

Notre  esprit  de  fraternité  ne  s'arrête  même  pas  aux  seuls  Juifs: 
nous  accueillons  avec  la  même  bonne  grâce  les  enfants  musulmans, 
chrétiens,  et,  en  leur  ouvrant  nos  portes,  nous  n'avons  pas  l'ar- 
rière-pensée  des  missions  chrétiennes,  qui  attirent  chez  elles 
les  petits  Juifs  pour  les  amener  à  la  conversion. 

Redescendons  de  ces  hauteurs.  Entrons  un  peu  plus  avant  dans 
le  détail  de  votre  action  éducatrice  à  l'école. 

Tous  les  instituteurs  ont  pour  tâche  de  corriger  les  défauts  de 
leurs  élèves  et  d'aider  ainsi  les  parents  à  élever  leurs  enfants. 
Dans  les  pays  occidentaux,  l'éducation  des  enfants  est  faite  par  la 
famille,  le  maître  n'est  qu'un  collaborateur.  Dans  nos  communau- 
tés africaines  ou  orientales,  le  maître  d'école  a  toute  la  charge  de 
l'éducation,  bien  heureux  encore  si  les  parents,  par  leur  faiblesse 
paternelle  ou  le  mauvais  exemple  de  leurs  propres  défauts,  ne 
paralysent  pas  vos  efforts,  ne  détruisent  pas  votre  ouvrage. 

Parmi  les  défauts  que  vous  rencontrerez  chez  vos  élèves,  il  en 
est  qui  sont  en  quelque  sorte  le  résultat  fatal  de  la  misère  ;  ceux- 
là  sont  généraux,  et  vous  les  trouverez  aussi  bien  à  Paris  qu'à 
Berlin  ou  à  Gonstantinople,  dans  les  écoles  chrétiennes,  juives 
ou  musulmanes.  Mais  il  en  est  qui  sont  plus  apparents  chez  les 
Juifs  d'Orient  et  d'Afrique,  parce  qu'ils  sont  le  produit  de  la  longue 
oppression  dont  ces  Juifs  sont  les  victimes.  Dans  sa  lutte  contre 
toutes  les  forces  coalisées,  le  Juif,  comme  tous  les  opprimés, a  du, 
pour  ne  pas  être  écrasé,  user  des  seules  armes  du  faible.  Quand 
on  est  sûr  d'avance  d'être  toujours  vaincu,  on  ne  se  risque  pas  à 
engager  la  bataille  de  front,  on  emploie  des  stratagèmes  pour  réus- 
sir :  et  c'est  ici  que  doivent  s'exercer  votre  sagacité  et  votre  clair- 
voyance ;  la  longue  accoutumance  de  la  servitude  engendre  la  ser- 
vilité ;  à  force  de  courber  la  tête  sous  l'orage,  on  prend  l'habitude 
de  plier  l'échiné,  même  hors  de  tout  danger.  Vous  comprenez  ce 
que  je  veux  dire  :  je  sais  ce  qui  a  créé  ces  défauts,  ceux  qui  nous 
les  reprochent  avec  le  plus  de  violence  en  sont  les  seuls  auteurs. 
Les  défaillances,  les  lâchetés  des  victimes  sont  le  fait  de  leurs  op- 
presseurs. Aujourd'hui,  les  circonstances  ne  sont  plus  partout  ce 
qu'elles  étaient  autrefois,  mais  on  ne  rejette  pas  d'un  coup,  comme 
on  fait  au  printemps  des  vêtements  d'hiver,  les  préjugés,  les  tares 
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séculaires  :  si  Moïse  a  promené  pendant  quarante  ans,  à  travers 
un  pays  qu'il  pouvait  traverser  en  un  mois,  les  anciens  esclaves 
des  Égyptiens,  c'est  qu'au  sortir  de  l'esclavage  il  ne  les  estimait 
pas  mûrs  pour  la  liberté,  il  voyait  qu'ils  avaient  besoin  d'une  longue 
éducation  pour  perdre  les  défauts  contractés  dans  la  servitude. 

Je  ne  vous  compare  pas  à  Moïse,  mais  vous  avez  aussi  à  lutter 
contre  des  défauts  acquis  dans  l'esclavage  et  qui  ne  céderont  pas 
non  plus  en  un  jour. 

Est-il  exagéré  de  dire  que  ces  défauts  proviennent  en  grande 
partie  d'un  affaiblissement  physique  dans  la  race,  résultat  des 
longues  privations,  de  la  vie  recluse,  du  séjour  séculaire  dans  des 
quartiers  étroits  et  malsains  ? 

Là,  votre  tâche  est  immense.  Vous  savez  que,  dans  notre  pensée, 
le  prolongement  de  l'école,  c'est  l'œuvre  d'apprentissage.  L'insuc- 
cès relatif  jusqu'à  ce  jour  de  cette  œuvre  provient  de  la  répu- 
gnance des  enfants  à  embrasser  des  métiers  qui  exigent  un  emploi 
constant  de  forces  physiques.  Les  muscles  des  Juifs  sont  déshabi- 
tués des  exercices  violents  et  comme  atrophiés;  il  faut  refaire  des 
muscles  à  notre  jeunesse  israélite,  pour  qu'elle  prenne  goût  au 
travail  physique,  p!)ur  qu'elle  abandonne  les  métiers  malsains,  en- 
combrés et  peu  rémunérateurs.  Il  faut  que  votre  enseignement  de 
tous  les  jours  fasse  lentement  pénétrer  dans  l'intelligence  de  vos 
enfants  cette  idée  que  le  travail  physique  est  honorable,  qu'il  est 
sain  pour  l'esprit  et  le  corps  et  que  l'homme  qui  a  entre  les 
mains  un  métier,  un  outil  qui  le  fera  vivre  partout,  est  plus  esti- 
mable et  plus  heurf-ux  que  le  petit  marchand,  le  petit  colporteur, 
le  commis  ou  le  fonctionnaire.  Si  nous  recommandons  avec  cette 
insistance  le  travail  d'ouvrier,  vous  devinez  ce  que  j'aurais  à 
vous  dire  du  travail  agricole.  Ce  serait  une  banalité  de  vous  indi- 
quer, de  vous  énumérer  les  avantages  que  préserite  le  métier  d'a- 
griculteur pour  ces  grandes  agglomérations  juives,  dont  le  gagne- 
pain  est  de  jour  en  jour  plus  restreint  par  suite  de  l'évolution  qui 
se  produit  dans  la  vie  économique  des  peuples.  Ce  ne  sont  pas  les 
enfants  pauvres  seuls  qu'il  faut  pousser  vers  cette  carrière  ;  il  y  a 
place  pour  tous,  l'oavrier  agricole,  le  fermier,  le  métayer,  le  pro- 
priétaire vivent  tous  de  la  terre  et  du  travail  de  la  terre. 

J'appelle  votre  attention  sur  un  autre  défaut  qui  peut  vous  pa- 
raître peu  grave,  et  qui,  à  mes  yeux,  est  un  de  ceux  qui  para- 
lysent le  plus  l'activité  de  nos  coreligionnaires  d'Orient.  La  plu- 
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part  de  vos  élèves,  si  vous  les  interrogez  sur  leurs  rêves  d'avenir, 
vous  répondront,  s'ils  sont  sincères,  que  leur  ambition  est  d'entrer 
dans  un  bureau,  dans  un  magasin,  et  le  rêve  suprême  est  de  faire 
partie  d'une  administration,  soit  de  l'État,  soit  surtout  d'unebanque 
ou  des  cliemins  de  fer.  Ce  qu'est  la  vie  de  cet  employé,  de  ce 
fonctionnaire,  vous  le  savez  bien  :  c'est  la  médiocrité,  la  paresse 
de  la  pensée,  Tabsence  de  toute  initiati  ve,  le  travail  machinal  du  bu- 
reaucrate. Sans  doute,  ce  sont  les  appointements  fixes,  la  vie  maté- 
rielle assurée,  et  aussi  je  ne  sais  quelle  fierté  déplacée  d'être  devenu 
un  Monsieur.  Vous  aurez  fort  à  faire  pour  changer  ces  mœurs 
et  pour  tourner  vers  des  carrières  vraiment  viriles  les  forces  qui 
s'useraient  dans  ces  emplois.  Une  des  plus  grandes  satisfactions 
que  V Alliance  ait  éprouvées,  c'est  la  communauté  deTétuan  qui  la 
lui  a  fournie.  Les  jeunes  IsraéUtes  deTétuan, au  lieu  de  se  consumer 
en  efforts  stériles  pour  se  créer  une  position  dans  leur  pays  en- 
core si  arriéré,  se  sont  courageusement  dirigés  vers  le  Nouveau 
Monde;  ils  ont  cherché  et  trouvé  dans  l'Amérique  du  Sud  un  em- 
ploi de  leur  activité  et  de  leur  instruction;  ils  sont  devenus, 
comme  disent  les  Anglais,  qui  sont  des  maîtres  d'énergie,  de  véri- 
tables «  self-made  men  ».  Voilà  l'exemple  que  je  voudrais  voir 
suivi  partout.  L'essor  est  donné  dans  diverses  villes  ;  à  vous  de  le 
développer  par  vos  conseils,  votre  action  incessante  sur  vos 
élèves. 

Dans  certaines  régions,  dans  l'intérieur  du  Maroc  et  aussi  en 
Syrie,  les  pères  craignent  que  leurs  enfants,  une  fois  en  pays 
étranger,  ne  se  relâchent  de  leur  piété  et  ne  deviennent  des  goym, 
comme  ils  disent  un  peu  légèrement.  Montrez  donc  à  ces  ignorants 
que  la  religion  peut  être  observée  sous  toutes  les  latitudes,  qu'il 
n'y  a  pas  de  pays  plus  libre  à  la  fois  et  plus  religieux  que  l'Amé- 
rique et  qu'on  ne  devient  pas  un  goy  parce  qu'on  porte  un  paletot 
et  un  chapeau,  qu'on  parle  le  français,  l'anglais  ou  l'allemand,  au 
lieu  de  l'arabe  et  de  l'hébreu. 

Ah  l  je  sais  bien  qu'il  y  a  aussi  les  mères,  et,  plus  encore  que  les 
mères  françaises,  les  femmes  juives  de  l'Orient  et  de  l'Afrique  ont 
l'amour  maternel  égoïste  :  elles  s'imaginent  que  leurs  enfants  ne 
peuvent  être  heureux  que  blottis  sous  leur  aile,  et  que,  sortis  de  la 
maison  paterneMe,  ils  sont  perdus.  Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  pré- 
sent de  l'action  que  les  professeurs  doivent  exercer  sur  leurs 
élèves,  les  conseils  de  tolérance  et  de  fraternité,  la  lutte  contre 
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les  défauts  des  enfants  et  de  leurs  parents,  trouve  son  application 
aussi  bien  dans  les  écoles  de  filles  que  dans  les  écoles  de  garçons. 
Mais  ce  point  spécial  vous  touche  particulièrement,  Mesdemoi- 
selles. Toute  la  vie  sociale  repose  en  quelque  sorte  sur  la  femme  : 
elle  est  la  créatrice  des  vertus  comme  des  faiblesses  de  la  famille. 
Montrez  donc  à  vos  élèves  que  les  parents  ont  des  devoirs  envers 
leurs  enfants,  et  que  le  premier  de  ces  devoirs,  c'est  de  les  aimer 
pour  eux,  et  non  pour  soi.  Laissez-moi  me  servir  d'une  comparai- 
son familière  :  il  est  facile  d'empêcher  les  enfants  de  se  refroidir, 
il  suffit  de  les  tenir  douillettement  enfermés  au  chaud  dans  une 
chambre  bien  close,  mais  ce  qui  est  mieux,  ce  qui  seul  est  bien, 
c'est  d'accoutumer  les  enfants  à  résister  au  froid.  L'enfant  n'est-il 
pas  plus  heureux  de  courir  au  grand  air,  de  développer  ses 
muscles,  de  hâler  son  teint?  C'est  là  exactement  l'image  de  la  vie. 
Ont-elles  vraimentle  droit,  ces  mères  de  famille  pauvres,  de  conser- 
ver auprès  d'elles,  en  les  condamnant  à  des  positions  médiocres 
ou  misérables,  des  enfants  maladroitement  aimés,  qu'il  vaudrait 
mieux  envoyer  à  l'usine,  aux  champs,  laisser  voler  de  leurs 
propres  ailes,  au  loin  s'il  le  faut,  dans  des  pays  neufs,  où  toutes  les 
énergies  peuvent  se  développer  librement  ? 

Il  y  a  toute,  une  éducation  nouvelle  à  faire  de  la  femme  en  Orient 
et  en  Afrique  ;  tenue  dans  un  état  d'infériorité  par  son  mari  et  par 
ses  enfants  eux-mêmes,  il  faut  l'élever  à  ses  propres  yeux  et  aux 
yeux  des  siens,  d'abord  en  faisant  d'elle  l'égale  de  son  mari  par 
l'instruction,  puis  en  l'aidant  elle  aussi,  quand  elle  est  pauvre,  à 
se  créer  un  gagne-pain  par  son  travail  ;  ensuite,  en  lui  donnant  la 
conscience  de  sa  dignité,  de  ses  droits,  de  son  rôle  véritable  dans 
la  famille.  Vous,  instituteurs,  vous  aurez  à  détruire  les  préjugés 
et  les  idées  surannées  encore  très  tenaces  qui  cherchent  à  main- 
tenir la  femme  dans  une  sorte  de  fonction  subalterne,  et  lui 
refusent  toute  participation  dans  les  affaires  sérieuses  de  la  fa- 
mille. Il  est  temps  que  ces  mœurs  arabes  disparaissent  et  que  la 
femme  juive  retrouve  le  respect,  le  rang,  la  dignité  qui  sont  dus  à 
l'épouse  et  à  la  mère. 

Mais  pour  qu'elle  puisse  exercer  ses  droits,  il  faut  qu'elle  rem- 
plisse les  devoirs  corrélatifs,  et  c'est  à  vous,  institutrices,  à  les  lui 
montrer.  Déjà,  par  l'instruction  que  vous  lui  donnez,  vous  la 
relevez,  vous  lui  ouvrez  Tintelligence  aux  choses  sérieuses,  à  la 
connaissance  de  la  nature,  de  l'histoire;  vous  ornez,  vous  meublez 
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son  esprit  jusqu'à  ce  jour  occupé  de  frivolités  ou  farci  de  supersti- 
tions ridicules;  mais  ce  n'est  pas  tout.  A  elle  incombe  le  devoir 
de  rendre  son  foyer  agréable  et  plaisant,  d'y  retenir  son  époux  et 
ses  enfants  par  le  soin  qu'elle  prend  de  tenir  sa  maison  propre; 
à  elle  de  veiller  à  la  tenue  de  son  mari/de  ses  enfants.  La  maison 
est  son  domaine,  celui  où  s'exerce  sa  souveraineté,  mais  cette 
souveraineté  ne  va  pas  sans  travail  et  sans  peine.  Oh  !  je  sais 
parfaitement  que  bien  des  femmes  en  Orient  sont  des  ména- 
gères avisées  et  laborieuses,  et,  comme  leurs  sœurs  d'Occident, 
font  des  miracles  d'économie;  nous  savons  toutefois  que  la  pro- 
preté dans  la  maison  n'est  pas  encore  passée  à  l'état  de  dogme, 
que  les  femmes  en  Orient  et  en  Afrique  sont  trop  souvent  portées 
à  négliger  le  souci  de  la  propreté,  les  travaux  intérieurs,  la  cou- 
ture, le  raccommodage,  pour  des  occupations  plus  frivoles.  Dites- 
vous  bien  aussi  qu'en  Orient  comme  en  Occident,  les  hommes  sont 
gourmands,  qu'ils  aiment  une  cuisine  bien  préparée,  et,  comme  les 
petites  causes  produisent  parfois  de  grands  effets,  l'infliaence  de  la 
femme  dans  la  maison  dépend  plus  que  Ton  ne  pense  du  souci 
qu'elle  prend  elle-même  de  ces  charges  domestiques.  Vous  devrez 
donc  vous  efforcer  de  donner  à  vos  élèves  le  goût  de  la  propreté, 
des  travaux  de  couture,  de  la  cuisine.  Mettez-les  en  garde  contre  la 
tendance  si  générale  des  travaux  de  fantaisie;  qu'elles  sachent 
raccommoder  convenablement  leurs  vêtementset  ceux  de  leurs  petits 
frères,  cela  vaudra  mieux  pour  elles  que  de  perdre  leur  temps  à 
des  travaux  de  tapisserie  ou  de  broderie  de  luxe.  Déshabituez-les 
aussi  de  se  couvrir  de  ces  mille  colifichets  ridicules,  bijoux  de  pa- 
cotille, fausses  perles,  passementeries  voyantes  ;  enlevez-leur  cet 
amour  du  clinquant  qui  est  la  marque  de  la  frivolité.  Sont-ce  là  des 
détails  peu  importants?  Ne  le  croyez  pas.  Pour  que  la  famille  soit 
forte  et  unie,  pour  que  la  vie  en  famille  soit  décente  sans  austérité 
rébarbative,  aimable  sans  légèreté,  digne  et  laborieuse  enfin,  il 
faut  que  toutes  les  vertus  domestiques  y  soient  cultivées,  non  seule- 
ment celles  qui  la  font  honorer,  mais  aussi  celles  qui  la  font  aimer. 

Voilà,  Mesdemoiselles,  quelques-unes  des  questions  sur  lesquelles 
j'appelle,  dès  à  présent,  vos  réflexions;  elles  sont  d'importance 
considérable  pour  la  consolidation  de  la  famille. 

Je  dois  laisser  de  côté  aujourd'hui  bien  des  points  qui  compléte- 
raient le  plan  d'éducation  que  vous  avez  à  suivre. 

Je  vous  ai  exposé  ce  que  nous  attendons  de  vous,  mes  chers 
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enfants,  et  les  services  que  vous  pouvez  et  devez  rendre  dans 
les  communautés  juives  pour  être  les  dignes  missionnaires  de 
V Alliance^  mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  comment  vous  devriez  vous 
y  prendre  pour  remplir  cette  lourde  tâche.  C'est  qu'ici  je  suis 
embarrassé;  il  est  difficile  de  tracer  une  méthode  uniforme  pour 
l'accomplissement  d'un  devoir  si  complexe;  les  moyens,  les  mé- 
thodes diffèrent  selon  le  tempérament  du  maître  et  aussi  selon  les 
régions,  selon  le  degré  de  culture,  les  mœurs  des  populations.  Mais 
ici  et  là,  dans  les  milieux  encore  primitifs,  comme  dans  les  centres 
de  civilisation  déjà  avancée,  l'éducation  exige  une  action  lente  et 
continue  qui  s'exerce  à  l'école  sur  les  élèves,  en  dehors  de  l'école 
sur  les  parents. 

Faut-il  posséder  des  vertus  surhumaines  et  des  talents  extraor- 
dinaires pour  réussir  dans  cette  tâche  si  complexe?  Non.  Il  faut 
d'abord  posséder  une  certaine  légèreté  de  main  pour  ne  pas 
heurter  de  face  les  préjugés  et  les  idées  fausses,  du  tact  pour  ne 
froisser  aucune  susceptibilité,  de  l'indulgence  pour  des  défauts 
et  des  travers,  fruits  de  l'ignorance  et  de  la  misère,  mais  il  faut 
surtout  deux  choses:  l'esprit  de  suite  et  la  volonté  énergique  de 
bien  faire.  Ces  deux  qualités,  c'est  proprement  la  marque  des  vo- 
cations sincères;  c'est  par  elles  que  vos  aînés  ont  déjà  su  réaliser 
au  Maroc,  en  Turquie,  en  Tunisie,  même  en  Perse,  tant  et  de  si 
beaux  progrès,  c'est  par  ces'quahtés  qu'à  votre  tour  vous  remplirez 
avec  succès  le  programme  si  vaste  que  j'assigne  à  votre  ambition. 
Vos  aînés  ont  ouvert  le  sillon  et  tracé  la  voie;  le  plus  difficile  est 
fait  peut-être,  car  notre  œuvre  est  acceptée,  désirée  par  les  com- 
munautés. Mais  si  les  résultats  acquis  sont  encourageants,  que  de 
chemin  encore  à  parcourir  pour  atteindre  notre  idéal  !  L'esprit  de 
tolérance  succédant  à  des  passions  ou  ides  antipathies  d'un  autre 
âge,  l'esprit  d'initiative  remplaçant  la  routine,  le  réveil  des  énergies 
individuelles,  l'émulation  féconde  secouant  la  torpeur,  le  mariage 
anobli  par  une  participation  plus  active  de  la  femme  à  la  direction 
de  la  famille,  enfin  la  participation  au  mouvement  des  idées  actives 
de  ces  grandes  agglomérations  juives  jusqu'à  cès  derniers  temps 
fermées  aux  progrès  et  comme  emmurées  dans  leur  isolement.  C'est 
à  vous  qu'il  appartient  de  continuer  et  de  mener  à  bien  cette  im- 
mense entreprise;  je  souhaite  que  votre  courage^etvotre  volonté 
soient  à  la  hauteur  dé  votre  mission.  r^^t^i 
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LA  FOI  JUIVE 
ET  L'ESPRIT  SCIENTIFIQUE 


Les  rapports  entre  la  foi  juive  et  l'esprit  scientifique  nous  inté- 
ressent an  double  point  de  vue  humain  et  israélite. 

A  quelque  confession  qu'on  appartienne,  de  quelque  parti  qu'on 
se  réclame,  on  est  forcément  amené  à  se  demander  quelle  part  la 
foi  juive  a  faite  à  la  raison.  Notre  race  occupe  dans  l'histoire  des 
idées  religieuses  la  place  d'honneur  due  à  la  création  et  à  la  dé- 
couverte. A  elle  revient  la  gloire  d'avoir  proclamé  l'unité,  l'imma- 
térialité de  Dieu  au  milieu  d'une  humanité  encore  agenouillée 
devant  les  idoles.  Qaand  deux  portions  notables  de  cette  huma- 
nité s'emparèrent  de  nos  vieux  préceptes  pour  les  modifier  en  deux 
grandes  religions  nouvelles,  nos  ancêtres  refusèrent  de  suivre 
l'une  et  l'autre.  Leur  ténacité  à  conserver  fut  aussi  héroïque  que 
leur  hardiesse  à  créer.  Rien,  par  suite,  de  plus  naturel  que  de  s'ar- 
rêter avec  curiosité  devant  cette  race,  de  lui  demander  si  elle  est 
capable  de  défendre  sa  révélation,  de  raisonner  sa  constance.  Les 
places  d'honneur  ne  sont-elles  pas  aussi  les  places  de  responsabi- 
lité ? 

Mais,  pour  nous  Juifs,  surtout,  la  question  est  passionnante.  A 
travers  les  alternatives  inséparables  des  choses  de  ce  monde, 
l'esprit  scientifique  marche  inévitablement  à  la  conquête  de  la 
société.  C'est  vers  la  science  et  par  la  science  que  devront  s'opérer 
les  prochaines  évolutions.  Tout  ce  qui  se  trouve  sur  la  route  de 
cette  force  sera  éhminé.  Eh  bien  !  nous  Israélites,  nous  trouvons- 
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nous  en  travers  de  cette  voie  ?  Y  aura-t-il  pour  nous  une  place  , 
une  raison  d'être  dans  Thumanité,  telle  qu'elle  est  en  train  de  se 
former  ?  Notre  vitalité  est-elle  assez  en  harmonie  avec  les  ten- 
dances de  l'avenir  pour  ne  courir  aucun  danger? 

Hâtons-nous  de  dire  que  nous  pouvons  nous  rassurer  ;  la  tradi- 
tion religieuse  juive  représente  l'effort  le  plus  rapproché  du  suc- 
cès, en  tous  les  cas  le  plus  sincère  pour  concilier  les  éternels 
frères  ennemis  :  le  besoin  inné  de  croire  et  le  besoin  tout  aussi 
puissant  de  raisonner. 

A  la  base  même  de  l'esprit  scientifique,  que  trouvons-nous?  La 
liberté.  Sans  elle,  point  d'investigation,  point  de  recherche  pos- 
sible î  le  savant  réclame  le  droit  de  tout  ouvrir^  de  tout  regarder, 
de  tout  peser,  de  ne  rien  accepter  sur  parole,  de  contrôler  le  té- 
moignage de  ses  propres  sens.  Descartes,  arrachant  de  sa  mémoire 
les  connaissances  qu'on  lui  avait  inculquées  pour  ne  laisser  aucune 
entrave  à  l'exercice  de  sa  pensée,  est  le  créateur  et  le  type  même 
de  l'esprit  scientifique.  Qui  dira  à  ceux  qui  nous  dénigrent  que  ce 
principe  sacré  de  la  liberté  intellectuelle  a  été  proclamé  quelques 
quatre  mille  ans  avant  le  philosophe  d'Occident  par  le  fondateur 
de  la  religion  juive  ?  «  Voici,  je  place  devant  toi  le  bien  et  le  mal, 
la  vie  et  la  mort,  choisis  le  bien  »,  disait,  dans  son  admirable  sim- 
plicité, Moïse  au  peuple  d'Israël.  Aucune  violence  contre  le  libre 
arbitre  pour  la  première  fois  proclamé,  on  n'ordonne  pas,  on  con- 
seille de  choisir.  Les  promesses  de  récompenses,  les  menaces  de 
châtiments  ne  constituent  pas  une  coercition;  une  sanction  est  né- 
cessaire à  l'acte  responsable  et,  dans  le  code  de  Moïse,  cette  sanc- 
tion n'est  pas  empruntée  à  Tau  delà,  mais  à  la  logique  immédiate 
des  choses  :  le  fidèle  se  décide  en  connaissance  de  cause  ;  il  est 
prévenu,  par  exemple,  que  la  tempérance,  la  régularité  de  la  vie 
sont  suivies  de  santé  et  de  vigueur,  que  la  dépravation  et  l'incon- 
duite  gangrènent  aussi  bien  l'individu  que  le  corps  social.  C'est  un 
avertissement  destiné  à  éclairer  la  discussion  intérieure,  non  à 
enchaîner  la  volonté.  Josué,  le  dépositaire  et  continuateur  de  la 
pensée  du  maître,  posa  la  question  avec  plus  d'énergie  encore. 
«  Vous  ne  pourrez  pas  aisément  servir  l'Éternel,  eut-il  le  courage 
de  dire  à  ses  fidèles,  car  c'est  un  Dieu  saint,  un  Dieu  jaloux...  Que 
s'il  vous  déplaît  de  servir  l'Éternel,  choisissez  à  présent  qui  vous 
voulez  servir...  pour  moi  et  ma  famille,  c'est  l'Éternel  que  nous 
servons.  »  Et  quand  ses  auditeurs  lui  affirmèrent  leur  fidélité  au 
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DieuduSinaï,  il  ajouta  :  «Vous  êtes  témoins  contre  vous-mêmes 
que  c'est  pour  lecuUe  de  l'Éternel  que  vous  Sivezopté.  »  Ce  mot 
n'est-il  pas  significatif?  Les  prophètes,  les  talmudistes,  les  grands 
penseurs  du  moyen  âge  maintinrent  la  même  tradition.  En  plein 
xiic  siècle,  Maïmonide  établissait  les  droits  de  la  raison  :  «c  L'homme 
ne  doit  rien  croire  sans  preuves  »,  écrivait-il,  et  toute  son  œuvre 
n'est  qu'un  admirable  effort  d'explication  delà  doctrine  par  la  mé- 
thode rationnelle. 

Là  réside,  du  reste,  le  secret  de  la  vitalité  d'Israël.  La  foi  sans 
contrôle,  la  folie  de  l'absurde  peuvent  inspirer  des  martyres;  elles 
ne  sauraient  faire  durer  longtemps  une  religion.  Les  mariages  où 
l'amour  a  passé  outre  à  la  raison  n'ont  jamais  connu  que  le  bon- 
heur des  premiers  moments;  ce  n'est  que  dans  les  choix  librement 
consentis,  suscités,  ou  tout  au  moins  agréés  parla  réflexion  que  se 
scellent  les  grandes  fidélités,  les  affections  à  toute  épreuve.  Si 
l'union  d'Israël  avec  sa  foi,  le  pacte  d'alliance,  comme  l'appelle 
l'Écriture,  n*avait  pas  été  le  résultat  d'une  libre  préférence,  il  y  a 
beau  jour  qu'elle  aurait  vécu  ;  elle  aurait  fondu  au  feu  des  bûchers 
ou  se  serait  souillée  d'adultère  sous  les  séductions  des  époques  de 
tolérance. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  revendiquer  la  liberté  de  penser,  encore 
faut-il  savoir  en  faire  usage.  L'esprit  scientifique  la  rend  insépa- 
rable de  la  clarté,  de  la  logique,  de  l'enchaînement  des  causes  aux 
effets.  Autant  d'habitudes  intellectuelles  familières  aux  fondateurs 
de  notre  système  religieux  :  «  Ma  loi  est  bien  claire  »  ,  disait  Moïse, 
et  il  ajoutait  :  «  Elle  n'est  pas  dans  le  ciel  pour  que  tu  dises  :  «  Qui 
montera  pour  nous  au  ciel  et  nous  Tira  quérir?»  Elle  n'est  pas 
non  plus  au  delà  de  l'Océan  pour  que  tu  dises  :  «  Qui  traversera 
pour  nous  l'Océan  et  nous  Tira  quérir?  »  Voilà  la  simplicité,  la 
clarté  introduites  dans  le  domaine  de  la  foi,  l'incompréhension  niée 
comme  argument  religieux,  l'individu  mis  loyalement,  sans  dé- 
tours, en  face  de  la  vérité.  LMntransigeance  du  Judaïsme  à  l'endroit 
de  la  justice  est  bien  connue;  le  respect  du  droit  fait  partie  delà 
révélation,  il  est  l'objet  de  recommandations  constantes  et  solen- 
nelles, le  plus  beau  des  titres  chez  les  fidèles  est  celui  de  çaddiky 
juste.  Or,  qu'est-ce  que  la  justice  si  ce  n'est  l'esprit  de  précision, 
d'exactitude,  d'impartialité  scientifiques  appliqué  aux  choses  de  la 
conscience?  La  violation  de  la  justice  heurte  la  logique  du  savant 
au  même  degré  que  la  faiblesse  d'une  démonstration  blesserait  la 


LA  FOI  JUIVE  ET  L'ESPRIT  SCENTIFIQUE 


21 


rectitude  de  l'homme  juste.  Il  y  a  là  deux  cultes  de  noms  difFé-. 
rents,  mais  absolument  identiques,  comme  source  et  direction, 
puisqu'ils  se  confondent  tous  les  deux  dans  l'amour  de  la  vérité. 
Beaucoup  d'entre  vous  ont  pu  apprécier  l'extrême  passion  dialec- 
tique des  docteurs  du  Talmud;  avec  des  minuties,  des  étrangetés 
qu'il  serait  puéril  de  nier,  mais  qu'il  serait  injuste  de  ne  pas  com- 
prendre dans  un  tableau  fidèle  de  la  vie  antique  orientale,  l'œuvre 
des  Tanaïm  et  des  Amoraïm  est  une  des  plus  puissantes  manifesta- 
tions de  Tesprit  critique  en  morale  et  en  religion.  Là,  point  d'in- 
faillibilité, point  d'abdication  devant  aucun  maître,  si  haut  fût-il 
placé,  mais  des  règles  précises  d'interprétation  et  de  discussion, 
parfaitement  systématisées,  reliées  entre  elles  par  un  enchaîne- 
ment inattaquable  et  dont  quelques-unes  s'adaptent  avec  une 
exactitude  étonnante  aux  procédés  modernes  d'induction  et  de 
déduction. 

Le  fatalisme,  si  funeste  à  l'initiative  et  à  la  science,  le  mysti- 
cisme, qui  obscurcit  la  raison  et  débride  la  sensibilité,  ne  nous  sont 
pas  venus  de  la  Bible  et  du  Talmud.  Ce  sont  les  Musulmans  qui 
ont  propagé  dans  certaines  de  nos  communautés  le  mortel  c'est 
écrit.  Et  quant  à  la  Kabbale,  tous  ses  protagonistes  ont  combattu 
le  Talmud,  c'est  assez  dire  ;  à  force  de  torturer  les  textes  sacrés 
pour  en  tirer  des  conclusions  préconçues,  ils  les  étranglaient  quand 
ils  n'en  niaient  pas  explicitement  l'autorité.  Il  faut  voir  là,  à  côté 
de  conceptions  philosophiques  très  dignes  d'étude,  un  mouvement 
d'obscurantisme,  contraire  à  toutes  nos  traditions  et  dont  il  ne  faut 
rendre  responsable  que  l'atmosphère  déprimante  du  moyen  âge. 

Un  des  caractères  les  plus  anoblissants  de  la  recherche  scienti- 
fique, c'est  qu'elle  considère  l'homme  digne  de  regarder  face  à  face 
la  vérité,  sans  intermédiaire  ni  courtier.  L'idéal  Israélite  est  par- 
faitement d'accord  avec  cette  conquête  moderne.  La  décision  di- 
vine, plusieurs  fois  réitérée,  de  ne  donner  aux  Lévites  aucune  part 
dans  la  Terre  Sainte  résume  l'attitude  traditionnelle  du  Judaïsme 
vis-à-vis  des  ministres  du  culte.  Ces  derniers  étaient  des  fonction- 
naires chargés  d'un  service  public  ;  ils  vivaient  de  dons,  ce  qui  les 
plaçait  dans  une  position  de  dépendance  ;  ils  pouvaient  et  devaient 
fonder  des  familles  et  mener  une  existence  absolument  semblable 
à  celle  de  leurs  concitoyens;  une  admirable  prévoyance  avait  ainsi 
prévenu  chez  les  Israélites  la  formation  de  ces  castes  théocratiques 
dont  la  puissance  est  si  funeste. 
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Le  prêtre  résumant  en  lui-même  Dieu  et  Tliomme,  représentant 
la  vérité  sur  la  terre  et  s'octroyant  le  droit  de  confesser,  de  lier  et 
délier  les  consciences  n'a  jamais  existé  chez  nous.  Nos  prières 
s'adressent  directement  à  Dieu,  nos  examens  intérieurs,  nos  crises 
de  repentir  n'ont  pas  d'autre  confident  en  dehors  de  Dieu.  Un 
ouvrier,  un  commerçant,  un  particulier  quelconque  peut  officier, 
prêcher,  assister  les  agonisants  à  l'unique  condition  d'être  reconnu 
digne.  Demandez  à  un  Rabbin  de  vous  vendre  une  indulgence,  il 
vous  rira  au  nez.  Les  Rabbins  sont  des  dépositaires  de  la  tradition, 
des  chargés  d'études;  jamais,  même  dans  les  communautés  les  plus 
arriérées,  ils  ne  se  considèrent  comme  intercesseurs. 

Mais  là  où  éclate  le  mieux,  peut-être,  l'accord  entre  les  deux 
systèmes  qui  nous  occupent,  c'est  dans  leur  respect  commun  pour 
la  nature.  La  Bible  est  constamment  préoccupée  de  conserver  en- 
tière l'harmonie  entre  la  règle  de  conduite  de  l'homme  et  les  lois 
générales.  «  0  monde,  disait  Marc-Aurèle,  tout  ce  qui  est  en  har- 
monie avec  toi,  l'est  aussi  avec  moi  ».  Cette  belle  parole  pourrait 
servir  de  résumé  à  la  loi  de  Moïse.  L'ascétisme  est  rejeté,  la  re- 
cherche du  bonheur  permise  et  encouragée.  Les  beaux  fruits,  les 
récoltes  abondantes,  les  terres  imbibées  de  lait  et  de  miel  sont  pro- 
mises comme  des  récompenses.  Tu  vivras  de  longs  jours,  tu  jouiras 
en  paix  de  ta  vigne  et  de  ton  figuier,  voilà  les  bénédictions  les  plus 
usuelles.  Rien  de  ce  faux  idéalisme  qui  considère  le  travail  comme 
un  stigmate,  la  nature  comme  une  tentation,  la  joie  comme  une 
souillure.  Le  juste  doit  jouir  de  la  vie,  il  doit  la  voir  comme  un 
bienfait,  la  santé  physique,  le  bon  équilibre  de  toutes  les  forces 
étant  la  garantie  la  plus  sohde  de  la  santé  morale.  Les  lois  alimen- 
taires, les  devoirs  d'hygiène,  de  propreté,  de  désinfection,  sont 
élevés  au  rang  de  prescriptions  divines,  et  if  est  bien  dans  le  tonde 
la  Bible,  le  roi  poète  s'écriant  :  «  Je  ne  mourrai  pas,  je  vivrai  pour 
louer  mon  Dieu.. .,  les  morts  ne  chantent  pas  l'Éternel.  »  «  Ne 
mangez  pas  de  sang,  disait  Moïse,  car,  ajoutait-t-il,  dans  sa  su- 
blime concision,  le  sang,  c'est  la  vie.  »  Aucune  raison  ne  lui  parais- 
sait plus  convaincante  que  le  respect  du  principe  de  vie,  le  respect 
de  la  nature.  Les  fêtes  de  Pâque,  de  Souccot,  de  Pentecôte,  ne  sont 
pas  autre  chose  que  des  souvenirs  historiques  et  surtout  des  so- 
lennités agricoles.  Aucune  n'a  été  instituée  pour  commémorer  un 
miracle.  —  Au  bout  de  tous  les  six  ans,  la  terre  devait  chômer. 
Pas  de  labour,  pas  de  semailles,  pas  de  moisson  la  septième  année; 
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les  créances  se  trouvaient  annulées,  les  esclaves  devenaient  libres, 
la  maison,  la  vigne  revenaient  à  leurs  maîtres  hér(^ditaires;  la 
tranquillité  des  consciences  et  des  cœurs  devait  coïncider  avec  le 
repos  laissé  à  la  terre.  Quel  plus  frappant  exemple  d'accord  entre 
la  vie  individuelle  et  la  vie  universelle,  entre  l'homme  et  la 
nature  ! 

Ne  reconnaissez-vous  pas  là  la  préoccupation  constante  de  la 
pensée  moderne  telle  que  l'a  faite  la  méthode  scientifique?  Voyez 
Zola,  le  champion  le  plus  puissant  de  cette  pensée  et  de  cette  mé- 
thode. Après  avoir  analysé  les  souffrances  sociales,  après  avoir 
mis  à  nu  avec  la  crudité  du  professeur  d'amphithéâtre  les  gan- 
grènes et  les  misères  de  toutes  les  classes,  quel  remède  propose - 
t-il?  Le  retour  à  la  nature,  à  la  famille,  à  la  terre,  le  retour, 
en  un  mot,  à  l'idéal  biblique.  Il  vous  met  en  garde  contre 
«  la  duperie  de  l'au  delà  »  et  vous  invite  au  travail  produisant 
le  bonheur  immédiat,  développant  toutes  les  facultés,  donnant 
harmonieusement  satisfaction  à  tous  les  besoins.  Le  culte 
de  la  mère  féconde  et  de  la  terre  féconde,  voilà  son  cri. 
Il  offre  à  notre  admiration  non  plus  des  héroïnes  pâles,  mari- 
vaudant autour  de  sentiments  subtils,  à  charge  aux  autres,  mais 
des  épouses  solides  et  bien  charpentées,  belles  de  santé,  de  courage, 
créant  de  la  vie,  mettant  au  jour  des  fournées  d'enfants,  les  nour- 
rissant de  leur  sein.  A  la  lecture  de  Fécondité,  devant  cette 
admirable  évocation  de  la  vie  de  famille,  ce  Mathieu  devenant 
patriarche  d'un  peuple  nouveau,  cette  Marianne  sentant  couler  en 
elle  l'éternel  flot  de  lait  nourricier,  devant  ces  tableaux  de  fils,  de 
petits-fils  et  d'arrière-petits- fils  pullulant  autour  des  ancêtres 
sous  les  arbres  plantés  en  commun,  ne  vous  êtes-vous  pas  rappelé 
l'immortel  «  Croissez  et  multipliez  »  et  ces  promesses  revenant 
périodiquement  :  «  Tu  auras  des  enfants  aussi  nombreux  que  les 
étoiles,  incalculables  comme  les  grains  de  sable  de  la  mer  »,  n'avez- 
vous  pas  revu  Jacob  faisant  de  sa  vie  une  épopée  de  paternité  et 
de  travail,  fondant  un  peuple,  l'élevant  du  produit  de  la  terre,  et, 
dans  ses  vieux  jours  «  berçant  sur  ses  genoux  les  petits-fils  de 
Joseph  »  ? —  «  Deux  années  se  passèrent  pendant  lesquelles  Mathieu 
et  Marianne  triomphèrent  encore  dans  l'éternel  combat  de  la  vie 

contre  la  mort  »  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans 

ce  refrain  et  dans  mille  autres  passages  encore  l'accent  biblique. 
J usqu'à  la  naïve  crudité  du  langage  biblique  qui  trouve  son  pendant 
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dans  la  puissance  d'images  de  l'écrivain  moderne.  Aprèsdes  milliers 
d'années  les  vieilles  notes  de  la  poésie  sacrée  se  révèlent  vibrant 
dans  les  chants  des  peuples  nouveaux,  élevés  à  l'école  de  la  science, 
et  on  est  étrangement  ému  de  constater  leur  éternelle  jeunesse, 
leur  inépuisable  force  de  pénétration. 

Mais,  direz-vous,  nous  le  reconnaissons  ;  il  y  a  parfaite  confor- 
mité entre  l'idéal  biblique  et  l'idéal  scientifique  ;  prouvez-nous  que 
cette  conformité  n'est  pas  restée  platonique,  dites-nous  quelle  in- 
fluence elle  a  pu  ou  pourra  exercer  sur  le  cours  de  l'histoire;  c'est 
à  l'apport  réel  fourni  au  progrès  commun  que  se  mesure  la  valeur 
d'un  esprit,  d'une  méthode.  La  réponse  est  bien  facile.  La  Bible  a 
été  considérée  partout  et  toujours  comme  un  livre  révolutionnaire. 
Écartée  de  la  circulation  pendant  le  moyen  âge  au  moins  autant 
par  la  haine  des  persécuteurs  que  par  Tabsence  de  traduction  à  la 
portée  de  tous  et  l'absence  d'imprimerie,  elle  provoqua  une  réno- 
vation radicale  dans  les  intelligences  au  xvi«  siècle,  dès  qu'elle  fut 
traduite  en  allemand  et  répandue  dans  tous  les  milieux.  Luther 
savait  le  coup  mortel  qu'il  portait  à  l'obscurantisme  le  jour  où  il 
vulgarisa  la  lecture  de  la  Bible.  Reuchlin  le  savait  aussi,  lui  qui 
se  consacra  avec  tant  d'ardeur  à  l'étude  et  à  la  défense  des  textes 
sacrés.  A  peine  parue  dans  une  langue  compréhensible  à  tous,  la 
Bible  devint  le  Livre  par  excellence  chez  tous  les  peuples  du  Nord, 
chez  ces  races  anglo-saxonnes  si  avides  de  liberté  et  de  raison. 
Elle  fut  la  source  où  s'alimente  ce  grand  courant  de  libre  critique, 
de  hardiesse  et  de  fierté  intellectuelles  qui,  débordant  du  domaine 
religieux,  affranchit  la  science,  donna  l'indépendance  aux  Pays- 
Bas,  la  constitution  parlementaire  à  l'Angleterre,  et  aboutit  en 
France  à  la  régénération  de  89. 

Oui,  nous  pouvons  fièrement  réclamer  notre  part  dans  les  progrès 
accomplis  par  l'humanité.  Notre  influence  a  été  assez  réelle  et 
assez  large  pour  nous  placer  au  premier  rang  dans  la  haine  des 
défenseurs  du  passé.  Leur  flair  ne  les  a  pas  trompés  ;  ils  sentent 
bien  que  nous  serons  toujours  les  plus  irréductibles  parmi  les 
défenseurs  de  la  liberté;  ils  sentent  nos  efl'orts  désintéressés  en 
nous  faisant  souffrir  pour  elle  et  élèvent  notre  dignité  en  nous 
confondant  avec  la  cause  du  progrès. 

Si,  au  milieu  de  la  lutte,  nous  sentions  notre  courage  se  dérober, 
si  la  calomnie  et  la  persécution  relâchaient  nos  forces,  nous 
n'aurions  pour  nous  retrouver  qu'à  tourner  les  yeux  vers  l'avenir. 
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L'admirable  convergence  de  notre  idéal  religieux  avec  Tesprit  des 
temps  nouveaux  nous  apparaîtra  dans  toute  sa  grandeur.  Quelles 
sont  nos  espérances  à  nous,  Israélites,  quelle  orientation  prédisons- 
nous  à  l'humanité?  La  voix  de  nos  vieux  prophètes  répond  :  «  Un 
jour  viendra  où  la  fraternité  régnera  sur  la  terre,  où  la  force 
n'aura  plus  le  dessus  sur  le  droit,  où  l'esprit  de  justice  et  de  liberté 
effacera  toute  distinction  entre  les  hommes  ;  le  lion  mangera  avec 
l'agneau  et  un  enfant  les  conduira.  »  Cet  idéal  grandiose  d'une  hu- 
manité réconciliée  dans  la  vérité  et  l'amour  a  été  proclamé  en 
paroles  de  feu  par  Amoz,  Isaïe,  Jérémie,  il  y  a  vingt-cinq  siècles; 
sous  le  nom  d'espérances  messianiques,  il  a  consolé  nos  pères  aux 
époques  de  captivité  et  de  dispersion,  pendant  la  longue  nuit  dou- 
loureuse du  moyen  âge  ;  les  talmudistes,  les  commentateurs,  les 
poètes,  les  philosophes  en  ont  entretenu  la  flamme,  siècle  après 
siècle,  et  aujourd'hui  encore,  dans  les  milieux  les  plus  scep- 
tiques comme  Itjs  plus  croyants,  il  n'y  a  pas  de  cœur  Israélite 
qui  ne  tressaille  à  cette  évocation.  Eh  bien,  à  quoi  travaille  la 
science,  si  ce  n'est  à  la  réalisation  du  même  rêve?  Par  le  seul. fait 
de  son  existence,  elle  a  déjà  fondé  l'universalité  de  la  raison,  la 
communauté  de  la  recherche,  le  respect  de  tous  envers  la  même 
vérité,  où  qu'elle  ait  été  établie.  Par  le  besoin  d'exactitude,  de 
logique  qu'elle  introduit  partout,  elle  construit,  sur  des  bases  iné- 
branlables, le  futur  édifice  de  la  justice.  Par  ses  triomphes  sur  les 
forces  naturelles,  elle  rapproche  matériellement  les  peuples,  rend 
leurs  intérêts  solidaires  et  prépare  l'avènement  de  la  fraternité. 
L'œuvre  n'est  pas  inconsciente  ;  elle  est  parfaitement  voulue,  di- 
rigée, prêchée  avec  ardeur  par  les  maîtres  de  la  pensée,  par  les 
détenteurs  de  l'autorité  chez  tous  les  peuples,  et  elle  a  déjà  si  bien 
pénétré  les  masses  que  ses  ennemis  les  plus  acharnés  sont  forcés 
de  se  réclamer  hypocritement  d'elle,  de  lui  rendre  hommage  pour 
espérer  d'être  supportés.  La  victoire  finale  n'est  pas  douteuse. 
Pour  peu  que  nous  restions  fidèles  à  nos  traditions,  nous  y 
aiderons  de  toutes  nos  forces.  Nous  prouverons,  par  un  constant 
effort  de  perfectionnement,  que  nous  savons  croire  en  nous-mêmes 
et  en  l'avenir,  que  nous  savons  rapprocher  dans  le  même  amour 
le  passé  de  notre  race  et  Tavenir  de  l'humanité. 

Moïse  Nahon  (Alger). 


LA  COMMUNAUTÉ  ISRAÉLITE 

DE  SAFED 


Safed,  ou  Tséfat  suivant  l'orthographe  hébraïque,  ou  enfin 
Sefad  d'après  la  prononciation  arabe,  est  située  dans  la  Haute- 
Galilée,  en  amphithéâtre  sur  les  pentes  et  les  sommets  élevés  de 
trois  montagnes.  Ces  hauteurs  désignées  dans  la  Bible  sous  le  nom 
de  monts  de  Naftali  sont  des  contreforts  de  la  chaîne  du  Liban., 

Au  pied  de  ces  trois  montagnes  et  à  Torée  de  la  ville,  non  loin 
de  son  fameux  cimetière  israélite,  coule  une  rivière  que  l'on 
désigne  dans  les  actes  de  mariage  juifs  sous  l'appellation  de 
Nahr-Douïbaï,  et  que  les  Arabes  ont  surnommée  Wadi-el- 
TawaMne  :  La  rivière  des  Moulins.  Safed  est  à  840  mètres 
d'altitude.  C'est  ce  qui  explique  que  du  haut  de  ses  toits  en  ter- 
rasses on  puisse  apercevoir  la  ville  et  le  lac  de  Tibériade,  situés  à 
six  heures  de  là  et  à  200  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer. 

Aux  environs  de  Safed,  il  existe  aujourd'hui  des  localités  habitées 
par  des  Juifs  à  l'époque  talmudique,  telles  que  ^ina,  Aïn-Zeïtoun, 
Méron,  PlUeya  ou  Pikeym,  Anharra,  etc.,  et  dont  quelques-unes 
comptent  encore  des  groupes  Israélites. 

Enfin,  au  delà  de  la  rivière  qui  contourne  Safed,  du  côté  de 
rOuest,  se  dressent  des  sommets  escarpés  que  les  Arabes  nomment 
Djéhel'Kénaan  (Montagnes  de  Ghanaan). 
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Si  la  Safed  moderne  était  réellement  celle  qui  est  mentionnée 
dans  la  Bible  (Juges,  chap.  1),  elle  n'aurait  pas  moins  de  trente  et 
un  siècles  d'existence.  Mais  la  géographie  est  là  qui  s'oppose  à 
cette  hypothèse,  puisque  la  Safed  du  Livre  des  Juges  est  une 
localité  de  la  Judée,  c'est-à-dire  du  sud  de  la  Palestine,  et  que  son 
homonyme  actuel  est  en  Galilée,  en  d'autres  termes  dans  le  nord 
de  la  Terre-Sainte. 

D'après  les  croyances  populaires,  je  veux  dire  d'après  les  tom- 
beaux juifs  que  par  une  pieuse  tradition  on  continue  de  vénérer 
encore  ici,  la  campagne  environnant  cette  ville  renfermerait  les 
sépultures  d'un  grand  nombre  de  personnages  juifs  ayant  vécu  à 
une  époque  très  ancienne.  Ces  vestiges  consistent  en  des  tas  de 
pierre  sans  aucune  épitaphe,  ce  qui  porte  à  croire  que  la  cou- 
tume de  perpétuer  les  souvenirs  des  morts  au  moyen  d'inscrip- 
tions funéraires  n'existait  pas  autrefois  chez  les  Israélites. 

En  procédant  par  ordre  chronologique,  les  Rabbins  safédiens 
indiquent  aux  voyageurs  les  tombes  de  Bénaïahou  Ben-Yoïada, 
général  de  David  (viii®  siècle  av.  J.-C),  du  prophète  Osée  (v«  siècle 
av.  J.-C.)  etc.  Puis,  arrivant  à  l'époque  talmudique,  on  vous 
montre  l'emplacement  contenant  les  restes  des  docteurs  Tanaïm 
et  Amoraïm  :  Hillel,  Schammaï,  Simon-Ben- Yokhaï,  Yohanan- 
Sandelar,  Pinhas-Ben-Yaïr,  Abba-Saiil,  Krouspédaï,  Yossé-Banaï, 
Abbaï,  Abba,  Chemaïa,  Abtalion,  etc. 

Si,  négligeant  ces  souvenirs  traditionnels,  on  essaie  de  tracer 
un  aperçu  historique  de  cette  ville  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 
jours  au  moyen  de  données  plus  sérieuses,  bien  rares  sont  les  ja- 
lons pouvant  servir  de  points  de  repère  à  travers  les  siècles. 

Safed  n'est  pas  mentionnée  dans  les  Évangiles,  preuve  certaine 
qu'elle  ne  renfermait  pas,  à  cette  époque,  de  communauté  juive. 
Car,  quand  on  connaît  tant  soit  peu  la  Galilée,  la  position  relative 
de  ses  localités  et  les  moyens  de  communication  de  cette  région, 
on  se  demande  comment  Jésus  le  Galiléen,  qui  prêcha  à  Nazareth, 
à  Cana,  â  Capharnaiim,  sur  le  rivage  et  sur  le  lac  de  Tibériade, 
a  pu  négliger  de  visiter,  à  quelques  pas  de  là,  Safed,  ville  connue  à 
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plusieurs  lieues  à  la  ronde  par  sa  situation  remarquable.  En 
outre,  si  jamais  il  y  eut  un  centre  propice  aux  miracles,  un  pu- 
blic crédule  et  prêt  à  suivre  un  homme  sachant  frapper  l'imagi- 
nation du  vulgaire,  c'est  bien  le  monde  juif  de  Safed^  A  suppo- 
ser même  que  les  Israélites  de  cette  ville  eussent  fait  mauvais  ac- 
cueil au  réformateur,  les  Évangélistes  n'auraient  point  manqué 
de  mentionner  le  fait.  Voilà  donc  une  probabilité  de  la  non-exis- 
tence de  Juifs  dans  cette  ville  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
en  admettant  que  cette  localité  fût  habitée  à  cette  époque-là. 

A  partir  du  ii®  siècle,  il  semble  que  Safed  soit  désignée  par  les 
docteurs  du  Talmud  sous  le  nom  de  Galil  ha-élion  par  opposi- 
tion à  Tibériade  ou  Galîl  ha-takton.  Mais  ces  deux  expressions 
pourraient  bien  convenir  l'une  à  toute  la  région  montagneuse  de 
la  Haute-Galilée  et  l'autre  à  la  Basse-Galilée. 

Un  fait  certain  —  d'après  le  Talmud  Yerouschalmi  —  c'est  l'exis- 
tence de  Safed  au  ii^  siècle  ap.  J.-C,  au  temps  même  de  Rabbi 
Juda,  rédacteur  de  la  Mischna^  Ce  qui  porte  à  croire  au  bien- 
fondé  de  cette  assertion,  c'est  qu'à  cette  époque  déjà,  les  faubourgs 
environnant  Safed,  tels  que  Méron  ou  Méronia,  Biria,  Akbarra, 
Pikéya,  mentionnés  aussi  dans  cet  ouvrage,  existaient  et  étaient 
habités.  Méron  possède  aujourd'hui  encore  la  tombe  de  Rabbi  Si- 
mon Ben-Yokhaï — lequel  a  vécu  au  ii®  siècle  —  ainsi  que  les  ruines 
d'une  construction  colossale  dont  le  portail,  les  poteaux  et  les 
linteaux  se  maintiennent  par  un  miracle  d'équilibre  au  sommet 
d'un  mont  escarpé.  A  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  ces  ruines  sont 
connues  sous  le  nom  de  «  Synagogue  de  Rabbi  Chimon  »  (Beth 
hakkenécet  Rabbi  Simon).  Ajoutons  que  ce  fut  de  Biria  que  quelques 
pieux  Israélites  se  rendirent  à  Akbarra  —  autre  village  arabe 
échappé  aux  ruines  du  temps  —  afin  d'y  prendre  le  corps  de  Rabbi 
Simon  et  pour  le  transporter  à  Méron  pour  lui  donner  la  sépul- 
ture. Le  fait  que  le  Talmud  mentionne  aussi  plus  d'une  fois  l'opi- 
nion du  Rabbin  Dostaï,  de  Biria  %  est  une  preuve  de  plus  que  cette 
localité  ainsi  que  la  cité  dont  elle  dépend  étaient  habitées  par  nos 
coreligionnaires  dès  le  II®  siècle. 

Quelques  chroniqueurs  prétendent  que  le  nom  de  Safed  pour- 

*  Cet  état  impressionnable  des  esprits,  à  Safed ,  a  pour  cause,  à  mon  avis,  les 
fièvres,  la  sécheresse,  la  chaleur  extrême  et  les  rigueurs  du  climat. 
Massékhet  Rosch-Haschana,  chap.  II,  L  Pérek  Egla-Aroufa. 
'  Dans  la  section  ErouHn  ch.  45  et  Pesahim^  ch.  51. 
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rait  bien  être  Faltération  de  Yarfate,  forteresse  mentionnée  par 
Flavius  Josèplie  au  i®**  siècle  ap.  J.-G.  Il  semblerait  plus  logique,  au 
point  de  vue  phonétique  et  étymologique  du  mot,  d'admettre 
Texplication  du  voyageur  juif  italien  Estori  Farhi^ 

«  Safed  dérive,  croit-il,  en  s'appuyant  sur  le  Talmud  ^,  du  mot 
Sofia.  Voici  le  passage  y  relatif  :  Dans  une  discussion,  le  savant 
Rabbi  Ismaël  dit  :  Ce  miel  provient  de  Sofia.  Ce  dernier  mot 
signifierait,  d'après  sa  racine  hébraïque,  un  ^oint  élevé,  un  obser- 
vatoire d'où  l'on  peut  apercevoir  toute  la  région  à  la  ronde;  ce 
qui  peut  s'appliquer  à  Safed.  De  plus,  l'objet  de  la  discussion,  le 
miel,  est  encore  une  preuve  à  l'appui  de  notre  hypothèse  ;  car  au- 
jourd'hui môme  le  miel  des  ruches  de  Safed  est  réputé  dans  toute 
la  Palestine.  » 

D'autre  part,  dans  le  Talmud  Yerouschalmi,  un  certain  Rabbi 
Abou  parle  de  la  coutume,  longtemps  en  vigueur  en  Palestine, 
d'annoncer  les  néoménies  d'une  ville  à  l'autre  au  moyen  de  lu- 
mières consistant  en  lampions  d'huile  attachés  au  bout  de  longues 
perches.  Ces  signaux  —  reproduits  de  proche  en  proche  —  com- 
muniquaient la  grande  nouvelle  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Terre 
Sainte.  Pareil  usage,  dit  Rabbi  Elazar,  existait  à  Safed,  dont  les 
lumières  étaient  aperçues  par  les  gens  de  Tibériade  ;  mais  Rabbi 
Juda  Hakkadosch  abolit  cette  coutume  parce  que  les  indigènes  de 
cette  ville  —  les  Couiiym  —  ridiculisaient  les  Israélites  à  ce  sujet. 
Ce  passage  du  Talmud,  le  premier  texte  où  la  cité  en  question 
soit  mentionnée,  est  une  preuve  irrécusable  de  l'existence  de  Sa- 
fed au  ii^  siècle  ap.  J.-G. 


Qu'advint-il  plus  tard  de  Safed?  Que  s'y  passa-t-il  sous  les  Em- 
pereurs byzantins, sous  les  khalifes  de  Damas  et  de  Bagdad  et  sous 
la  domination  des  émirs  et  des  sultans  seldjoukides  ?  Safed  et  ses 
environs  furent-ils  encore  habités  par  des  Israélites  ?  Les  docu- 
ments nous  font  défaut  sur  ce  point.  Ce  qu'on  peut  tout  au  plus 
affirmer  avec  certitude,  c'est  qu'à  une  heure  et  demie  environ  de 
Safed,  existait  au  ix«  siècle,  dans  une  belle  vallée  au  bord  d'un 


*  Auteur  duKaftor  Vaférah  (xiv^  siècle). 
^  Vévok  Egla-Aroufai  ch.  IL 
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ruisseau,  une  petite  communauté  juive  portant  le  nom  de  Nabar- 
tine.  On  y  voit  encore,  gisant  à  terre,  les  colonnes  et  le  portique 
d'une  synagogue  qui  fut  peut-être  un  intéressant  monument  d'ar- 
chitecture. 

Sur  le  linteau  de  la  porte  d'entrée,  on  peut  déchiffrer  encore 
une  inscription  hébraïque  du  ix^  siècle  de  l'ère  vulgaire  mention- 
nant le  nom  du  fondateur  de  ce  temple 

A  la  fin  du  xii^  siècle  (1192),  Guillaume  de  Tyr,  chef  de  la  troi- 
sième croisade,  cite  le  nom  de  Safed  parmi  les  conquêtes  des 
croisés,  mais  ne  se  soucie  guère  de  nous  apprendre  s'il  y  vivait 
des  Juifs.  11  ne  devait  pas  y  en  avoir,  puisque  le  perspicace  Ben- 
jamin de  Tudèle,  qui  visita  cette  localité  à  la  même  époque,  n'en 
dit  rien. 

Estori  ou  Estrug  Farhi,  Rabbin  italien  du  xiv^  siècle,  qui  ex- 
plora, pendant  sept  années  consécutives,  la  Palestine  et  traça  un 
tableau  de  la  flore  de  cette  région  (Kaftor  Vaférah)  à  cette 
époque,  visita  aussi  Safed,  où  il  trouva  une  communauté  juive 
dont  il  n'a  pas  jugé  utile  de  décrire  la  situation.  Mais  il  nous  ap- 
prend au  moins  que  Biria  comptait  un  groupe  important  d'Israé- 
lites, et  qu'à  cette  époque  les  Juifs  de  Méron  priaient  dans  la 
«  Synagogue  de  Rabbi  Simon  ». 

#*# 

La  communauté  de  Safed  ne  fut  réellement  constituée  qu'en 
1492  par  les  Israélites  émigrés  d'Espagne  à  l'époque  de  la  grande 
expulsion.  Les  fondateurs  de  ce  centre  juif,  qui  devait  devenir  un 
jour  si  important,  furent  :  Joseph  Saragossi  (de  Saragosse),  dont 
on  indique  encore  la  tombe  dans  le  cimetière  local,  et  Joseph 
Iskendérouni  (d'Alexandrie,  en  Egypte). 

D'après  le  Schem-ITagguédolim,  Jos.  Saragossi  aurait  vécu  en 
marano  en  Sicile,  après  quoi  il  aurait  émigré  à  Safed. 

A  cette  époque,  cette  ville  possédait  déjà  trois  cents  familles 
juives.  Avec  les  nouveaux  immigrés,  la  communauté  atteignit 
bientôt  10^000  âmes,  chiffre  supérieur  à  la  population  actuelle  ^ 

*  Cette  inscription  a  été  recueillie  par  M.  Waddington,  à  ce  que  m'a  affirmé 
M.  Dolman,  professeur  à  TUniversité  de  Leipzig,  qui  explora  la  Galilée  en  1899. 

^  Voir  Maassé  Eretz-Israël,  par  Schwartz.  Actuellement,  Safed  ne  compte  que 
6,703  Israélites. 
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L'immigration  en  Turquie  des  Juifs  espagnols,  dont  la  plupart 
avaient  le  goût  des  lettres,  créa  un  centre  d'études,  un  foyer  in- 
tellectuel à  Safed.  Ajoutons  qu'à  l'arrivée  des  Juifs  espagnols,  la 
Palestine  était  encore  au  pouvoir  des  Beys  Mameloucks  d'Égypte. 
C'est  en  1512  qu'elle  fut  conquise  par  le  sultan  ottoman  Sélim  1^'^. 


Le  XVI*  et  le  xvii^  siècles  furent  pour  Safed  l'âge  d'or  de  son 
histoire,  parles  nombreux  écrivains  qu'elle  produisit,  ses  univer- 
sités talmudiques  et  son  école  de  kabbale. 

Sous  ce  rapport  on  ne  peut  opposer  à  Safed  aucune  ville  de 
Palestine,  pas  plus  au  moyen  âge  qu'aux  temps  modernes.  Il  fau- 
drait remonter  à  l'époque  talmudique  pour  trouver  un  exemple 
d'un  centre  d'études  comparable  â  Safed  durant  cette  période. 

Cette  communauté  était  alors  presqu'exclusi  vement  composée  de 
Sefardim;  on  y  comptait  cependant  un  petit  nombre  ô'AscIike- 
nazim.  Les  communautés  juives  d'Italie,  de  Hollande  et  de  Tur- 
quie d'Europe,  notamment  celle  de  Qpnstantinople,  avaient  soin 
de  recueillir  des  dons  et  de  les  envoyer  scrupuleusement  à  leurs 
frères  réfugiés  dans  ce  coin  de  Terre-Sainte. 

Safed  compta  alors  plusieurs  collèges  rabbiniques  fréquentés 
par  des  centaines  d'auditeurs,  et  la  voix  des  maîtres  retentit  du 
haut  des  chaires  avec  la  même  autorité  qu'aux  beaux  jours  du 
Talmud. 

Cette  pléiade  d'hommes  d'études  jugèrent  utile  de  se  donner 
un  chef,  un  Rab  ou  Grand  Rabbin,  et  de  lui  obéir. 

Le  premier  en  date  fut  Joseph  Saragossi  (14>2).  Il  est  enterré  à 
Aïn-Zeïtoun,  à  quelques  minutes  de  Safed.  L'anniversaire  de  sa 
mort  donne  lieu  encore  aujourd'hui  à  un  pèlerinage  sur  sa  tombe. 

Les  grands  Rabbins  du  xvi«  siècle  furent  : 

Jacob  Berab,  successeur  de  Jos.  Saragossi,  décédé  en  1541  ; 
Joseph  Caro,  dit  Maran  (1488-1575)  ;  Moïse  Galante  l'Ancien  (vers 
1580);  Moïse  Mitrani,  dit  Rah  hamébil  (1505-1590);  Josué  Bin- 
Noun  (vers  1592);  Naftali  Aschkenazi  (vers  1600) 

Un  voyageur  anonyme  ^  qui  visita  Safed  au  début  du  xvi^  siècle 

*  Tous  reposent  dans  le  cimetière  de  Safed. 

^  Voir  Schibhé-Yérouschalaim,  par  Jacob  Barouch, 
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(1522)  nous  apprend  que  trois  cents  familles  juives  ou  1,500  âmes  » 
habitaient  alors  cette  localité  et  qu'on  y  trouvait  trois  synagogues 
appartenant  l'une  aux  immigrés  espagnols  ;  l'autre  aux  indigènes 
(Mauriscos  ou  Mauresques);  la  troisième  enfin  aux  Juifs  origi- 
naires des  côtes  barbaresques  ou  Mograbiens^  c'est-à-dire  :  Ma- 
rocains, Algériens,  etc. 

«  Les  Israélites,  ajoute  ce  chroniqueur,  s'y  occupent  de  com- 
merce ou  exercent  des  travaux  manuels;  ils  sont  tisserands, 
orfèvres,  maçons,  tailleurs.  Pas  un  Juif  n'y  consent  à  s'engager 
comme  domestique.  Je  conseille  donc  à  mes  coreligionnaires 
d'Italie  qui  veulent  s'expatrier  à  ne  se  rendre  à  Safed  que  s'ils 
possèdent  un  certain  pécule  ou  s'ils  exercent  un  métier.  » 

Notre  voyageur  nous  donne  aussi  quelques  détails  sur  les  envi- 
rons de  Safed  : 

«  Le  caveau  voûté  du  prophète  Osée  Ben-Béeri,  dit-il,  a  été 
édifié  par  les  Caraïtes  de  Damas. 

y>  Aïn-Zeïtouii  possédait  quarante  familles  juives  et  une  grande 
synagogue  contenant  vingt-six  rouleaux  de  la  Loi  2.  Il  y  avait 
même  dans  ce  faubourg  une  imprimerie  juive. 

»  Méron  n'était  plus  habité  par  des  Juifs,  et  la  grotte  où  Rabbi 
Simon  Ben  Yokhaï  est  enterré  n'avait  pas  d'accès. 

»  Nabartiue  possédait  deux  tombes  côte  à  côte,  celles  de 
R.  Yaakob  Deman  Nébouria  et  de  R.  Elazar  ha-Modaï^ 

»  Enfin,  à  Akban-a,  à  une  demi-heure  de  Safed,  on  voyait  les 
ruines  d'une  synagogue  construite  par  R.  Simon  B.  Yokhaï.  » 

Il  serait  superflu  de  rappeler  le  projet  grandiose  conçu  par 
Jacob  Bérab  pour  le  rétablissement  d'un  Patriarcat  juif  dont 
Safed  devait  être  le  centre,  ou  l'influence  extraordinaire  qu'eurent 
sur  le  Judaïsme  les  œuvres  de  Joseph  Caro  et  les  idées  des  kabba- 
listes  célèbres  Isaac  Louria,  Haïm  Vital  et  Moïse  Cordovero. 

Je  me  contenterai  de  tracer  un  tableau  bibliographique  des 
principaux  ouvrages  produits  par  des  écrivains  de  Safed  aux 
xvi®  et  xvip  siècles  : 

'  Ce  chiffre  est  en  contradiction  avec  celui  qu'indique  Schwartz  ci-dessus.  Il  est 
possible  que  le  changement  de  domination  ait  été  cause  de  la  diminution  de  la  po- 
pulation. 

*  Actuellement  cette  synagogue  existe  ;  mais  les  Arabes  en  ont  fait  une 
mosquée. 

'  Aujourd'hui  encore,  on  voit  l'emplacement  de  ces  tombes. 
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1.  Belsalel  Aschkenazi,  vers  1520,  maître  du  cabbaliste  Is.  Louria, 

auteur  du  Massékhet  Zébahim  ; 

2.  Jacob  Bérab,  vers  15il,  auteur  du  Schitat-ha-Talmid ; 

3.  Joseph  Caro  (1488-1575),  né  à  Nicopolis,  vécut  à  Safed  ;  auteur 

du  fameux  code  rabbinique  Schulhan  Aroukh ; 
hr.  Joseph  Banbanast'e,  de  Ségovie,  vers  1560,  auteur  du  Kessat- 
LeJioutim; 

5.  Elischa  Gallico,  vers  1505,  diUiQMV     Chéélot-ve-ieschou'bot  d'un 

Péroîisck-al'Schir  haschirim  ; 

6.  Elia  de  Vidas,  vers  1510,  auteur  du  Reschit  Hokhma  ; 

7.  Moïse   Galante   l'Ancien,  vers  1560,   auteur  de  Chéélot-ou-ie- 

schùubot ; 

8.  Haïoi  Vital  le  Calabrais,  dit  Mouarhou  (1543-1620),  disciple  de 

Louria,  cabbaliste  célèbre,  auteur  de  Touvrage  Eç-Haïm  ; 

9.  Abraham  Trêves  Sarfati,  vers  1560,  originaire  de  France,  se  disait 

un  descendant  de  Raschi  ;  auteur  du  Birkhat- Abraham  ; 

10.  Moïse  Alcheikh,  vers  1575,  auteur  du   Torat-Mosché  et  du 

Romemot-El  ; 

11 .  Elazar  Azikri,  vers  1580,  auteur  du  Séfer-Aharadim  ; 

12.  Josué  Bin-Noun,  vers  1590,  auteur  du  Zéra  ha-NàscMm  ; 

13.  Abraham  Galante,  vers  1585,  auteur  du  Kol-Bokhi  ; 

14.  Samuel  Ouzida,  vers  1593,  auteur  du  Midrasch-Schemoiiel,  Lehem- 

Dimri     iguéTPA-ScJiemouel  ; 

15.  David  Ben-Zimra,  auteur  du  Mihtam-le- David,  de  Cliééloth-ou- 

Teschoubot  et  de  Yehir-Tiféret ; 

16.  Moïse  Mitrani   (1505-1590),  auteur  du  Kiriaf-Séfer,  du  Bel- 

Elohim  et  de  ChééLoth-ou-Teschoubot  ; 

17.  Moïse  Gordovero  (1528-1570),  auteur  du  Séfer  M-Pardès,  du  Séfer- 

Abola,  du  Or-Néérab,  du  Séfer  Gui >ouschi7n,  du.  Biour  al  ha- 
Zohar,  du  Séfer  Elima,  du  Séfer  Tomar-Débora,  etc.; 

18.  Moïse  Ben-Makhir,  vers  1600,  auteur  du  Séder-Ayom ; 

19.  Hiya-Kofé,  vers  1550-1615,  suteur  du  Maassé-Hiya ;  . 

20.  Jacob  Sémach,  de  Portugal,  vers  1643,  auteur  du  Kol  Bérama  ; 

%\ .  Abraham  Sémach,  de  Portugal,  vers  1680,  auteur  du  Plrousch  ha- 
Iddara. 

22.  Abraham  Laïïado,  au  xviie  siècle,  auteur  de  Nékoudot-  Késsef  ; 

23.  Menahem  de  Lonzano,  vers  1572,  auteur  du  Séder-Aboda,  Or-Tvra, 

Schté'Yadoth^  Omer-Man,  Imré-Emet,  Adé-Zaab,  chanteur  et 
grammairien,  célèbre  dans  son  temps. 
n.  Moïse  Galante  II  (1 621-1689],  auteur  du  Elef-hamaguen,  Korban- 
Haguiga,  Zébah-Schélamim  et  Chéélot-oii-Tasçhoubot. 
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Tous  ces  écrivains  reposent  au  cimetière  de  Safed.  Durant  leur 
vie  la  plupart  d'entre  eux  eurent  ro3casion  (l'aller  en  mission  en 
Europe  pour  y  recueillir  des  secours  auprès  de  leurs  coreligion- 
naires. Ils  profitèrent  de  l'occasion  pour  s'arrêter  en  Italie  dans 
les  pieuses  communautés  de  Livourne,  Pise,  Venise,  etc.,  afin  d'y 
imprimer  et  propager  leurs  ouvrages,  lesquels  y  trouvaient  d'ail- 
leurs une  excellente  clientèle. 

A  part  ces  vingt- quatre  écrivains  qui  valent  à  Safed  une  place 
distinguée  dans  la  littérature  juive  durant  les  xvi^et  xvii*^  siècles, 
cette  ville  posséda  des  Rabbins  et  des  maîtres  qui  jouirent  d'un 
grand  renom  et  d'une  grande  influence  durant  leur  vie  :  tels 
Salomon  Alkabès,  Salomon  Saguès,  Moïse  Mechoullam,  Jacob 
Abolafia,  Gabriel  Esperanza,  etc. 

Les  faubourgs  de  Safed  eurent  aussi  leurs  célébrités  en  ce 
temps-là  :  Moïse  Ben-Makliir  et  Toubia  ha- Cohen,  habitaient 
Aïn-Zeïtoun;  Abraham  Eskenazi,  imprimeur  et  éditeur,  possédait 
une  imprimerie  qu'il  transporta  successivement  de  Safed  à  Biria, 
et  de  là  à  Aïn-Zeïtoun. 

Parmi  les  Grands  Rabbins  de  Safed  —  chefs  spirituels  sinon 
temporels  —  durant  le  xvii®  siècle,  nous  en  connaissons  trois  : 
Naftali  Aschkenazi,  vers  I6I0;  Barouh  Barzilaï,  vers  1650  ;  Meir 
Barzilaï,  vers  1680. 


Quelques  lecteurs  pourraient  se  demander  avec  curiosité  quel 
genre  de  vie  devaient  mener  les  Israélites  de  Safed  dans  une  ville 
où  les  universités  et  les  études  religieuses  étaient  l'unique 
préoccupation  de  la  population. 

Un  heureux  hasard  nous  a  conservé  à  ce  sujet  un  document 
intéressant  et  de  nature  à  satisfaire  la  curiosité  de  la  postérité. 
C'est  une  lettre  qu'un  nommé  Schelomo  Schloumel,  d'origine 
alsacienne    immigré  à  Safed,  écrivit  à  ses  parents  en  1609  -. 

^  De  la  localité  de  Mehrea  (?)  près  de  Lauterbourg,  en  Alsace. 
^  Cette  lettre  a  été  insérée  dans  le  Srhibhé-ha-Ari,  brochure  imprimée  en  1853  à 
Jérusalem,  chez  Israël  Back. 
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Voici  un  extrait  de  cette  lettre  : 

a    A  l'âge  de  "vingt-cinq  ans,  je  me  décidai  à  quitter 

Mehren  près  de  LauterLourg  et  à  partir  pour  la  Terre-Sainte. 
Mais,  comme  ma  femme  ne  voulut  pas  me  suivre,  je  divorçai  d'avec 
elle,  lui  abandonnant  tout,  même  mes  vêtements  et  mes  livres, 
ainsi  qu'une  fille  âgée  de  treize  ans.  J'arrivai  sans  aucune  res- 
source à  Safed  en  l'année  5363.  C'est  une  grande  ville;  elle  ren- 
ferme une  communauté  sainte  où  l'on  trouve  trois  cents  fameux 
Rabbins  très  pieux,  dix-'huit  collèges  rabbiniques,  trente  et  une 
synagogues  et  deux  grandes  écoles  primaires  (Talmud-Tora)  com- 
prenant quatre  cents  élèves-enfants  et  adolescents  auxquels  l'ins- 
truction est  donnée  gratuitement  par  vingt  professeurs.  Les  élèves 
en  sont  tous  gratuits;  car  il  est  des  Israélites  généreux  à  Gonstan- 
tinople  qui  envoient  le  traitement  des  professeurs  et  mênie  de 
quoi  habiller  les  enfants  une  fois  par  an. 

Tous  les  jours,  après  la  prière  du  matin,  avant  de  vaquer  à  leurs 
occupations,  les  Israélites  de  cette  ville  se  réunissent  dans  la 
Grande  Synagogue  et  consacrent  quelques  heures  à  l'étude.  Les 
uns  lisent  les  œuvres  de  Maïmonide;  d'autres  le  Zohar,  le 
Talmud,  la  Bible  ou  les  Mischnaïoih.  On  en  fait  autant  tous  les 
soirs,  après  la  prière. 

Le  samedi  tout  le  monde  va  entendre  prêcher  les  savants 
Rabbins.  Tous  les  jeudis,  après  la  prière  du  matin,  on  célèbre  un 
service  solennel  dans  la  Grande  Synagogue  et  l'on  y  appelle  la 
bonté  divine  sur  tous  nos  frères,  quels  que  soient  les  pays  où  ils 
se  trouvent  exilés,  et  sur  Sion,  veuve  du  Sanctuaire,  et  sur  les 
hommes  généreux  qui  envoient  des  secours  à  cette  communauté. 
Cette  prière  est  faite  avec  beaucoup  de  componction.  D'abord 
trois  Rabbins  montent  à  tour  de  rôle  en  chaire,  R.  Mosche  Mitrani, 
R.  Messaoud,  de  Fez,  et  R.  Salomon  Mograbi  (l'Algérien).  Ils 
prêchent,  ils  prient  et  confessent  publiquement  leurs  péchés  et  des 
larmes  abondantes  coulent  de  leurs  yeux.  Celui  qui  assiste  à  ces 
prières  solennelles  et  entend  ces  gémissements  amers,  eût- il  un 
cœur  de  pierre,  se  prosterne  instinctivement  face  à  terre  et  s'hu- 
milie devant  le  Tout-Puissant. 

La  veille  de  chaque  néoménie,  par  ordre  des  Rabbins,  tout 
travail  est  suspendu  jusqu'à  midi.  On  se  réunit  dans  la  Grande 
Synagogue,  ou  bien  on  va  dans  le  magnifique  caveau  du  Prophète 
Osée-Ben-Beèri,  sur  la  tombe  d'Abba-Saûl,  ou  bien  sur  celle  de 
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Juda  Bar-Ilaï  et  l'on  y  prie  jusqu'à  midi  et  parfois  jusqu'au 
soir. 

Si,  pendant  que  nous  faisons  nos  prières,  enveloppés  de  nos 
taleth  et  de  nos  saints  phylactères,  invoquant  Dieu  sur  les  tombes 
des  saints,  il  arrive  que  des  non-juifs  viennent  à  passer,  ils  res- 
pectent notre  piété  et  passent  leur  chemin  sans  mot  dire.  Loin  de 
nous  ridiculiser,  ils  partagent  notre  respect  pour  nos  saints  et 
allument  même  des  lampions  sur  les  tombes  de  ces  derniers. 

Dans  le  village  de  Méron,  —  où  est  enterré  Rabbi  Simon  Ben- 
Yokhaï,  —  il  existe  encore  des  synagogues  à-demi  ruinées  dont 
les  clefs  sont  laissées  à  la  garde  des  indigènes  (non-juifs)  les- 
quels ont  un  grand  respect  pour  les  rouleaux  de  la  Loi  conservés 
dans  ces  temples,  et  auprès  desquels  ils  brûlent  des  cierges  et 
prient  quand  ils  en  sentent  le  besoin  

En  outre,  j'ai  constaté  que  la  Terre- Sainte  est  très  fertile  et 
que  les  peuples  qui  l'habitent  actuellement  jouissent  de  l'abon- 
dance qui  règne  ici.  Et  je  me  dis  :  «  Si  les  Israélites  répandus  aux 
quatre  vents  de  la  terre  pouvaient  se  douter  du  dixième  de  cette 
fertilité,  ils  pleureraient  dans  leur  captivité  jour  et  nuit  le  pays 
qu'ils  ont  perdu!  Cette  région  produit  en  fruits,  huiles,  vins,  soie 
autant  que  le  tiers  de  toute  la  terre  !  Il  arrive  dans  ces  parages 
des  navires  de  Venise,  d'Espagne,  de  France,  de  Portugal  et  de 
Constantinople,  etc.,  qui  exportent  d'ici  des  céréales,  de  l'huile 
d'olives,  des  raisins  secs,  du  miel,  de  la  soie  et  du  savon,  etc. 
Néanmoins  l'abondance  en  est  telle  qu'il  en  reste  dans  le  pays  une 
très  grande  quantité,  au  point  que  l'on  vend  ces  denrées  à  un  prix 
extrêmement  modique.  Ainsi  nous  vendons  à  Safed  :  les  12  rôtels  ' 
(30kil.  '720gr.)  de  blé  doré  comme  le  soleil  pour  1  ihaler  (3fr.75); 
les  5  rôtels  (12  kil.  800)  d'huile  de  sésame,  douce  comme  le  miel, 
pour  1  thaler;  le  vin  fabriqué  à  domicile  revient  à  1  thaler  les 
6  rôtels  (15  litres  360);  le  miel  d'abeilles  à  1  thaler  les  4  rôtels 
(14  kil.  240  gr.);  les  raisins  secs  à  1  thaler  les  18  rôtels  (48  kilos). 
Pareillement  les  poulets  se  vendent  très  bon  marché;  un  poulet 
cbûte  5  à  6  sous  ;  la  viande  de  chèvre,  qui  est  extrêmement  grasse 
et  tendre,  se  vend  à  3  sous  et  demi  la  livre  (liLra?)  ;  la  viande  de 
bœuf  à  1  sou  la  livre;  le  poisson  à  1  sou  la  livre.  De  même,  le  riz, 
les  lentilles,  les  légumes  verts,  —  qu'on  cultive  ici  en  toute  saison, 

^  A  Safed' et  dans  Tintérieur  de  la  Palestine,  le  rôtel  ou  rôti,  qui  pèse  2  kil.  5G0, 
est  Tunité  de  poids  en  usage. 
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—  les  melons,  les  pastèques  douces  comme  du  sucre,  etc.,  tout  se 
vend  pour  rien. . .  Je  conseille  donc  à  tous  ceux  qui  ont  un  petit 
pécule  de  venir  s'établir  ici;  ils  y  vivront  heureux  comme  des 
rois.  Je  remercie  Dieu  de  m'avoir  amené  ici,  d'avoir  comblé  tous 
mes  désirs  et  de  m'avoir  fait  rencontrer  ici  une  femme  craignant 
le  Seigneur  :  c'est  la  fille  du  savant  et  pieux  Rabbin  Israël  Seroug. 
Ma  femme  ne  m'a  apporté,  en  fait  de  dot,  ni  argent  ni  or,  mais 
une  maison,  quelques  ustensiles  de  ménage,  des  livres  de  cabbale 
et  une  paire  de  phylactères  que  la  veuve  du  saint  Rabbin  Louria 
(Rab  ha-Ari)  vendit  autrefois  pour  vingt- cinq  ducats  et  qui  en 
valent  aujourd'hui  cinquante.  Je  suis  les  cours  des  plus  savants 
Rabbins  de  Safed,  lesquels  ne  me  cachent  aucun  mystère  de  la  Loi, 
du  Talmud  ni  de  la  Cabbale.  » 

Cette  lettre  n'est- elle  pas  un  curieux  tableau  de  la  vie  de  Safed 
au  xvri«  siècle  autant  qu'un  chapitre  fort  instructif  sur  l'état  de 
l'agriculture  en  Palestine  il  y  a  trois  cents  ans? 

Le  xyiii"  siècle  fut  une  époque  de  décadence  pour  Safed.  Ce 
furent  Constantinople,  Salonique  et  Smyrne  qui  accaparèrent, 
pour  ainsi  dire,  en  Orient  le  privilège  de  la  production  d'œuvres 
rabbiniques.  Nous  connaissons  deux  grands  Rabbins  de  la  commu- 
nauté de  Safed  au  xviii^  siècle  :  Moïse  Hayon,  originaire  de  Jéru- 
salem, vers  1120,  et  Benjamin  Cazès,  vers  1765.  Ce  dernier  écrivit 
un  ouvrage  :  MeguUath-Sefer. 

On  trouve  à  cette  époque  deux  autres  écrivains  :  Moïse  lîaggès 
(vers  1650-1746),  auteur  du  Léhet-hakémahh  Mischnath-Hahlia- 
7mm  et  Cheté-haléhem,  et  Elazar,^le  Brody,  Rabbin  d'Amsterdam, 
émigré  à  Safed,  auteur  du  Afaassé'Rohéohfi. 

Deux  coups  terribles  frappèrent  les  Juifs  de  Safed  au  xviii° siècle. 
En  1742,  ce  fut  une  épidémie  de  peste  qui  obligea  la  plupart  des 
Juifs  aschkenazim  à  s'enfuira  Jérusalem  où  ils  fondèrent  de  nou- 
veau la  communauté  aschkenazite  disparue  depuis  un  siècle. 

En  1769,  un  épouvantable  tremblement  de  terre  détruisit  Safed  ; 
toutes  les  habitations  juives  s'écroulèrent;  il  y  périt  cent  qua- 
rante Israélites;  les  autres  émigrèrent  soit  à  Damas,  soit  dans  des 
localités  de  Palestine.  Safed  no  compta  plus  que  cinq  à  sept  fa- 
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milles  juives.  Heureusement,  à  partir  de  1776,  des  Israélites 
aschkenazim  commencèrent  à  immigrer  à  Safed,  et  leur  nombre 
alla  croissant. 

En  1799,  pendant  la  campagne  de  Bonaparte  en  Syrie,  une 
escouade  de  soldats  français,  commandés  par  Murât,  que  les 
Arabes  safédiens  prirent  pour  Boimabardi  lui-même,  ^int  jusqu'à 
Safed  et  s'installa  dans  la  forteresse,  qui  est  située  sur  la  partie  la 
plus  élevée  de  la  ville.  Voici  une  anecdote  que  la  tradition  rap- 
porte à  ce  sujet  : 

On  raconte  qu'un  Juif  ayant  été  dépouillé  par  un  Arabe,  le  fait 
fut  rapporté  au  général  français.  Celui-ci,  braquant  sa  longue-vue 
sur  la  campagne,  fouilla  delà-haut  les  environs  et  aperçut  le 
Fellah  coupable.  Saisissant  aussitôt  son  fusil,  Murât  visa  si  bien 
que  le  brigand  fut  touché  par  la  balle  et  qu'il  tomba  blessé  à  mort 
sur  place.  L'Israélite  dépouillé  s'empressa,  on  le  devine,  de  re- 
prendre son  bien. 

Pour  tout  dire  sur  le  xviii^  siècle,  rapportons  ce  qu'un  voya- 
geur livournais  S  qui  visita  Safed  en  17.]9,  nous  apprend  à  ce 
sujet.  Il  trouva  dans  cette  ville  six  synagogues  habitables  et  onze 
en  ruines.  Celle  qui  est  connue  de  nos  jours  sous  le  nom  de 
«  Ribbi  Yossé  Banaï  »  se  nommait  alors  Synagogue  des  Aragonais. 
De  plus,  dans  les  environs,  le  faubourg  de  Biria  était  encore  ha- 
bité par  des  Israélites  et  possédait  une  synagogue  en  bon  état. 


Le  XIX®  siècle  fut  une  époque  néfaste  pour  Safed.  Toutes 
sortes  de  malheurs  se  sont  abattus  successivement  sur  cette 
ville. 

En  1812,  la  peste  y  fit  de  si  grands  ravages  que  les  habitants 
durent  se  sauver  sur  les  montagnes  voisines.  Beaucoup  d'Israélites 
se  réfugièrent  à  Jérusalem;  d'autres  périrent.  Après  la  dispa- 
rition du  fléau,  on  constata  que  la  population  juive  avait  été 
réduite  de  quatre  cinquièmes. 


*  Jacob  Barouh  j  Schibh^-Yeyouschalaïm, 
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On  se  souvient  qu'en  1835,Mebemet  Ali-Pacha,  premier  Khédive 
d'Égypte,  venait  de  se  rendre  indépendant  et  que  son  fils, Ibrahim- 
Pacha  «  le  lion  dCÉgypie  »,  mit  la  main  sur  la  Syrie.  Profitant  de 
la  terreur  qu'inspirait  l'approche  des  soldats  égyptiens  et  du 
désarroi  général,  les  Driises  entraient  par  bandes  dans  les  villes 
et  les  saccageaient.  C'est  ce  qui  arriva  à  Safed  où  le  souvenir  de 
cette  Terreur  s'est  transmis  à  la  postérité  par  l'épisode  tragique 
que  voici  : 

Les  Aschkenazim,  qui  formaient  déjà  l'élément  le  plus  impor- 
tant delà  population,  avaient  pour  Grand  Rabbin  un  savant  et  pieux 
vieillard  septuagénaire,  Abraham  Dob  Béer,  dit  Rab  d'Avrilch. 
Les  Druses  se  saisirent  de  ce  vieillard,  le  ligotèrent  et  le  prome- 
nèrent à  travers  les  rues  de  la  ville,  exigeant  20.000  francs  de 
rançon  pour  leur  capture.  Le  prisonnier  ne  vit  qu'un  moyen 
d'obtenir  sa  liberté  :  ce  fut  d'appeler  l'excommunication  céleste 
sur  la  tête  de  quiconque  refuserait  de  participer  à  son  rachat. 
Cette  menace  eut  son  effet,  car,  en  l'espace  de  deux  jours,  on  put 
réunir  le  montant  de  la  rançon  et  racheter  le  prisonnier. 

Les  Druses  étaient  à  peine  partis  qu'Ibrahim  Pacha  occupa  à 
son  tour  Safed  (1835).  Les  Israélites,  saisis  de  terreur,  se  réfu- 
gièrent, ainsi  que  le  reste  de  la  population,  dans  la  forteresse  de  la 
Yilie.  Mais  le  vainqueur  les  couvrit,  eux  ainsi  que  le  reste  des 
habitants,  de  sa  protection.  Il  les  autorisa  à  quitter  la  forteresse 
et  à  vaquer  à  leurs  affaires.  Ibrahim-Pacha  se  plaisait  même  à 
visiter  le  bazar  de  la  ville  où,  entouré  d'une  escorte,  il  rendait 
justice  à  ceux  qui  réclamaient  son  intervention. 

Deux  années  ne  s'étaient  pas  écoulées  et  Ibrahim-Pacha  n'était 
pas  encore  parti,  qu'en  janvier  1837  un  terrible  tremblement  de 
terre  vint  détruire  la  ville.  Les  maisons,  qui  ne  sont  que  des 
espèces  de  cubes  formés  de  pierres  à  peine  cimentées,  se  dislo- 
quèrent, s'effritèrent  ;  et,  du  haut  du  quartier  aschkenazite 
jusqu'au  quartier  sefardite  qui  longe  le  bas  de  la  montagne,  elles 
roulèrent  avec  un  fracas  indescriptible  l'une  sur  l'autre.  Habi- 
tations, boutiques,  synagogues,  bibliothèques,  écoles,  tout  disparut, 
et  un  immense  monceau  de  pierres  s'étendit  sur  le  tout.  Ceux  qui 
purent  se  sauver  dans  la  campagne  environnante,  à  Mèron,  étant 
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rentrés  en  ville  deux  jours  après,  furent  épouvantés  d'entendre 
des  gémissements  s'échapper  de  dessous  les  décombres.  Ici,  des 
têtes  d'êtres  li\imains  ayant  perdu  la  raison  émergeaient  du  sol  ; 
là-bas,  c'étaient  des  membres  raidis  et  ensanglantés  qui  surgissaient 
de  quelque  fissure.  On  essaya  de  sauver  quelques-uns  de  ces 
malheureux  qui  racontèreilt  leurs  angoisses  après  avoir  repris 
leurs  sens  Ceux  qui  avalent  été  pris  à  l'improviste  par  la  catas- 
trophe et  avaient  eu  le  temps  de  se  réfugier  dans  leurs  caves 
voûtées,  s'y  nourrirent  des  provisions  qu'ils  y  trouvèrent.  Plus 
d'un  succomba  de  soif.  Ce  fut  durant  cette  catastrophe  que  dis- 
parurent la  plupart  des  souvenirs  historiques  et  que  périrent 
4.000  Israélites.  Les  autres  populations  n'eurent  à  déplorer  que  la 
perte  de  1.000  victimes,  car,  alors  comme  aujourd'hui,  lesmaiïsons 
des  Musulmans  et  des  Chrétiens  étaient  espacées  les  unes  des 
autres  et  moins  exposées  par  conséquent  aux  accidents  provenant 
des  secousses  du  sol. 

En  1847,  Safed  subit  une  nouvelle  épidémie  de  peste  ;  et  bien 
qu'au  dire  d'un  chroniqueur,  il  n'y  eut  dans  cette  ville,  en  1845, que 
1.250  Israélites  dont  750  Aschkenazim  et  500  Sefardim,  les  uns 
et  les  autres  payèrent  largement  leur  tribut  à  ce  fléau.  Au  nombre 
des  victimes  on  compta  Abraham  Dob  Béer. 

Durant  la  seconde  partie  du  xix«  siècle,  Safed  reçut  des 
émigrés  juifs  venant  de  l'Algérie,  de  la  Perse  et  surtout  de  la 
Pologne.  C'est  ainsi  que  s'est  constitué^  la  communauté  actuelle, 
qui  comprend  environ  7.000  âmes. 

Le  célèbre  philanthrope  Sir  Moses  Monteflore  visita  Safed  à 
plusieurs  reprises  :  en  1837,  1840,  1842,  1855,  1863,  1866  et  1875. 
Non  seulement  il  y  distribua  d'abondantes  aumônes,  mais  il  y  fit 
contruire  des  maisonnettes  destinées  aux  familles  les  plus  néces- 
siteuses de  cette  population. 

Un  autre  riche  et  pieux  Israélite  de  Trieste,  nommé  Ishak 
Witta,  qui  vint  vivre  ses  vieux  jours  à  Safed  vers  1872,  y  dépensa 
des  sommes  considérables  pour  la  réparation  des  synagogues,  pour 
la  reconstruction  d'une  riche  bibliothèque  dédiée  à  Joseph  Caro*, 
et  d'immeubles  accordés  comme  legs  inaliénables  aux  synagogues. 

L'organisation  des  tournées  faites  dans  le  nord  de  l'Afrique  et 
en  Orient  par  des  délégués  officiels  envoyés  par  la  communauté 

*  A  la  porte  de  cette  bibliothèque,  une  inscription  hébraïque  en  vers,  gravée  sur 
un  marbre,  rappelle  le  souvenir  du  fondateur. 
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séfardite  de  Safed  afin  de  recueillir  des  secours  [Haloucca  ou 
Ililoiih)^  explique  aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  l'affluence  des 
Juils  dans  cette  ville. 

Malgré  les  fléaux  de  toutes  sortes  qui  s'abattirent  durant  ce 
siècle  sur  cette  ville,  celle-ci  continua,  suivant  la  tradition,  à  se 
donner  un  Rab  ou  Grand  Rabbin,  reconnu  orficiellement  par  les 
autorités  gouvernementales.  Ce  chef  communal  a  toujours  été  élu 
parmi  les  Sefardim  en  leur  qualité  de  sujets  ottomans. 

Les  Aschkenazim  étant  plus  nombreux  que  les  Sefardim  se 
donnèrent  aussi  un  chef  [Admor,  Dometz,  ou  Daïan),  lequel^  par 
son  savoir  et  sa  piété,  a  toujours  joui  d'une  très  grande  influence 
sur  ses  ouailles.  Voici  les  noms  des  Grands  Rabbins  officiels  de 
Safed  au  xix^  siècle  : 

1.  Reuben  Béhar  Barouh,  originaire  d'Andrinople,  vers  1800  ; 

2.  Abraham  GoheD,  originaire  d'Algérie,  vers  1820; 

3.  Abraham  Naouri,  originaire  du  Maroc,  vers  1834  ; 

4.  Haïm  Mizrahi,  originaire  de  Gouslaulinople,  vers  1846  ; 

o.  Raphaël  Maman,  originaire  du  Maroc,  vers  1870  (fut  d'abord 
Grand  Rabbin  de  ïibériade)  ; 

6.  Manassé  Sethon,  originaire  d'Alep,  fut  en  fonctions  de  1872  à 

1874; 

7.  Samuel  Abbo,  originaire  de  l'Algérie,  qui  fut,  pendant  trente-trois 

ans,  agent  consulaire  de  France  pour  les  circouscriplions  de 
Tibériade  el  de  Safed  \  remplit  les  fonctions  de  Grand  Rabbin 
dans  cette  dernière  localité  de  1874  à  1879  ; 

8.  De  1880  à  1888,  le  titre  de  Rab  fut  porté  par  Selomoh  Hazan,  ori- 

ginaire du  Maroc  ; 

9.  Joseph  Hakim,  unRabbin  Smyrniote,  lui  succéda  de  1888  à  1890  ; 
10.  Durant  ces  dix  dernières  auûées  1890-1900,  la  communauté  séfar- 
dite de  Safed  eut  pour  chef  Jacob  Haï  Abbo,  fils  de  Samuel 
Abbo,  en  sa  qualité  d'ageni  consulaire  de  France.  Il  a  abusé  de 
sa  position  pour  gaspiller  les  revenus  de  la  Haloucoa  au  détri- 
ment des  pauvres  nécessiteux.  La  population  juive  de  Safed 
lui  fît  cependant  des  funérailles  émouvantes. 

La  communauté  aschkenazite  a,  comme  Grand  Rabbin  depuis 
une  trentaine  d'années,  un  vieillard  tenace,  énergique  et  qu'aucun 
malheur  n'abat,  un  certain  Raphaël  Silbermann  appelé  commu- 
nément Rav  Raffbul  ou  Raflbul  Daïan. 

^  Ces  deux  villes  renfermeut  aujourd'hui  3,000  Israé  ites  algériens,  protégés 
français. 
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Au  point  (le  vue  littéraire,  Safed  a  produit  fort  peu  d'ouvrages 
au  siècle.  Elle  eut  pourtant  une  imprimerie  qui  fonctionna 
jusqu'à  1869. 

Voici  une  liste  des  livres  publiés  par  les  Israélites  de  Safed 
durant  ces  derniers  cent  ans  : 

A.  Séfer  PéaUi-ha-Schoîdlian  (Complément  du  SchouJhan-Aroukh),  par 

le  Rabbin  Israël,  disciple  d'Eliaou-IIassil,  de  Vilna. 
Sur  la  première  page  on  lit  ceci  : 

Imprimé  à  Safed,  dans  la  Haule-Galilée,  en  5596  (1835),  sous 
le  règne  de  notre  Seigneur  et  grand  Prince  Méhémet-Ali- 
Pacha  d'Égyple. 

B.  Bath-Ayin^  recueil  de  52  sermons  par  Abraham  Dob  Béer, Grand 

Rabbin,  paru  à  Jérusalem  en  1847,  après  la  mort  de  l'auteur. 

C.  Dérekh  Nescher^  par  Samuel  Heller Publié  à  l'imprimerie  de 

Dob  Béer  à  Safed  en  1864. 

D.  Dihré-MiscJipat,  par  Samuel  Heller,  imprimé  à  Jérusalem  en 

.  5630  (1869). 

E.  Schoulhm-Tahor,  par  Selomoh  Hazan  (vers  1879). 

F.  Sadhé Ishak,  par  Isaac  Witta  ^vers  1879?),  paru  en  Italie,  à  Li- 

vourne  probablement. 

Il  existe  enfin  deux  ouvrages  ayant  pour  auteurs  les  Grands 
Rabbins  Raphaël  Maman  et  Menasseh  Sethon,  et  dont  les  noms 
m'échappent. 

Aujourd'hui  Safed  ne  possède  plus  ni  imprimerie,  ni  auteurs. 

M.  Franco  (Ghoumla). 


^  Rabbin  célèbre  par  son  savoir  talmudique;  jouit,  de  son  vivant,  d'une  grande 
réputation  en  Palestine  et  même  dans  les  centres  pieux  de  Galicie  et  de  Pologne. 
11  laissa  à  sa  mort  une  très  riche  bibliothèque  que  ses  héritiers  ne  surent  pas  con- 
server. 
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AU  RÉFECTOIRE 


La  scène  que  je  vais  conter  s'est  passée  dans  une  petite  vilie  de 
Bulgarie.  Soixante  enfants,  garçons  et  filles,  prenaient  journelle- 
ment part  au  dîner  de  midi  au  réfectoire  de  l'école. 

Un  jour,  les  élèves  aisés  tinrent  conseil  :  «  Si  l'on  faisait, dirent- 
ils,  une  agréable  surprise  à  ces  pauvres  enfants  du  réfectoire!. . . 
Certes,  les  haricots,  le  riz,  les  lentilles  ont  du  bon;  mais  toujours 
des  haricots,  et  toujours  des  lentilles,  c'est  assurément  bien 
monotone.  Si  on  y  ajoutait  un  plat  inédit,  ou  quelques  douceurs  !  » 

L'idée  était  excellente.  File  obtint  l'adhésion  de  tous  ces  braves 
petits  cœurs.  On  décida  de  gâter  les  alfamés  du  réfectoire  et  de 
leur  fournir  à  la  fois  et  le  plat  inédit  et  les  douceurs. 

Le  secret  fut  juré  et,  je  vous  l'assure,  fort  bien  gardé,  si  bien 
que  les  maîtres  mêmes  n'en  surent  rien. 

Le  jour  fixé  arriva.  Et  comme  déjà,  au  réfectoire,  les  haricots 
tout  chauds  commençaient  à  circuler,  on  vit  entrer  un  grand 
plat  surmonté  de  huit  superbes  poulardes,  rôties  à  point,  faites 
pour  éveiller  l'appétit  le  plus  paresseux.  Derrière  les  poulardes, 
suivait  un  plat  de  halva,  ce  nougat  légendaire  dont  raff*olent  nos 
petits  Orientaux. 

Je  vous  laisse  à  penser  si  l'entrée  de  ces  plats  fit  sensation 
dans  le  réfectoire.  Ils  y  furent  accueillis  par  une  salve  d'applau- 
dissements chaleureux. 

La  joie  redoubla  lorsque  les  petits  affamés  apprirent  que  ces 
douceurs,  ils  les  devaient  à  leurs  camarades  plus  fortunés.  On  ne 
mangea  qu'avec  plus  d'appétit.  Chaque  bouchée  valut  un  remer- 
cîment  aux  auteurs  de  cette  agréable  surprise,  lesquels  étaient  si 
émus  qu'ils  en  avaient  des  larmes  aux  yeux. 

Ah!  ce  fut  une  belle  journée  pour  l'école.  Riches  et  pauvres 
s'embrassèrent  ce  jour-là  de  très  bon  cœur.  La  bonté  des  uns  et 
la  reconnaissance  des  autres  venaient  de  cimenter  l'amitié  qui  les 
unissait,  J.  Loria  (Ta^r-Bazardjik). 


UNE  LEÇON 
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L'autre  jour,  je  donne  à  traiter  ce  sujet  si  rabâché  :  Une  heure 
à  ma  fenêtre.  Le  lendemain,  je  ramasse  les  copies,  au  nombre  de 
trente,  pour  les  corriger  en  classe. 

Que  peut-on  voir  dans  la  rue  lorsque,  une  heure  durant,  on 
reste  accoudé  à  sa  fenêtre  ?  Mon  Dieu,  bien  des  petits  faits,  en 
somme,  les  spectacles  quotidiens  de  la  vie  humaine  au  grand  air. 
Mais  ces  spectacles,  dans  une  petite  ville  de  province  comme  la 
nôtre,  se  réduisent  à  des  choses  ordinaires,  banales,  dont  seul  un 
esprit  sagace  pourrait  tirer  un  sujet  de  méditation.  Eh  bien!  mes 
élèves  n'ont  rien  vu  de  ces  petits  spectacles-là.  Tous  ont  assisté 
à  des  scènes  extraordinaires  ou  merveilleuses. 

L'un  a  vu  passer  une  flotte  formidable,  oui,  une  flotte,  et  cela 
dans  une  rue  éloignée  de  plusieurs  centaines  de  lieues  de  la  mer; 
l'autre  a  vu  défiler  toute  une  armée.  Celui-ci  décrit  l'incendie 
monstre  d'une  forêt,  celui-là  un  naufrage.  Voici  une  copie  qui  me 
parle  des  beautés  prestigieuses  d'un  jardin  magnifique,  luxuriant 
de  vigueur  et  de  beauté;  en  voici  une  autre  qui  me  montre  dans  le 
lointain  de  la  plaine  la  splendeur  éclatante  des  hautes  cimes  cou- 
vertes de  neige...  en  juillet  !  Et  ainsi  des  suivantes,  et  ainsi  de 
toutes. 

La  raison  de  ces  divagations?  C'est  que  pas  un  de  mes  marmots 
n'a,  un  seul  instant,  songé  à  s'accouder  à  sa  fenêtre  pour  me  dé- 
crire un  coin  de  la  réalité  réelle.  Tous  se  sont  mis  en  lieu  et  place 
de  Pierre  et  de  Jean,  les  êtres  fictifs  qui  peuplent  les  livres  de 
lecture,  et  ont  décrit  les  scènes  que  ces  fantqmes  eussent  pu  avoir 
sous  les  yeux,  là-bas,  tout  là- bas,  dans  les  contrées  lointaines  du 
rêve  et  de  la  flctio'n.  Il  y  a  eu  dédoublement. 

— *  Mettons-nous  à  la  fenêtre,  dis-je  à  mes  gamins. 
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Et  voilà  toute  la  classe  accoudée  aux  rebords  des  fenêtres 
toutes  grandes  ouvertes.  Cinq  minutes  nous  suffirent  pour  assister 
au  passage  de  trois  voitures  de  bois,  d'un  ivrogne  titubant,  qui 
s'abat  comme  une  masse  dans  une  mare  de  fange,  au  milieu  de  la 
chaussée,  d'un  mendiant  aveugle  conduit  par  une  fillette  en  hail- 
lons, de  trois  gendarmes,  sabre  au  clair,  escortant  un  homme  à 
mauvaise  mine  et  menottes  aux  mains,  enfin  d'une  foule  de  pas- 
sants, vaquant  à  leurs  affaires  d'un  pas  hâtif. 

—  Voilà  ce  qu'il  fallait  décrire,  dis-je  à  mes  élèves. 

On  se  récria  :  Est-ce  que  ces  choses  valaient  vraiment  la  peine 
qu'on  s'en  occupât?  Et  le  regard  étonné  de  ces  trente  enfants 
disait  clairement  la  sincérité  de  leur  déception. 

—  Mais  c'est  précisément  la  description  de  ces  petites-  scènes 
ordinaires  de  la  vie  quotidienne  que  je  vous  ai  demandée,  re- 
pris-je. 

Et  je  m'enfonçai  dans  la  série  de  mes  explications,  tirant  la 
moralité  de  chacun  des  incidents  de  la  rue  :  ces  trois  voitures  de 
bois  me  suggéraient  un  sentiment  de  reconnaissance  envers  ces 
braves  paj^sans  qui  apportaient  ce  combustible  de  si  loin.  Fallait-il 
donc  aller  personnellement  l'abattre,  en  pleine  forêt?  Gomme  ce 
serait  agréable!  Et  puis,  le  bois?. . .  Se  peut-il  imaginer  rien  de 
plus  utile,  partant  de  plus  précieux?  A  quelle  infinité  d'usages 
n'est-il  pas  employé?  Et  que  serions-nous  à  cette  heure  sans  le 
bois?  —  Cet  ivrogne,  qui  reste  encore  étendu  au  milieu  de  la 
chaussée,  n'est-il  pas  fait  pour  nous  inspirer  le  dégoût,  l'horreur 
des  boissons  alcooliques? —  Ce  pauvre  aveugle  éveille, au  passage, 
la  plus  sincère  compassion.  Empressons-nous  de  lui  venir  en  aide. 
—  Ce  malfaiteur,  escorté  des  gendarmes!. . .  Aimeriez-vous  être 
à  sa  place?  Non,  n'est-ce  pas?  C'est  peut-être  un  incendiaire,  un 
assassin.  11  n'inspire  à  tous  que  de  l'horreur!. . .,  etc.,  etc. 

Et  je  terminai  par  la  conclusion  naturelle  de  l'incident,  à  savoir 
qu'il  faut  éviter  les  exagérations,  et  surtout  que,  à  toute  occasion, 
quelles  que  soient  les  circonstances,  être  soi,  et  rien  que  soi,  et 
ne  pas  se  complaire  dans  un  dédoublement  de  sa  personnalité, 
dédoublement  mensonger,  peu  fait  pour  nous  mériter  le  respect 
des  autres. 

Ce  petit  travers  est  fort  répandu  en  Orient,  parmi  les  enfants 
de  nos  écoles.  Au  maître  d'en  atténuer  la  gravité  en  ne  laissant 
échapper  aucune  occasion  d'en  signaler  les  inconvénients.  Ont-ils 
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une  composition  à  rédiger,  une  lecture  à  faire,  exigez  de  vos 
élèves  qu'ils  ne  se  montrent  pas  sous  un  faux  jour,  sous  des  traits 
d'emprunt,  tenez  la  main  à  ce  qu'ils  se  peignent  tels  qu'ils  sont. 
C'est  leurs  sentiments  personnels,  leur  manière  propre  de  penser 
que  vous  tiendrez  à  connaître,  et  non  ceux  d'on  ne  sait  quels  êtres 
vagues  dont  est  hantée  leur  imagination  enfantine.  Il  faut  les 
amener  à  être  francs  et  loyaux  dans  l'expression  de  leurs  convic- 
tions, et  si  leur  manière  d'envisager  certains  actes  et  certains 
aspects  de  la  vie  est  peu  conforme  à  nos  idées  d'élémentaire  pro- 
bité, il  vaut  mieux  qu'ils  en  fassent  l'aveu  en  toute  franchise. 
Tout  plutôt  que  ce  fâcheux  et  subtil  dédoublement  de  la  person- 
nalité, qui  n'est,  en  somme,  qu'une  variante,  un  proche  pa- 
rent, ou,  pour  parler  plus  scientifiquement,  qu'un  succédané  de 
l'hypocrisie. 

J.  LORIA. 


DEVOIRS  Eï  LEÇONS 


Y  a-t-il  utilité,  partant  nécessité,  à  donner  aux  élèves  des 
devoirs  à  faire  à  la  maison  ? 

On  n'ignore  pas  que,  en  général,  les  parents  en  Orient  se 
plaignent  constamment  de  ce  que  leurs  enfants  ne  sont  pas  assez 
occupés  à  la  maison.  Ils  voudraient  que  les  élèves  fussent  sur- 
chargés de  copies,  de  pages  d'écriture  et  autres  devoirs,  afin  que 
la  soirée  de  l'enfant  fût  entièrement  remplie,  ce  qui,  à  les 
entendre,  l'empêcherait  de  courir  et  déjouer  dans  les  rues. 

Ces  parents  ont-ils  raison?  Dans  quelle  mesure  estimez-vous 
qu'il  faille  se  rendre  à  leurs  doléances  ?  Lesquels,  parmi  ces 
devoirs,  vous  semblent  fastidieux,  voire  dangereux,  et  lesquels 
nécessaires  et  efficaces  ? 

J.  LORIA. 


ISIDORE  LQEB  ET  LA  LANGUE  FRANÇAISE 


Au  cours  de  la  tournée  d'inspeciion  qu'il  entreprit  en  1888-1889 
dans  les  écoles  d'Orient,  feu  Loeb  avait  été  désagréablement 
surpris  en  constatant  que  quelques-uns  de  nos  professeurs  se 
servaient  d'un  français  ne  présentant  que  de  lointaines  analogies 
avec  la  langue  de  Voltaire.  Pour  ne  citer  ici  que  quelques-uns  des 
barbarismes  qui  vinrent  alors  heurter  son  oreille,  nous  signalerons 
les  suivants  : 

Criez!  au  lieu  de  :  Elevez  la  voix. 
Ne  courez  pas  l  au  lieu  de  :  Lisez  plus  lenlement. 
Otez  le  chapeau,  au  lieu  de  :  Découvrez-vous. 
Cest  péché,  au  lieu  de  :  Quel  dommage  ! 

C'est  que,  en  effet,  ces  professeurs,  vivant  dans  un  milieu  cor- 
rompu, avaient  peu  à  peu  pris  à  leur  compte  les  bizarreries 
ambiantes  du  langage  usité  en  Orient.  Cette  langue  n'est  plus  du 
français,  mais  du  levantin,  amas  difforme  d'idiotismeset  de  barba- 
rismes de  toute  provenance.  C'est  dans  ce  singulier  idiome  qu'une 
fanfare  est  désignée  par  une  bande  de  musique,  qu'on  entend 
dire  :  Bonne  arrivée  !  pour  soyez  le  bienvenu  !  qu'on  engage  un 
journal  ou  le  billard  comme  on  engagerait  un  serviteur,  qu'on 
accepte  un  abonnenienl  à  V Alliance,  comme  si  V Alliance  était 
une  gazette,  etc.. . 

Le  remède  ? 

S'observer,  mais  surtout  lire,  lire  les  bons  auteurs,  et,  quand 
on  les  a  lus...,  les  relire. 

J.  LORIA. 
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«  Roiimis  »  est  le  terme  par  lequel,  dans  le  nord  de  l'Afrique,  les 
Musulmans  désignent  les  Européens.  Au  Maroc,  les  Israélites  de 
langue  arabe,  habitant  l'intérieur  et  une  partie  de  la  côte,  ont 
étendu  cette  appellation  à  ceux  de  leurs  coreligionnaires  de 
Tanger  et  de  Tétuan  qui  s'expriment  en  espagnol.  L'emploi 
qu'ils  en  font,  dérive  de  l'opinion,  profondément  ancrée  chez  eux, 
que  ces  coreligionnaires  ne  sont  que  très  peu  israélites.  Ils  se 
refusent  à  leur  reconnaître  cette  jalouse  sollicitude  pour  les 
choses  de  la  religion,  cette  docilité  aux  moindres  pratiques  qui, 
chez  eux,  constituent  la  seule  raison  d'être  de  l'homme,  son  unique 
titre  à  l'estime.  Malgré  les  plus  brillantes  preuves  du  contraire, 
ils  ne  sauraient  comprendre  qu'il  puisse  exister  de  vrais  «  hakha- 
mim  »,  de  vrais  talmudistes  en  dehors  de  Fez,  Mequinez,  Mar- 
rakesch  ou  toute  autre  ville  de  langue  arabe.  Leurs  bibliothèques, 
remplies  d'ouvrages  écrits  par  leurs  ancêtres,  leurs  «  ketoubot  » 
faisant  remonter  leur  généalogie  à  trois  ou  quatre  siècles  de 
Rabbins,  les  remplissent  d'orgueil.  Ils  s'imaginent  candidement 
qu'ils  forment  la  partie  la  plus  intelligente  du  Judaïsme  marocain 
et  arquent  dédaigneusement  les  lèvres  en  parlant  de  la  naïveté, 
du  peu  de  malice  des  Tangériens  et  Tétuanais.  Ils  poussent  l'ani- 
mosité  contre  ces  derniers  jusqu'à  leur  reprocher  leur  cuisine  trop 
maigre,  trop  délicate,  leur  manque  (parfois  réel)  de  large  hospi- 
talité, leur  célibat  prolongé,  la  liberté  laissée  à  leurs  femmes,  etc. 


PEV.  ÉCOLES. 
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C'est  tout  un  arsenal  de  critiques  à  moitié  fondées,  de  calomnies 
haineuses  et  ridicules  dont  on  s'entretient  souvent  en  famille,  et 
qui  se  transmettent  depuis  longtemps  comme  des  articles  de 
foi. 

Les  Israélites  de  langue  espagnole  font  payer  cher  ces  senti- 
ments à  leurs  coreligionnnaires.  Ils  les  flagellent  du  nom  de 
«  Forasteros  »,  terme  qui,  en  castillan,  veut  dire  étranger,  sans 
aucun  sens  défavorable,  mais  qui,  dans  leur  vocabulaire,  signifie 
grossier,  barbare.  Ils  raillent  impitoyablement  leur  jargon  semi- 
arabe,  semi-hébreu,  leur  mimique  exagérée,  leur  manie  de  citer  à 
tous  propos  des  versets,  leur  manque  de  franchise,  leurs  manières 
alambiquées.  Les  gens  de  l'intérieur  portent  le  tarbouche  ou 
bonnet  noir,  aplati  sur  la  partie  postérieure  du  crâne;  c'est  une 
coiffure  bizarre,  complétée  par  de  longs  tire-bouchons  pendant 
derrière  les  oreilles  ;  ils  attachent  une  grande  importance  à  la 
nourriture  qu'ils  aiment  nageant  dans  l'huile  et  fortement  relevée; 
ils  mangent  assis  à  terre,  les  hommes  d'un  côté,  les  femmes  de 
l'autre.  Leurs  mariages  précoces  sont  révoltants  et  ressemblent  à 
des  jeux  de  poupées.  Tous  ces  travers,  toutes  ces  bizarreries  sont 
amplifiés  jusqu'à  la  l(^gende  sur  les  bords  du  détroit  ;  Tétuanais 
et  Tangériens  déversent  à  l'envi  leur  mépris  sur  le  pauvre  Foras- 
tero;  la  moindre  concession  semble  lourde,  dès  qu'il  s'agit  de  lui. 
Les  beaux  types  humains  ne  sont  pas  rares  chez  les  Juifs  de 
langue  arabe,  pas  plus  que  les  honnêtes  et  braves  familles,  pas 
plus  que  les  Rabbins  vertueux,  et  quelquefois  même  d'esprit 
ouvert;  on  ne  se  soucie  guère  do  le  reconnaître,  on  préfère  s'en 
rapporter  à  l'impression  produite  par  ces  bandes  de  pauvres 
loqueteux,  affamés  et  sales,  que  les  mauvaises  récoltes,  le  manque 
de  travail,  les  exactions  des  caïds  font  refluer  vers  la  côte  et  sur- 
tout vers  Tanger;  le  spectacle,  en  effet,  n'a  rien  d'agréable  et 
prépare  la  masse  des  observateurs  à  une  opinion,  on  ne  peut  plus 
triste,  sur  la  valeur  morale  des  communautés  d'origine. 

Ces  regrettables  dispositions  réciproques  empêchent  les 
relations  de  s'établir.  Certes,  des  liens  d'affaires,  voire  d'amitié, 
jamais  d'intimité,  arrivent  quelquefois  à  se  nouer;  le  Forastero 
mettra  souvent  un  point  d'honneur  à  recevoir  somptueusement 
chez  lui  le  Roumi  en  voyage,  il  recourra  du  reste  à  son  coreli- 
gionnaire de  langue  espagnole  pour  lui  demander  sa  protection, 
le  concours  de  son  influence  dans  les  cas  embarrassants  et  il  ren- 
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contrera  souvent  nn  accueil  favorable.  L'incompréhension 
mutuelle  apparaît  cependant  au  meilleur  moment  et  surtout  s'il 
s'agit  de  mariage.  Pour  une  fille  aisée  de  langue  espagnole,  s'allier 
à  un  Forastero  c'est  déroger.  Les  unions  entre  les  deux  groupes 
ne  sont  nombreuses  que  dans  la  classe  pauvre,  exactement  comme 
cela  arrive  pour  des  races  différentes  et  ennemies. 

Cette  séparation  si  nette  ne  saurait  être  assez  déplorée.  Quand 
elle  ne  produirait  d'autre  effet  que  d'ouvrir  la  marge  aux  paroles 
imprudentes,  aux  fautes  de  tact  dans  un  pays  habité  par  tant  de 
races  différentes,  elle  constituerait  déjà  un  réel  danger.  N'est-il 
pas  triste  que  les  Tangériens  et  les  Tétuanais,  pour  la  plupart 
instruits,  en  relations  fréquentes  avec  les  Européens,  oublient 
leur  devoir  de  tutelle  envers  des  frères  qui  ne  sont  pas  plus 
responsables  de  leur  état  dégénéré  qu'eux-mêmes  ne  l'étaient  hier 
du  leur?  N'est-il  pas  décourageant  de  les  voir  parfois  étaler 
devant  des  étrangers,  qui  ne  demandent  qu'à  y  croire,  des 
méfiances,  des  haines  dont  ils  ne  sont  jamais  animés  —  ils  auront 
beau  dire  —  qu'à  la  surface  ?  S'il  est  une  portion  du  Judaïsme  qui  ait 
besoin  d'union,  c'est  bien  celle  qui  habite  le  Maroc.  Placés  entre 
le  fanatisme  des  Musulmans  d'un  côté,  les  passions  des  immigrés 
européens  de  l'autre,  les  Juifs  marocains  seront,  tôt  ou  tard, 
amenés  à  prendre  des  mesures  de  prévention  contre  des  difll- 
cultés  aisées  à  prévoir.  Il  semble  que  la  fortune  leur  ait  été  parti- 
culièreaient  clémente,  puisqu'elle  leur  a  donné  et  semble  leur 
donner  encore  le  temps  nécessaire  pour  s'organiser,  pour 
préparer  l'avenir.  Négliger  cet  avantage,  serait  attacher  au  corps 
si  vigoureux,  si  vivace  du  Judaïsme  marocain,  un  germe  de 
faiblesse  des  plus  dangereux. 

Mais-est  il  possible  de  trouver  les  remèdes  quand  on  n'a  fait  que 
constater  des  symptômes?  l^emontons  donc  aux  causes  et  voyons 
comment  a  pu  se  former  l'antagonisme  en  question. 

Une  explication,  en  apparence  très  naturelle,  s'offre  tout 
d'abord  :  les  deux  groupes  en  présence  forment  deux  sous-races 
juives  différentes,  deux  familles  qui,  aine  fois  détachées  du  tronc 
initial,  n'ont  i)lus  eu  rien  de  commun  ;  les  uns  descendent  des 
Juifs  espagnols,  les  autres  sont  des  Juifs  indigènes.  Il  y  a  très 
peu  de  vrai  dans  cette  théorie.  D'abord,  il  faudrait  prouver  que  le 
Judaïsme  espagnol  n'avait  rien  de  commun  avec  le  Judaïsme 
marocain.  Or,  il  est  hors  de  doute  qu'à  l'invasion  de  la  Péninsule 
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par  les  Arabes,  des  colonies  de  Juifs  africains  passèrent  aussi  le 
détroit.  En  tous  cas,  l'histoire  nous  montre  les  deux  groupes  en 
relations  continues  ;  leurs  échanges  intellectuels,  leurs  discussions, 
leurs  rivalités  littéraires  et  scientifiques  étaient  incessants.  Le 
voyage  du  fameux  talmudiste  Isaac  Alfassi  en  Espagne  est  connu, 
celui  du  frère  de  Maïmonide  et  du  philosophe  lui-même  à  Fez  ne 
l'est  pas  moins.  Il  serait  puéril  de  supposer  qu'ils  aient  été  les 
seuls  à  se  déplacer;  les  liens  de  l'étude,  de  l'amitié,  de  la  famille 
unissaient  les  deux  populations  par-dessus  le  détroit.  Plus  tard, 
sous  le  poids  du  malheur,  la  fusion  se  fit  complète,  définitive. 
Lors  de  l'expulsion  des  Juifs  d'Espagne,  à  la  fin  du  xv^  siècle,  et 
du  Portugal,  au  commencement  du  xvi^  siècle,  un  nombre  consi- 
dérable de  réfugiés  débarquèrent  en  Afrique.  Restèrent-ils  sur  les 
bords  du  détroit  ?  Ce  ne  dut  être  le  cas  que  pour  une  infime 
minorité.  Tanger  n'existait  presque  pas,  Tétuan  était  florissante; 
les  vieux  cimetières  des  réfugiés  que  le  visiteur  peut  y  voir 
prouvent  que  cette  communauté  en  accueillit  un  certain  nombre. 
Mais  la  grande  masse  alla  à  l'intérieur,  ils  avaient  besoin  de 
l'appui  de  communautés  importantes  ;  c'est  entre  Fez,  Méquinez, 
Rabat  et  Marrakesch  même,  qu'ils  se  partagèrent.  La  tradition 
verbale  a  conservé  dans  tout  son  relief  le  souvenir  de  cette  arrivée; 
elle  est  corroborée  par  une  multitude  de  noms  espagnols  dans  les 
communautés  de  l'intérieur,  comme    Pinto,    Serero,  Senego, 
Laredo,  Barchilone,  Toledanq,  Avila,  Perez,  Molina,  et  surtout 
par  une  infinité  de  documents,  ouvrages  littéraires,  tékanot, 
ketoubot,  apportés  par  les  bannis  ou  rédigés  ultérieurement  par 
eux  et  conservés  jusqu'à  ce  jour  avec  une  pieuse  fidélité.  —  Les 
nouveaux  venus  étaient  nombreux,  ils  représentaient  le  produit 
d'une  terrible  sélection  et  comme,  de  plus,  ils  portaient  en  eux  une 
longue  hérédité  de  belles  manières,  de  science  et  de  culture,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  s'imposer  à  leurs  hôtes,  à  devenir  leurs  maîtres, 
leurs  Rabbins,  leurs  chefs.  L'absorption  en  leur  faveur  fut  si 
complète  qu'aujourd'hui  à  Fez,  on  se  fait  fort  de  compter  au 
visiteur  les  familles  antérieures  à  l'arrivée  des  expulsés,  on  veut 
les  réduire  à  trois  ou  quatre  (Zazoun,  Conquy,  quelques  Cohen, 
.etc.).  Mais  cette  erreur  même  n'est-elle  pas  suggestive? 

Nous  pouvons  ajouter  à  ces  considérations  que  le  parler  cas- 
tillan ne  formait  nullement  le  signe  distinctif  des  Juifs  de  la 
Péninsule;  ils  se  servaient  de  l'arabe  tout  aussi  bien  que  leurs 
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frères  africains;  les  noms  empruntés  aux  Musulmans  parles  écri- 
vains juifs  espagnols  ne  se  comptent  pas  et  encore  moins  leurs 
ouvrages  rédigés  en  arabe.  Après  un  laps  de  temps  très  court,  c'est 
l'arabe  qui  prévalut  à  l'intérieur.  L'espagnol  fut  réappris  par 
beaucoup  de  descendants  des  expulsés  qui,  à  la  suite  de  change- 
ments sociaux  et  aussi  d'une  réaction  toute  naturelle,  revinrent 
plus  tard  vers  la  côte.  Ce  mouvement  de  reflux  continue  du  reste 
sous  nos  yeux. 

Que  reste-t-il  donc  de  la  théorie  facile  qui  tend  à  calquer  l'ori- 
gine des  deux  groupes  sur  leurs  langues?  Non,  en  dehors  de  leur 
communauté  de  sang  en  tant  que  Juifs,  Roumis  et  Forasteros  sont 
unis  par  des  liens  très  étroits  de  parenté  récente  et  non  inter- 
rompue. Il  faut  chercher  ailleurs  les  causes  de  leur  divorce. 

Mais  faut-il  chercher  bien  loin?  Dans  quelle  partie  du  Maroc 
trouve-t-on  l'unité  pour  que  nous  la  trouvions  chez  les  Juifs  ?  La 
configuration  du  sol,  le  tracé  des  montagnes  qui  divisent  le  pays 
en  plusieurs  cloisons  étanches,  sa  position  au  confluent  de  deux 
grandes  mers,  de  deux  grands  continents,  Tesprit  d'indépendance 
des  autochtones,  le  particularisme  des  conquérants  arabes,  tout  a 
contribué  à  faire  du  Moghreb  la  patrie  classique  de  la  désunion  et 
du  morcellement.  Les  troubles  incessants,  le  manque  de  sécurité 
dans  les  sentiers  de  chèvres  qui  tiennent  lieu  de  routes,  font  qu'on 
s'ignore  quand  on  aurait  pu  voisiner.  Il  n'y  a  pas  250  kilomètres 
de  Tétuan  ou  de  Tanger  à  Fez  ou  à  Mequinez,  cependant  on 
pourrait  compter  sur  les  doigts  les  Tétuanais  qui  connaissent  ces 
deux  villes  ;  ceux  qui  parlent  l'arabe  sont  à  peine  moins  rares;  on 
en  trouve  un  peu  davantage  à  Tanger.  Dans  ces  conditions,  com- 
ment l'entente  pouvait-elle  s'établir?  Ici,  les  mœurs  évoluent  rapi- 
dement vers  l  idéal  européen:  la  femme  s'instruit,  reprend  de  plus 
en  plus  possession  de  son  rôle  social,  le  costume  indigène  est  re- 
jeté en  même  temps  que  les  vieilles  idées.  Là,  mœurs  et  costumes, 
tout  est  taillé  à  la  mode  musulmane;  la  constitution  de  la  famille 
retarde  de  plusieurs  siècles.  Les  uns  ont  le  regard  fixé  sur 
l'avenir,  les  autres  sont  hypnotisés  par  le  passé  ;  ils  se  tournent 
littéralement  le  dos. 

Le  mal  est  que  les  familles  de  l'intérieur,  venues  récemment  en 
grand  nombre  se  fixer  sur  les  rives  du  détroit,  n'aident  nullement 
à  réagir  contre  ces  causes  de  divisions.  Sans  parler  des  intransi- 
geances naturelles  à  des  néophytes  de  la  civilisation,  il  faut  bien 
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songer  que,  dans  l'état  actuel  du  Maroc,  abandonner  Fez  ou  Mar- 
rakesch  pour  aller  s'établir,  par  exemple,  à  Tanger,  c'est  faire  acte 
demigrant;  l'arrachement  moral  est  peut-être  plus  grand,  les 
tracas  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  n'en  auraient  à  subir 
des  Européens  quittant  leur  pays  natal  pour  se  rendre  en  Amé- 
rique. Aussi,  les  nouveaux  arrivés  ont-ils  adopté  de  l'émigrant 
les  allures  dégagées,  le  ton  iVondeur;  loin  des  centres  de  persécu- 
tion, mieux  à  l'abri  dans  le  voisinage  des  représentants  euro- 
péens, développant  chaque  jour  leur  aisance  par  le  commerce  ou 
même  par  de  longs  et  pénibles  voyages  d'émigration  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  ils  devaient  être  amenés  à  mépriser  le  manque  de 
ressort,  d'initiative  de  ceux  qui  préfèrent,  à  la  grande  lumière  et 
à  la  liberté,  l'existence  déprimante  des  Mellah.  Par  contre,  quelle 
estime  pouvaient  inspirer  aux  gens  de  l'intérieur  ces  aventuriers, 
ces  lâcheurs  des  anciennes  coutumes?  Les  communautés  qu'ils 
constituaient,  jeunes,  cherchant,  leur  voie,  devaient  sembler  bien 
ridicules  à  ces  vieilles  communautés,  fières  de  leur  passé,  riches 
de  traditions,  militairement  menées  par  des  Rabbins  très  savants 
et  très  raides.  C'est  à  peine  si  quelque  distinction  pouvait  être 
faite  en  faveur  de  Tétuan,  dont  la  fidélité  aux  études  rabbiniques, 
le  respect  aux  usages  ne  pouvaient  être  niés. 

Toutefois,  qu'il  s'agisse  de  Tétuan  ou  de  Tanger,  des  descen- 
dants directs  des  expulsés  de  Grenade,  ou  d'indigènes  récemment 
espagnolisés,  une  défiance  religieuse  aiguë  devait  fatalement 
surgir  de  la  différence  des  langues.  Un  Musulman  ne  conçoit  pas 
que  l'on  puisse  adorer  Mahomet  autrement  qu'en  arabe  ;  la  langue 
est  devenue  partie  intégrante  de  la  religion.  Un  Israélite  de  l'inté- 
rieur constaterait-il  les  signes  les  moins  équivoques  de  piété  chez 
un  concitoyen,  chez  un  frère,  il  n'en  serait  que  médiocrement 
satisfait,  si  ce  concitoyen  ou  ce  frère  avait  le  malheur  de  s'ex- 
primer en  une  autre  langue  que  l'arabe.  La  longue  immobilité 
intellectuelle  a  fini  par  figer  en  un  bloc  indivisible  l'esprit  et  la 
lettre,  le  fond  et  la  forme.  Toucher  au  moindre  détail,  c'est  dé- 
truire le  tout.  A  plus  forte  raison,  changer  les  termes,  les  sons,  la 
musique,  c'est  dérouter  l'émotion  religieuse,  c'est  briser  les  vieux 
moules  depuis  longtemps  vides,  c'est  faire  table  rase  de  toute  la 
tradition.  Dans  le  cœur  de  tous  les  hommes,  la  fibre  religieuse  et 
même  littéraire  et  poétique,  vibre  toujours  aux  accents  de  la 
langue  maternelle.  Ici,  sous  l'influence  du  climat,  du  milieu,  on  a 
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bien  vite  franchi  Tintervalle  qui  sépare  la  préférence  de  Icxclii- 
sivisme.  Aucun  crédit  n'est  accordé  aux  manifestations  de  piété 
des  coreligionnaires  de  langue  espagnole;  j'ai  pu  entendre  de  mes 
propres  oreilles  vers  1891  ce  conseil  donné  par  un  Fezzien  à  un 
jeune  Tangérien  :  «  Vous  pourriez  bien  vous  marier  avec  la 
jeune  X.;  elle  est  de  Tanger,  et  de  la  même  religion  que  vous.  y> 
N'est-ce  pas  significatif?  Vue  de  cet  angle,  la  séparation  entre 
Roumis  et  Forasteros  présente  l'aspect  d'un  abîme  qu'il  faudra 
beaucoup  d'efforts,  beaucoup  de  patience  et  de  temps  pour  com- 
bler. 

Hâtons-nous  de  le  dire  et  avec  joie,  des  forces  bienfaisantes  sont 
déjà  en  travail.  Le  développement  des  rapports  avec  l'étranger,  le 
commerce  chaque  jour  grandissant,  l'immigration  européenne 
réveillent  peu  à  peu  de  leur  somnolence  les  masses  de  l'intérieur, 
les  amènent  à  la  notion  du  changement,  du  progrès,  et  mettent  en 
relief  aux  yeux  des  Israélites,  par  le  simple  contraste  des  races,  le 
sentiment  de  l'unité  juive.  En  même  temps,  les  écoles  de  VA  Uiance 
préparent  la  fusion  et  forgent  à  tous  une  âme  nouvelle.  Avec  leur 
direction  supérieure  unique  venant  de  Paris,  leurs  programmes 
identiques,  leur  personnel  formé  dans  la  même  école  et  dont 
plusieurs  membres  servent  successivement  dans  des  villes  diffé- 
rentes, nos  écoles  forment  un  admirable  appareil  d'unification. 
Leur  travail,  considéré  de  ce  point  de  vue,  parait  quelquefois  lent; 
c'est  que  les  évolutions  morales  ne  sont  pas  aussi  aisées  à  pro- 
voquer que  les  évolutions  intellectuelles;  leurs  pas  sont  marqués 
par  les  générations,  non  par  les  individus  ;  mais  l'orientation  vers 
le  but  est,  pour  ainsi  dire,  d'une  précision  mathématique.  Il  faudra 
bien  qu'un  jour  la  communion  s'établisse  entre  les  fils  de  V Al- 
liance ;  mcmi  préjugé  ne  sera  assez  fort  pour  les  empêcher  de 
fraterniser  autour  de  l'idéal  commun,  inspiré  par  les  leçons  de 
y  Alliance  et  surgissant  de  toutes  les  âmes  avec  la  même  expres- 
sion. Et  veuillez  déjà  noter  ce  symptôme  :  le  professeur  de 
V Alliance  né  à  Tanger  ou  à  Fez  est  reçu  partout  comme  n'appar- 
tenant à  aucune  communauté  ;  il  n'est  d'aucun  parti,  il  incarne 
\ Alliance  les  préventions  les  plus  vives  tombent  devant  lui. 
Autre  symptôme  plus  encourageant  encore  :  des  sociétés  ou 
comités  de  jeunes  gens  se  forment  à  Fez,  à  Casablanca,  à  Mogador, 
dont  les  membres  sont  fiers  de  se  parer  du  titre  d'anciens  élèves 
de  VAlliayice,  et  de  se  rattacher  à  la  société  mère  de  Tanger  qui, 
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la  première,  adopta  ce  nom.  Ces  symptômes  peuvent  être  accentués, 
développés.  Notre  personnel,  de  plus  en  plus  conscient  de  son  rôle 
de  conciliateur,  y  poussera  de  toutes  ses  forces.  En  classe, comme 
dans  les  relations  sociales,  nos  professeurs  ne  perdront  pas  une 
seule  occasion  de  dissiper  les  malentendus,  de  rétablir  la  vérité 
des  faits,  de  montrer  le  mauvais  goût  de  certaines  railleries,  l'ab- 
sence de  justice,  de  charité  dans  certains  dédains;  ils  s'attacheront 
à  démontrer  l'identité  d'origine,  l'ancienne  identité  de  langue 
et  de  mœurs  des  groupes  qui  prétendent  s'exclure  aujourd'hui.  La 
transformation  vers  l'unité  ne  doit  pas  être  uniquement  le  résultat 
indirect  des  progrès  moraux  réalisés  à  l'école;  elle  doit  constituer 
un  objet  poursuivi  pour  lui-même,  d'une  manière  spéciale.  Qui 
sait  si  on  ne  sera  pas  amené  à  en  tenir  compte  dans  l'élaboration 
des  programmes,  en  ce  qui  concerne  l'enseignement  des  langues? 
Le  français  est  un  excellent  instrument  d'unification  par  cela 
même  qu'il  n'est  la  langue  maternelle  de  personne:  il  n'y  a  pas  à 
toucher  à  la  place  prédominante  qu'il  occupe  dans  notre  ensei- 
gnement, mais  ne  pourrait-on  pas  élargir  la  place  de  l'espagnol? 
Beaucoup  d'esprits  judicieux  le  réclament  depuis  longtemps  pour 
des  motifs  d'utilité  pratique  qui  sautent  aux  yeux.  Nos  collègues 
y  arriveront  certainement.  Dans  la  question  spéciale  dont  nous 
nous  occupons,  ce  serait  un  immense  pas  en  avant.  Donner  aux 
gens  de  l'intérieur  le  moyen  de  communiquer  facilement  avec 
leurs  coreligionnaires  du  Nord,  les  habituer  à  parler,  à  penser  en 
espagnol,  à  comprendre  en  espagnol  les  prières,  les  idées  reli- 
gieuses, ce  sera  abattre  du  coup  la  barrière  qui  sépare  les  deux 
populations.  Plus  d'incompréhension  réciproque,  surtout  plus  de 
méfiance  religieuse.  Quelques  années  suffiront  pour  créer  un  large 
courant  d'entente  et  de  sympathie.  Après  des  siècles  de  bouderie 
et  de  malentendus,  les  mains  se  chercheront;  des  frères  se  seront 
retrouvés. 

Moïse  Nahon. 


STATISTIQUE 


M.  Todor  IvantcliofF,  président  du  Conseil  des  Ministres  bulgare, 
a  publié  il  y  a  quelque  temps,  alors  qu'il  était  directeur  du  Bureau 
de  statistique,  une  étude  sur  l'instruction  en  Bulgarie.  Un  chapitre 
de  cette  étude  est  consacré  à  l'établissement,  au  point  de  vue  du 
nombre  des  lettrés  et  des  illettrés,  d'une  échelle  comparative  entre 
les  différentes  confessions  qui  sont  en  Bulgarie.  J'en  extrais  les 
chiff'res  suivants  qui  donnent  le  nombre  de  lettrés  pour  ^j^.  Les 
Israélites  arrivent  bons  premiers  sur  cette  liste  : 

Hommes     Femmes  Moyenne 


Israélites   76.96  59.69  68.32 

Arméniens   77.27  52.27  64.77 

Proteslauts   60  60  60 

Galholiques   35.39  30.90  33.15 

Orthodoxes   42.39  13.24  27.82 

Turcs   6.50  3.13  4.81 


Ces  chiff'res  sont  établis  sur  les  données  puisées  dans  les 
registres  des  mariages  tenus  par  les  communautés  des  différentes 
confessions  et  où  une  colonne  est  réservée  pour  constater  si  les 
nouveaux  mariés  savent  lire  et  écrire. 

Voici  maintenant  le  pourcentage  des  conscrits  lettrés  : 

Israélites   66.09  o/. 

Orthodoxes,  catholiques,  etc. . .  43.60  » 
Musulmans   4.30  » 

Et  M.  Todor  Ivantchoff"  conclut  :  «  Il  résulte  encore  de  ces 
chiff'res  que  les  Israélites  comptent  relativement  le  plus  grand 
nombi^e  de  personnes  sachant  lire  et  écrire.  »] 

D. 


DES  CHATIMENTS  CORPORELS 


Il  ne  s'agit  certes  pas  ici  de  discuter  si  l'usage  des  châtimeols 
corporels  peut  être  autorisé  dans  nos  écoles.  La  question  est 
entendue  depuis  longtemps,  et  les  idées  du  Comité  central  sont 
connues  :  il  est  formellement  interdit  aux  maîtres  de  frapper  les 
élèves.  Ce  mode  de  répression  nous  a  toujours  paru  odieux  autant 
qu'inefficace;  nous  recommandons  d'autres  arguments.  En  outre, 
le  maître  qui  aurait  blessé  un  enfant  encourrait,  et  ferait  encourir  à 
r Alliance,  des  responsabilités  pénales  ou  civiles. 

Toutefois,  la  question  comporte  un  certain  intérêt  historique  et 
théorique.  C'est  à  ce  titre  que  les  articles  traitant  de  ce  sujet  sont 
accueillis  ;  au  surplus,  toutes  discussions  portant  sur  la  dis- 
cipline peuvent  aboutir  à  des  réformes  utiles. 

[LeSecrélariat.) 

...  Doit-on  frapper  les  élèves?  Certains  pédagogues  disent  non, 
mais  les  Allemands  disent  oui.  J'ai  lu  dans  le  Temps  et  les  Débats 
que  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  en  Allemagne,  ayant 
voulu  interdire  les  châtiments  corporels,  a  soulevé  contre  lui  tous 
les  maîtres.  Ils  ont  protesté,  ont  réclamé  le  droit  absolu  de  frapper 
les  écoliers  coupables  d'infractions  commises  en  classe,  dans  la 
rue,  voire  même  à  la  maison.  La  menace  de  nombre«ses  démis- 
sions dans  le  personnel  enseignant  aurait  obligé  le  Ministre  à 
revenir  sur  sa  décision  et  à  maintenir  le  sta'ii  quo. 

Je  suis  partisan  des  châtiments  corporels.  Je  soutiens  que  l'en- 
fant, tant  qu'il  n'a  pas  dépassé  la  quinzième  année,  doit  sentir 
s'a|)pesantir  sur  son  épaule  la  main  de  son  père  et  celle  de  son 
maître.  L'un  et  l'autre  doivent,  quand  ils  réprimandent,  se 
montrer  fort  sévères;  un  père  trop  faible  ne  peut  avoir  que  des 
Ilophnis  et  Pinès,  un  maître  trop  faible  forme  (îes  élèves  qui  lui 
ressemblent.  Voici  un  enfant,  qui,  malgré  tous  les  avertissements, 
en  dépit  des  sages  et  bonnes  paroles  qu'un  maître  affectueux  peut 
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trouver,  persiste  à  se  rebeller,  désobéir,  mentir,  se  conduire  mal 
dans  la  rue  ;  il  l'ait  le  désespoir  de  ses  parents,  que  sais-je  encore? 
Je  ne  vois  qu'un  remède  au  mal  :  je  frappe  ce  garnement  pour 
qu'il  se  corrige;  lui  et  moi  sommes  deux  combattants;  je  dois 
avoir  le  dernier  mot;  toute  reculade  est  un  signe  manifeste  de 
faiblesse. 

Voyons  j'entends  un  enfant  qui  pleure,  il  a  le  visage  meurtri,  ' 
les  yeux  pocbés,  une  bosse  au  front: je  m'approche,  je  m'informe, 
j'apprends  que  c'est  son  voisin  qui  l'a  mis  dans  cet  état;  or,  ce 
dernier  est  un  méchant  querelleur,  prompt  à  jouer  du  poing, 
roulant  des  yeux  farouches,  prêt  à  la  colère  et  non  au  repentir. 
Je  n'ai  qu'une  chose  à  faire,  corriger  cet  incorrigible,  c'est  mon 
devoir  à  moi,  son  maître,  c'est-à-dire  le  plus  désintéressé,  le  meil- 
leur de  ses  amis.  S'il  ne  ressent  pas,  grâce  à  moi,  la  douleur  que 
produit  une  claque  froidement,  mais  sérieusement  appliquée,  je  ne 
sais  pas  mon  métier.  Et  s'il  s'obstine,  je  m'obstinerai.  S'il  recom- 
mence à  désobéir,  mentir,  frapper  ses  camarades,  je  recommen- 
cerai de  même,  et  lui  ferai  comprendre  que  ce  n'est  pas  avec  de 
la  douceur  qu'on  vient  à  bout  des  gamins  de  son  acabit.  Je  me 
refuse  à  pratiquer  ici  la  morale  de  l'Évangile.  Si  tu  me  frappes 
sur  la  joue  droite,  je  répliquerai  sur  les  deux  joues,  cette  loi  est 
naturelle,  on  ne  me  l'a  pas  apprise;  elle  est  innée. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  frapper  sans  cesse,  indistinctement 
grands  et  petits,  pour  la  moindre  infraction  ?  Non,  sans  doute. 
Un  médecin  n'applique  pas  à  tous  ses  malades  le  même  remède,  il 
faut  varier  les  dosages,  il  y  a  autant  de  façons  de  traiter  que  de 
clients.  De  même,  pour  l'instituteur  :  autant  de  méthodes  de 
gouvernement  que  d'élèves.  Pour  les  uns  un  regard  suffit;  à 
d'autres,  plus  turbulents,  il  faut  une  réprimande;  celui-ci,  véri- 
table insoumis,  doit  être  sermonné  vertement,  devant  toute  la 
classe.  Enfin,  reste  la  catégorie  des  indisciplinés  incorrigibles  : 
quand,  avec  ceux-là,  on  a  épuisé  la  somme  des  punitions,  il  n'y  a 
plus  qu'un  recours  :  c'est  le  châtiment  corporel. 

D'ailleurs,  ce  qui  est  salutaire  dans  mon  école  serait  peut-être 
fâcheux  dans  telle  autre.  Selon  les  milieux  où  vivent  maîtres  et 
élèves,  les  théories  changent,  mais  encore  faut-il  que  les  maîtres 
soient  libres  d'appliquer  à  leur  gré  leurs  théories. 

J.  Bassous  (Constantinople). 


LA  FORMATION  DU  PERSONNEL 

DE  L'ALLIANCE 


Parmi  les  nombreux  sujets  à  traiter,  énumérés  dans  le  plan  de 
la  Revue  des  Écoles  de  V Alliance ,  la  question  du  meilleur  recru- 
tement des  professeurs  nous  semble  la  plus  urgente. 

Loin  de  nous  la  prétention  de  résoudre  un  problème  aussi  com- 
plexe ;  notre  désir  est  uniquement  de  le  mettre  à  l'ordre  du  jour. 
Son  importance  n'échappe  à  personne,  et  peut-être  aurions-nous 
dû  attendre  que  de  plus  compétents  s'en  fussent  saisis  pour 
émettre  notre  humble  ayis.  Mais  c'est  justement  parce  que  notre 
opinion  ne  peut  être  que  modeste  que  nous  voulons  la  relever  par 
le  mérite  de  la  priorité. 

Et  tout  d'abord,  déplaçons  quelque  peu  la  question  afin  de  lui 
donner  une  importance  plus  grande.  Aussi  bien,  ce  n'est  point 
dans  le  recrutement  du  personnel  qu'une  réforme  s'impose,  mais 
plutôt  dans  sa  formation  :  Quelle  idée  des  jeunes  gens  de  qua- 
torze à  quinze  ans  peuvent-ils  se  faire  de  l'œuvre  de  V Alliance, 
de  la  mission  dont  ils  seront  chargés,  des  devoirs  qu'ils  auront  à 
remplir,  du  travail  à  effectuer?  Peut-on  être  à  même  de  prévoir 
si  leur  nature,  leur  caractère,  leur  constitution  seront  ou  non 
compatibles  avec  les  vertus  qu'ils  devront  acquérir  pour  bien  rem- 
plir leur  tâche?  Les  directeurs  qui  ont  la  délicate  mission  de  pro- 
céder à  ce  recrutement  n'ont  pas,  que jesache,  des  moyens  parti- 
culiers qui  leur  peruietteut  d'établir  un  diagnostic  sérieux  et 
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infaillible.  Leur  choix  est  déterminé  par  un  ensemble  d'impressions 
qui  sûrement  ont  leur  valeur,  mais  qui  très  souvent  sont  aléatoires. 
L'importance  donc  n'est  pas  dans  le  recrutement  du  personnel,  plus 
ou  moins  soumis  aux  chances  du  hasard,  mais  dans  sa  formation 
susceptible  d'avoir  un  caractère  déterminé,  précis  et  méthodique. 

Un  esprit  particulier,  un  fonds  commun,  une  originalité  propre 
doivent  être  acquis  par  tous  les  futurs  maîtres  ;  une  similitude 
prononcée  de  sentiments  et  d'idées  doit  exister  entre  eux.  Et,  qui 
plus  est,  il  faut  que  cette  homogénéité  sensible,  cet  esprit  de  corps, 
ce  fonds  commun  soient  conformes  à  la  nature  particulière  de  la 
fonction  à  laquelle  ils  seront  appelés. 

Or  il  semble  qu'il  y  a  une  contradiction  flagrante  entre  la  mis- 
sion dont  V Alliance  charge  ses  professeurs  et  la  façon  dont  elle 
les  prépare  à  la  remplir. 


I 


A  maintes  reprises,  dans  les  circulaires  et  récemment  dans  la 
conférence  que  notre  secrétaire  a  faite  à  l'Union  scolaire,  il  nous 
a  été  dit  comment  le  Comité  central  comprend  son  action  éduca- 
trice.  Rappelons  les  passages  des  circulaires  cités  dans  cette  con- 
férence afin  d'avoir  sous  nos  yeux  la  façon  dont  VAllia)2ceYeut 
que  nous  comprenions  notre  mission  : 

«  Quel  était,  quel  est  le  but  de  V Alliance  en  dotant  d'écoles  pri- 
»  maires  les  communautés  d'Orient  et  d'Afrique?  En  premier  lieu 
»  d'apporter  un  rayon  de  la  civilisation  de  l'Occident  dans  des 
»  milieux  dégénérés  par  des  siècles  d'oppression  et  d'ignorance; 
»  ensuite,  en  fournissant  aux  enfants  les  éléments  d'une  instruc- 
»  tion  élémentaire  et  rationnelle,  de  les  aider  à  trouver  un  gagne- 
»  pain  plus  sûr  et  moins  décrié  que  le  colportage  ;  enfin,  en 
»  ouvrant  les  esprits  aux  idées  occidentales,  de  détruire  certains 
»  préjugés  et  certaines  superstitions  surannées  qui  paralysaient 
»  l'activité  et  l'essor  des  communautés.  Mais  l'action  de  V Alliance 
»  visait  aussi  et  principalement  à  donner  à  la  jeunesse  israélite 
»  et,  par  suite,  à  la  population  juive  tout  entière,  une  éducation 
»  morale  plus  qu'une  instruction  technique,  à  former  plutôt  encore 
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»  que  des  demi-savants,  des  hommes  tolérants,  bons,  attachés  à 
y>  leurs  devoirs  de  citoyens  et  d'Israélites,  dévoués  au  bien  public 
»  et  à  leurs  frères,  sachant  concilier  enfin  les  exigences  de  la  vie 
»  moderne  avec  le  respect  des  traditions  anciennes.  » 

c<  Nous  aurions  à  regretter  notre  œuvre  si  le  résultat  était 
»  d'étouffer  la  foi  dans  les  âmes  juives,  d'éteindre  ce  foyer  de 
»  bonheur  et  cette  source  d'énergie  qui  a  permis  aux  Israélites  de 
»  traverser  des  siècles  de  persécution  et  d'une  oppression  sans 
»  égale  dans  l'histoire.  Les  hommes  qui  ont  créé  l'^^/fanc^  comme 
»  ceux  qui  la  dirigent  à  l'heure  présente  ont  voulu,  au  contraire, 
»  fortifier  et  épurer  le  sentiment  religieux  chez  les  populations 
»  juives  de  l'Orient  et  de  l'Afrique,  donner  à  tous  nos  élèves,  et 
»  par  eux,  aux  parents,  des  idées  de  dignité  morale,  les  attacher 
»  à  toutes  les  choses  nobles  et  bonnes,  au  Judaïsme,  à  son  histoire 
»  et  à  ses  traditions.  C'est  à  cela  que  tendent  tous  nos  eflbrts,  et 
»  ceux  de  nos  maîtres  qui  n'ont  pas  compris  ainsi  leurs  devoirs  ont 
»  trahi  notre  pensée  ou  l'ont  au  moins  mal  interprétée.  » 

Après  combien  d'années  de  travail  la  grande  majorité  du  per- 
sonnel arrive-t-elle  à  comprendre  notre  mission  telle  qu'elle  est 
formulée  dans  les  citations  ci-dessus?  Combien  s'en  rencontre- t-il 
parmi  nous  qui  n'en  ont  pas  encore  une  vision  bien  nette  ?  Combien 
nombreux  ceux  qui,  ayant  conscience  des  responsabilités  qu'ils 
assument,  prétendent  avoir  les  aptitudes  nécessaires  pour  bien 
remplir  toute  leur  fonction  ?  Pour  être  à  la  hauteur  de  sa  tâche  le 
professeur  de  V Alliance  doit  être  un  missionnaire  laïque,  animé 
de  foi  ardente,  passionné  de  bien,  voulant,  luttant,  triomphant  à 
force  d'aifection,  de  pureté  et  de  dévouement.  D'une  piété  intelli- 
gente, d'une  conduite  irréprochable,  toujours  prêt  à  se  dépenser 
pour  le  bien  de  ceux  qui  l'entourent,  véritable  image  de  l'œuvre 
qu'il  représente,  il  doit  s'imposer  à  l'admiration  de  tous  par  sa 
vertu  même.  S'attirant  le  respect  par  son  savoir,  l'affection  par 
son  dévouement,  il  doit  être  l'homme  écouté,  ayant  prise  sur  la 
foule,  la  dominant  et  la  guidant  peu  à  peu  vers  le  droit  chemin. 
Conscience  droite  et  ferme,  il  doit  être  le  flambeau  auquel  s'allu- 
meraient toutes  les  autres  lumières,  l'instigateur  des  belles  œuvres, 
celui  qui  éveille  des  âmes,  se  substituant  même  au  mission- 
naire sacré  lorsque  celui-ci  fait  défaut,  il  doit  enseigner  la 
parole  de  Dieu,  armer  de  courage  et  de  fierté  tout  cœur  Israélite. 
Il  doit,  —  surtout  en  ces  moments  où  les  persécutions  redoublent, 
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—  préparer  le  Juif  à  la  lutte,  le  relever  à  ses  propres  yeux,  lui 
donner  conscience  de  sa  valeur  en  lui  faisant  connaître  le  patri- 
moine sacré  que  le  passé  nous  a  légué,  lui  montrer  son  avenir  et 
la  mission  qu'il  est  appelé  à  remplir.  Il  doit  s'efforcer,  en  un 
mot,  de  faire  des  âmes,  des  âmes  fortes  et  trempées,  convaincu 
que  «  Celui  qui  possède  la  divine  faculté  de  l'âme  est  un  être 
grand,  quelle  que  soit  sa  place  dans  le  monde  »,  et,  pour  cela,  com- 
mencer par  être  lui-même  une  belle  âme. 
Or  qu'est-il  ?  Essayons  de  le  déterminer. 


II 


Le  jeune  homme  qui,  pour  toute  vocation,  n'a  peut-être  à  l'ori- 
gine que  le  désir  de  voir  Paris,  arrive  à  l'École  préparatoire 
d'Auteuil.  Que  va-t-il  y  faire  ?  Ce  n'est  point  pour  prendre  cons- 
cience de  lui-même,  ni  de  l'œuvre  qui  l'y  a  fait  venir,  ni  de  la 
mission  dont  il  va  être  chargé,  ni  des  devoirs  et  des  obligations 
qu'il  contracte  qu'il  semble  être  là  ;  non,  c'est  pour  prendre  des 
brevets  ;  mettons  les  choses  au  mieux,  c'est  pour  s'instruire  ! . . . 
Ah!  qu'il  m'est  pénible  de  tracer  le  tableau  réel  de  cette  vie  aride, 
toute  de  travail  mécanique,  resserrant  l'esprit  par  l'accumulation 
des  formules  obscures,  alourdissant  la  mémoire  de  noms  et  de  faits 
inutiles,  ternissant  l'intelligence  à  des  exercices  stériles  et  fasti- 
dieux, déformant  le  jugement  par  l'amas  d'idées  mal  comprises 
qu'il  faut  se  mettre  dans  la  tête,  serrant  le  cœur  par  l'angoisse  d'un 
échec  éventuel,  rétrécissant,  comprimant,  ravalant  tout,  facultés 
et  objets  d'études,  grâce  à  cette  perspective  des  examens  !... 

Encore,  si  ce  mode  d'instruction  donnait  à  l'élève  un  résultat, 
quel  qu'il  fût,  conforme  aux  exigences  de  sa  future  fonction  !... 
V Alliance  ne  cesse  de  nous  répéter  que  le  principe  qui  la  guide 
dans  ses  écoles  n'est  pas  celui  d'instruire  seulement,  mais  surtout 
celui  démoraliser.  «  Pour  le  Comité  central,  l'instruction  propre- 
»  ment  dite  n'est  qu'un  moyen  et  non  un  but,  le  but  final  est  de 
»  former  des  hommes  qui  pensent,  qui  veulent,  qui  travaillent, 
»  qui  aiment.  C'est  de  cette  formule  que  s'inspire  le  programme 
^  »  des  écoles,  programme  qui  varie  suivant  les  régions,  les  besoins, 
»  les  usages  et  même  les  préjugés  des  populations.  » 
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Mieux  encore,  dans  le  programme  de  la  présente  Revue,  on  lit, 
presque  à  la  première  page  :  «  Nos  écoles  primaires  sont  des 
»  écoles  spéciales,  créées  pour  des  enfants  de  religion  juive,  de 
»  nationalité  ottomane,  égyptienne,  bulgare,  persane,  marocaine, 
»  etc.  La  pédagogie  dans  nos  écoles  présente  donc  des  problèmes 
»  spéciaux  que  vous  pourrez  aborder  et  résoudre.  »  Et  pour  bien 
préparer  les  futurs  instituteurs  à  aborder  et  résoudre  ces 
problèmes  spéciaux,  l'éducation  qu'on  leur  fait  subir  est  une 
éducation  foncièrement  livresque,  les  épreuves  auxquelles  on  les 
soumet  ne  sont  faites  que  pour  des  Français,  épreuves,  du  reste, 
sur  lesquelles  les  Français  eux-mêmes  trouvent  tant  à  redire  !... 
Vraiment,  n'y  a-t-il  pas  là  une  contradiction  flagrante  ? 

Vous  voulez  que  vos  maîtres  moralisent,  et,  au  lieu  de  les 
entourer  d'une  atmosphère  morale  imprégnée  de  sentiments 
nobles,  vous  les  soumettez  .à  la  rude  épreuve  d'un  examen  sec. 
Vous  voulez  que  vos  maîtres  fassent  des  caractères,  des  hommes 
sachant  penser,  vouloir,  aimer,  lutter,  et  au  lieu  de  les  former  en 
conséquence,  vous  les  mettez  dans  l'obligation  de  s'abêtir, 
s'abaisser,  tromper,  tricher.  Est-ce  là  une  préparation  à  la  tâche 
si  digne  et  si  délicate  du  futur  missionnaire?  Mais  les  conséquences 
néfastes  d'un  tel  système  d'éducation,  vous  les  voyez  avant  même 
que  les  élèves  quittent  l'École  I  Une  fois  l'École  quittée,  croyez- 
vous  qu'ils  seront  à  même  de  remplir  leur  tâche  ?  Vous  leur 
demanderez  de  moraliser,  de  former  des  Juifs  bulgares,  ottomans 
et  égyptiens  ;  ils  enseigneront  la  grammaire  et  la  langue  fran- 
çaises, l'arithmétique,  etc.  Seront-ils  seuls  responsables  d'avoir 
trahi  vos  pensées  ou  de  les  avoir  mal  interprétées  ? 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  l'institution  capitale  de  laquelle 
dépend  toute  l'œuvre  de  V Alliance  scolaire  est  l'École  prépa- 
ratoire. Et  elle  devrait  attirer  autrement  l'attention  du  Comité 
central.  Il  devrait  en  faire  un  sujet  d'étude  constant  et  y  porter, 
au  plus  vite,  les  modifications  et  les  soins  nécessaires. 


III 

Que  doit  être  cette  École?  Quelle  éducation  les  élèves  y  doivent 
recevoir,  telles  sont  les  deux  questions  importantes  dont  la 
solution  est  urgente.  L'École  d'Auteuil  doit  être  le  foyer  où  se 
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formeront  les  missionnaires  de  V Alliance  et  non  de  simples  pro- 
fesseurs. Toutes  les  formes  de  l'éducation  qui  s'y  donne  doivent 
converger  vers  ce  but  unique  : 

Les  professeurs  de  V Alliance  devront  donner  une  éducation 
morale  plus  encore  qu'une  instruction  technique  ;  il  faut  donc 
qu'ils  reçoivent  une  éducation  morale  plutôt  qu'une  éducation 
technique.  Ils  ne  devront  jamais  oublier  que  ce  n'est  point  des 
petits  Français  qu'ils  auront  à  former,  mais  de  jeunes  Israélites 
de  nationalités  diverses  ;  il  faut  donc  avant  tout  qu'ils  apprennent 
ce  que  doit  être  un  Israélite  et  la  reconnaissance  que  comme  tel 
il  doit  au  pays  qui  l'adopte  et  le  protège. 

L'éducation  à  donner  doit  donc  être  essentiellement  morale  et 
juive. 

A  quel  point  cette  condition  est-elle  remplie  dans  le  programme 
actuel  de  l'École  préparatoire  ?  La  question  serait  intéressante  à 
étudier.  Elle  comporte  un  travail  spécial  qu'il  serait  préjudiciable 
d'introduire  dans  celui-ci,  déjà  bien  long  par  lui-même.  D'ailleurs 
elle  gagnerait  singulièrement  à  être  traitée  par  la  direction  de 
l'Ecole  d'Auteuil,  qui  est  mieux  que  nous  à  même  de  présenter  la 
question  sous  son  vrai  jour. 

L.  GuÉRON  (Salonique). 


REV.  ÉCOLES 


L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  LANGUE  TORQUE 


Les  journaux  turcs  et  Israélites  de  Gonstantinople,  Salonique  et 
Smyrne  ont  publié,  dans  ces  derniers  temps,  un  grand  nombre 
d'articles  concernant  remploi  de  la  langue  turque  par  les  Juifs 
ottomans.  Des  sociétés  se  sont  formées  dans  quelques  villes  de 
l'Empire  pour  propager  l'usage  du  turc  dans  les  relations  entre 
Israélites,  et  le  gouvernement  ottoman,  désireux  d'encourager 
ces  initiatives,  a  promulgué  un  iradé  ordonnant  de  reconnaître 
comme  officielles  toutes  les  sociétés  déjà  fondées  ou  qui  seront 
fondées  dans  ce  but. 

Une  réforme  du  genre  de  celle  qu'on  poursuit  ne  peut  être 
sérieusement  entreprise  que  par  une  modification  du  système 
d'enseignement  dans  les  écoles  ;  il  était  donc  naturel  que  la  presse, 
les  promoteurs  de  ce  mouvement  et  le  public,  en  général,  eussent 
à  s'occuper  des  écoles  de  V Alliance,  qui  tient  en  ses  mains 
l'éducation  de  presque  toute  la  jeunesse  juive  de  l'Orient. 

Ils  n'y  ont  pas  manqué.  Le  ton  de  ces  discassions  ayant  été 
plutôt  courtois  et  plein  de  déférence  à  l'égard  du  Comité  central, 
il  paraît  opportun  d'examiner  les  griefs  invoqués  contre  nos 
méthodes,  de  voir  si  les  réclamations  qu'on  nous  adresse  sont 
justifiées,  et  de  rechercher  dans  quelle  mesure  et  par  quels  moyens 
nous  pourrions  y  donner  satisfaction. 


Que  reproche-t-on  à  nos  programmes  ? 

Votre  enseignement,  nous  dit-on,  pèche  par  la  base.  Vous  avez 
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mission  de  former  en  Turquie  des  Juifs  ottomans,  et  vos  écoles  ne 
produisent  que  des  élèves  parlant  le  français,  ou  l'allemand,  ou 
l'italien,  ou  encore  l'anglais.  Votre  programme  est  presque 
textuellement  copié  sur  le  programme  officiel  français  ;  plusieurs 
de  vos  écoles  de  Gonstantinople  préparent  même  aux  examens  du 
certificat  d'études  et  du  brevet  élémentaire.  Par  contre,  on  pour- 
rait compter  le  nombre  de  vos  anciens  élèves  qui  sont  capables 
de  s'exprimer  correctement  dans  la  langue  du  pays,  d'écrire  en 
turc  une  lettre  d'affaires,  de  se  défendre  devant  un  tribunal,  de 
faire  auprès  des  autorités  quelque  démarche  utile  à  leurs  intérêts 
ou  à  ceux  de  leur  Communauté. 

Les  Juifs  ottomans  deviennent  ainsi  étrangers  dans  leur  propre 
pays  ;  ils  en  soufî'rent,  et  dans  leur  dignité,  car  leur  façon  de 
s'exprimer  les  rend  tant  soit  peu  ridicules  aux  yeux  des  Turcs,  et 
dans  leurs  relations,  car  on  converse  difficilement  avec  qui  vous 
parle  un  langage  nègre,  et  dans  leurs  intérêts,  qu'ils  sont  inca- 
pables de  défendre. 

Vous  faites,  continue-t-on,  tort  notamment  aux  humbles,  aux 
petits  qui  sont  la  grande  majorité  dans  nos  écoles.  Que  feront  de 
la  langue  occidentale  apprise  à  l'école  les  fils  d'épiciers,  de 
colporteurs,  de  portefaix?  De  quelle  utilité  cette  langue  est-elle  à 
vos  apprentis  ?  Dans  les  petites  villes  de  province,  où  vous 
entretenez  des  écoles,  avec  qui  les  enfants  parleront-ils  la  langue 
apprise  à  l'école  ?  Sur  les  2  ou  3.000  élèves  qui  quittent  chaque 
année  vos  écoles,  il  y  en  a  peut-être  300  (et  c'est  là  un  maximum) 
qui  peuvent  trouver  un  emploi  utile  de  leurs  connaissances  en 
langue  française.  Mais  les  autres?  Que  reste-t-il  de  vos  eff'orts,  de 
vos  sacrifices  pour  les  instruire?  Puisque  les  Juifs  d'Orient  ont 
le  malheur  d'avoir  importé  de  leur  exil  cette  langue  espagnole  qui 
est  un  obstacle  à  leur  relèvement,  pourquoi  condamnez-vous 
d'avance  les  résultats  des  écoles  de  V Alliance,  et  remplacez-vous, 
dans  les  relations  entre  Juifs,  une  langue  étrangère,  l'espagnol, 
par  une  autre  langue  étrangère? 

Nous  n'envisageons  que  le  côté  purement  utilitaire  de  la 
question.  Mais  il  y  a  aussi  le  côté  moral,  l'obligation  impérieuse 
qu'ont  les  Israélites  ottomans  de  connaître  la  langue  de  leur  pays, 
qui  est  pour  eux  une  patrie  où  ils  jouissent  d'une  sécurité,  d'une 
tranquillité  que  pourraient  leur  envier  leurs  coreligionnaires  de 
plus  d'un  pays  civilisé  de  l'Occident. 
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Voilà  le  réquisitoire. 

Écoutons  la  défense,  telle  que  pourrait  la  présenter  un  directeur 
d'école  de  V Alliance. 

De  toutes  les  écoles  non  musulmanes,  excepté  peut-être  les 
écoles  arméniennes,  les  nôtres  sont  celles  où  le  turc  est  le  mieux 
enseigné.  Les  Grecs  ont  peu  ou  point  de  professeurs  de  turc  dans 
leurs  très  nombreux  établissements  scolaires,  les  catholiques  en 
ont  rarement,  et  les  protestants  n'en  ont  pas  du  tout. 

Dans  les  écoles  de  V  Alliance,  le  turc  est  enseigné  de  six  à  douze 
heures  par  semaine  et  par  classe  :  c'est  plus  de  temps  qu'il  n'en  est 
consacré  à  la  langue  française  proprement  dite. 

Les  résultats  obtenus  sont  cependant  médiocres,  mais  nous  n'y 
I-ouvons  rien,  et  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  surmonter  les  obs- 
tacles que  nous  rencontrons. 

D'abord,  nous  ne  connaissons  pas  nous-mêmes  le  turc,  ce  qui 
nous  met  dans  l'impossibilité  de  contrôler  cet  enseignement,  de  le 
diriger  et  de  le  perfectionner,  comme  nous  le  faisons  pour  toutes 
les  autres  matières  du  programme. 

En  second  lieu,  le  turc  est  une  langue  très  difficile  à  parler. 
Nos  élèves  arrivent  parfaitement  à  le  lire,  à  le  comprendre;  on 
pourrait  vous  en  montrer  qui  l'écrivent  sous  la  dictée  avec  une 
correction  impeccable.  Mais  quant  à  le  parler,  cela  est  impossible  : 
les  enfants  qui  veulent  acquérir  l'usage  de  cette  langue  doivent 
fréquenter  les  écoles  publiques  du  gouvernement. 

Enfin,  et  pour  nous  en  tenir  aux  raisons  principales  de  notre 
insuccès  relatif,  les  bons  professeurs,  nous  voulons  dire  les  pro- 
fesseurs pénétrés  des  principes  de  la  pédagogie  moderne,  nous 
font  généralement  défaut.  Les  deux  ou  trois  honorables  exceptions 
qu'on  pourrait  citer  ne  feraient  que  confirmer  la  règle  générale. 
Or,  avec  un  personnel  enseignant  médiocre,  qu'il  est  impossible 
de  guider,  quels  meilleurs  résultats  pourrions-nous  obtenir? 

Il  est  facile  de  répondre  à  ces  objections. 

Écartons  d'abord  toute  comparaison  entre  nos  écoles  et  les 
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autres  écoles  non  musulmanes  du  pays —  grecques,  catholiques  et 
protestantes.  En  Turquie,  chaque  nationalité  considère  l'école 
comme  le  moyen  le  plus  efficace  pour  atteindre  son  idéal  politique 
ou  religieux.  Ne  voulant  même  pas  effleurer  des  sujets  de  dis- 
cussion aussi  délicats,  je  rappellerai  seulement  que  les  écoles  de 
V Alliance,  étant  destinées  aux  Juifs  ottomans  qui  n'aspirent  qu'à 
être  et  à  rester  des  citoyens  utiles  à  leur  pays,  doivent  avoir  des 
programmes  adaptés  à  ce  but.  Nous  ne  venons  en  Turquie  avec 
aucune  idée  de  propagande  politique  ou  religieuse  :  élever  le 
niveau  intellectuel  et  moral  de  nos  coreligionnaires,  voilà  notre 
unique  mission.  Nous  n'avons  donc,  dans  la  rédaction  de  nos  pro- 
grammes, à  prendre  exemple  sur  aucune  des  communautés  étran- 
gères qui  nous  entourent,  et  il  ne  doit  pas  nous  suffire  de  cons- 
tater que  les  Juifs  d'Orient  savent  le  turc  mieux  que  leurs  cama- 
rades grecs,  bulgares  ou  catholiques;  nous  devons  nous  demander 
si  le  turc,  tel  qu'il  est  enseigné  à  nos  élèves,  leur  permet  d'en 
tirer  plus  tard  un  profit  quelconque,  pour  le  développement  de 
leurs  affaires  ou  la  défense  de  leurs  intérêts. 

C'est  un  fait  digne  de  remarque  que  le  peuple  juif,  dont  la 
facilité  d'adaptation  à  tous  les  milieux  est  indéniable,  se  soit  assi- 
milé dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  pays,  la  langue  du  peuple 
au  milieu  duquel  il  vit,  et  que  le  groupe  des  Juifs  espagnols 
établis  depuis  plus  de  quatre  siècles  en  Turquie  ait  seul  fait 
exception  à  cette  règle  générale. 

Nous  pourrions  réagir  contre  cette  torpeur,  nous  pourrions 
donnera  nos  coreligionnaires  de  Turquie,  qu'un  journaliste  Israé- 
lite de  talent  appelait  avec  raison  un  «  peuple  muet  »,  une  langue 
vivante  qui  leur  permît  de  devenir  véritablement  des  Juifs 
ottomans,  comme  leurs  ancêtres  furent  des  Juifs  maures,  puis  des 
Juifs  espagnols  :  nous  avons  trouvé  plus  commode  de  leur 
donn,er,  avec  un  peu  d'instruction,  une  langue  entièrement  occi- 
dentale, qui  ne  sera  jamais  leur  langue  maternelle,  et  qui,  si  elle 
le  devient,  ne  pourra  que  contribuer  à  les  rendre  de  plus  en  plus 
étrangers  dans  leur  propre  pays.  Ainsi,  peuple  muet  aronf, 
peuple  étranger  après  les  écoles  de  V Alliance,  sl^qq,  toutes  les 
conséquences  morales  et  matérielles  que  ce  terme  implique,  tel  est 
le  dilem.me  auquel  nous  devons  nous  efforcer  d'échapper,  La  tâche 
ne  me  parait  pas  au-dessus  de'nos  forces. 
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On  allègue  que  le  turc  est  une  langue  trop  difficile.  Cela  est 
vrai,  mais  tout  dépend  de  la  manière  de  renseigner.  Qu'on  me 
permette  un  exemple  :  je  fais  chaque  année  partie  du  Jury  d'examen 
chargé  de  décerner  les  diplômes  de  sortie  aux  élèves  du  lycée 
ottomâii  {Idadié)  delà  ville  où  j'exerce.  Ces  jeunes  gens,  après  cinq 
ans  d'études,  sont  à  même  de  lire,  de  comprendre  et  de  traduire 
un  morceau  de  lecture  française,  voire  même  d'un  auteur  clas- 
sique ;  ils  sont  rompus  à  toutes  les  difficultés  de  l'orthographe  et 
de  la  grammaire  françaises.  Essayez  cependant  de  leur  faire 
raconter  une  fable  qu'ils  viennent  de  lire;  ils  n'en  sortiront 
jamais.  Pourquoi?  Le  français  serait-il  aussi  une  langue  trop  dif- 
ficile? 

Autre  exemple  :  nous  enseignons  l'hébreu  dans  nos  écoles,  et 
beaucoup  de  nos  élèves  arrivent  à  traduire  la  Bible  à  livre  ouvert. 
Pourquoi  sont-ils  tout  dépaysés,  si  vous  leur  demandez  de  vous 
décrire  en  hébreu  le  fait  le  plus  insignifiant  de  leur  vie  quoti- 
dienne? 

De  même,  nous  enseignons  le  turc  avec  beaucoup  de  soin  dans 
nos  écoles,  nos  élèves  sont  familiarisés  avec  une  infinité  de  détails 
orthographiques,  grammaticaux,  etc.  Chargez-les  d'une  petite 
commission  auprès  du  dernier  scribe  d'un  bureau;  vous  verrez 
s'ils  arriveront  jamais  à  s'exprimer  correctement. 

Dirons-nous  que  le  français,  l'hébreu  et  le  turc  sont  des  langues 
trop  difficiles?  Mais  nos  petits  enfants  de  sixième  classe  racontent 
très  bien  en  français  des  historiettes  qui  arrêtent  les  diplômés  du 
lycée  ottoman,  et  ceux-ci  s'expriment  en  turc  avec  une  facilité 
-qui  désespère  les  meilleurs  élèves  de  nos  écoles.  Mais,  pour  ne  pas 
sortir  du  cadre  des  écoles  de  VAllimice,  j'ai  vu  au  séminaire  rab- 
binique  de  Constantinople  des  sujets  de  théologie  développés  par 
les  élèves  en  langue  turque!  D'autre  part,  on  voit  dans  nos  insti- 
tutions de  la  Palestine  des  jeunes  gens  faire  des  conférences  en 
hébreu .... 

Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'aucune  de  ces  langues  n'est  difficile? 
L  es  insuccès  que  nous  constatons  ont  partout  une  seule  et  unique 
cause:  la  défectuosité  des  méthodes.  Partout  où  une  langue  est 
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enseignée  comme  langue  morte,  on  peut  être  assuré  d'avance  que 
les  élèves  n'en  tireront  aucun  profit.  Nous  n'obtenons  et  n'obtien- 
drons rien  avec  les  meilleurs  professeurs  de  turc  tant  que,  dans 
nos  programmes,  nous  n'aurons  pas  donné  à  cet  enseignement  le 
rang  de  langue  vivante. 

C'est  la  première  réforme  qu'à  mon  sens  il  y  aurait  à  mettre  à 
l'étude. 

Il  y  en  a  une  seconde. 

Nous  manquons  de  professeurs  de  turc  suffisamment  imprégnés 
de  nos  méthodes,  de  nos  principes  pédagogiques.  Il  est  dès  lors  à 
craindre  que  si,  pour  habituer  nos  élèves  à  penser  et  à  parler  en 
turc,  nous  confions  â  nos  professeurs  actuels  une  partie  des  ma- 
tières du  programme,  ceux-ci  ne  s'en  acquittent  mal,  et  que  le 
résultat  final  ne  soit  un  abaissement  du  niveau  des  études  dans 
nos  écoles. 

L'expérience  en  a  été  faite  en  Bulgarie,  et  l'on  sait  que  dans  la 
plupart  de  nos  écoles  de  ce  pays,  l'enseignement  est  forcément 
devenu  très  élémentaire,  depuis  que  presque  tous  les  professeurs 
de  V  Alliance  n'y  sont  plus  que  des  professeurs  de  langues  étran- 
gères. 

En  Turquie,  l'inconvénient  serait  d'autant  plus  grave,  que  nos 
élèves  n'ont  pas  partout  la  ressource  d'aller  continuer  leurs 
études  dans  les  écoles  publiques  de  l'État,  comme  ils  le  font  en 
Bulgarie.  Nous  ne  devons  donc  toucher  qu'avec  une  extrême 
circonspection  â  notre  organisation  actuelle.  Aussi  bien,  n'est-ce 
pas  une  révolution  que  je  viens  proposer,  mais  une  lente  et  pru- 
dente évolution  de  notre  système  d'enseignement,  qui  donne  à  ce 
dernier  un  caractère  un  peu  plus  ottoman,  plus  national  :  pour 
les  Juifs  de  l'Empire,  ces  deux  termes  sont  synonymes. 

Dans  la  majeure  partie  de  nos  écoles,  le  temps  réservé  à  la 
langue  occidentale  et  autres  matières  est,  en  général,  double  ou 
triple  de  celui  qui  est  consacré  au  turc.  Ne  serait- il  pas  possible, 
sans  nuire  au  développement  intellectuel  de  nos  élèves,  de  rendre 
cette  proportion  un  peu  plus  équitable  et  de  donner,  par  exemple, 
à  la  langue  du  pays  autant  d'heures  qu'au  français,  en  chargeant 
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les  professeurs  de  turc  de  l'enseignement  de  quelques  branches 
du  programme,  telles  que  les  leçons  de  choses,  le  calcul,  l'histoire 
sainte,  la  géographie  ? 

Les  matières  principales,  celles  qui  contribuent  essentiellement 
à  la  culture  de  l'esprit  et  à  la  formation  du  caractère,  resteraient 
entre  les  mains  des  professeurs  de  V Alliance. 

Pour  que  le  niveau  des  études  se  maintienne  à  la  hauteur  ac- 
tuelle, les  directeurs  n'auraient  qu'à  former  une  fois  pour  toutes 
les  professeurs  de  turc  chargés  des  cours  autres  que  ceux  de 
langue  turque,  comme  ils  forment  leurs  adjoints  sortis  de  l'École 
préparatoire  de  Paris. 

On  objectera  que,  de  nos  professeurs  actuels  de  turc,  les  uns, 
étant  d'un  certain  âge,  se  montreraient  réfractaires  à  toute  inno- 
vation, les  autres,  étant  musulmans,  ne  sauraient  être  guidés  par 
des  directeurs  dont  presque  tous  ignorent  la  langue  turque. 

Cette  objection  est  très  sérieuse,  et  c'est  ici  qu'intervient  la 
seconde  réforme  radicale  qu'on  souhaiterait  dans  nos  écoles  :  la 
préparation,  par  les  soins  de  V Alliance,  du  personnel  enseignant 
le  turc. 

Le  Comité  central  instruit  à  Paris  une  centaine  de  jeunes  gens, 
dont  un  cinquième  environ  viennent  chaque  année  grossir  le 
nombre  des  professeurs  dont  Y  Alliance  dispose.  Au  lieu  de  pro- 
duire chaque  année  vingt  professeurs  nouveaux,  on  en  for- 
merait seulement  quinze,  et  l'on  donnerait  aux  cinq  autres 
leur  instruction  générale  en  langue  turque.  La  préparation  du 
personnel  et  l'entretien  futur  des  écoles  ne  coûteraient  pas  un 
centime  de  plus,  puisque  ces  professeurs  de  turc  formés  par  1'^/- 
liance  remplaceraient  une  partie  des  adjoints  de  français  dont 
presque  chaque  école  est  pourvue. 

Ces  professeurs  de  turc  ayant  été  choisis  dans  nos  écoles,  con- 
naîtraient naturellement  le  français,  et  les  directeurs  n'éprouve- 
raient plus  aucune  difficulté  ppur  inspirer  l'enseignement  de  ces 
nouveaux  adjoints,  le  contrôler  et  l'orienter  dans  le  sens  qu'ils 
voudraient.  Ils  continueraient  à  tenir  ainsi  entre  leurs  mains  la 
direction  de  toutes  les  études  et  je  ne  vois  pas  comment  celles-ci 
pourraient,  dans  ces  conditions,  être  compromises. 

Car  enfin,  en  quoi  les  adjoints  formés  à  Paris  seraient-ils  supé- 
rieurs, au  point  de  vue  pédagogique,  à  leurs  collègues  formés  à 
Constantinople  ou  ailleurs?  Nous  savons  tous  que  les  adjoints 
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sont,  en  général,  ce  que  leurs  premiers  directeurs  ont  fait  d'eux  à 
leur  sortie  de  l'École  orientale. 

L'instruction  plus  ou  moins  étendue  qu'ils  ont  été  obligés  de 
s'assimiler  en  un  temps  donné  pour  la  conquête  de  leurs  deux 
brevets  influe,  à  mon  sens,  assez  peu  sur  les  services  qu'ils 
peuvent  rendre  à  nos  écoles.  Nous  savons  aussi  par  expérience  que 
beaucoup  de  nos  professeurs,  les  plus  intelligents  même,  reviennent 
de  Paris  avec  le  sentiment  qu'ils  y  ont  passé  trop  de  temps  à 
apprendre  une  foule  de  choses  inutiles,  et  qu'ils  se  mettent  ensuite 
résolument  à  compléter  sur  place  leur  instruction  générale  et 
professionnelle,  dont  ils  ne  découvrent  les  parties  faibles  que 
lorsqu'ils  ont  été  mis  en  présence  de  leurs  élèves. 

Cette  instruction  post-scolaire,  si  je  puis  ainsi  dire,  est  juste- 
ment ce  qui  différencie,  avec  le  temps,  les  bons  maîtres  des  pro- 
fesseurs médiocres.  Eh  bien  !  est-il  admissible  que  l'amour  de 
l'étude  et  du  métier,  que  le  dévouement  aux  œuvres  de  ï Al- 
liance ne  puissent  être  puisés  qu'à  l'École  préparatoire  ?  Un  élève 
sorti  d'une  École  préparatoire  située  ailleurs  qu'à  Paris  est-il 
inapte  à  continuer  plus  tard  son  instruction  générale  et  profes- 
sionnelle? Je  ne  le  crois  pas. 

Dès  lors,  puisque  c'est  sur  place  que  les  professeurs  achèvent 
de  se  former,  il  n'y  a  aucune  raison  de  supposer  que  les  profes- 
seurs de  turc  préparés  i[)aiV_VjLlliance  travailleraient  moins,  se 
déloueraient  moins,  rendraient  moins  de  services  que  leurs  col- 
lègues chargés  de  l'enseignement  du  français.  Rien  ne  s'opposerait 
donc  à  ce  qu'ils  collaborent,  avec  nos  professeurs  venus  de  Paris, 
à  l'œuvre  d'instruction  et  d'éducation  que  nous  poursuivons  en 
Orient,  et  nous  pourrions,  sans  que  les  études  périclitent,  leur 
confier  une  partie  de  l'enseignement  général. 

Il  resterait,  pour  exécuter  ce  projet,  à  déterminer  le  mode  de 
recrutement  des  candidats,  les  écoles  où  ils  seraient  préparés,  les 
études  qu'on  leur  ferait  suivre.  Ce  sont  là  questions  de  détail, 
qu'il  paraît,  pour  le  moment,  prématuré  d'approfondir,  le  Comité 
central  devant  se  prononcer  d'abord  sur  les  principes  que 
j'ai  essayé  de  développer,  et  que  je  résumerai  en  quelques 
lignes  : 

L'intérêt  bien  entendu  des  Juifs  ottomans  exige  qu'ils 
adoptent  la  langue  turque  comme  langue  maternelle,  et,  en  atten- 
dant que  s'opère  cette  transformation  dans  leurs  mœurs,  que  leurs 
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enfants,  puissent,  en  quittant  l'école,  s'exprimer  en  turc  aussi 
facilement  qu'en  espagnol  ou  en  français. 

2°  L'Alliance  peut  collaborer  puissamment  à  cette  œuvre  de 
progrès,  en  faisant  enseigner  dans  ses  écoles  le  turc  comme  une 
langue  vivante,  c'est-à-dire  en  confiant  l'enseignement  d'une 
partie  des  matières  du  programme  à  des  professeurs  de  turc, 
qu'elle  ferait  préparer  dans  des  écoles  et  par  des  méthodes  à  dé- 
terminer, comme  elle  prépare  à  Paris  ses  professeurs  de  français, 
d'agriculture,  etc. 

Nous  étudierons,  s'il  y  a  lieu,  dans  un  prochain  article,  les 
questions  de  détail  qui  se  rattachent  à  l'exécution  de  cette  ré- 
forme, 

H.  B. 


POUR  LES  MYOPES 


Un  élève  apte  à  être  reçu  à  l'École  Orientale  devrait-il  être 
refusé  parce  qu'il  est  myope? 

Je  ne  le  crois  pas.  La  myopie  est  une  infirmité  si  répandue  au- 
jourd'hui, que,  dans  la  plupart  des  pays,  on  a  dû  renoncer  à 
réformer  pour  ce  motif  les  jeunes  gens  astreints  au  service  mi- 
litaire. 

Sans  doute,  il  serait  à  désirer  que,  physiquement  au  moins,  nos 
professeurs  fussent  parfaits.  Une  figure  sympathique  n'est  pas  un 
luxe  inutile  dans  la  vie,  et,  pour  un  professeur  de  V Alliance ,  qui 
doit  représenter  cette  Société  dans  les  Communautés  souvent  dé- 
fiantes, il  n'est  pas  indifférent  qu'il  soit  de  mine  avenante  et 
agréable. 

Mais,  outre  que  la  myopie  est  devenue  bien  peu  gênante  depuis 
l'invention  des  lunettes,  ne  vous  semble-t-il  pas  que,  si  l'on  voulait 
faire  de  notre  corps  enseignant  un  corps  d'élite  — -  je  ne  parle 
toujours  qu'au  point  de  vue  physique  --  il  y  aurait  en  nous  bien 
d'autres  défauts  plus  frappants  à  corriger? 

La  crainte  de  voir  la  myopie  s'aggraver  avec  l'âge  est  illusoire  ; 
à  moins  que  celle-ci  ne  soit  progressive,  il  n'y  a  pas  à  redouter 
de  complications  pour  l'avenir  :  la  vue  des  myopes  s'améliore 
avec  les  années,  tous  les  oculistes  vous  le  diront. 

Enfin,  il  y  a,  de  par  le  monde,  des  milliers  d'instituteurs,  d'in- 
génieurs, des  médecins,  de  savants  professeurs  qui  portent  des 
besicles  et  qui  n'en,  rendent  pas  moins  de  très  grands  services. 

Pourquoi  la  carrière  d'instituteur  de  V Alliance  resterait- elle 
fermée  à  ceux  de  nos  élèves  qui  ont  le  tort  de  se  fatiguer  les 
yeux  quelques  années  plus  tôt  qu'il  n'eût  fallu? 

Ne  vous  semble-t-il  pas  qu'il  y  aurait  une  petite  réforme  libérale 
à  faire  de  ce  côté?  H.  B. 

P.  S.  —  J'oubliais  de  vous  dire  que  je  suis  moi-même  myope. 


LES  FUNÉRAILLES 

DE 

RIBBI  YEOUDAH  BALIAOU 


Il  est  six  heures  du  matin;  il  fait  encore  sombre  et  le  ciel  est 
chargé  de  gros  nuages;  la  pluie,  qui  n'a  cessé  de  tomber  pendant 
une  bonne  partie  de  la  nuit,  continue  par  une  forte  ondée.  Parmi 
les  Juifs,  presque  toute  la  population  est  dehors;  et,  dans  les  rues 
étroites  et  boueuses  du  Mellah,  une  foule  compacte  se  presse  à 
cette  heure  matinale.  La  plupart,  couverts  de  haillons,  pieds  nus, 
coiâés  d'une  calotte  noire,  encapuchonnés  d'un  mouchoir  bleu  à 
pois  blancs,  l'air  hnmble  et  triste,  comme  s'ils  portaient  un  deuil 
éternel,  arrivent  de  tous  côtés  et  vont  se  réunir  sur  la  place  du 
marché,  où  est  située  la  maison  du  défunt,  afin  de  rendre  un  der- 
nier hommage  au  regretté  Ribbi  Yeoudah  Haliaou. 

Sur  la  place  du  marché,  parmi  des  tas  d'immondices  et  des 
flaques  d'eau  noire,  cette  foule  psalmodie  avec  recueillement  et 
attend  patiemment  la  sortie  du  cercueil. 

Conversation  entendue  sur  la  place  du  Marché. 

A.  —  Ribbi  Yeoudah  fut  un  saint  :  il  vécut  plus  de  cent  ans  et 
s'adonna,  toute  sa  vie,  à  l'étude  de  la  loi. 

B.  —  Ouil  il  vécut  cent  quinze  ans  et  n'a  de  sa  vie  connu  que  la 
Yechivaet  sa  maison;  nous  faisons  en  Ribbi  Yeoudah  une  perle  dou- 
loureuse. 

A.  —  L'as-tu  connu  personnellement,  Ribbi  Yeoudah? 

B.  —  Oni!  c'est  lui  qui  m'a  divorcé  de  ma  première  femme  ;  le  saint 
homme  ne  s'est  pas  montré  difficile. 

A.  —  Je  n'ai  pas  eu  cet  honneur.  Sais-tu  pourquoi,  il  y  a  trois 
semaines,  il  a  divorcé  d'avec  sa  jeune  femme? 

B.  —  A  cause  d'un  miracle  :  «  Depuis  qi\el'iues  jours,  Ribbi 


LES  FiJNÉRAÎLLÈS  DK  RIBBI  YEOUDAM  HAUAOU 


77 


Yeoudah  passait  des  nuits  entières  à  lire  dans  la  Tora.  Sa  jeune 
femme,  qui  dormait  à  ses  côtés,  secouée  par  une  main  étrangère,  se 
réveillait  en  sursaut,  et  un  spectacle  éblouissant  frappait  sa  vue. 
D'innombrables  lumières  éclairaient  la  chambre  conjugale,  et  Ribbi 
Yeoudah,  entouré  de  vieillards  à  longue  barbe  blanche  et  habillés  de 
blanc,  discutait  avec  eux  des  versets  de  la  Tora. 

A.  —  Alors? 

B.  —  La  Jeune  femme,  d'après  les  indications  de  son  mari,  vit  là 
un  signe  précurseur  de  sa  mort  et  de  celle  de  Ribbi  Yeoudah;  elle 
ne  trouva  d'autre  salut  que  dans  le  divorce. 

A.  —  N'empêche  que  nous  faisons  en  Ribbi  Yeoudah  une  perte 
bien  douloureuse. . . 

Sur  la  place  du  marché,  des  cantiques  s'élèvent  de  toutes  parts, 
le  service  funèbre  vient  de  commencer. 

L'entrée  de  la  maison  de  Ribbi  Yeoudah  est  fort  basse;  on  a  de 
la  peine  à  se  frayer  un  passage  dans  la  foule  compacte  qui  emplit 
la  cour.  La  famille  du  mort  occupe  une  seule  chambre  au  rez-de- 
chaussée;  Ribbi  Yeoudah,  enveloppé  dans  un  drap  noir,  dort  son 
sommeil  éternel,  étendu  sur  une  litière;  c'est  ainsi,  à  la  mode 
arabe,  qu'il  sera  transporté  à  la  synagogue  et  de  là  à  sa  dernière 
demeure. 

Les  membres  de  la  Hebra  (service  des  pompes  funèbres)  ont 
veillé  autour  du  cercueil  avec  des  chants  tantôt  funèbres,  tantôt 
gais,  car,  pour  nos  coreligionnaires  de  Marrakesch,  Ribbi  Yeoudah 
ayant  vécu  plus  d'un  siècle,  cette  journée  de  deuil  est  aussi  une 
journée  de  fête  ;  et  bien  souvent,  à  ces  cérémonies,  des  musiciens 
font  escorte  au  cercueil. 

Ce  dernier  est  sur  la  place,  entouré  de  la  foule,  et  l'on  crie  plutôt 
que  l'on  ne  chante  ;  enfin,  l'on  gagne,  à  grand'peine,  la  synagogue 
heureusement  proche. 

On  y  accède  par  une  vaste  cour,  elle  est  en  ce  moment  pleine 
de  monde  et,  dans  le  temple,  toutes  les  places  sont  occupées  ; 
nombre  de  fidèles,  assemblés  là  depuis  cinq  heures  du  matin, 
prient  pour  le  repos  de  l'âme  de  Ribbi  Yeoudah.  Les  membres  de 
la  Hebra  crient  de  plus  belle  ;  ils  s'encouragent  par  des  grimaces, 
des  contorsions  et  des  mouvements  de  la  tête  qui  semblent  copiés 
sur  les  gesticulations  des  Arabes  «  Aissaouas  »  ;  ils  cessent  enfin 
leurs  chants  et  l'on  dépose  le  brancard  devant  la  porte  du  temple. 

Le  Gheik,  qui  remplit  l'office  de  commissaire  de  police,  fait 
taire  la  foule  entassée  dans  la  cour,  et  le  Grand  Rabbin,  debout 
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devant  la  porte  de  la  synagogue,  commence  un  long  discours.  Il 
parle  d'une  voix  sourde,  entrecoupée  de  longs  silences. 

On  est  sans  gêne  à  Marrakesch  :  Un  des  assistants,  du  fond  de 
la  cour,  interpelle  l'orateur  et  lui  reproche,  en  termes  un  peu  vio- 
lents, de  se  tourner  constamment  du  côté  delà  synagogue,  où  sont 
les  «  Achirim  »  ;  il  l'invite  à  regarder  de  temps  à  autre  vers  la 
cour  où  il  n'y  a  que  des  «  Anyim  ». 

Le  Rabbin  a  parlé  pendant  une  heure,  les  auditeurs  sont  expo- 
sés à  une  pluie  battante,  pieds  nus  dans  l'eau  ;  le  public  s'impa- 
tiente, on  se  récrie  de  tous  côtés,  le  Cheik  réclame  le  silence  qu'il 
obtient  à  grand'peine,  et  le  Grand  Rabbin  entame  alors  un  second 
discours  pour  expliquer  aux  fidèles  que  Ribbi  Yeoudah,  ayant 
dépassé  la  centaine,  a  droit  à  une  harangue  de  plus  d'une  heure. 

—  «  Quinze  douros  la  tête  !  »  C'est  une  voix  qui  met  aux  enchères 
«  la  tête  »  et  «  les  pieds  »  de  Ribbi  Yeoudah  *.  Un  riche  person- 
nage de  Fez,  pour  mettre  fin  aux  marchandages,  se  fait  adjuger  le 
tout  pour  50  douros. 

Avant  la  levée  du  cercueil,  une  douzaine  de  personnes  sonnent 
du  «  Chofar  »  pour  chasser  les  diables,  ce  qui  fait,  avec  les  cris  et 
les  complaintes  qui  s'élèvent  de  toutes  parts,  un  tintamarre  indes- 
criptible. 

Le  convoi  se  dirige  vers  le  cimetière  et  la  foule  plus  compacte 
encore  traverse  difficilement  les  ruelles  du  Mellah  transformées  en 
ruisseaux. 

Après  les  prières  d'usage,  le  corps  du  défunt  est  déposé  à  terre, 
et,  ici  comme  à  la  synagogue,  nombre  de  fidèles  s'empressent  de 
baiser  le  cadavre  pour  avoir  droit  de  demeure  dans  le  monde 
futur. 

Les  «  tchapas  »  (centimes)  pieu  vent  de  toutes  parts  dans  la 
fosse  et  il  faut  payer  pour  jeter  une  pelletée  de  terre  sur  le  mort. 
D'après  un  préjugé  local,  toutes  ces  tchapas  accompagneront 
Ribbi  Yeoudah  dans  l'autre  monde,  et  lui  permettront  de  s'y  créer 
une  situation  aisée  et  honorable. 

M.  LÉVY  (Marrakesch). 


^11  est  d'usage,  dans  certaines  villes  du  Maroc,  de  payer  pour  porter  le  cercueil 
du  temple  au  cimetière.  C'est  aux  plus  offrants  (deux  personnes)  que  revient  cet 
honneur. 


MIETTES  PÉDAGOGIQUES 


En  Orient,  l'instituteur  n'a  pas  que  les  enfants  à  élever  ;  il  lui 
arrive  souvent  —  et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  belle  de  sa^ 
mission  —  de  faire  la  leçon  aux  parents,  une  leçon  plus  ou  moins 
discrète,  plus  ou  moins  ostensible,  suivant  la  condition  ou  le  tem- 
pérament du  «  grand  élève  »  qu'il  a  devant  lui.  Les  exemples 
abondent  ;  je  ne  veux  citer  aujourd'hui  que  celui-ci  tout  frais 
encore  dans  ma  mémoire  : 

Un  adjoint  a  infligé  à  un  élève  une  punition  pour  une  faute 
quelconque.  Le  lendemain,  père  et  enfant  arrivent  à  l'école  porter 
plainte  au  directeur.  Ce  cas  s'est  fréquemment  présenté  dans  les 
différents  postes  que  j'ai  occupés,  et  partout  mon  premier  mouve- 
ment est  de  séparer  le  père  de  l'enfant,  d'envoyer  ce  dernier  en 
classe  ou  dans  la  cour,  avant  de  raisonner  ou  sermonner  le  papa. 
«  Gomment,  lui  fais-je  observer  ensuite  —  et  ici  le  ton  et  langage 
sont  dictés  par  le  rang  du  plaignant  —  vous  venez  vous  plaindre 
du  maître  de  votre  enfant  en  présence  de  l'enfant  même  ?  Admet- 
tons que  vous  ayez  raison  et  que  votre  plainte  soit  fondée,  ce  qui 
n'est  pas  encore  prouvé,  mais  quel  respect,  dites-moi,  voulez-vous 
qu'ait  l'enfant  pour  son  professeur,  s'il  vous  voit  prendre  fait  et 
cause  contre  lui,  et  quels  soins  apportera- t-il  à  ses  leçons  et  devoirs 
si  vous  êtes  toujours  prêt  à  excuser  ou  justifier  sa  paresse  ?  A 
votre  place  j'aurais  commencé  par  donner  tort  au  petit  et  lui  faire 
sentir,  tout  au  moins  jusqu'à  preuve  du  contraire,  que  le  maître 
sait  bien  ce  qu'il  fait.  C'est  dans  l'ordre  des  choses,  vous  avez  plus 
de  jugement  que  votre  enfant  et  le  maître  que  son  élève. . .  D'ail- 
leurs n'est-ce  pas  dans  l'intérêt  des  enfants  que  le  maître  gronde, 
blâme,  sévit?  il  ne  veut  que  leur  bien,  allez,  et  ce  n'est  pas  pour  le 
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plaisir  de  les  martyriser  qu'il  s'est  fait  instituteur.  A  votre  place 
donc  j'aurais  commencé  par  donner  tort  à  l'enfant,  quitte  à  venir 
ensuite  porter  plainte,  s'il  y  a  lieu,  ou  me  demander  de  faire  une 
enquête,  le  tout  à  l'insu  de  l'enfant. . .  » 

L'effet  de  ce  petit  speech,  vous  le  devinez  aisément.  C'est  pour 
notre  «  grand  enfant  »  toute  une  révélation,  et,  loin  de  demander 
des  enquêtes  et  des  explications,  il  se  retire,  se  confond  en  ex- 
cuses, remerciant  et  bénissant  V Alliance  pour  tout  te  bien  qu'elle 
fait  à  ce  pauvre  monde. 

X. 


LÉGENDES  &  SUPERSTITIONS 


Aux  Professeurs  : 

Il  serait  d'un  grand  intérêt,  pour  l'histoire  des  idées  religieuses, 
de  pouvoir  réunir  les  légendes,  superstitions,  préjugés  qui  ont 
cours  parmi  les  Israélites  d'Orient  et  d'Afrique;  qui  sait  si,  dans 
quelques  années,  sous  l'iiifluence  du  progrès  des  écoles,  on  n'aura 
pas  perdu  jusqu'au  souvenir  de  toutes  ces  croyances  populaires 
parfois  si  originales,  si  bizarres  et  souvent  charmantes  et  poé- 
tiques dans  certaines  régions? Toute  la  vie,  et  même  la  mort,  sont 
gouvernées  par  une  espèce  de  religion  à  côté,  puisée  dans  de 
vieilles  superstitions,  dans  des  contes  anciens,  des  fables  où 
l'imagination  a  plus  de  part  que  la  vérité  et  la'  raison.  Rien 
n'est  absolument  indifférent  dans  les  croyances  ou  les  légendes 
populaires;  les  préjugés  les  plus  absurdes  et  les  pratiques  les  plus 
baroques  valent  d'être  étudiés  par  le  philosophe  ou  l'historien,  soit 
parce  qu'ils  ont  exercé  une  certaine  influence,  soit  parce  qu'ils 
sont  les  vestiges  d'antiques  croyances  presque  ignorées  et  qu'il  est 
intéressant  de  retrouver.  J'exprime  le  vœu  que  vous  recueilliez  et 
transcriviez  fidèlement  pour  la  Revue  toutes  les  légendes  et 
superstitions  qui  existent  dans  votre  ville.  Ce  sera  un  chapitre 
important  à  ajouter  aux  études  sur  le  Folklore  qui  passionnent 
tant  d'esprits  distingués. 

Les  vieillards,  les  professeurs  indigènes  sont  à  même  de  vous 
indiquer  quantité  de  ces  superstitions  et  croyances  singulières. 

Vous  êtes  libres  d'en  rechercher  l'origine  et  l'historique,  et  de 
les  suivre  en  quelque  sorte  dans  les  déformations  nécessaires  que 
leur  ont  imprimées  le  temps  et  l'infiltration  d'idées  non  juives.  Ne 
craignez  pas  de  reproduire  les  coutumes  ou  croyances  les  plus 
absurdes  et  les  plus  incroyables  même;  plus  elles  sont  bizarres, 
plus  elles  mériteront  d'être  consignées,  conservées  et  expliquées. 

Jacques  Bigai^t. 
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L'essentiel  dans  l'éducation,  ce  n'est  pas  la  doctrine  enseignée,  c'est 
l'éveil.  (Renan,  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse.) 

Des  esprits  sérieux  et  convaincus  (et  d'autres  qui  le  sont  moins) 
voudraient  nous  faire  revenir  au  moyen  âge,  époque  d'héroïsme  et 
de  foi  vive.  Mais  ceux  qui  le  connaissent  autrement  que  par  les  for- 
mules du  droit  ou  les  imaginations  des  poètes;  dans  ses  réalités 
brutales,  à  travers  les  chroniques  et  les  documents  d'archives,  savent 
qu'il  ne  faisait  pas  bon  d'y  vivre.  Aux  jeunes  gens  qui  disent  mau- 
vaise et  mal  faite  la  société  d'aujourd'hui,  je  conseille  d'étudier  ce 
passé.  Ils  y  trouveront  de  fortes  raisons  d'aimer  leur  temps. 

Achille  LuGHAiBE. 

Ne  laissez  pas  dire  que  la  conscience  moderne  est  vide  ;  nous  savons 
fort  bien  où  est  le  devoir  :  ayons  seulement  le  courage  de  le  remplir. 
Si  nous  faisons  de  l'instruction  un  droit  et  un  devoir  pour  tous,  c'est 
que  nous  croyons  fermement  que  tout  homme  a  le  droit  et  le  devoir 
d'être  homme.  Nous  n'admettons  plus  avec  les  anciens  que  ce  qui 
convient  aux  uns  soit  interdit  aux  autres;  que  la  valeur,  la  beauté, 
la  sagesse  de  quelques  citoyens  soient  nécessairement  faites  de  la 
misère  et  de  l'humiliation  du  grand  nombre.  Les  adversaires  de 
l'instruction  populaire  sont  les  derniers  partisans  de  l'esclavage. 
Nous  voulons  pour  tous  le  partage  des  biens  les  meilleurs,  l'intelli- 
gence du  vrai,  la  jouissance  de  la  beauté,  la  pratique  de  la  vertu. 
Appeler  tous  les  hommes  à  l'humanité,  pour  cela  leur  donner  avec  la 
conscience  de  leur  dignité  personnelle  l'idée  de  ce  qu'ils  se  doivent 
les  uns  aux  autres,  l'intelligence  des  rapports  multiples  qui. mêlent 
leurs  existences  et  font  de  leurs  vies  éphémères  les  moments  d'une 
grande  vie  qui  les  enveloppe  et  les  dépasse,  relier  ainsi  le  sentiment 
social  au  sentiment  religieux,  j'ose  dire  que  c'est  là  quelque  chose 
de  nouveau  dans  le  monde,  un  idéal  très  haut  auquel  on  ne  s'élèvera 
que  par  l'effort  de  tous,  car  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  faire 
traverser  toute  la  masse  humaine  du  souffle  de  l'esprit. 

Gabriel  Séailles. 
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Dans  l'élude,  dans  l'action,  gardez  l'amour  de  la  vérité,  le  zèle  de 
l'esprit,  la  pureté  du  cœur,  le  parfait  désintéressement.  Ne  traitez  pas 
la  vie  comme  une  affaire.  Si  c'en  est  une,  elle  finit  toujours  par  être 
une  mauvaise  affaire.  A  la  liquidation,  on  perd  tout.  Mais  lorsqu'on 
a  possédé,  ue  fût-ce  qu'un  moment,  une  parcelle  du  beau  et  du  vrai, 
on  s'est  assuré  un  bien  inestimable  et  un  avantage  infini.  Conservez 
précieusement  cette  jeunesse  de  Tàme  que  prolonge  jusqu'au  terme 
d'une  longue  vie  le  souci  exclusif  des  choses  qui  ne  passent  point. 
Méprisez  les  intérêts  méprisables.  Établissez  votre  fortune  à  Tabri  des 
coups  qui  abattent  ce  qui  a  été  bâti  trop  bas.  Défendez  contre  l'en- 
nemi  cette  riante  et  pure  sagesse  que  nous  aimons  en  vous. 

Anatole  Frange. 

Soyez  toujours  de  très  honnêtes  gens,  je  vous  conseille  cela;  c'est 
un  mot  général,  cependant  il  est  assez  clair  et  se  définit  bien  par  lui- 
même.  Je  crois  d'abord  qu'on  ne  peut  pas  bien  travailler,  si  l'on  n'est 
pas  très  honnête  homme;  et  j'ajoute  que  vous  ne  vous  amuserez  pas 
non  plus  sans  cela,  je  veux  dire  que  vous  ne  vous  amuserez  pas  à 
l'ancienne  manièie,  qui  est  la  bonne;  il  fallait  être  de  très  honnêtes 
gens  pour  cela. 

Ernest  Renan. 

Travailler  beaucoup,  c'est  une  chose  délicieuse,  c'est  cela  que  je 
vous  envie,  c'est  la  possibilité  de  travailler  beaucoup  et  de  ne  se 
fatiguer  jamais  !  Bien  travailler,  mais  sans  fatigue!  Il  faut  avoir  là- 
dessus  des  méthodes,  et,  si  vous  le  voulez  bien,  je  vous  donnerai  une 
ou  deux  de  mes  recettes.  Il  ne  faut  jamais  travailler  avec  contention  ; 
par  exemple,  il  ne  faut  pas  être  pressé,  c'est  si  désagréable  d'être 
pressé!  Oui,  le  travail  ne  fatigue  jamais.  Il  faut  savoir  s'occuper  de 
beaucoup  de  choses  à  la  fois,  il  ne  faut  pas  s'absorber  en  une  seule; 
je  crois  que  c'est  tn'' s  fatigant,  cela;  il  faut  avoir  plusieurs  objets  à  son 
activité...  Dans  les  interstices  du  travail  et  de  la  pensée,  on  peut 
caser  une  foule  de  choses. . .  Il  ne  faut  pas  faire  une  distinction  trop 
absolue  entre  le  temps  où  l'on  travaille  et  le  temps  où  l'on  ne  tra- 
vaille pas;  il  faut  toujours  travailler  et  c'est  de  cette  façon  qu'on 
arrive  à  travailler  beaucoup  sans  se  fatiguer. . . 

Ayez  toujours  une  curiosité  excessivement  ouverte;  c'est  la 
curiosité  qui  est  la  mesure  de  la  valeur  intellectuelle.  Ayez  envie  de 
tout  savoir,  les  limites  viendront  d'elles-mêmes. 

Ernest  Renan. 

Je  me  permets,  moi  qui  n'ai  été  qu'un  travailleur,  de  vous  dire  tout 
le  bienfait  que  j'ai  retiré  de  la  longue  besogne  dont  l'effort  a  empli 
ma  vie  entière.  J'ai  eu  de  rudes  débuts,  j'ai  connu  la  misère  et  la 
désespérance.  Plus  tard  j'ai  vécu  dans  la  lutte,  j'y  vis  encore,  discuté, 
nié,  abreuvé  d'outrages.  Eh  bien,  je  n'ai  eu  qu'une  foi,  qu'une  force  : 
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le  travail.  Ce  qui  m'a  soutenu,  c'est  Timmeuse  labeur  que  je  m'étais 
imposé.  Ed  face  de  moi,  j'avais  toujours  le  but,  là-bas,  vers  lequel  je 
marchais,  et  cela  suffisait  à  me  remettre  debout,  à  me  donner  le 
courage  de  marcher  quand  même,  lorsque  la  vie  mauvaise  m'avait 
abattu.  Le  travail  dont  je  vous  parle,  c'est  le  travail  réglé,  la  tâche 
quotidienne,  le  devoir  qu'on  s'est  fait  d'avancer  d'un  pas  chaque  jour 
dans  son  œuvre.  Emile  Zola. 

Confiez-vous  à  ces  méthodes  sûres,  puissantes,  dont  nous  ne  con- 
naissons encore  que  les  premiers  secrets.  Et  tous,  quelle  que  soit 
votre  carrière,  ne  vous  laissez  pas  atteindre  par  le  scepticisme  déui- 
grant  et  stérile,  ne  vous  laissez  pas  décourager  par  les  tristesses  de 
certaines  heures  qui  passent  sur  une  nation.  Vivez  dans  la  paix 
sereine  des  laboratoires  et  des  bibliothèques.  Dites-vous  d'abori  : 
qu'ai-je  fait  pour  mon  instruction?  Pui?,  à  mesure  que  vous  avan- 
cerez :  qu'ai-je  fait  pour  mon  pays?  Jusqu'au  moment  où  vous  aurez 
peut-être  cet  immense  bonheur  de  penser  que  vous  avez  comribué 
en  quelque  chose  au  progrès  et  au  bien  de  l'humaniié.  Mais  que  les 
efforts  soient  plus  ou  moins  favorisés  par  la  vie,  il  faut,  quand  on 
approche  du  grand  but,  être  en  droit  de  se  dire  :  j'ai  fait  ce  que  j'ai 
pu.  Pasteur,  Conseils  aux  étudiants. 

Rabbi  Nahman  quittait  un  jour  Rabbi  Isaac  après  avoir  conversé 
•longtemps  avec  lui.  Comme  Rabbi  Isaac  demandait  à  Rabbi  Nahman  sa 
bénédiction,  celui-ci  lui  répondit  :  «  Écoute  cet  apologue  :  un  homme 
cheminait  à  travers  le  désert.  IL  était  las,  il  avait  faim  et  soif.  Voici 
qu'il  trouve  un  arbre  aux  fruits  exquis,  donnant  une  ombre  déli- 
cieuse, avec  un  ruisseau  limpide  à  son  pied.  Il  mange  de  ses  fruits, 
se  repose  à  son  ombre,  et  boit  de  l'eau  du  ruisseau.  Gomme  il  allait 
se  retirer,  il  dit  à  l'arbre  :  «Gomment  le  bénirai-je  ?  Dirai-je  :  que  tes 
fruits  soient  doux  !  ils  sont  doux  ;  que  ton  ombre  soit  belle  !  elle  est 
belle  ;  qu'un  frais  ruisseau  s'épanche  auprès  de  toi  !  à  ton  pied  coule 
un  frais  ruisseau.  Non.  Je  dirai  :  «  Plaise  à  Dieu  que  tous  les  plants 
que  tu  fourniras  te  ressemblent.  »  Toi  de  même,  que  te  souhaitera  ma 
bénédiction  ?  La  science  religieuse  :  tu  la  possèdes  ;  la  grandeur,  aussi, 
les  honneurs,  la  richesse,  les  enfants?  Tu  as  tout  cela.  Mais  plaise  au 
ciel  que  tes  descendants  te  ressemblent.  »  (Taanit,  5  b,  6  a.) 

Les  méchants  sont  les  faux  monnayeurs  du  métal  divin. 

(YEROusGHALMr,  Pca  16  b.) 

Le  corps  est  rempli  par  l'âme  comme  le  monde  est  rempli  par  Dieu. 

{IMd.) 

Ce  qui  t'est  odieux  à  toi-même,  ne  le  fais  pas  à  autrui. 

(Sabbat,  31  b. 
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Oû  demandait  à  Rdbbi  Yohanaa  ben  Zakkaï  ;  Qa'est-ce  qu'an  homme 
sage  et  craignant  le  péché?  Il  répondit  :  c'est  un  ouvrier  qui  a  en 
main  son  instrument  de  travail.  —  Et  un  savant  qui  n'a  pas  la  crainte 
du  péché?  C'est  un  ouvrier  qui  n'a  pas  en  main  son  instrument  de 
travail. 

Le  travail  est  une  grande  chose  :  il  ennoblit  le  travailleur. 

(Nedarim,  49  b.) 

Soyez  attentifs  aux  enfants  des  humbles,  car  c'est  d'eux  que  vient 
la  doctrine.  (Nedarim,  81  a.) 

Ben  Zoma  disait  :  Qui  est  vraiment  sage?  Celui  qui  ne  dédaigne 
l'enseignement  de  personne.  Qui  est  vraiment  fort  ?  Celui  qui  maîtrise 
ses  passions.  Qui  est  respectable?  Celui  qui  respecte  son  prochain. 
Qui  est  riche?  Celui  qui  est  content  de  son  sort.    (Misghna  Abot.) 

Un  sot  élève  dit  :  Comment  pourrais-je  m'approprier  tout  le  savoir 
que  mon  maître  possède?  L'élève  sensé  dit  :  ce  qu'il  sait,  il  l'a  lui- 
même  appris  d'un  autre.  J'apprendrai  deux  notions  aujourd'hui,  deux 
demain  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  j'aie  tout  appris. 

Yannaï  dit  un  jour  à  un  homme  qui  venait  de  donner  en  public  une 
pièce  d'argent  à  un  pauvre  :  «  Il  valait  mieux  ne  rien  donner  que  de 
l'humilier  ainsi  par  cette  aumône  publique.  »  (IIaguiga,  5  a.) 


Le  Gérant  :  Jacques  Bigart. 
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A  PROPOS  DE  L'ENSEIGNEMENT 
DE  L'HISTOIRE  JUIVE 


L'enseignement  de  l'histoire  biblique  a  pour  complément  néces- 
saire, dans  les  écoles  où  s'instruit  la  population  juive  des  divers 
pays,  un  ensemble  de  notions,  aussi  exactes  et  substantielles  que 
possible,  touchant  la  vie  et  la  destinée  du  j  udaïsme  j  usqu'à  l'époque 
actuelle.  L'histoire  d'Israël  depuis  la  perte  de  l'indépendance  poli- 
tique est  inscrite  à  juste  titre  sur  les  programmes  scolaires  de 
VAllia7ice;  on  s'accorde  à  penser  que  les  générations  Israélites 
qui  grandissent  trouveront  intérêt  et  profit  moral  à  connaître  le 
cours  mouvementé  et  les  épisodes  marquants  du  passé  d'humilia- 
tion ou  de  grandeur,  de  souffrance  ou  d'espoir,  que  leurs  pères  ont 
connu,  les  noms  de  ceux  qui  l'ont  illustré,  les  œuvres  essentielles 
dont  ils  ont  doté  les  lettres,  les  sciences,  la  civilisation  humaine. 

Mais  si  l'utilité  et  l'importance  d'un  pareil  enseignement  sont 
hJrs  de  conteste,  son  étendue  et  sa  complexité,  au  moins  appa- 
rente, rendent  la  tâche  délicate  à  ceux  qui  en  sont  chargés.  Sans 
doute,  le  programme  détaillé  que  les  maîtres  ont  entre  les  mains 
leur  permet  de  circonscrire  le  champ  à  étudier  et  les  guide  à 
travers  le  labyrinthe  des  faits  et  des  choses.  Cependant  les  circu- 
laires les  laissent  assez  libres  de  faire  leur  exposition  comme  ils 
l'entendent;  à  eux  de  nourrir  et  d'animer  les  chapitres,  dont  on 
leur  indique  seulement  la  liste  et  la  succession  approximatives. 

Or,  dans  quel  esprit  faut-il  présenter  les  matières  du  pro- 
gramme pour  en  tirer  un  enseignement  net  et  fécond?  Sur  quoi 
doit-on  insister  de  préférence,  et  qu'est-ce  qu'on  peut  négliger  sans 
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dommage?  Quelles  leçons  générales,  dépassant  la  simple  satisfac- 
tion donnée  à  la  curiosité  ou  à  l'érudition,  convient-il  d'en  faire 
découler?  Ce  sont  des  questions  qui  se  posent  d'elles-mêmes  à  qui 
entreprend  de  populariser  l'histoire  et  la  littérature  juives.  Que 
les  instituteurs  de  ï Alliance  qui  ont  réfléchi  à  ces  problèmes  et 
dont  l'expérience  a  mûri  l'opinion  veuillent  bien  nous  faire  part  de 
leurs  vues  à  ce  sujet  et  discuter  les  nôtres.  Les  remarques  qu'on 
trouvera  ici  résument  en  les  coordonnant  quelques  aperçus  em- 
pruntés à  des  écrivains  autorisés  qui  ont  médité  profondément  sur 
le  judaïsme,  son  histoire,  et  la  philosophie  ou  la  psychologie  de 
cette  histoire  ^ 


I 


C'est,  en  effet,  la  considération  du  caractère  propre  de  l'histoire 
juive  qui  nous  éclairera  le  mieux  sur  l'orientation  à  donner  à  cette 
partie  de  l'enseignement.  D'abord,  l'histoire  juive  ne  se  présente 
pas  à  nous  de  la  même  façon  ou  sur  le  même  plan  que  telle  autre 
branche  de  l'histoire  générale  et  nous  lui  vouons  d'emblée  une 
attention  un  peu  privilégiée  :  on  regarde  son  arbre  généalogique 
plus  curieusement  que  celui  d'un  étranger,  même  illustre.  Mais, 
en  outre,  cette  histoire  est  en  elle-même,  par  son  cadre  et  son  fond, 
essentiellement  différente  de  toute  autre,  et  il  importe  de  bien 
marquer  les  traits  qui  lui  donnent  sa  physionomie  propre. 

L'histoire  juive  ne  ressemble  ni  aux  histoires  anciennes,  presque 
toutes  closes  (peuples  de  l'Orient,  histoire  grecque,  histoire 
romaine),  ni  aux  histoires  modernes,  —  de  commencement  relati- 
vement récent  ;  elle  est  ancienne  et  moderne  à  la  fois  ;  selon  le 
mot  de  Pascal,  «  s'étendant  depuis  les  premiers  temps  jusqu'aux 
derniers,  elle  enferme  dans  sa  durée  celle  de  toutes  nos  histoires  ». 

*  Outre  la  dissertation  de  James  Darmesteter  :  Coup  d'œil  sur  thistoire  du  ^^eiiple 
juif  (1881),  no\is  avons  mis  à  profit  deux  opuscules  récents,  d'inégale  étendue, 
d'inspiration  assez  concordante,  le  premier  d'un  écrivain  russe,  S.  M.  Dubnow  :  DiQ 
jûdische  Geschichte  (l'histoire  juive;  essai  historico-philosophique),  Berlin,  1898, 
l'autre,  une  conférence  populaire  du  professeur  M.  Lazarus  :  Was  keissû  und  m 
welchem  Ende  studirt  man  jûiische  Cfeschichte  und  Literatur  (qu'est-ce  que  l'histoire 
et  la  littérature  juives  et  dans  quel  Lut  les  étudier?)  Leipzig,  1900. 
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Mais  il  faut  entendre  ce  que  recouvre  Texpression  d' «  histoire 
juive  ».  Sans  trop  épiloguer  sur  le  terme,  on  prendra  garde  cepen- 
dant à  ce  qu'il  a  d'un  peuimpropre.  L'histoire  juive,  à  strictement 
parler,  c'est  l'histoire  de  la  nation  ou  de  l'État  juif,  comme  l'his- 
toire romaine  est  l'histoire  du  peuple  romain.  Or,  il  y  a  environ 
dix-huit  siècles,  depuis  la  chute  du  second  Temple,  ou,  si  l'on 
tient  compte  des  derniers  efforts  de  restauration,  depuis  la  chute 
de  Bétar  en  135,  que  l'existence  politique  et  territoriale,  sinon 
nationale,  d'Israël  a  pris  fin.  Y  a-t-il  dès  lors  autre  chose  qu'une 
histoire  des  Juifs,  histoire  disjointe,  éparpillée  comme  eux?  Sans 
État  et  sans  sol,  irrémédiablement  désagrégés,  possèdent-ils 
encore  une  unité  effective  capable  de  remplacer  celle  que  crée 
et  entretient  l'effort  commun  d'un  peuple  vivant  de  sa  vie  propre 
et  consciente  sur  un  territoire  à  lui  ?  Et  si  cette  unité  n'existe  pas, 
peut-on  parler  d'histoire  au  sens  réel  et  organique  du  mot? 

Pour  qui  regarde  les  choses  du  dehors  et  en  s'arrêtant  à  la  sur- 
face, la  vie  des  Juifs,  depuis  la  dispersion,  n'offre  guère,  en  effet, 
qu'une  image  assez  incohérente,  et  leur  histoire,  si  on  tente  de  la 
retracer,  ne  sera  qu'un  amalgame  composite  d'histoires  locales, 
régionales  tout  au  plus,  rassemblées  péniblement,  auxquelles  un 
artifice  littéraire  prêtera  seul  une  apparence  de  cohésion.  Il 
pourrait  sembler  plus  logique,  dès  lors,  de  les  incorporer  à  l'his- 
toire générale  de  l'humanité  ou,  si  l'on  traite  de  l'histoire  particu- 
lière des  diverses  fractions  humaines,  d'annexer  Fhistoire  des  grou- 
pements juifs  à  celle  des  pays  qui  les  ont  accueillis,  tolérés,  ou 
repoussés  ;  de  traiter  des  Juifs  de  Turquie,  ou  d'Espagne,  ou 
d'Angleterre,  en  étudiant  les  destinées  individuelles  de  chacun 
de  ces  États. 

A  première  vue  donc,  les  faits  qui  sont  la  matière  de  l'histoire 
juive  semblent  répugner  plus  que  ceux  de  toute  autre  histoire  aux 
synthèses,  aux  grandes  formules  qui  résument  les  évolutions  des 
peuples.  La  recherche  érudite,  qui  se  contente  du  document,  peut 
ici  à  l'aise  accumuler  les  travaux  de  détail,  les  recherches  biogra- 
phiques et  bibliographiques.  Tant  de  pays,  tant  de  siècles  ont  vu 
végéter  l'existence  physique  et  intellectuelle  des  Juifs  que  l'édifice 
de  leursannales  semble  n'avoirpour  matériaux  qu'une  multitudede 
pierres  menues.  Pour  quelques  grandes  époques  offrant  une  consis- 
tance manifeste,  comme  celle  des  Juifs  d'Espagne  sous  la  domi- 
nation arabe  et  chrétienne,  celle  des  Juifs  d'Italie  sous  les  papes 
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humanistes  et  la  Renaissance,  que  de  chapitres  isolés  dont  s'accom- 
modera fort  bien  l'histoire  toute  pure,  toute  objective,  mais  qui 
rebuteront  et  déconcerteront  l'histoire  pédagogique,  qui  aime 
les  généralisations,  les  vues  d^ensemble  :  scholse,  synagogues, 
aljamas,  carrières,  ghettos,  le  même  récit  recommence  chaque  fois, 
avec  ses  deux  grands  thèmes  d'oppression  ou  d'affranchissement, 
poignant  et  saisissant,  si  l'on  suit  les  destinées  de  tel  ou  tel  groupe, 
monotone  et  décevant  à  la  longue,  si  l'on  essaie  de  tout  parcourir. 

De  cette  constatation  de  l'aspect  extérieur  de  l'histoire  juive,  du 
champ  si  vaste  dans  l'espace  et  le  temps  qu'elle  occupe  résulte  évi- 
demment la  nécessité  de  faire  un  choix  très  mesuré  dans  ce  grand 
nombre  de  matériaux,  de  prendre  les  moments  les  plus  typiques  de 
la  vie  juive  dans  le  monde  et,  résumant  le  reste  à  grands  traits,  de 
faire  un  tout  un  peu  arbitraire.  C'est  à  cette  nécessité  qu'obéissent 
les  auteurs  de  manuels  d'histoire  juive  qui  s'appliquent  à  composer 
un  récit  attachant  et  suivi  avec  des  pièces  et  des  morceaux  diffi- 
ciles à  assembler.  M.  Th.  Reinach,  dans  la  préface  de  son  Histoire 
des  Israélites f  explique  qu'il  a  dû,  pour  faire  œuvre  pédagogique, 
introduire  un  peu  artificiellement  T  «  unité  dans  une  histoire  qui 
se  compose  de  la  juxtaposition  d'une  foule  d'histoires  locales  dont 
les  liens  ne  sont  pas  toujours  très  visibles  »  et  «  supprimer  ce  qui 
peut  troubler  l'esprit  du  lecteur  et  nuire  à  Timpression  d'ensemble  ». 

Cette  méthode  d'exposition,  utile,  quoique  dangereuse,  dans  toute 
histoire,  n'est  nulle  part  aussi  légitime  que  dans  l'histoire  juive,  et 
Ton  s'en  convaincra  aisément  si  Ton  cesse  de  la  considérer  uni- 
quement du  dehors.  Il  importe  médiocrement,  en  effet,  qu'on  lui 
prête  une  unité  extérieure  à  quelques  égards  factice,  pourvu  qu'on 
sache  y  démêler,  pour  la  faire  sentir,  l'unité  intérieure  qu'elle  re- 
cèle en  son  fond,  unité  psychologique  et  spirituelle,  indépendante 
des  temps  et  des  lieux. 


II 

Cette  unité  réelle  et  vivante,  qui  fait  l'âme  de  l'histoire  juive,  qui 
supplée  à  l'unité  territoriale,  locale  et  môme  nationale  au  sens  étroit 
du  mot,  et  permet  de  maîtriser  vraiment  l'amas  incohérent  et  tu- 
multueux des  faits,  des  dates,  des  noms  qui  encombrent  les  annales 
des  juiveries  éparses,  cette  unité,  c'est  le  judaïsme  même,  dont  le 
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professeur  d'histoire  juive  aura  à  noter,  au  cours  des  âges,  la  variété 
d'aspects,  le  développement,  lé  mélange  curieux  de  fixité  et  de 
flexibilité,  de  conservatisme  et  de  progrès.  L'histoire  simplement 
descriptive  des  Juifs  est  trop  multiple  et  papillotante  ;  elle  ne  satis- 
fait pas  le  besoin  moral  d'unité  qu'éprouve  la  conscience  ;  l'histoire 
du  judaïsme  fera  apercevoir  l'action  d'une  force  vive  ou  d'un  en- 
semble de  forces  s'exerçant  d'une  manière  ininterrompue,  quoique 
souvent  latente,  se  manifestant  avec  des  alternatives  d'éclat  et  de 
stagnation,  mais  conservant  toujours  son  originalité  propre.  C'est 
cette  unité  interne,  trop  négligée  en  général  des  historiens,  qu'il 
importe  de  mettre  en  lumière  dans  l'enseignement,  sans  d'ailleurs 
prendre  aucune  liberté  avec  l'exactitude  historique  et  sans  oublier 
jamais  l'aspect  concret  des  choses. 

Le  judaïsme  n'est  exclusivement  ni  une  confession,  ni  une  légis- 
lation, ni  une  philosophie,  ni  une  littérature,  il  est  tout  cela  réuni 
dans  un  mélange  si  complexe,  où  coexistent  tant  d'éléments,  qu'il  a 
toujours  comme  défié  les  définitions,  classifications  et  rubriques.  Il 
les  déborde  par  ses  institutions  religieuses,  morales,  sociales,  par 
ses  œuvres  littéraires,  par 'sa  religion,  par  sa  langue  même,  choses 
mortes  et  vivantes  tout  ensemble,  objets  de  science  sereine  comme 
produits  d'une  civilisation  antique  et  sources  d'activité  incessante 
dans  le  présent. 

Ces  éléments  internes,  au  reste,  méritent  déjà,  dès  la  période 
nationale  de  la  vie  d'Israël,  d'attirer  particulièrement  la  curiosité. 
Déjà  alors,  le  fond  psychologique,  spirituel,  de  cette  histoire,  offre 
un  intérêt  singulièrement  plus  vif  que  les  faits  et  les  événements 
extérieurs.  Dans  l'histoire  des  rois  hébreux,  on  l'a  dit,  que  sont  les 
démêlés  de  famille  et  même  les  expéditions  militaires  au  prix  de 
l'action  idéale  et  à  longue  portée  accomplie  par  les  prophètes?  Ce 
qui,  dans  les  annales  d'Israël  et  de  Juda,  répète  sans  grandeur  les 
aventures  guerrières  et  les  tragédies  domestiques  des  dynasties 
contemporaines  chez  d'autres  peuples,  ne  mérite  pas,  à  beaucoup 
près,  l'attention  que  commandent  les  censures  vibrantes,  les  exhor- 
tations enflammées,  les  consolations  attendries  des  Isaïe  et  des 
Jérémie. 

Mais  c'est  surtout  à  partir  du  jour  où  l'histoire  extérieure 
d'Israël  vient  se  perdre  dans  celle  des  peuples,  après  quelques 
alternatives  d'indépendance  et  de  sujétion  où  s'est  élaborée  chez  les 
docteurs,  successeurs  des  prophètes,  la  conscience  juive  populaire, 


92 


REVUE  DES  ÉCOLES  DE  L'ALLIANCE  ISRAÉLITE 


c'est  alors  que  le  judaïsme  apparaît  comme  le  ressort  essentiel  de 
cette  histoire  ;  c'est  le  judaïsme  qu'il  faudra  voir  vivre  et  palpiter, 
souffrir  ou  rayonner  à  travers  les  vicissitudes  de  ces  agglomérations, 
enclavées  en  mille  endroits  dans  l'univers,  d'hommes  qui  pensent, 
étudient,  réfléchissent,  cherchent,  ou  qui  prient,  attendent,  et 
durent,  obstinément,  attestant  la  force  invincible  de  l'idée. 

On  ne  se  contentera  donc  pas  d'indiquer  quelle  a  été  la  condition 
matérielle  des  Juifs  dans  les  principaux  pays  où  le  flux  et  le  reflux 
des  migrations  forcées  les  aura  conduits,  on  s  étendra  sur  les  épi- 
sodes les  plus  mémorables  de  persécutions,  de  crises  de  toutes  sortes, 
religieuses  et  morales,  où  le  judaïsme  a  fait  preuve  d'énergie, 
de  force  de  résistance,  où  il  a  déjoué  les  manœuvres  hostiles  du 
dehors  et  résorbé  les  germes  de  dissolution  intérieure  ;  on  souli- 
gnera sa  protestation  féconde  contre  la  dangereus,e  chimère  de  la 
conversion  universelle  à  une  seule  foi,  on  décrira  les  épreuves  et 
les  martyres  subis,  le  sang  versé  pour  la  germination  éventuelle 
de  l'égalité  et  de  la  justice.  On  montrera,  d'autre  part,  comment 
le  judaïsme  s'est  adapté  aux  divers  milieux,  la  façon  dont  les 
circonstances,  les  influences  locales,  les  mœurs,  coutumes  et  su- 
perstitions, les  tendances  particulières  d'une  époque  ou  d'une 
région  ont  agi  sur  lui,  ont  coloré,  diversifié  le  vieux  fonds  éternel 
de  principes  et  d'idées  qui  sont  sa  marque  propre  et  son  identité  ; 
on  fera  assister  à  la  rencontre,  au  choc  ou  à  l'association  du  judaïsme 
avec  les  forces  de  la  civilisation  ;  on  esquissera  le  rôle  d'intermé- 
diaires joué  par  les  Juifs  dans  l'ordre  économique,  en  reliant  les 
pays  éloignés,  et  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral,  en  associant 
la  pensée  antique  à  la  pensée  moderne.  Il  sera  utile  d'étudier  un 
peu  le  contenu  et  la  substance  des  écrits  principaux  des  théologiens, 
penseurs  ou  simples  littérateurs  juifs,  et  de  marquer,  à  l'occasion, 
l'influence  exercée  par  un  Philon  sur  le  monde  chrétien,  par  un 
Maïmonide,  à  la  fois  sur  le  judaïsme,  le  christianisme  et  l'isla- 
misme ;  on  se  rendra  ainsi  compte  du  développement  propre  de  la 
culture  juive  avec  ses  phases  d'enrichissement  et  de  régression,  et 
du  concours  prêté  par  les  Juifs  pour  la  diff'usion^des  idées  morales, 
religieuses  et  sociales. 

Telles  sont  quelques-unes  des  idées  maîtresses  qui  pourraient 
guider  un  enseignement  raisonné  et  établir  un  lien  organique 
entre  les  faits  à  étudier,  ceux-ci  bien  choisis  sur  la  base  d'une 
chronologie  et  d'une  géographie  sommaires,  mais  précises. 
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L'histoire  juive,  si  on  ne  la  borne  pas  à  d'arides  et  longues  no- 
menclatures, possède  une  haute  valeur  pédagogique.  Elle  n'est 
pas  uniquement  instructive —  en  ce  qu'elle  fournit  un  aliment 
abondant  et  varié  à  la  curiosité  de  l'esprit,  —  elle  est  réellement 
éducatrice.  On  a  raillé  l'histoire  «  magistra  vitae  ».  L'histoire, 
dit-on,  si  elle  est  impartiale  et  scrupuleuse  comme  elle  doit  être, 
ne  saurait  servir  de  directrice  à  la  vie,  de  guide  à  la  volonté  ;  rela- 
tant indifféremment  le  bien  et  le  mal,  elle  donne  à  la  fois,  si  on  la 
prend  pour  conseillère,  de  bons  et  de  mauvais  avis,  et  plus  de 
mauvais  que  de  bons.  On  peut,  d'une  manière  générale,  contester 
cette  thèse,  demander  si,  dans  l'éducation  tout  au  moins,  d'où 
l'érudition  pure  doit  ôtre  bannie,  il  est  chimérique  d'employer 
l'histoire,  pourvu  que  l'on  respecte  la  vérité,  à  former  les  carac- 
tères; en  tout  cas,  ce  qui  peut  être  douteux  ailleurs  ne  l'est  pas 
pour  l'histoire  juive,  exceptionnelle  ici  encore  :  histoire  illimitée 
et  psychologique,  elle  offre,  et  des  situations  propres  à  exciter  la 
réflexion  morale,  et  des  leçons  de  toutes  sortes  d'une  valeur  ines- 
timable. «  L'histoire  juive,  écrivait  James  Darmesteter,  longe 
l'histoire  universelle  sur  toute  son  étendue,  et  la  pénètre  par  mille 
trames.  Elle  ouvre  par  là  à  la  recherche  un  champ  d'une  va- 
riété infinie  et  d'une  unité  parfaite,  et  elle  offre  à  la  psychologie 
historique  (on  dirait  maintenant  à  la  sociologie)  un  intérêt  que 
nulleautre  histoire  n'offre  au  même  degré:  car  elle  présente  la  série 
la  plus  longue  d'expériences  qui  ait  encore  été  enregistrée,  exercées 
dans  les  milieux  les  plus  différents,  sur  une  seule  et  môme  force 
humaine,  connue  et  constante.  » 

On  reconnaît  à  la  période  de  l'histoire  juive  contenue  dans  la 
Bible,  une  valeur  vraiment  humanitaire,  puisque  la  Bible  est  la 
source  où  des  milliers  d'hommes  puisent  l'enseignement  moral,  le 
réconfort  sentimental,  la  force  d'âme,  l'enthousiasme  de  la  foi, 
l'héroïsme  même.  Quand  l'immense  domaine  de  l'histoire  juive 
post-biblique  sera  mieux  exploré,  qu'on  verra  dans  cet  amas  de 
faits,  d'épisodes,  quelque  chose  d'éternellement  vivant  et  agissant, 
ce  spectacle  de  misères,  de  martyres,  d'une  part,  et,  d'autre  part, 
de  vie  intérieure,  mentale  et  psychologique  sera  d'un  grand  prix 
aussi  pour  l'humanité  pensante. 
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Llîibtuire  juive,  bien  comprise  par  l'humanité,  lui  donne  une 
leçon  de  tolérance  incomparable  :  elle  peut  la  convaincre  que  la 
ténacité  d'une  fraction  d'elle-même,  qui  veut  incessamment  se 
survivre,  se  joue  des  armes  les  plus  fortes  ouïes  plus  perfides  de  la 
haine,  et  que  toute  tentative  d'imposer  une  manière  unique  de 
penser  sur  des  matières  qui  ne  sont  pas  d'ordre  scientifique  est 
condamnée  à  échouer  tôt  ou  tard.  Elle  fait  voir  que  «  dans 
les  moments  lumineux  où  dominaient  la  raison,  la  justice  et 
l'amour,  les  Juifs  tenaient  par  des  liens  étroits  aux  autres  peuples 
et  marchaient  avec  eux  la  main  dans  la  main  sur  la  route  du  pro- 
grès; qu'au  contraire,  dans  les  temps  sombres  où  la  force  brutale, 
les  préjugés  et  les  passions,  dont  les  Juifs  étaient  les  premières 
victim.es,  avaient  le  dessus,  ils  se  repliaient  sur  eux-mêmes,  se 
conservant  pour  des  temps  meilleurs»,  et  qu'en  un  mot  «l'idéal 
des  éléments  les  plus  nobles  du  judaïsme  est  l'union  avec  l'hu- 
manité sur  le  terrain  de  l'esprit  et  de  la  connaissance  *  ». 

École  de  tolérance,  l'histoire  juive  est  aussi  une  école  de  paix  ; 
elle  prouve  au  genre  humain  qu'une  société  peut  se  main- 
tenir, vivre  d'une  vie  consciente  et  active,  sans  donner  à  l'his- 
torien la  pâture  habituelle  de  guerres,  de  conflits  brutaux,  d'expé- 
ditions sanglantes.  D'autre  part,  la  dispersion  des  Juifs  dans  cent 
pays  devenus  pour  eux  autant  de  patries  adoptives  sans  qu'ils 
cessent  d'être  solidaires,  est  un  spectacle  d'où  l'humanité  ne  doit 
pas  tirer  des  motifs  de  suspicion  à  l'égard  de  leur  patriotisme, 
mais  seulement  une  leçon  grandiose  de  fraternité  internationale  : 
a  Quand  un  jour,  dit  un  historien  juif-,  les  prédictions  des  prophètes 
seront  accomplies,  quand  les  peuples  ne  porteront  plus  la  guerre 
l'un  contre  l'autre,  quand,  au  lieu  de  laurier,  c'est  l'olivier  qui 
parera  le  front  des  grands  hommes,  et  que  les  conquêtes  des  plus 
grands  esprits  trouveront  accès  dans  les  chaumières  comme  dans 
les  palais,  alors  l'histoire  des  peuples  offrira  le  même  caractère 
que  l'histoire  juive  ;  leurs  annales  ne  seront  plus  remplies  d'ac- 
tions guerrières,  de  prouesses  diplomatiques,  mais  des  progrès  de 
la  culture  et  de  leur  réalisation  dans  la  vie.  » 

En  attendant,  il  appartient  au  judaïsme  lui-môme  de  s'instruire 
de  son  histoire  et  de  s'y  retremper.  Le  judaïsme  a,  dans  le  passé, 


*  Dulmow. 

*  Gilé  par  Dubiiow,  p.  9, 
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traversé  des  crises  redoutables  dont  les  plus  fortes  ont  été  provo- 
quées par  rhellénisme,  par  le  christianisme,  par  la  philosophie,  le 
mysticisme  ;  il  les  a  généralement  surmontées,  grâce  à  une  ferme 
confiance  dans  l'avenir  et  une  volonté  de  vivre  difficile  à  décou- 
rager. L'histoire  lui  montre  donc  avant  tout  des  témoignages 
éclatants  de  sa  vitalité;  elle  lui  fait  constater  partout  la  puissance 
des  idéaux  moraux  et  religieux  commis  à  sa  garde,  confiés  à  sa 
clairvoyance,  protégés  pendant  des  siècles  par  une  discipline  uni- 
formément rigide,  maintenus  de  génération  en  génération  par  un 
goût  de  scolarité  exemplaire,  dévoyé  parfois,  mais  dont  la  force 
n'est  pas  épuisée.  Par  l'histoire  juive  apprise  à  l'école,  on  prendra 
une  conscience  plus  vive  de  cette  vitalité,  on  en  apercevra  les 
raisons  profondes  et  on  y  ajoutera  ainsi  tout  ce  qui  distingue  d'une 
intuition  irraisonnée  une  notion  réfléchie. 

L'ère  de  l'émancipation  a  amené  pour  le  judaïsme  des  crises 
nouvelles,  où  de  graves  problèmes  souvent  agités  et  mal  résolus 
tourmentent  les  consciences.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les 
aborder  ;  disons  seulement  que  l'histoire  bien  consultée  peut  aider 
à  résoudre  les  difficultés  et  à  éviter  bien  des  imprudences  et  des 
erreurs  ;  avec  sa  richesse  indéfinie  d'exemples,  de  situations,  elle 
nous  documente  admirablement  sur  le  jeu  éternel  des  forces  hu- 
maines, sur  les  conflits  sans  cesse  renaissants  entre  l'instinct 
d'inertie  et  l'instinct  de  conservation,  entre  la  tradition  et  le 
progrès;  l'observation  impartiale  des  résultats  historique?,  des 
équilibres  obtenus  dans  le  passé,  permettrait  de  proposer  et 
d'établir,  autant  que  le  comporte  l'évolution  continue  des  choses, 
les  compromis  pacifiques  capables  de  faire  mûrir  sans  trop  de 
souffrances  les  productions  nouvelles  de  l'avenir. 


Julien  Weill. 
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On  peut  se  demander  si  les  publicistes  et  même  les  directeurs 
d'école  qui,  depuis  quelques  mois,  s'occupent  de  la  place  faite  à  la 
langue  turque  dans  le  programme  de  nos  écoles  ont  bien  posé  la 
question.  M.  H.  B.,  qui  l'a  discutée  dans  le  premier  numéro  de  la 
Revue,  pense  avoir  indiqué  avec  précision  les  arguments  pour  et 
contre  les  réformes  qui  sont  proposées  de  tous  côtés.  Qu'il  y  ait 
utilité  à  fortifier,  à  développer  la  connaissance  de  la  langue 
turque  pafrmi  la  population  juive  de  l'empire  ottoman,  nul  ne  le 
conteste. 

Les  Israélites  de  l'empire  ottoman  ont  intérêt,  en  effet,  à  con- 
naître et  à  parler  la  langue  officielle  de  leur  pays,  ne  fût-ce  que 
dans  leurs  relations  avec  les  administrations,  les  tribunaux,  etc. 
Ce  serait,  toutefois,  bien  mal  juger  leur  situation,  que  de  les  re- 
présenter comme  des  étrangers  dans  leur  patrie  par  le  fait  qu'ils 
n'ont  pas  adopté  le  turc  comme  langue  d'usage  ;  ils  sont  parmi 
les  sujets  les  plus  dévoués  de  l'empire  ottoman  ;  nul  ne  les  soup- 
çonne de  tourner  leurs  regards  vers  le  dehors,  et  leur  hostilité 
contre  les  menées  du  Sionisme  est  une  des  formes  les  plus  évi- 
dentes de  leur  patriotisme.  L'unité  de  langue  est  une  conception 
toute  nouvelle  et  toute  occidentale  du  patriotisme  ;  si  elle  joue  un 
grand  rôle  dans  certains  pays  d'Europe,  elle  est  loin  d'avoir  en 
Turquie  l'importance  qu'on  paraît  lui  prêter.  Les  Alsaciens,  dont 
l'immense  majorité  ne  parlaient  guère  le  français,  n'ont-ils  pas 
prouvé  qu'on  peut  aimer  son  pays  avec  passion  bien  qu'on  n'en 
parle  pas  la  langue  officielle?  la  Turquie  elle-même,  dont  les  po- 
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pulations  asiatiques  et  africaines  ne  parlent  guère  que  l'arabe, 
n'ofFre-t-elle  pas  un  autre  exemple  caractéristique  ?  Évitons  donc 
de  confondre  des  questions  distinctes  et  ne  cherchons  pas  à  ouvrir 
un  débat  inopportun  et  irritant. 

M.  4î.  B.  voudrait  :  l""  que  la  langue  turque  fût  enseignée 
comme  langue  vivante  ;  2°  que  l'on  formât  à  Constantinople  une 
espèce  d'École  normale  pour  y  préparer  les  maîtres  chargés  de 
cet  enseignement. 

La  langue  turque  présente  de  très  grandes  difficultés;  il  faut  en 
faire  une  étude  longue  et  attentive  pour  la  posséder  à  peu  près 
convenablement.  Vouloir  que,  dans  nos  écoles,  les  enfants  ap- 
prennent à  l'écrire  correctement,  c'est  demander  l'impossible  ;  les 
quatre  ou  cinq  ans  qu'ils  passent  chez  nous  n'y  suffiraient  pas. 
Mais,  si  notre  ambition  se  borne  à  leur  apprendre  à  "parler  le  turc, 
à  leur  permettre  de  s'entretenir  dans  cette  langue,  je  crois  que 
nous  pouvons  y  parvenir  sans  peine.  Ce  qui  nous  manque  aujour- 
d'hui, ce  n'est  pas  tant  des  professeurs  sachant  bien  le  turc, 
mais  des  professeurs  sachant  bien  enseigner  ;  autrement  dît,  les 
méthodes  d'enseignement  dont  ils  font  usage  sont  défectueuses, 
enfantines  parfois.  Mais,  sans  être  savants  en  la  matière,  nous 
pouvons  très  bien  obtenir  de  nos  maîtres  de  turc  :  1°  qu'ils  ne  se 
servent  que  de  cette  langue  dans  leurs  leçons,  c'est-à-dire  qu'ils 
enseignent  en  turc  ;  qu'ils  obligent  les  élèves  à  leur  parler  et  les 
habituent  ainsi  à  formuler  leurs  pensées  en  cette  langue  ;  2**  qu'ils 
abandonnent  la  méthode  d'enseignement  individuel  et  adoptent, 
comme  seule  efficace,  la  méthode  d'enseignement  collectif;  3°  qu'ils 
laissent  de  côté  les  innombrables  difficultés  qu'offre  l'étude  de  la 
grammaire  et  de  la  syntaxe  et  se  bornent  à  donner  à  leur  ensei- 
gnement un  caractère  essentiellement  pratique. 

Avec  un  peu  de  persévérance,  en  les  aidant  de  nos  conseils,  et 
de  notre  propre  expérience,  nous  obtiendrons  des  résultats  appré- 
ciables, et  nos  enfants,  qui  ont  tant  d'aptitudes  pour  les  langues, 
sauront  aussi  bien  s'expliquer  en  turc  qu'en  judéo-espagnol  ou 
en  français. 

Sur  ce  premier  point,  tous  les  collègues  de  M.  H.  B.  sont  d'ac- 
cord avec  lui.  Je  doute  qu'ils  s'associent  à  sa  seconde  proposition 
et  je  demande  la  permission  d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques 
développements. 

Les  journalistes  qui  ont  récemment  traité  cette  question  et 
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M.  H.  B.  lui-même,  ont  commis  une  confusion  qui  vicie  leur  argu- 
mentation. Tous  croient  ou  feignent  de  croire  que  les  écoles  de 
V Alliance  ont  pour  objet  ou  pour  but  de  faire  des  petits  Israélites 
ottomans  des  philologues,  que  la  connaissance  des  langues  ou 
d'une  langue  occidentale  constitue  le  pivot  du  programme  et  que 
tout  l'enseignement  converge  vers  ce  but.  Si,  dans  l'application, 
certains  professeurs,  perdant  de  vue  les  instructions  très  nèttes 
du  Comité  Central,  attachent  une  importance  exagérée  aux 
langues,  surtout  à  l'enseignement  du  français,  c'est  qu'ils 
font  mal  leur  métier,  mais  que  ce  soit  là  une  pratique  générale  et 
que  tous  les  professeurs  tombent  dans  cet  excès,  je  le  nie  absolu- 
ment. Je  nie  même  que  l'instruction  entendue  au  sens  étroit  du 
mot,  c'est-à-dire  la  connaissance  du  calcul,  de  l'histoire,  delà  géo- 
graphie, de  la  littérature  et  des  autres  matières  du  programme 
réalise  l'objet  poursuivi  par  V Alliance.  Ce  n'est  pas  parce  que  les 
Israélites  de  Turquie,  de  Tunisie,  du  Maroc  ne  savaient  pas  les 
langues  occidentales  que  les  fondateurs  de  V Alliance  ont  songé  à 
les  doter  d'écoles.  Si  nous  interrogeons  les  Bulletins  de  la  Société, 
qui  reflètent  la  pensée  qui  a  dirigé  le  Comité  Central,  ils  nous 
diront  que  V Alliance  avait  été  surtout  frappée  par  la  torpeur  in- 
tellectuelle, le  manque  d'initiative,  l'abaissement  des  caractères 
chez  les  Israélites  d'Orient  et  d'Afrique  et  que  c'est  pour  secouer 
cette  torpeur  et  réveiller  l'esprit  d'initiative  que  V Alliance  leur  a 
donné  des  écoles  primaires  et  des  œuvres  d'apprentissage.  A  en- 
tendre les  docteurs  qui  donnent  leurs  consultations  dans  les  jour- 
naux Israélites  de  Constantinople,  Salonique  et  Smyrne  —  il  est 
piquant  de  noter  que  tous  ces  journalistes  écrivent  en  judéo- 
espagnol  et  entretiennent  l'usage  d'une  langue,  d'un  jargon  plutôt, 
inutile,  absurde  et  barbare  —  à  lire  M.  II.  B.,  ne  croirait-on  pas 
que  l'œuvre  a  failli  à  ses  promesses  et  aux  espérances  qu'elle 
avait  fait  concevoir?  Si  l'on  compare  la  situation  intellectuelle, 
morale  et  matérielle  des  communautés  dotées  d'écoles  de  VAl- 
liance,  au  moment  de  la  fondation  de  ces  écoles,  avec  ce  qu'elle 
est  en  l'année  1901,  on  verra  que  les  progrès  sont  énormes,  ils 
frappent  les  yeux  des  plus  sceptiques.  Tous  ceux  qui  connaissent 
et  ont  vu  l'Orient  et  le  Nord  de  l'Afrique  les  ont  constatés  et  je 
puis  en  épargner  aux  lecteurs  la  description  facile  ;  qu'on  compare 
ces  communautés  à  celles  qui,  pour  une  cause  ou  une  autre,  n'ont 
pu  fonder  une  école  de  Y  Alliance,  la  démonstration  sera  encore 
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plus  convaincante.  J'irai  plus  loin  :  le  judaïsme  algérien  ne  serait 
certainement  pas  dans  l'état  déplorable  où  nous  le  voyons  si 
V Alliance  SLYeiii  été  appelée  en  temps  utile  à  le  faire  profiter  de 
ses  institutions  scolaires  et  professionnelles.  Et  pourtant,  on  ne 
peut  pas  dire  que  les  Israélites  algériens  n'aient  pas  fréquenté  les 
écoles.  Les  écoles  publiques  leur  sont  ouvertes,  ils  y  vont  et  à  peu 
près  tous  y  ont  reçu  une  instruction  primaire;  les  plus  aisés  ont 
suivi  les  cours  des  lycées  ;  la  langue  française  leur  est  familière  à 
tous  ou  plutôt  elle  est  devenue  leur  langue  exclusive.  Leur  condi- 
tion morale,  leur  éducation  sociale  en  sont-elles  plus  satisfai- 
santes ?  Évidemment  non.  Pourquoi  ?  Parce  qu'ils  n'ont  pas  reçu 
dans  les  écoles  publiques  une  éducation  adaptée  à  leurs  besoins, 
à  leur  état  intellectuel  et  social. 

A  ce  point  de  vue,  je  crois  pouvoir  dire  que  la  jeunesse  israélite 
de  Tanger,  de  Tunis,  de  Salonique  ou  d'Andrinople,  qui  porte,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  l'empreinte  de  la  culture  de  l'Alliance,  est 
supérieure  à  la  jeunesse  israélite  d'Oran  ou  de  Gonstantine. 

Ce  sont  là  des  faits,  des  faits  indéniables  et  dont  la  constatation 
met  à  néant  toutes  les  objections  de  principe  qu'on  peut  for- 
muler contre  le  programme  des  écoles  de  V Alliance.  Ce  pro- 
gramme n'est  pas  du  tout  uniforme,  comme  on  le  dit  un  peu  par- 
tout, il  varie,  au  contraire,  en  étendue  et  en  profondeur,  avec  les 
régions,  il  diffère  même  d'une  école  à  l'autre  dans  la  même  région 
afin  de  répondre  aux  exigences  et  aux  besoins  particuliers  de 
chaque  communauté. 

Ces  considérations  générales  sont-elles  étrangères  à  notre  sujet? 
Je  ne  le  pense  pas.  S'il  est  prouvé,  par  les  résultats  acquis,  que 
l'organisation  des  écoles  de  V Alliance  ne  mérite  pas  les  reproches 
qui  lui  sont  adressés,  que  loin  d'être  des  écoles  de  langues,  ce 
sont  des  écoles  d'éducation,  nous  aurons,  par  là  même,  répondu 
aux  objections  diverses  présentées  dans  les  journaux  ottomans  et 
par  M.  H.  B.  ;  nous  aurons  répondu  en  même  temps  à  des  obser- 
vations venues  d'ailleurs  et  qui  reposent  sur  la  môme  confusion. 

Pas  plus  en  Turquie  qu'ailleurs,  l'école  primaire  n'est  une  école 
de  langues;  son  objet  propre,  son  utilité  est  d'ouvrir  l'intelligence 
des  enfants,  de  leur  apprendre  à  voir,  à  regarder,  à  réfléchir.  De 
toutes  les  matières  apprises  à  l'école  primaire,  le  calcul  est  peut- 
être  la  seule  que  les  élèves  connaissent  encore  quatre  ou  cinq  ans 
après  leur  sortie  de  l'école  ;  l'histoire,  la  géographie,  les  notions 


100 


REVUE  DES  ÉCOLES  DE  L'ALLIAxNGE  ISRAÉLITE 


élémentaires  des  sciences  et  la  langue  même  d'enseignement,  lors- 
qu'elle n'est  pas  la  langue  d'usage  du  pays,  sont  généralement  ou- 
bliées, mais  les  cinq  ou  six  ans  passés  sur  les  bancs  de  l'école  n'au- 
ront pas  été  perdus  pour  cela  ;  l'enfant  aura  contracté  l'habitude  de 
penser,  de  réfléchir,  de  vouloir;  la  gymnastique  intellectuelle  à 
laquelle  il  s'est  livré  pendant  plusieurs  années  aura  fortifié,  déve- 
loppé ses  facultés  mentales,  comme  la  gymnastique  corporelle  aura 
développé  ses  muscles  et,  alors  même  que  dans  l'âge  adulte  il  aura 
oublié  les  notions  positives  apprises  à  l'école,  l'effet  moral,  l'em- 
preinte intellectuelle  subsisteront. 

Parmi  les  milliers  d'enfants  qui  sortent  tous  les  ans  de  nos 
écoles,  combien,  à  l'âge  de  dix-huit  ou  vingt  ans,  sont  encore  ca- 
pables de  s'exprimer  en  français?  Bien  peu,  et  cependant,  on  peut 
affirmer  que  les  générations  qui  ont  passé  par  nos  mains  sont 
supérieures  à  leurs  aînées.  Les  parents  eux-mêmes  en  conviennent 
et  les  partisans  les  plus  fanatiques  du  passé  ne  le  contestent  pas. 
C'est  à  nos  anciens  élèves  que  sont  dues  la  plupart  des  amélio- 
rations introduites  dans  l'administration  des  communautés,  les 
œuvres  de  bienfaisance  et  d'assistance  créées  au  bénéfice  des 
pauvres  et  des  ouvriers;  ils  possèdent  le  désir  du  mieux,  l'esprit 
d'initiative  qui,  pendant  des  siècles,  ont  fait  défaut  à  nos 
frères  d'Orient  et  d'Afrique. 

Pour  obtenir  de  pareils  résultats,  il  fallait  évidemment  un 
c(  instrument  d'éducation  »,  c'est-à-dire  une  langue  d'ensei- 
gnement et  un  personnel  spécialement  préparé  pour  cette  mis- 
sion. 

L'École  normale  des  instituteurs  et  institutrices,  fondée  par 
V Alliance  à  Paris,  a  fourni  Tune  et  l'autre.  Suppose-t-on  qu'on 
aurait  pu  recruter  ailleurs  ce  nombreux  personnel  qui  exerce  au- 
jourd'hui dans  les  cent  écoles  de  la  Société?  On  a  essayé,  au  début 
de  VAlliance^  de  recruter  des  professeurs  en  France  et  en  Alle- 
magne: l'expérience  n'a  pas  été  satisfaisante;  on  a  reconnu  que, 
pour  bien  des  raisons,  il  était  préférable  de  confier  à  des  maîtres 
originaires  d'Orient  et  d'Afrique  l'éducation  des  populations  de 
ces  pays;  ils  connaissent  les  moeurs,  le  genre  dévie,  les  besoins, 
la  langue  de  ces  populations;  ils  sont  accoutumés  aux  climats 
chauds  de  l'Afrique  ou  de  la  Turquie  d'Asie.  Formés,  pour  ainsi 
dire,  sous  les  yeux  du  Comité  Central,  sous  sa  direction  immédiate, 
ils  se  pénètrent  lentement  de  l'importance  de  leur  mission,  prennent 
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le  goût  de  leur  métier,  et  rares  sont  ceux  qui,  à  la  fin  de  leur  sé- 
jour à  Paris,  ne  sont  pas  fermement  résolus  à  subir  les  inconvé- 
nients, les  tristesses^  les  dangers  même  d'un  séjour  prolongé 
dans  des  villes  comme  Fez,  Bagdad  ou  Ispalian. 

M.  H.  B.  est  d'avis  qu'on  pourrait  tout  aussi  bien  former  ces 
maîtres  à  Gonstantinople  ou  ailleurs.  Je  suis  convaincu  qu'il  est 
dans  l'erreur.  Qu'au  point  de  vue  pédagogique  étroit,  un  profes- 
seur formé  à  Gonstantinople  ou  à  Tunis  puisse  valoir  un  profes- 
seur formé  à  notre  École  normale  de  Paris,  je  le  concède  ;  mais 
l'École  normale,  quoi  qu'en  disentquelques-uns  denosjeunes  cama- 
rades, ne  se  borne  pas  à  préparer  des  élèves  aux  examens  des  bre- 
vets, elle  donne  une  éducation  morale,  appropriée  à  notre  future 
mission,  et  cette  éducation  spéciale,  nous  ne  l'aurions  pas  reçue 
ailleurs. 

Il  est  tout  également  exagéré  de  dire  que  «  les  adjoints 
sont,  en  général,  ce  que  leurs  premiers  directeurs  ont  fait  d'eux 
à  leur  sortie  de  l'Ecole  orientale  ». 

Tous  les  instituteurs  de  V Alliance  n'ont  pas  commencé  par  être 
adjoints;  quelques-uns,  au  sortir  même  de  l'École  normale,  ont  été 
appelés  à  fonder  et  à  diriger  des  écoles;  je  ne  veux  citer  que 
quelques-uns  de  nos  ainés  qui  ne  sont  plus  dans  le  service  actif  de 
V Alliance,  les  David  Gazés,  les  Nissim  et  lesPariente.  Ils  n'ont  pas 
été  inférieurs  à  leur  tâche,  je  pense,  bien  qu'ils  n'aient  pas  fait 
leurs  premiers  pas  sous  les  ordres  d'un  directeur. 

Si  l'on  appliquait  le  système  préconisé  par  M.  H.  B.,  l'École 
normale  aurait  vécu.  Il  n'a  pas  réfléchi,  semble-t-il,  à  ce  fait  que 
les  Écoles  de  V Alliance  sont  situées  dans  des  pays  de  langue  diffé- 
rente :  ici  Ton  parle  le  bulgare,  là  le  turc,  ailleurs  l'arabe,  ailleurs 
le  persan.  Encore  l'arabe  parlé  en  Syrie  diffère-t-il  beaucoup  de 
l'arabe  parlé  en  Tunisie  et  au  Maroc.  Il  faudrait  donc  autant  de 
petites  Écoles  normales  qu'il  y  a  de  langues  usitées  dans  le  champ 
d'action  de  VAllia^ice.  M.  H.  B.  lui-même  conviendra  qu'un  projet 
de  ce  genre  serait  irréalisable,  il  serait  la  ruine  des  écoles  de 
V  Alliance. 

Le  régime  actuel  n'est  pas  parfait,  il  a  déjà  subi  bien  des  amé- 
liorations et  il  est  permis  d'espérer  que  les  réformes  utiles  et 
nécessaires  y  seront  introduites  peu  à  peu,  mais  il  a  fait  ses 
preuves  ;  il  a  donné  des  résultats  considérables  et  il  serait  dange- 
reux, à  mon  avis,  de  le  transformer  radicalement.  En  matière 
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d'éducation,  il  est  sage  de  procéder  avec  prudence  et  sans  parti 
pris  trop  absolu. 

Un  dernier  mot:  Les  parents  qui  nousxonfient  leurs  enfants,  et 
qui  font  souvent  de  grands  sacrifices  pour  les  faire  instruire  ne 
paraissent  pas  trouver  que  nos  méthodes  soient  si  défectueuses 
et  il  me  semble  qu'ils  ne  sont  pas  déjà  si  mauvais  juges  des  besoins 
de  leurs  fils  et  de  leurs  filles.  S'ils  avaient  à  exprimer  ici  leurs 
sentiments,  leurs  vœux,  j'ai  la  conviction  qu'ils  trouveraient  bien 
vives  certaines  des  critiques  que  nous  portons  nous-mêmes  sur 
nos  écoles  et  nos  méthodes  d'enseignement. 

S. 


ENTERREMENT  DE  LA  GUENIZi 


Dans  le  courant  du  mois  d'avril  dernier,  la  population  Israélite 
de  Roustcliouk  célébrait  une  cérémonie  religieuse  des  plus  pitto- 
resques, qui  revient  tous  les  dix  ans,  Tenterrement  de  la  Giieniza^ 
c'est-à-dire  Tenfouissement  des  débris  des  vieux  livres  de  la  loi. 
-  Une  vaste  tente  est  dressée  dans  le  cimetière  ;  plusieurs  rangs 
de  chaises  s'alignent  devant  cette  tente  ;  et  c'est  dans  une  arche 
sainte  qui  est  édifiée  là  qu'on  déposera  les  vestiges  de  l'Écriture 
sacrée. 

Près  de  cet  endroit,  dans  une  sorte  de  chambre  mortuaire,  sont 
déposés  environ  deux  cents  petits  sacs  renfermant  lesdits  papiers. 
Le  public  vient  en  foule.  Aux  premiers  rangs  se  place  le  per- 
sonnel religieux. 

Le  Grand-Rabbin  prononce  une  allocution  ;  il  rappelle  le  but, 
l'origine  de  la  cérémonie. 

Dès  l'instant,  explique^t-il,  qu'un  livre  écrit  en  hébreu  est  hors 
d'usage,  nous  devons  lui  rendre  les  derniers  hommages.  Le 
Choulhan-ArouM  nous  le  prescrit.  Ne  devons-nous  pas,  à  ces  textes 
divins,  les  honneurs  que  nous  rendons  à  nos  parents  morts?  La 
littérature  sacrée  n'est-elle  pas  une  mère  qui  nous  a  bercés,  élevés 
comme  ses  enfants?  Ces  textes  sont  la  parole  même  de  l'Éternel, 
prononcée  sur  le  mont  Sinaï,  pour  l'exécution  de  laquelle  tant 
d'hommes  illustres,  dans  les  temps  anciens,  n'ont  pas  hésité  à 
sacrifier  leur  vie.  Enterrés  au  cimetière,  ces  vestiges  vénérables 
veilleront  sur  les  morts,  ressusciteront  avec  eux. 

BEV.   ÉCOLES  ^  8 
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L'enterrement  de  la  Guenizaa  aussi  et  surtout  pour  but  d'attirer 
les  Israélites  au  champ  des  morts,  pour  leur  suggérer  quelques 
réflexions  salutaires  sur  la  vanité  des  choses  humaines. 

Une  fois  le  discours  achevé,  les  sacs  sont  transportés  dans 
l'arche  par  les  invités.  Un  hazan  se  lève  et  met  aux  enchères  l'ou- 
verture du  parokhet.  Ensuite  on  procède  à  la  vente  des  sacs.  Leur 
prix  varie  de  10  à  50  francs.  On  en  vend  20,  30,  50  à  la  fois  ;  c'est 
à  qui  s'acquittera  de  cette  mitzva.  Enfin,  on  quitte  l'arche;  tous 
les  porteurs  de  sac,  à  la  file,  vont  déposer  leur  charge  dans  une 
fosse  préalablement  creusée  à  cet  effet.  Puis  on  comble  la  fosse. 
Quelques  semaines  après,  on  y  posera  une  pierre  commémorative 
avec  ces  mots  :  «  Guenizade  l'an  190L  Roustchouk.  » 

La  cérémonie  se  termine  par  un  repas  offert  au  Rabbin  et  à  tout 
le  personnel  religieux. 

Ces  feuilles  sacrées  où  s'est  inscrite  la  parole  divine  ressusci- 
teront-elles avec  les  morts  ?  Le  problème  est  trop  mystérieux  pour 
que  je  me  permette  de  l'aborder. 

EsTHER  Marcovitz  (Roustchouk). 


LA  REINE  BULGARE  THÈODORA 


Nous  savions,  un  peu  comme  tout  le  monde  en  Bulgarie,  qu'une 
reine  d'origine  juive,  du  nom  de  Théodora  ,  avait  occupé  le  trône 
bulgare  en  même  temps  que  le  tsar  Ivan-Alexandre  (1331-1355). 
Dans  les  manuels  d'histoire  bulgare  mis  entre  les  mains  des  élèves 
des  écoles  secondaires  de  la  Principauté,  et  qui  sont  jusqu'à  pré- 
sent les  seuls  travaux  historiques  connus  sur  la  Bulgarie,  Théodora 
est  souvent  désignée  sous  le  nom  de  la  Belle-Juive.  Les  détails  à 
son  sujet  manquent  presque  totalement. 

L'accès  d'une  Juive  au  trône  de  Tirnovo  laisse  supposer 
l'existence  de  colonies  juives  en  Bulgarie  bien  avant  l'arrivée  des 
expulsés  espagnols,  dont  les  Israélites  actuels  de  la  Principauté 
semblent,  au  premier  examen,  tous  descendre  ,  puisque  le  judéo- 
espagnol  est  d'un  usage  général  dans  toutes  les  communautés  du 
pays,  et  qu'aucun  nom  de  famille  à  tournure  slave  ne  s'est  con- 
servé. Mais  on  n'avait  aucune  donnée  sur  l'existence  de  ces  Juifs 
bulgares,  sur  leur  nombre,  leurs  relations  avec  la  population  et  le 
clergé  indigènes.  Qu'était-ce,  de  plus,  que  cette  reine  Théodora? 
Quels  rapports  avait-elle  entretenus  avec  ses  anciens  coreligion- 
naires? Quelle  influence  avait-elle  exercée  sur  leur  sort?  Quel  rôle 
avait-elle  aussi  joué  dans  les  événements  politiques  assez  considé- 
rables qui  se  sont  déroulés  à  cette  époque  en  Bulgarie  ?  Autant  de 
points  obscurs,  mystérieux,  sur  lesquels  un  livre  récemment  publié 
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par  M.  Christo  J.  Poppof,  professeur  de  théologie  au  gymnase  de 
Philippopolis,  vient  d'apporter  un  peu  de  lumière^ . 

L'ouvrage  de  M.  Poppof,  destiné  à  compléter  l'histoire  de  l'église 
nationale  bulgare,  est  édité  sous  les  auspices  et  même  avec  les 
fonds  du  S^'Synode  de  Sofia.  Il  se  ressent  un  peu  de  ce  patronage. 
L'historien  théologien  est  porté  à  user,  quand  il  parle  des  Juifs, 
d'épithètes  archaïques.  La  méchanceté  juive,  l'astuce  juive,  les 
blasphèmes  juifs,  sont  des  termes  que  l'auteur  emploie  avec  la  rou- 
tine traditionnelle  d'un  chroniqueur  monacal.  Dans  certaines 
notes  pourtant,  M.  Poppof  tente  d'atténuer  ce  langage.  Il 
fait  remarquer,  par  exemple,  que  les  Israélites,  vivant  alors  en  Bul- 
garie, étaient  ou  bien  des  Juifs  très  fanatiques,  ou  plutôt  encore 
des  judaïsants  d'origine  byzantine  et  russe,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  Juifs  d'origine  espagnole  arrivés  bi^n  plus  tard 
dans  le  pays.  Acceptons  ce  semblant  d'excuse  et  venons  à  ce  que 
M.  Poppof  nous  apprend  en  premier  lieu  de  la  reine  Théodora. 

Elle  s'appelait,  de  son  nom  de  juive,  Sara.  Elle  était  très  belle, 
naturellement.  Le  roi  Ivan  Alexandre  la  vit  la  première  fois  un 
jour  qu'elle  lui  présenta  une  requête  concernant  une  affaire  particu- 
lière. On  ne  dit  pas  de  quelle  affaire  il  s'agit.  Le  tsar  s'éprit  follement 
de  Sara,  et  il  n'hésita  pas,  pour  l'épouser,  à  répudier  la  reine 
Théodora,  fille  d'Ivan  Bessaraba,  voïvode  de  Valachie,  dont  il 
avait  déjà  deux  fils,  Ivan  Strachimir  et  Michaïl.  La  malheureuse 
répudiée  dut  aller  s'enfermer  dans  un  couvent  oii,  sous  le  nom  de 
Théophana,  elle  se  voua  aux  bonnes  œuvres  et  à  la  vie  angéliqiie, 
comme  dit  l'ancien  manuscrit.  Elle  mourut  en  odeur  de  sainteté. 

Pendant  ce  temps,  Sara,  qui  reçut  au  baptême  le  nom  de  celle 
qu'elle  remplaçait,  trônait  dans  la  «  Nouvelle  Résidence  »,  palais 
neuf  bâti  par  le  tsar  à  Tirnovo.  Elle  donna  au  tsar  trois  enfants  : 
Assen,  Schischmann  et  la  belle  Tamar  ouMara,à  qui  furent  réser- 
vées toutes  les  faveurs  paternelles,  au  détriment  des  fils  du  pre- 
mier lit.  Théodora  eut  assez  d'influence  sur  l'esprit  du  tsar  pour  le 
décider  à  désigner,  de  son  vivant,  comme  son  successeur,  le  plus 
jeune  de  ses  fils,  Schischmann.  Ne  voulant  ou  ne  pouvant  tout^ 
fois  déshériter  complètement  l'aîné  Strachimir,  le  tsar  lui  cons- 
titua en  apanage  la  principauté  de  Viddin.  Les  historiens  bulgares 

*  Eviimii,  dernier  patriarche  de  Tirnovo  et  de  Tmpmtm,  par  M*  Christo  J,  Poppof, 
Philippopolis,  1901. 
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voient,  avec  raison  jusqu'à  un  certain  point,  dans  ce  partage 
aggravé  d'un  passe-droit,  un  des  motifs  qui  ont   le  plus  con- 
tribué à  hâter  la  ruine  de  l'indépendance  bulgare.  La  haine  des 
deux  frères  fut  en  effet  mortelle.  A  Theure  du  péril  national,  causé 
par  l'invasion  des  Osmanlis,  le  peuple  bulgare  se  trouva  irrémé- 
diablement séparé  en  deux  fractions,  dont  le  sultan  Mourad  P'"  eut 
plus  facilement  raison.  C'est  sous  Schischmann,  en  effet,  que  la 
Bulgarie  succomba  après  une  lutte  héroïque,  sans  doute,  mais  dont 
le  résultat  ne  fut  pas  moins  fatal.  Schischmann  s'est  battu  pendant 
trente  ans.  Les  chants  populaires  le  représentent  l'épée  haute,  à  la 
tête  de  ses  boyards,  luttant  pour  le  Christ  contre  les  envahisseurs 
musulmans.  En  chantant  son  courage  et  ses  malheurs,  ils  ne  se  sou- 
viennent pas  apparemment  qu'il  est  le  fils  cadet  de  la  Juive.  Sa 
conduite,  en  somme,  justifie  le  choix  de  son  père.  Strachimir  n'au- 
rait pas  mieux  fait  ;  et  l'union  de  tous  les  Bulgares  n'aurait  peut- 
être  pas  prolongé  d'un  jour  la  résistance  contre  la  terrible  poussée 
turque.  N'empêche  qu'on  garde  rancune  à  celle  qui  fut  la  cause  de 
cette  division  fratricide.  Cette  rancune,  toutefois,  est  de  date  toute 
récente.  Les  historiographes  contemporains  de  la  Belle-Juive,  les 
moines,  nous  la  montrent  au  contraire  vivant  en  excellente  chré- 
tienne-, fondant  des  couvents,  bâtissant  des  églises,  absorbée  en 
ses  œuvres  pieuses.  Ils  la  comptent  au  nombre  des  plus  vertueuses 
reines  de  la  Bulgarie.  Sa  conversion  était  sincère,  assurent-ils. 
Témoin  la  réunion,  sous  son  règne  (1352),  du  grand  concile  national, 
à  la  convocation  duquel  le  zèle  néophyte  de  Théodora  n'a  pas  dû 
rester  étranger,  et  dont  les  Juifs  eurent,  du  reste,  tant  à  souffrir. 

Mais  avant  de  rapporter  les  décisions  et  les  dispositions  de  cette 
Assemblée,  nous  voulons  exposer  les  quelques  données  que  nous 
avons  pu  recueillir  sur  les  Juifs  qui  séjournaient  en  Bulgarie  jus- 
qu'à l'époque  del'héodora.  Il  est  certain  que  des  Israélites,  venus 
de  Byzance  et  de  Salonique,  se  trouvaient  dans  les  États  bulgares 
sous  le  règne  de  Kroura  (807-852),  véritable  fondateur  de  la  puis- 
sance bulgare  dans  les  Balkans.  Les  peuplades  bulgares  étaient 
encore  païennes,  et  les  Israélites  ont  dû  se  livrer  auprès  d'elles  à 
un  prosélytisme  des  plus  actifs.  Une  tradition  veut  même  que 
Kroum  ait  songé  un  moment  à  embrasser  la  foi  juive.  Mais  Kroum 
resta  païen,  et  les  missionnaires  chrétiens  l'emportèrent  sur  les 
Juifs,  sous  le  règne  de  Boris  (852-888),  fils  de  Kroum,  qui  accepta 
le  baptême  en  864.  La  propagande  active  de  leur  foi  à  laquelle  les 
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Juifs  se  livraient  à  cette  époque,  concurremment  avec  les  mission- 
naires chrétiens,  ressort  clairement  d'un  document  conservé  au 
Vatican  ^ . 

A  peine  converti,  Boris  adresse  au  pape  Nicolas  1^%  avec  une 
délégation,  un  questionnaire  en  108  paragraphes,  lui  demandant 
de  l'instruire  sur  la  conduite  à  tenir.  Dans  le  104®  paragraphe, 
Boris  fait  savoir  au  pape  que  «  certains  hommes  qui  se  disent  Hébreux 
convertissent  le  peuple.  Nous  ne  connaissons  pas  la  religion  de  ces 
hommes  ;  sont-ils  païens  ?  sont-ils  chrétiens?  Que  faire?»  Et  le 
pape,  dans  sa  réponse,  écrivit  à  Boris  :  «  Si  ces  hommes  conver- 
tissent le  peuple  au  nom  de  la  Trinité,  c'est  bien.  Il  faut  les  sou- 
mettre à  un  interrogatoire  sévère  et  savoir  d'eux  s'ils  sont  vraiment 
chrétiens.  » 

L'examen  a  dû  avoir  lieu,  puisque  la  délégation  de  Boris  revint 
accompagnée  d'envoyés  spéciaux  du  pape  avec  la  mission  de  l'ins- 
truire et  de  raffermir  dans  sa  nouvelle  foi.  Les  Juifs  ont  dû  être 
expulsés.  Les  judaïsants  se  sont  confondus  probablement  avec  de 
nombreuses  sectes  hérétiques  :  Gnostiques,  Manichéens,  Bogomibs, 
Averrhoïstes,  etc.,  qui  ont  pullulé  dans  la  suite  en  Bulgarie.  On  ne 
voit  plus  trace  de  Juifs  jusqu'à  la  fin  du  xiii^  siècle.  Le  premier 
concile  national  bulgare,  qui  se  tient  en  1211,  sous  Boris  III,  s'oc- 
cupe uniquement  des  actes  hérétiques  ^  Il  n'est  pas  même  ques- 
tion des  Juifs,  dont  la  présence  en  nombre  à  Tirnovo,  la  capitale, 
est  pourtant  certaine,  à  partir  du  règne  de  Svétoslav  (1295)  ^.  Les 
Juifs  y  occupaient  un  quartier  spécial,  un  ghetto,  au  pied  de  la 
citadelle  Trapesitza.  Ils  devaient  même  y  être  depuis  longtemps, 
puisque  leur  cimetière  très  vaste,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui 
à  Tirnovo,  n'a  plus  servi,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  dès 
le  règne  de  la  Juive  Théodora.  Les  Juifs  de  Tirnovo  inspiraient 
de  la  méfiance,  l'existence  d'un  ghetto  le  prouve  assez;  mais  leur 
vie  ne  devait  pas  toujours  être  très  difficile.  Sous  plusieurs  règnes, 
il  est  laissé  une  grande  liberté  à  toutes  les  sectes  hérétiques  *.  Les 
Juifs  jouissaient  probablement  alors,  eux  aussi,  de  la  tolérance 

^  Acta  Conciliorum.  v.  353,  386,  Responsa  ad  consult-  Bolgarorum  eccles.  Hardouin. 
Consulter  à  ce  sujet  :   Istoria  na  bolgarskota  litteratura  par  Marinoff. 
^  Evtimii,  p.  23. 
^  Ibid.,  p.  29. 

*  Ibid.,  p.  23.  Il  existe  une  lettre  du  pape  au  roi  de  Hongrie,  Bela  VI,  où  le 
pontife  se  plaint  amèrement  de  la  tolérance  avec  laquelle  les  souverains  bulgares 
traitent  les  nérétiques. 
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générale.  Le  fait  que  Sara  a  pu  parvenir  jusqu'au  roi,  de  qui  elle 
n'était  pas  connue,  l'amour  respectueux  du  maître,  le  mariage  ainsi 
que  les  circonstances  qui  l'accompagnent,  sans  soulever  aucune 
opposition  de  la  part  des  boyards  turbulents,  nous  portent  à  croire 
que  les  Juifs  n'inspiraient  pas  alors  la  même  hostilité  qu'à  d'autres 
époques.  Nous  sommes,  sur  ce  point,  réduits  aux  conjectures  ;  mais 
venons  aux  faits  certains. 

Les  sectes  hérétiques  continuaient  à  se  multiplier  sous  le  règne 
d'Ivan  Alexandre  etmettaient  l'orthodoxie  en  danger.  L'attitude  des 
Juifs  vint  aggraver  le  mal.  «  Ceux-ci,  dit  M.  Pettrof  profitant  de 
la  présence  d'une  des  leurs  sur  le  trône,  et  comptant  sur  sa  bien- 
veillance, ne  mirent  plus  de  bornes  à  leur  insolence.  Ils  profanaient 
les  icônes,  l'eucharistie,  les  églises,  et  blasphémaient  tout  ce  qu'il 
y  a  de  sacré  dans  le  christianisme.  Leur  méchanceté  encou- 
rageait les  hérétiques  et  occasionnait  des  troubles  populaires.  » 

Pour  mettre  fin  à  ces  méfaits,  le  roi  et  la  reine,  sur  les  con- 
seils du  patriarche  Théodose,  convoquèrent,  pour  1352,  le  second 
concile  national.  Tous  les  prélats  du  pays  s'y  rendirent, et,  en  pré- 
sence des  souverains  et  de  leurs  enfants,  on  prononça  l'anathème 
contre  les  hérétiques  et  les  Juifs,  et  l'on  décida  leur  expulsion  hors 
de  la  Bulgarie.  En  outre,  trois  Juifs,  convaincus  de  blasphème, 
furent  condamnés  à  mort.  Sur  les  instances  de  Théodora,  cette  der- 
nière sentence  fut  commuée  par  le  roi  en  divers  supplices  et  châti- 
ments corporels.  La  populace  ne  l'entendait  pas  ainsi.  Gomme  on 
conduisait  les  malheureux  vers  le  lieu  de  supplice,  elle  se  jeta  sur 
eux,  en  écharpa  un  et  obligea  le  deuxième  à  accepter  le  baptême. 
Le  troisième  put  arriver  jusqu'au  lieu  du  supplice  et  eut  la  langue 
et  les  oreilles  coupées. 

En  exécution  des  décisions  du  concile,  la  communauté  de  Tir- 
novo  dut  être  dispersée.  Il  est  certain  qu'aucun  Juif  n^a  habité 
Tirnovo  pendant  les  siècles  de  la  domination  turque,  et  qu'il  n'y  a 
pas  encore  aujourd'hui  un  seul  Israélite  à  Tirnovo.  M.  Poppof 
pense  avec  M.  Iretcheck  *  que  l'absence  totale  des  Juifs  à  Tirnovo 
et  dans  les  environs  peut  être  attribuée  à  l'habileté  commerciale 
des  Bulgares  de  l'ancienne  capitale,  habileté  qui  ne  pouvait  laisser 
de  place  à  la  concurrence  juive.  Les  Tirnoviotes  n'ayant  pas,  que 

*  Evtimii,  p.  27. 
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nous  sachions,  d'aptitudes  commerciales  toutes  spéciales,  nous 
sommes  plus  portés  à  croire  que  c'est  le  souvenir  cuisant  des  per- 
sécutions et  des  expulsions  auxquelles  a  présidé  la  reine  juive 
Théodora  qui  les  a  empêchés  de  reparaître  à  Tirnovo.  Les  Juifs 
avaient  en  vain  compté  sur  la  bienveillance  de  la  reine,  qui  fut 
obligée,  peut-être,  de  prodiguer  au  détriment  de  ses  coreligionnaires 
les  preuves  de  son  zèle  pour  sa  nouvelle  foi.  S'il  resta,  après  cet 
événement,  quelques  Juifs  en  Bulgarie,  ils  devaient  être  en  si  petit 
nombre  qu'ils  ont  été  totalement  absorbés  par  les  Juifs  espagnols 
venus  dans  le  pays  ,150  ans  plus  tard. 

Disons,  avant  de  terminer,  un  mot  de  la  fille  de  Théodora, 
Taraar.  Cette  jeune  princesse,  qui  est  Théroïne  de  certaines  chan- 
sons populaires  de  l'époque,  fut  livrée  en  otage  par  son  frère 
Schischmann  au  sultan  Mourad,  qui  l'épousa;  ce  qui  l'obligea 
probablement  à  changer  de  religion,  comme  sa  mère,  quoiqu'une 
chanson  populaire  la  représente  rejetant  toutes  les  offres  de 
Mourad  pour  rester  chrétienne.  La  princesse  Tamar,  qui  avait 
au  cœur  la  foi  chrétienne  et  vécut  sans  doute  en  musulmane, 
n'avait  donc  de  juif  que  le  nom. 

M.  Cohen  (Philippopolis), 
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A  L'ÉCOLE  ORIENTALE 


Ce  titre  étonnera  peut-être  quelques  personnes  qui  ne  suppo- 
saient pas  qu'on  eût  pu  supprimer  à  l'École  Orientale  le  cours 
de  pédagogie.  Mais  les  jeunes  instituteurs  n'ignorent  pas  que, 
depuis  la  retraite  de  M.  Carré,  soit  depuis  six  ans  environ,  ce 
cours  n'est  plus  professé.  Gomment  donc  se  fait  notre  éducation 
professionnelle  ? 

Nous  sommes  arrivés  à  l'École  Orientale  avec  une  conception 
bien  vague,  et  bien  peu* exacte  de  l'œuvre  de  ÏAllimice  et  de  la 
carrière  à  laquelle  nous  nous  destinions. Celle-ci  nous  paraissait  offrir 
beaucoup  de  bien-être,  mais  nous  étions  loin  de  soupçonner  les 
responsabilités  que  nous  allions  un  jour  assumer  et  les  difficultés 
auxquelles  nous  devions  nous  heurter  dès  le  premier  pas. 

Il  eût  été  aussi  facile  que  sage  de  dissiper  alors  nos  doutes  et 
nos  illusions  dangereuses,  de  nous  faire  connaître  noire  mission, 
—  il  suffit  de  la  connaître  pour  l'aimer  —  de  nous  apprendre  à 
mettre  notre  amour-propre  à  triompher  des  obstacles  et  notre 
plus  douce  satisfaction  dans  le  dévouement. 

Ce  rôle,  nous  ne  pouvions  nous  en  faire  une  idée  que  par  l'es- 
prit de  nos  études,  les  causeries  avec  nos  camarades  ou  enfin  par 
les  visites  de  M\I.  les  membres  du  Comité  central. 
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Pour  ce  qui  est  de  nos  études,  elles  ne  tendaient  qu'à  un  but  : 
acquérir  les  connaissances  exigées  aux  examens,  comme  si  notre 
futur  rôle  devait  consister  à  verser  des  connaissances  dans  les 
cerveaux  de  nos  élèves,  comme  si,  le  brevet  une  fois  obtenu,  nous 
allions  sentir  subitement  éclore  en  nous  les  dispositions  néces- 
saires pour  réussir  dans  l'enseignement! 

—  Mais,  diront  quelques-uns,  si  la  pédagogie  n'avait  pas  sa 
place  dans  le  programme  de  nos  études,  elle  fournissait  souvent  les 
sujets  de  nos  compositions  françaises  et  nous  ne  l'ignorions  pas 
autant  que  vous  le  dites. 

Parlons  donc  de  ces  dissertations  pour  dissiper  toute  illusion. 
Durant  notre  période  de  préparation  au  brevet  élémentaire,  nous 
traitions  de  temps  en  temps  des  sujets  de  pédagogie  pratique. 
Pourrions-nous  tirer  de  ce  genre  de  travail  tout  le  profit  qu'il 
comportait? — Non.  Et  d'abord,  comment  parler  sainement  des 
moyens  d'éducation  si  on  n'a  soi-même  qu'une  vague  idée  de 
l'objet  même  de  l'éducation^?  Cependant,  obligés  de  compléter 
personnellement  cette  grave  lacune,  nous  avions  recours  à  des 
ouvrages  dont  la  langue  n'était  pas  toujours  à  notre  portée.  De 
plus,  n'ayant  pas  appris  à  voir  clair  dans  notre  expérience  d'éco- 
liers, à  passer  de  nos  souvenirs  d'enfance  aux  principes  géné- 
raux d'une  pédagogie  rationnelle,  nous  étions  enclins  à  nous 
exagérer  les  contradictions  apparentes  entre  nos  idées  et  celles 
que  nous  trouvions  exposées  dans  les  ouvrages  consultés.  De  là 
cette  tendance  à  séparer  la  th-éorie  de  la  pratique,  à  donner  une 
place  d'autant  plus  grande  à  la  théorie  dans  les  dissertations  qu'on 
pensait  qu'elle  n'était  guère  bonne  à  autre  chose.  «  Gela  est  vrai 
—  en  théorie  !  »  disait-on  en  manière  ironique  de  réponse,  au 
camarade  dont  on  n'approuvait  pas  les  idées.  Enfin,  cette  façon 
de  nous  faire  connaître  la  pédagogie  par  à-coups  et  sans  plan 
d'ensemble  nous  portait  à  ne  voir  chaque  fois  qu'un  côté  des 
choses,  à  nous  créer  des  idées  limitées  de  chaque  question,  sans 
faire  naître  le  sentiment  exact  de  la  réalité. 

Nous  nous  tournions  alors  vers  nos  camarades  plus  anciens, 
nous  les  pressions  de  questions  sur  notre  séjour  à  l'École  Orien- 

*  11  me  paraît  utile  à  ce  propos  de  soumettre  à  la  discussion  la  question  suivante  : 
n'y  aurait-il  pas  utilité  à  nommer  un  ou  deux  maîtres  répétiteurs  à  FEcole  Orientale 
qui  prépareraient  et  aideraient  les  élèves  à  comprendre  leurs  nouveaux  maîtres  et 
leur  ménageraient  ainsi  une  transition  entre  Técole  primaire  et  l'école  normale? 


LE  COURS  DE  PÉDAGOGIE  A  L'ÉCOLE  ORIENTALE  113 

taie,  sur  nos  futures  fonctions,  ils  nous  répondaient  «  brevet  supé- 
rieur, examinateurs  et  poste  à  demander  »,  envisageaient 
l'avenir  selon  leurs  propres  intérêts  et  ne  paraissaient  guère  se 
soucier  des  écoliers  gui  allaient  leur  être  confiés  dans  des  régions 
parfois  inconnues  d'eux.  Ils  nous  promettaient  cependant  de 
mieux  satisfaire  notre  légitime  curiosité  dès  qu'ils  auraient  pris 
possession  de  leur  poste.  Leurs  premières  impressions,  est-il 
besoin  de  le  dire,  étaient  souvent  pessimistes.  Tous  ceux,  en 
effet,  qui  veulent  s'acquitter  en  conscience  de  leurs  devoirs  se 
heurtent  dès  le  premier  pas  à  des  difficultés  qu'ils  n'ont  pas  appris 
à  vaincre  et  qui  les  rebutent.  Leurs  illusions  cèdent  peu  à  peu  la 
place  au  découragement  ;  le  métier  apparaît  un  fardeau  pénible 
qu'on  accepte  avec  résignation  ;  certains  sont  tentés  de  l'alléger 
en  adoptant  une  philosophie  faite  d'amour  de  soi  et  d'indifférence 
pour  le  reste.  (Je  ne  parle  ici  que  des  lettres  que  nos  camarades 
nous  adressaient.  Ce  sont  leurs  impressions  que  je  transcris. . .  en 
les  trahissant.)  Inutile  de  dire  qu'on  pouvait  compter  ceux  qui 
croyaient  encore  à  la  vertu  de  la  pédagogie  et  avaient  le  courage 
et  la  bonne  volonté  de  faire  alors  eux-mêmes,  par  l'étude  et  l'obser- 
vation, leur  éducation  professionnelle. 

Enfin,  MM.  les  membres  du  Comité  central  auraient  pu,  mieux 
que  personne,  nous  faire  connaître,  aimer,  notre  mission  en  nous 
insufflant  leurs  sentiments  généreux  et  en  nous  prodiguant  les 
avis  autorisés  de  l'expérience.  Leurs  discours  devaient  exciter  en 
nous  le  désir  de  nous  montrer  dignes  du  beau  rôle  qu'ils  nous 
destinaient  et  de  réaliser  les  espérances  qu'ils  fondaient  sur 
nous.  Malheureusement,  leurs  loisirs,  sans  doute,  ne  leur  per- 
mirent que  fort  rarement  de  nous  faire  entendre  la  bonne 
parole. 

Faut-il  dès  lors  s'étonner  que  nous  ne  nous  soyions  guère 
formé  à  l'École  une  idée  bien  nette  de  notre  mission  ?  Rien  ne 
nous  y  avait  préparé. 

Cet  état  de  choses  dure  encore.  Ne  serait-il  pas  pourtant  à 
souhaiter,  tant  pour  les  futurs  maîtres  que  pour  l'œuvre  de  V Al- 
liance elle-même,  qu'on  se  préoccupât  davantage  de  l'éducation 
professionnelle  des  élèves  de  l'École  Orientale  ?  Nous  vivons  en 
des  temps  où  les  écoles  professionnelles  sont,  à  bon  droit,  l'objet 
d'une  sollicitude  particulière.  Tel  pays  dont  l'industrie  devient 
tous  les  jours  une  plus  redoutable  rivale  à  celle  de  ses  voisins 
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le  doit  en  grande  partie  au  soin  qu'il  apporte  à  l'éducation  tech- 
nique de  ses  ouvriers.  S'il  existe  des  écoles  professionnelles  pour 
former  de  simples  mineurs  et  s'il  est  besoin  d'une  préparation 
spéciale  pour  savoir  cultiver  la  terre,  comment  ne  serait-il  pas 
d'une  nécessité  évidente  qu'on  fût  préparé  à  façonner  les  esprits 
et  à  cultiver  les  cœurs  ?  On  insiste  avec  raison  sur  la  haute 
mission  de  l'instituteur;  on  répète  souvent  qu'il  a  charge  d'âmes, 
qu'il  forme  les  hommes  de  demain.  Serâit-il  admissible  qu'on 
le  laissât  lui-même  ignorer  sa  mission  ? 

Je  prévois  votre  objection.  —  La  pédagogie  s'enseigne-t-elle  ? 
N  est-elle  pas  surtout  affaire  de  tact  et  d'à-propos,  d'expérience 
et  de  réflexion?  —  Cela  est  vrai,  et  il  est  certain  que  rien  ne  peut 
suppléer  l'observation  personnelle  du  maître.  Toutefois,  cette 
observation  doit  être  fondée  sur  la  connaissance  approfondie  des 
facultés  de  l'enfant,  de  ses  besoins  et  de  l'idéal  vers  lequel  doit 
tendre  l'éducation.  Sans  cette  préparation  spéciale,  le  maître  est 
exposé  à  aller  à  la  dérive  et  à  se  laisser  entraîner  par  ce  courant 
si  puissant  auquel  on  résiste  si  peu,  et  qui  a  nom  routine.  Quand 
même  d'ailleurs  on^  naîtrait  avec  les  qualités  qui  font  le  bon  édu- 
cateur, l'étude  ne  ferait  que  fortifier  et  développer  les  dispositions 
naturelles.  Mais  elle  peut  davantage;  elle  peut,  la  volonté  aidant, 
les  donner  dans  une  large  mesure. 

Ainsi  donc,  Tétude  rationnelle  de  la  pédagogie  apprendrait  aux 
mieux  doués  à  fa!re  mieux  leur  devoir  et  aux  autres  à  le  faire 
moins  mal. 

J'ajouterai  que  si  un  cours  de  pédagogie  est  nécessaire  dans 
toute  école  normale,  il  l'est  d'autant  plus  à  l'École  Orientale. 

Que  doit,  en  effet,  se  proposer  tout  instituteur  et,  plus  particu- 
lièrement, l'instituteur  d'Orient  ?  C'est  d'abord  de  donner  à  Tenfant 
des  «  clartés  de  tout  )>,et,  pour  ne  point  faire  de  lui  un  jeune  pédant 
présomptueux,  de  lui  faire  entrevoir,  à  côté  du  peu  qu'il  sait, 
l'étendue  de  ce  qu'il  ignore  ;  il  est  essentiel  de  lui  donner  le 
désir  et  les  moyens  de  faire  plus  tard,  par  lui-même,  son  instruc- 
tion. 

Si,  dans  presque  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  on  a  besoin 
d'un  certain  fonds  de  connaissances,  on  ne  peut  jamais  se  passer 
d'un  esprit  droit  et  d'un  jugement  sain.  C'est  aussi  bien  sa  justesse 
et  sa  pénétration  qui  font  l'esprit  éclairé,  plus  que  les  connaissances 
dont  il  est  muni.  I/éducation  intellectuelle  doit  donc  marcher  de 
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pair  avec  l'instruction,  et  même  la  dépasser.  On  connaît  les  vers 
de  Régnier  : 

Sais-tu,  pour  savoir  bien,  ce  qu'il  nous  faut  savoir  : 
C'est  s'affiner  le  goût  de  savoir  et  de  voir, 
Apprendre  dans  le  monde  et  lire  dans  la  vie 
D'autres  secrets  plus  fins  que  de  philosophie, 
Et  qu'avec  la  science,  il  faut  un  bon  esprit. 

Enfin,  la  tâche  de  l'instituteur  de  ï Alliance  est  particulièrement 
délicate,  parce  que  l'éducation  qu'il  doit  donner  doit  aller  de  front 
avec  l'instruction  religieuse  et  qu'il  s'agit  de  former  de  bons 
Israélites  autant  que  des  honnêtes  gens. 

Mais  à  examiner  de  près  le  programme  et  l'esprit  des  études  de 
l'École  Orientale,  on  serait  tenté  de  penser  que  les  futurs  institu- 
teurs de  V Alliance  sont  loin  de  se  faire  une  juste  idée  de  leur 
tâche.  Et  d'abord,  l'importance  attachée  dans  le  programme  aux 
connaissances  positives  porte  les  élèves  de  l'École  normale  à 
s'appliquer  à  l'acquisition  du  savoir,  considéré  comme  but  en  soi, 
plutôt  qu'à  se  former  l'esprit,  et  à  se  munir  d'un  bagage  d'idées 
générales,  —  de  ces  idées  de  progrès  qu'ils  sont  appelés  à  répandre 
en  Orient.  (Pour  le  dire  en  passant,  ces  idées,  à  la  vérité,  ils  finis- 
sent par  les  acquérir  dans  l'atmosphère  de  Paris,  mais  confuses 
et  mélangées  à  bien  des  germes  morbides  qu'ils  prennent  comme 
partie  intégrante  de  la  civilisation.) 

Quant  à  l'éducation  proprement  dite,  qui  doit  aller  du  même 
pas  que  l'instruction,  les  élèves  de  l'École  Orientale  ne  paraissent 
pas  suffisamment  préparés  à  la  donner.  Si  bien  fait  que  soit  un 
cours  de  morale  d'une  heure  par  semaine  aux  seuls  élèves  ayant 
déjà  le  brevet  élémentaire,  il  est  manifestement  insuffisant  pour 
former  des  éducateurs  dignes  de  ce  nom  ;  d'autant  plus  que  la 
plus  grande  partie  de  l'année  s'emploie  à  l'étude  de  la  morale 
théorique  —  très  intéressante  certes  par  elle-même  —  et  que  l'on 
court  le  galop  quand  il  s'agit  de  descendre  des  hauteurs  de  la 
théorie  aux  détails  mesquins  de  la  pratique. 

Pour  conclure  et  me  résumer,  j'estime  que  l'étude  bien  entendue 
de  la  pédagogie  portera  remède,  dans  une  sérieuse  mesure,  à. cet 
état  de  choses,  en  donnant  aux  études  l'esprit  qui  doit  les  animer 
et  en  initiant  réellement  les  élèves  de  l'École  Orientale  à  leurs 
futures  fonctions. 

Mais  un  cours  de  pédagogie  professé  par  un  maître  français  ne 


116  RKVUE  DES  ÉCOLES  DE  L'ALLIANCE  ISRAÉLITE 

suffirait  pas  seul  à  former  des  instituteurs  pour  de  jeunes  élèves 
orientaux  et  israélites.  Il  pourrait  être  très  utilement  complété  par 
un  cours  spécial  sur  l'œuvre  de  V Alliance,  inspiré  de  ses  bulletins  et 
circulaires  et  par  lequel  ses  futurs  représentants  se  pénétreraient, 
d'une  façon  profonde  et  durable,  de  ses  desseins  et  de  la  manière 
dont  ils  devraient  les  exécuter.  Pour  ce  cours,  le  directeur  paraît 
tout  désigné  par  sa  longue  expérience  acquise  en  Orient  et  sa 
qualité  de  directeur  de  l'École  Orientale. 

On  peut  espérer,  une  fois  ces  cours  institués  et  les  études  diri- 
gées vers  leur  vrai  but,  que  les  élèves  de  l'École  normale  appor- 
teront à  leur  tâche  une  intelligence  plus  avisée  et  un .  plus  sûr 
discernement  des  moyens. 

J.  D.  F. 
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Le  programme  d'études  actuellement  en  pratique  à  l'École  Orien- 
tale, renseignement  de  la  pédagogie  dans  cet  établissement,  l'éduca- 
tion des  futurs  instituteurs,  ont  suscité  un  certain  nombre  d'articles 
dont  quelques-uns  contiennent  des  critiques  un  peu  vives,  et  parfois 
inconsidérées.  La  Revue  des  Écoles,  en  les  publiant  intégralement, 
encourrait,  à  défaut  d'autres  reproches,  celui  de  la  monotonie.  Toute- 
fois, la  discussion  de  tous  ces  points  est  intéressante.  Après  l'ar- 
ticle signé  J.  D.F.  que  l'on  vient  de  lire,  voici  le  résumé  d'un  article 
de  M.  Eskenazi,  d'Andrinople,  ainsi  que  l'analyse  d'une  réponse 
faite  à  son  adjoint  par  M.  Loupo. 

M.  Eskenazi  explique  tout  d'abord  qu'il  y  a,  selon  lui,  un  réel 
désavantage  à  confier  à  des  professeurs  exerçant  dans  des  lycées 
français,  l'instruction  des  élèves  de  l'École  Orientale.  «  Si  profonde 
que  doive  être  notre  gratitude  à  leur  égard,  elle  ne  nous  empêche 
pas  de  constater  qu'ils  ignorent  totalement  les  habitudes  de 
penser  et  de  vivre  qui  nous  ont  été  familières  pendant  quinze  ou 
seize  ans  de  notre  vie.  Aux  élèves  venant  des  divers  pays  orien- 
taux, ils  déroulent  la  même  série  de  cours  qu'une  heure  auparavant 
ils  développaient  aux  lycéens  de  Paris.  Pendant  quatre  ans, 
à  nos  cerveaux  qui  diffèrent  profondément  de  l'intellect  français, 
ils  offrent  la  même  nourriture  qu'aux  petits  Français...  Nous 
sommes  élevés  comme  si  nous  devions  professer  en  France.  Voilà 
pourquoi  notre  début  dans  la  carrière  est  souvent  marqué  d'er- 
reurs et  de  tâtonnements  sans  nombre.  » 

Quels  sont  les  remèdes  à  apporter  à  ce  mal?  D'abord,  il  faut 
supprimer  les  examens  actuels.  Les  brevets,  élémentaire  et  supé- 
rieur, souvent  décernés  à  des  ignorants  ou  des  habiles,  ne 
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servent  pas  à  Tinstituteur  oriental.  Les  années  de  préparation  à 
des  examens  sont  de  véritables  cauchemars  pour  les  candidats... 
C'est  à  cette  époque  qu'on  voit  errer  à  travers  le  parc  de  l'École 
des  couples  mélancoliques  et  pâles,  en  train  de  se  casser  la  tête 
pour  y  loger  tous  ces  noms  de  batailles,  de  généraux,  de  contrées, 
ces  formules  d'algèbre  et  de  chimie.  Ils  se  surmènent  sans  profit, 
emmagasinent  des  matières  dont  ils  ne  retiendront  que  fort  peu.  A 
ces  examens  il  faudrait  se  garder  de  substituer  de  nouveaux  exa- 
mens dirigés  par  les  professeurs  de  l'École  Orientale.  Ce  serait 
remplacer  un  mal  par  un  autre. —  La  solution  la  voici  :  Chaque  pro- 
fesseur remettra  trimestriellement  au  directeur  un  rapport  sur 
chaque  élève,  et,  à  la  fin  de  l'année,  un  rapport  détaillé  sur  sa 
conduite  et  son  travail.  Ce  sera  là  un  véritable  et  sûr  critérium.  A 
l'objection  suivante  :  Le  zèle  des  élèves  sera-t-il  le  même  s'il  n'y  a 
plus  une  sanction  officielle,  M.  Eskenazi  répond  ainsi  :  «  Quand 
les  élèves  sauront  que  leur  avenir  dépend  des  rapports  fournis 
par  leurs  maîtres,  ils  s'adonneront  avec  conscience  à  leur  tâche. 
A  seize  ans,  on  sait  être  sérieux.  » 

Une  autre  réforme  à  introduire  vise  l'âge  des  candidats  et  la 
durée  de  leur  séjour  à  Paris.  Trois  années,  au  lieu  de  quatre,  leur 
suffiront  pour  parcourir  le  cycle  de  leurs  études.  Les  candidats 
devront  être  âgés  de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  et  des  plus  «  ferrés  » 
sur  l'histoire,  la  géographie  et  les  sciences,  avant  d'entrer  à 
l'École.  Si  l'on  objecte  que  les  établissements  de  VAUiancey  écoles 
primaires,  ne  sauraient  garder  leurs  élèves  jusqu'à  dix-sept  ou 
dix-huit  ans,  M.  Eskenazi  répond  que  les  élèves  de  cet  âge  ne 
sont  pas  rares  dans  les  premières  classes  des  écoles  de  V Alliance. 
A  l'Ecole  Orientale,  les  élèves  étudieront  le  français,  l'hébreu  et  les 
sciences.  La  mise  en  vigueur  d'un  programme  spécialement  adapté 
à  des  instituteurs  orientaux  et  la  suppression  de  toute  sanction  offi- 
cielle, telles  sont,  dans  leurs  grandes  lignes,  les  idées  développées 
par  M.  Eskenazi. 

M.  Loupo  réfute  d'abord  la  première  proposition  de  M.  Eskenazi. 
Les  professeurs  de  1  École  Orientale,  agrégés  de  lettres,  de 
sciences  ou  d'histoire,  sont  parfaitement  qualifiés  pour  donner  aux 
élèves-maîtres  une  forte  culture  littéraire  et  scientifique,  que  la 
lecture  et  les  études  personnelles  développeront  plus  tard.  Il  faut 
seulement  que  le  Comité  Central  les  choisisse  capables  d'adapter 
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leur  enseigaement  aux  besoins  de  leurs  élèves  et  de  faire  con- 
verger leurs  leçons  vers  le  même  but.  Leurs  cours  doivent, 
d'ailleurs,  être  complétés  par  un  cours  de  pédagogie  qui  incom- 
bera au  directeur  de  l'École.  Le  directeur,  en  effet,  ne  doit  pas  se 
consacrer  exclusivement  à  l'administration  intérieure  de  TÉcole. 
Il  sera  chargé  du  cours  de  pédagogie. 

Au  projet  de  suppression  des  brevets  élémentaire  et  supérieur, 
M.  Loupo  répond  qu'une  sanction  officielle  lui  apparaît  comme 
indispensable.  Les  élèves-maîtres  ne  sont  et  ne  seront  pas  assez 
sérieux  pour  travailler  efficacement  si  cette  sanction  ne  couronne 
leurs  études.  M.  Loupo,  sans  nier  l'aléa  des  examens,  et  le  déchet 
forcé  qui  se  produit  dans  les  études  préparatoires,  assure  que  le 
jeune  instituteur  retient,  de  ses  années  d'école,  beaucoup  plus  que 
ne  pré!end  M.  Eskenazi.  ])'ailleurs,  le  Comité  Central  n'attache 
pas  une  importance  capitale  à  l'obtention  de  ces  brevets.  Le  jeune 
adjoint/pourvu  ou  non  de  son  diplôme,  sera,  à  son  arrivée  en 
Orient,  guidé  par  son  directeur. 

C'est  surtout  d'après  leur  travail  que  r^^^êa?ic^  juge  ses  pro- 
fesseurs. 

M.  Loupo  critique  ensuite  le  système,  préconisé  par  M.  Eskenazi, 
des  rapports  trimestriels  et  annuels  remplaçant  les  examens 
publics;  ou  du  moins,  il  estime  que  ces  rapports,  rédigés  par  les 
professeurs  et  le  directeur,  devront  corroborer  les  notes  obtenues 
par  les  élèves-maîtres  aux  examens  publics.  M.  Loupo  réfuie 
enfin  le  projet  d'admettre  les  candidats  à  dix-sept  et  dix-huit  ans. 
Il  montre  que  ce  serait  obliger  les  directeurs  des  établissements 
scolaires  de  V Alliance  à  créer  un  véritable  cours  d'enseignement 
secondaire  dans  la  première  classe  de  leurs  écoles.  Or,  créer  une 
classe  spéciale  pour  trois  ou  quatre  élèves,  rien  n'est  plus  con- 
traire aux  règles  élémentaires  de  la  pédagogie.  D'où  suit  qu'il  n'y 
a  pas  lieu  de  réduire  le  séjour  des  élèves-maîtres  à  Paris.  Au 
contraire,  ce  n'est  pas  trop  de  quatre  années  pour  transformer  un 
jeune  homme  et  lui  faire  acquérir  une  provision  d'idées  et  de  con- 
naissances qu'il  propagera  plus  tard. 

Souvent,  au  milieu  de  populations  illettrées  et  grossières,  le 
professeur  perd  même  son  vernis  occidental,  reprend  les  habitudes 
de  son  entourage  et,  s'il  n'y  prend  garde,  perd  tous  les  jours  de  sa 
force  intellectuelle. 

«Je  connais  quelques  jeunes  gens  qui,  pour  avoir  voulu  trop 
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tôt  arriver,  ont  obtenu  leurs  brevets  en  l'espace  de  deux  ans  (ceci 
n'est  pas  un  reproche),  et  sont  immédiatement  revenus  (ce  fut  une 
faute)  incomplètement  formés,  étourdis  par  la  masse  de  choses 
qu'ils  avaient  dû  apprendre  à  la  hâte  et  qu'ils  ne  s'étaient  pas  assi- 
milées suffisamment. 

M.  Loupo  résume  son  avis  en  quelques  points  : 

h  Maintien  des  deux  brevets  ;  / 

2''  Institution  des  rapports  moraux  semestriels,  par  une  commis- 
sion composée  du  directeur  et  des  professeurs,  rapports  à  corro- 
borer par  les  notes  ; 

S''  Durée  des  études  de  quatre  années  :  une  année  pour  la  prépa- 
ration au  brevet  élémentaire,  deux  années  pour  le  supérieur  et 
une  année  pour  la  continuation  des  cours  de  pédagogie,  d'his- 
toire juive  et  de  littérature.  Il  va  sans  dire  que  les  élèves 
arrivant  à  Paris  avec  leur  brevet  élémentaire  n'y  resteraient  que 
trois  ans  ; 

4"*  Engagement  d'un  professeur  de  français  et  de  littérature 
exclusivementattaché à  l'École.  Programmed'enseigne ment,  quatre 
années; 

5°  Institution  d'un  cours  de  pédagogie  théorique  et  pratique 
à  confier  au  directeur  de  l'École. 

6°  Développement  de  l'enseignement  du  dessin  et  de  la  compta- 
bilité (commerciale  et  agricole). 


CORRESPONDANCE  INTERSCOLAIRE 


On  sait  qu'il  y  a  trois  ans  déjà,  M.  Mieille,  professeur  d'anglais 
au  lycée  de  Tarbes,  eut  l'idée  de  créer  une  correspondance  sco- 
laire internationale  entre  les  collégiens  de  France  et  ceux  d'Angle- 
terre. Cette  idée  trouva,  dans  la  personne  de  M.  Stead,  le  vaillant 
champion  de  la  paix,  un  de  ses  plus  chauds  partisans.  Grâce  â  son 
précieux  concours,  la  correspondance  interscolaire  prit  bientôt  un 
grand  développement,  et,  aujourd'hui,  prèsde  15.000 collégiens  de 
divers  pays,  principalement  de  France  et  d'Angleterre,  sont  mis 
en  relations  suivies. 

Quel  mobile  a  conduit  MM.  Mieille  et  Stead  â  créer 
une  telle  institution?  C'est  le  désir  de  détruire  certains  préjugés 
séculaires  dans  la  jeunesse  de  deux  grands  peuples  ;  de  faire  naître, 
dans  cette  jeunesse,  par  cet  échange  constant  de  relations,  un 
courant  de  sympathie  et  d'amitié  ;  de  cimenter  ainsi,  pour  la  plus 
grande  harmonie  des  deux  pays  et  le  plus  grand  bien  de  l'huma- 
nité, des  liens  puissants  entre  deux  grandes  nations.  De  plus,  il 
devait  résulter  de  cette  correspondance  un  avantage  moins  trans- 
cendant, il  est  vrai,  mais  plus  immédiat  et  d'un  caractère  pratique  : 
celui  de  procurer  â  la  jeunesse  anglaise  et  à  la  jeunesse  française 
un  moyen  efficace  de  se  perfectionner  dans  la  connaissance  des 
langues  étrangères. 

Cet  exemple,  pourquoi  ne  le  suivrions-nous  pas  dans  les  écoles 
de  V Alliance,  où  il  nous  serait  facile  d'obtenir  les  mêmes  résultats 
au  profit  de  nos  élèves  ? 
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On  a  toujours  vanté  l'union  des  Israélites  entre  eux.  Cette  soli- 
darité a  même  passé  à  l'état  de  légende.  Je  crains  bien  cependant 
que  Ton  ne  s'exagère  singulièrement  les  choses.  Oui,  sans  doute, 
Israël  a  donné  souvent  des  preuves  admirables  de  cohésion,  mais 
cette  cohésion  ne  s'est  révélée  que  dans  les  heures  critiques  de  son 
histoire,  dans  des  circonstances  où  toute  nation  flère  de  son 
passé  et  consciente  de  son  existence  l'aurait  aussi  bien  mani- 
festée. Dans  les  situations  normales  de  l'histoire,  au  contraire, 
vit- on,  à  un  degré  différent  sans  doute  dans  chaque  groupement 
juif,  un  peuple  plus  désuni,  plus  ravagé  par  les  luttes  intestines? 
De  quelque  côté  que  se  tourne  le  regard,  le  même  spectacle  de 
division  se  présente.  Quelles  en  sont  les  causes  ? 

A  mon  avis,  elles  sont  purement  accidentelles.  Ces  diverses 
communautés,  ne  se  connaissant  pas,  ne  peuvent  pas  s'entendre, 
ne  peuvent  pas  s'aimer.  Bien  plus,  leurs  sentiments  de  désaffection, 
d'indifférence  à  tout  le  moins,  sont  tellement  ancrés  chez 
elles  qu'elles  croient  appartenir  â  des  races  différentes  et  vont 
jusqu'à  oublier  leur  origine  commune.  L'école  de  V Alliance,  il  est 
vrai,  est  un  merveilleux  instrument  moral  d'unification  qui  rallie 
toutes  les  générations  nouvelles  autour  de  la  même  idée  de  progrès. 
Mais  les  communautés  où  se  trouvent  ces  écoles  ne  forment-elles 
et  ne  formeront- elles  pas  un  groupe  d'individus,  unis  entre  eux, 
sans  doute,  mais  isolés  par  rapport  aux  autres  branches  de  la 
grande  famille  qu'est  Israël  ? 

Cet  état  de  choses  est  particulièrement  frappant  au  Maroc,  où 
s'est  créée  une  scission  très  marquée  entre  les  deux  grandes  caté- 
gories de  Juifs  espagnols  et  arabes,  Roumis  et  Forasteros,  où 
chaque  communauté  croit  pouvoir  revendiquer  la  prééminence  et 
ne  le  céder  en  rien  aux  autres,  soit  pour  sa  piété,  soit  pour  son  passé 
historique.  Il  serait  inutile  de  m'étendre  ici  longuement  sur  cette 
question;  le  lecteur  a  encore  présent  â  l'esprit  le  tableau  si  vivant 
que  M.  Moïse  Nahon,  dans  le  premier  numéro  de  cette  Revue,  a 
tracé  de  ces  deux  grandes  classes  de  Juifs.  Mais  cette  scission, 
d'où  provient-elle  ?  De  ce  que  les  communautés  ont  vécu  entre 
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elles  dans  le  plus  profond  isolement.  Excepté  Tanger  et  Tétonan, 
qui  sont  liés  par  plus  d'un  trait  commun  — =  et  encore  faudrait-il 
faire  ici  même  quelques  réserves  —,  on  peut  dire  que  les  rela- 
tions entre  les  autres  communautés  du  Maroc  ont  toujours  été  et 
sont  encore  presque  nulles.  Les  Tangériens  ou  les  Tétouanais  sont 
traités  d'étrangers  par  les  Casablancais  ou  les  Rabatais,  sont  même 
considérés  comme  des  non-Juifs,  à  quelques  notions  de  religion 
juive  près  cependant.  S'ils  n'ont  pas  pour  eux  des  sentiments  de  * 
haine,  du  moins  la  méfiance  la  plus  marquée  règne  dans  les  rela- 
tions. Et  il  n'y  a  pas  à  négliger  ces  dispositions  des  Forasteros  : 
numériquement,  ils  sont  les  plus  forts  ;  le  judaïsme  marocain  est 
surtout  arabe.  Si  les  Juifs  espagnols  sont  aujourd'hui,  grâce  à 
leur  état  relativement  avancé,  à  la  tête  de  ce  judaïsme,  les  Foras- 
teros l'emportent  quant  au  nombre  et  peuvent,  à  bon  droit,  s'attri- 
buer la  première  place  ,  dans  l'histoire  de  la  littérature  judéo- 
marocaine. 

Il  faut  donc,  dans  l'intérêt  même  du  judaïsme  marocain  en  par- 
ticulier et  du  judaïsme  en  général,  s'efforcer  de  réconcilier  ces 
deux  grands  groupes  juifs,  en  continuant  l'œuvre  des  écoles  de 
V Alliance,  par  l'établissement  de  relations  suivies  entre  les  diffé- 
rentes communautés  de  ce  pays.  Et  pour  y  arriver,  un  des  moyens 
les  plus  efficaces  serait,  à  mon  avis,  la  correspondance  intersco- 
laire. On  pourra  peut-être  m'objecter  que,  pour  un  si  grand  mal,  un 
remède  aussi  peu  important  ne  saurait  être  employé  avec  succès  ; 
il  ne  faut  néanmoins  pas  le  négliger  :  les  essais  les  plus  futiles  en 
apparence  ont  parfois  des  résultats  satisfaisants.  Par  cette  corres- 
pondance, les  jeunes  gens  des  diverses  communautés  apprendraient 
à  se  connaître,  se  révéleraient  identiques,  à  la  langue  près, 
se  verraient  tous  groupés  autour  de  ce  même  drapeau,  le  progrès; 
alors  les  préjugés  séculaires,  n'ayant  plus  leur  raison  d'être,  dis- 
paraîtraient d'eux-mêmes  ;  et  de  ces  relations  fréquentes,  com- 
mencées de  si  bonne  heure  sous  la  direction  de  professeurs  intel- 
ligents, et  qui  se  continueraient  même  après  la  sortie  de  l'École, 
naîtraient  la  communauté  de  sentiments,  et  l'union  si  nécessaire 
dans  ce  pays.  Ces  sentiments,  ces  habitudes  de  solidarité, connus  et 
pratiqués  dès  l'enfance,  ils  les  garderaient  une  fois  devenus 
hommes,  pour  le  plus  grand  bien  des  Juifs  malheureux  qui  pul- 
lulent dans  les  communautés  marocaines. 

Considérons  maintenant  le  côté  pédagogique  de  la  question. 
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II  est  certain  que  cette  correspondance  donnera  à  l'élève  l'occa- 
sion de  s'exercer  à  l'usage  de  la  langue  française  mieux  que  par 
la  composition  de  style.  La  correspondance  a  cet  avantage  qu  elle 
aide  à  créer  l'individualité,  la  personnalité,  chose  précieuse  dans 
un  pays  où  l'on  joue  un  rôle  si  passif.  La  composition,  telle  qu'elle 
se  fait  généralement  dans  les  écoles  primaires,  est  le  plus  souvent 
un  travail  aride  où  l'élève  expose  à  sa  façon  une  histoire  qu'on  lui 
.  a  racontée,  les  idées  qu'on  a  développées  en  classe  sur  telle  maxime 
ou  tel  proverbe  ;  les  trois  quarts  du  temps,  il  n'y  met  rien  du 
sien.  La  lettre,  au  contraire,  aura  cet  effet  bienfaisant  de  le  faire 
penser  par  lui-même  et  de  lui  faire  écrire  ce  qu'il  pense  réellement. 
Ses  idées  d'enfant,  ses  réflexions  personnelles,  qu'il  n'aurait  peut- 
être  pas  le  courage  de  communiquer  à  son  maître  dans  un  devoir, 
par  peur  des  mauvaises  notes  qui  sont  infligées  aux  copies  un 
peu  audacieuses,  il  les  exposera  bravement  à  un  camarade 
qu'il  suppose  à  peu  près  de  la  même  force  que  lui-même. 
Puisque  ce  n'est  plus  un  devoir,  un  pensum,  il  se  sentira  les 
coudées  plus  franches  :  sachant  parfaitement  ce  qu'il  veut  dire,  il 
lui  sera  plus  aisé  de  s'exprimer. 

Est-ce  à  dire  que  les  élèves  correspondront  entre  eux  sans  que 
le  maître  ait  à  y  intervenir?  Non,  ce  serait  compromettre 
l'existence  de  l'institution  que  de  mettre  ainsi  entre  les  mains  des 
écoliers  un  instrument  dont  ils  ne  sauraient  pas  se  servir:  la 
correspondance  risquerait  de  devenir  banale  au  bout  de  quelques 
mois.  Aussi  nous  semble-t-il  qu'elle  doit  rester  sous  la  sur- 
veillance du  maître.  11  est  vrai  que  cette  lettre  deviendrait 
bientôt  un  simple  devoir  de  style  si  le  maître  avait  à  la  corriger, 
et  qu'une  immixtion  aussi  directe  gênerait  l'élève.  Il  n'en  est  pas 
moins  nécessaire  que  le  maître  s'occupe  d'assortir  les  correspon- 
dants en  s'inspirant  de  considérations  d'âge,  de  degré  d'instruc-  , 
tion,  de  caractère,  de  tournure  d'esprit  ;  qu'il  leur  suggère  encore 
le  sujet  à  traiter,  afin  qu'ils  ne  tournent  pas  dans  le  cercle  des 
redites  oiseuses. 

Depuis  quatre  mois,  j'ai  pris  l'initiative  d'un  essai  de  correspon- 
dance interscolaire  entre  les  écoles  de  Casablanca,  Tanger  et 
Mogador  :  il  est  en  voie  de  succès.  Nos  petits  correspondants,  qui 
s'écrivent  assez  régulièrement,  nourrissent  déjà  des  sentiments 
d'amitié  réciproque  ;  ils  se  connaissent  sans  s'être  jamais  vus  ;  ils 
en  savent  aussi  long  les  uns  sur  les  autres  que  s'ils  étaient  de  la 
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même  ville.  De  plus,  en  ces  lettres,  le  style  apparaît  plus  travaillé 
et  l'effort  de  bien  faire  se  voit  à  chaque  mot  nouvellement 
employé  à  chaque  expression  fournie  par  les  lectures  et  utilisée 
avec  plus  ou  moins  d  a-propos. 

Il  serait,  je  crois,  intéressant  de  donner  à  cette  correspondance 
une  plus  grande  extension.  Qu'en  pensent  nos  maîtres  et  particu- 
lièrement ceux  du  Maroc  ? 

S.-D.  Lévy  (Casablanca). 


LA  LANGUE  ESPAGNOLE  AU  MAROC 


I 

Au  moment  où  V Alliance  entreprend  de  développer  considéra- 
blement son  œuvre  scolaire  au  Maroc,  où  son  action  bienfaisante 
et  civilisatrice  tend  à  pénétrer  dans  les  recoins  les  plus  obscurs  et 
les  plus  fanatiques,  il  m'a  paru  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  super- 
flu de  vous  dire  le  peu  que  je  sais  sur  ces  milieux  pour  lesquels 
une  ère  nouvelle  va  s'ouvrir  grâce  à  la  fondation  de  vos  écoles 
à  Marrakesh. 

Il  est  un  point  que  je  désire  essayer  de  mettre  en  lumière  :  c'est 
l'enseignement  à  donner  dans  ces  nouvelles  écoles.  Les  considé- 
rations que  je  vais  vous  exposer  s'appliquent  à  Marrakesh  et  à 
Fez  aussi  bien  qu'à  Mogador  et  à  Casablanca,  c'est-à-dire  à  tous 
les  milieux  dont  la  langue  mère  n'est  pas  l'espagnol. 

Au  point  de  vue  de  la  langue  qu'ils  parlent,  les  Israélites  du 
Maroc  peuvent  se  diviser  en  deux  catégories  : 

1°  Les  Israélites  dont  la  langue  maternelle  a  été  l'espagnol; 

2^^  Ceux  qui,  dans  leur  jeune  âge,  ont  balbutié  leurs  premiers 
mots  en  arabe. 

L'espagnol,  vous  le  savez,  est  parlé  dans  le  Nord,  spécialement 
à  Tétouan  et  à  Tanger.  Il  commence  à  se  perdre  à  mesure  qu'on 
avance  vers  la  côte  de  l'Atlantique  ou  le  centre  du  pays  pour 
disparaître  totalement  à  partir  de  Rabbat. 

Les  Israélites  de  Larache,  d'Alcazar  et  de  Chechouan  parlent  les 
deux  langues,  mais  plutôt  l'arabe  que  l'espagnol. 

Les  deux  premières  localités  vous  sont  connues,  mais  je  ne  sais 
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si  vous  savez  quelque  chose  de  Chechouan.  C'est  pourtant  une  petite 
ville  qui  a  un  cachet  particulier. 

Aucun  Européen,  avec  le  costume  de  son  pays,  n'y  peut  aller 
sans  s'exposer  à  être  expulsé  et  même  sérieusement  maltraité. 
Une  petite  communauté  Israélite  y  vit  depuis  longtemps. 

Les  habitants  sont  crédules,  naïfs,  voire  simples;  mais  ils  ont 
une  intelligence  naturelle  qui  se  développe  rapidement  dès  qu'ils 
sortent  de  leur  milieu. 

Lentement,  mais  d'une  manière  continue,  un  petit  courant  d'émi- 
gration s'est  formé  allant  de  Chechouan  à  Tétouan.  C'est  ainsi  que 
les  familles  de  cette  dernière  ville,  qui  quittentle  Maroc  pour  s'éta- 
blir définitivement  en  Argentine,  au  Brésil  ou  au  Vénézuéla,  sont 
remplacées  par  d'autres  familles  venant  de  Chechouan. 


II 

Avant  d'arriver  aux  villes  de  la  côte  et  de  l'intérieur,  je  vous 
demanderai  la  permission  de  vous  parler  de  l'origine  de  l'émigra- 
tion marocaine,  afin  de  vous  montrer  toute  l'importance  qu'a,  à 
mes  yeux,  le  projet  que  je  vais  vous  soumettre. 

Les  premiers  émigrants  marocains  sont  sortis  de  Tétouan.  On 
s'est  porté  tout  d'abord  vers  Gibraltar  et  Oran.  Un  très  grand 
nombre  de  familles  israélites  habitant  ces  deux  villes  sont  origi- 
naires de  Tétouan.  On  s'embarquait  à  bord  d'un  petit  voilier  et  on 
attendait  un  vent  favorable  pour  prendre  la  mer. 

La  guerre  hispano- marocaine  de  1859-60  et  l'occupation  de 
Tétouan  par  les  Espagnols  pendant  près  de  deux  ans  ont  favorisé 
considérablement  le  mouvement  d'émigration. 

Les  affaires  s'étant  ralenties  en  Algérie  après  les  premières 
années  qui  ont  suivi  l'occupation  française,  les  émigrants  se  diri- 
gèr^fut  vers  le  Brésil.  Ils  étaient  alors  peu  nombreux.  Il  fallait 
être  hardi  pour  s'aventurer  à  bord  d'un  voilier  et  y  passer 
plusieurs  mois. 

Le  retour  avait  lieu  généralement  sept  ou  huit  ans  après.  Les 
plus  heureux  rapportaient  un  petit  capital  de  trente  à  quarante 
mille  francs. 

Le  récit  de  leur  vie  au  Brésil  n'était  guère  encourageant  pour 
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ceux  qui  manifestaient  quelque  velléité  d'émigrer.  Chaleur 
accablante,  fièvre  jaune  et  autres  maladies,  auxquelles  on 
échappait  rarement,  insectes  aux  mille  formes,  aux  mille 
couleurs,  à  la  piqûre  presque  toujours  mortelle,  rien  n'était 
épargné  pour  représenter  le  Brésil  comme  un  véritable  enfer  sur 
terre. 

Ces  récits  étaient-ils  sincères  ou  bien  prenaient-ils  leur  mot 
d'ordre  dans  la  crainte  que  d'autres  émigrants  n'allassent  gâter 
les  prix  par  une  concurrence  acharnée?  C'était  peut-être  l'un  et 
l'autre.  En  tous  cas,  ceux  qui  agissaient  ainsi  avaient  souvent  des 
vues  étroites  et  qui  allaient  à  rencontre  de  leurs  intérêts. 

Le  véritable  mouvement  d'émigration  ne  commença  à  se  dessiner 
que  vers  1880.  C'est  alors  que  la  jeunesse  active,  subitement 
émancipée,  brisa  les  liens  qui  l'attachaient  â  la  ville  natale. 
Pareille  à  une  volée  de  moineaux,  elle  prit  son  essor  pour  se  diri- 
ger vers  l'Amérique  latine.  Le  Vénézuéla,  l'Argentine,  le  Brésil 
furent  les  pays  choisis. 

En  quelques  années,  les  émigrants  surent  se  créer  des  positions 
convenables.  Loin  de  chercher  à  restreindre  le  mouvement  d'émi- 
gration, ils  employèrent  tous  leurs  efforts  pour  faire  venir  auprès 
d'eux  leurs  parents  ou  amis  restés  au  Maroc,  ceux  surtout  dont  ils 
appréciaient  l'intelligence  ou  la  capacité  commerciale. 

A  leur  arrivée  en  Amérique,  les  nouveaux  venus  faisaient  un 
stage  chez  leurs  patrons  respectifs  pour  se  mettre  au  courant  des 
affaires  du  pays,  après  quoi  ils  allaient  diriger  un  établissement  de 
commerce  à  l'intérieur,  qui  devenait  ainsi  une  succursale  de  la 
maison  principale. 

Ici,  en  Argentine,  je  connais  des  commerçants  marocains  établis 
â  Buenos-Ayres  et  ayant  jusqu'à  cinq,  six  et  même  huit  maisons  de 
commerce  disséminées  dans  les  principaux  centres  de  la  Répu- 
blique. 

L'émigration  marocaine  ne  commença  à  produire  tous  ses 
effets  qu'avec  le  retour  des  émigrés.  L'œuvre  de  V Alliance  se 
trouva  très  favorisée  par  ces  va-et-vient  périodiques  deux  fois 
par  an. 

Chaque  voyageur  qui  rentrait  dans  son  foyer  était  comme  un 
autre  instituteur  de  V Alliance  qui  prêchait  la  bonne  parole  à  sa 
famille  et  à  ses  amis.  Il  leur  démontrait  l'importance  de  l'instruc- 
tion, les  engageait  â  se  préparer  à  la  lutte  pour  la  vie,  souvent 
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âpre,  toujours  difficile,  et  conseillait  à  tous  de  ne  compter  que 
sur  eux-mêmes. 

C'est  grâce  à  vos  écoles,  et  à  l'émigration  qui  en  a  été  la  consé- 
quence, qu'une  bonne  partie  des  habitants  de  Tétouan  sont 
aujourd'hui  dans  l'aisance.  Elles  n'ont  pas  seulement  donné  à  ceux 
*    qui  les  fréquentaient  le  pain  de  l'esprit  :  elles  leur  ont  fourni  le 
pain  quotidien,  le  pain,  sans  métaphore. 


III 

Tout  autres  ont  été  les  destinées  de  Tanger  au  début  de  votre 
œuvre  scolaire. 

Il  fut  un  temps  où  il  s'était  formé,  dans  la  haute  société  Israélite 
de  cette  ville,  comme  un  autre  Hôtel  de  Rambouillet  où  les  Chry- 
sales  marocains  étaient  bafoués  sans  pitié.  On  y  vivait  de  beau 
langage  plutôt  que  de  bonne  soupe.  On  s'improvisait  journaliste 
dans  une  presse  qui,  pour  la  première  fois,  voyait  le  jour  au  Maroc, 
on  s'essayait  dans  la  littérature,  je  crois  même.  Dieu  me  pardonne, 
qu'on  allait  jusqu'à  caresser  la  muse. 

Ce  qu'étaient  ces  élucubrations  littéraires,  vous  pouvez  vous 
Hmaginer  aisément.  On  écrivait  pour  écrire,  non  pour  se  faire 
comprendre.  On  ne  pensait  pas  qu'on  pût  s'exprimer  simplement, 
comme  tout  le  monde  parle. 

La  jeunesse  tangérienne,  ainsi  occupée,  ne  songeait  pas  à  émi- 
grer.  S'instruire  était  le  mot  d'ordre,  la  littérature  devait  être  la 
base  de  cette  instruction. 

L'esprit  pratique  ne  s'est  développé  chez  elle  que  plus  tard, 
lorsque  la  rude  expérience  lui  eut  prouvé  que  la  littérature  ainsi 
comprise  est  très  ingrate  et  laisse  mourir  de  faim  ceux  qui  la 
servent. 

L'émigration  tangérienne,  aujourd'hui  assez  active,  a  mis  du 
temps  à  se  développer.  Il  faut  dire  aussi  qu'elle  n'a  jamais  été 
absolument  indispensable.  La  ville  de  Tanger,  avec  ses  légations, 
ses  hôtels,  sa  colonie  européenne  de  près  de  dix  mille  âmes,  peut, 
à  la  rigueur,  nourrir  ses  enfants  sans  qu'ils  aient  besoin  de  s'ex- 
patrier. Si  l'on  émigré,  c'est  plutôt  pour  suivre  le  courant  ou  dans 
l'espoir  d'une  fortune  rapidement  réalisée. 
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Un  brillant  avenir  est  réservé  à  Tanger,  et,  dès  que  les  événe- 
ments politiques  auront  transformé  les  conditions  économiques 
du  Maroc,  cette  ville  pourra  rivaliser  avec  Alger,  Tunis  et  Alexan- 
drie. 


Passons  maintenant  aux  villes  de  la  côte  ainsi  qu'à  celles  de 
l'intérieur. 

La  langue  arabe,  vous  le  savez,  y  est  parlée  par  tous  les  Israé- 
lites. C'est  la  seule  qu'ils  connaissent  en  dehors  de  l'hébreu,  qui 
n'est  familier  qu'aux  rabbins  et  qu'on  n'emploie  guère  dans  la 
conversation. 


En  outre,  cet  arabe  lui-même  est  loin  d'être  pur.  L'introduction 
d'un  certain  nombre  de  mots  hébreux  ou  espagnols  en  a  fait  une 
langue  spéciale,  une  sorte  de  jargon  qu'on  pourrait  appeler  judéo- 
arabe. 

Dans  toutes  ces  villes,  il  se  trouve  ordinairement  une  ou  plu- 
sieurs familles  originaires  de  Tanger  ou  Tétouan  et  qui  parlent 
naturellement  l'espagnol  chez  elles.  Aux  yeux  des  Israélites  indi- 
gènes, l'espagnol  représente  d'autres  idées,  d'autres  mœurs,  la 
civilisation  en  un- mot.  De  là  un  secret  désir  de  connaître  cette 
langue  et  de  la  parler  aussi  bien  que  les  Israélites  du  Nord. 

Il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  la  communauté  israélite  de 
Tétouan  avait  pris  une  décision  aux  termes  de  laquelle  il  était 
interdit  aux  notaires  publics  de  rédiger  un  contrat  de  mariage 
entre  une  jeune  fille  de  Tétouan  et  un  «  forastero  »  sans  l'autori- 
sation du  Grand  Rabbin.  Cette  autorisation  pouvait  être  accordée 
ou  refusée  suivant  les  renseignements  obtenus.  La  plupart  du 
temps,  elle  était  refusée  purement  et  simplement. 

Des  incidents  graves  avaient  motivé  cette  décision.  Un  «  foras- 
tero »  s'était  marié  à  Tétouan  alors  qu'il  avait  femme  et  enfants  à 
l'intérieur.  Un  autre  avait  divorcé  après  trois  mois  de  mariage. 
Ces  mœurs,  admises  ou  tolérées  à  l'intérieur,  sont,  dans  le  Nord, 
qualifiées  de  scandaleuses. 

Les  Israélites  de  Tanger,  ainsi  que  ceux  de  Tétouan,  ont 
toujours  considéré  leurs  coreligionnaires  de  l'intérieur  et  même 
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ceux  de  la  côte  comme  leurs  inférieurs.  Ils  ne  font  exception  que 
pour  les  commerçants  avec  lesquels  ils  sont  en  relations  d'affaires 
ou  pour  ceux  qui,  par  leurs  voyages  à  Londres  ou  à  Marseille, 
ont  adouci  leurs  mœurs  et  acquis  un  certain  vernis  d'instruction 
qu'il  ne  faudrait  pas  trop  gratter. 

Les  écoles  que  vous  fondez  actuellement  au  Maroc  sont  appe- 
lées à  faire  disparaître  ces  inégalités.  L'instruction  ne  sera  plus 
l'apanage  d'une  seule  catégorie,  elle  sera  commune  à  tous.  Les 
mœurs  s'adouciront,  les  mariages  précoces  disparaîtront  peu  à  peu, 
la  moralité  sera  meilleure.  L'évolution  sera  lente,  mais  elle  se 
produira  infailliblement.  V Alliance  seule  a  le  moyen  de  la  hâter, 
et  ce  moyen  le  voici. 


V 

Il  consiste  uniquement  à  introduire  l'enseignement  de  la  langue 
espagnole  dans  toutes  les  écoles  de  la  côte  et  de  l'intérieur  du 
Maroc. 

Cette  branche  ne  serait  pas  facultative,  mais  obligatoire;  elle 
formerait  une  des  principales  matières  du  programme,  à  côté  de 
l'écriture  et  de  l'arithmétique. 

Le  meilleur  moyen  de  la  vulgariser  serait  de  commencer  l'ins- 
truction d'un,  enfant  par  l'étude  de  l'espagnol  ainsi  que  nous 
l'avons  toujours  fait  dans  les  écoles  de  Tétouan  et  de  Tanger,  chez 
les  garçons  aussi  bien  que  chez  les  filles* 

Que  fait-on,  en  effet,  dans  ces  villes  ?  —  L'enfant  vient 
à  l'école.  On  commence  par  lui  enseigner  la  lecture  espagnole. 
Quelques  mois  suffisent  à  cette  préparation.  En  même  temps,  il 
apprend  l'écriture  et  la  numération.  Les  premiers  mois  passés, 
l'enfant  sait  lire  ou  plutôt  reproduire  les  sons  représentés  par  les 
syllabes  et  les  lettres.  On  lui  explique  alors  ce  qu'il  lit  et  on  essaye 
de  l'initier  aux  secrets  de  l'orthographe.  Or,  ces  secrets  n'existent 
guère  en  espagnol,  langue  qui  s'écrit  telle  qu'on  la  parle.  L'enfant 
a  vite  fait  d'apprendre  l'orthographe.  Encore  quelques  éléments 
de  grammaire,  et  voilà  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  enseigne,  en 
fait  d'espagnol,  dans  les  écoles  de  Tétouan  et  de  Tanger. 

Deux  années  suffisent  à  cet  enseignement  élémentaire  lorsque 
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l'enfant  entre  à  l'école  à  l'âge  de  sept  ans  et  qu'il  la  fréquente  avec 
assiduité.  On  aborde  ensuite  le  français  et  les  autres  matières  du 
programme. 

Cet  enseignement  rudimentaire  de  l'espagnol  est-il  suffisant  ?  — 
Oui  et  non.  Oui,  pour  la  pratique  courante  de  la  yie,  car  l'élève, 
une  fois  sorti  de  l'école,  continue  de  travailler  pour  se  perfec- 
tionner ;  non,  si  on  se  place  au  point  de  vue  de  la  langue  espa- 
gnole elle-même  et  de  sa  culture  littéraire. 

Néanmoins,  pour  les  villes  de  la  côte  et  de  Tintérieur,  ce  peu 
d'espagnol  que  l'on  enseigne  à  Tétouan  et  à  Tanger  serait  large- 
ment suffisant.  Le  tout  est  que  les  élèves  puissent  comprendre 
cette  langue  et  surtout  la  parler. 

La  ville  de  Casablanca  a  fait  là-dessus  de  grands  progrès.  Il  est 
vrai  qu'elle  compte  un  bon  nombre  d'Israélites  originaires  du 
Nord.  Je  crois  même  avoir  entendu  —  et  peut-être  savez-vous 
exactement  ce  qui  en  est  —  que  certains  rabbins  de  cette  ville 
enseignent  la  traduction  de  la  Bible  en  espagnol.  Lorsque  cette 
habitude  se  sera  généralisée,  il  y  aura  un  nouveau  facteur  d'une 
importance  capitale  pour  la  propagation  de  cette  langue. 

La  grande  difficulté  pour  V Alliance  est  de  trouver  un  personnel 
possédant  l'espagnol  ;  mais  cette  difficulté  peut  être  aplanie.  Tous 
les  professeurs  et  institutrices  originaires  des  villes  du  Nord 
connaissent  suffisamment  cette  langue  pour  pouvoir  l'enseigner 
avec  succès.  Même  ceux  de  Turquie  pourraient,  à  la  rigueur, 
après  quelques  mois  de  préparation,  et  aidés  par  des  livres  bien 
choisis,  obtenir  des  résultats  satisfaisants.  Au  pays  des  aveugles, 
les  borgnes  sont  rois  ;  et  l'espagnol  de  Turquie,  habilement 
modifié  par  un  instituteur  intelligent,  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  les  petits  Marocains  qui  ne  connaissent  que  l'arabe. 


VI 

Vous  savez  ce  que  l'émigration  a  procuré  à  la  population  Israé- 
lite de  Tétouan  et  les  bienfaits  immenses  dont  elle  a  été  et  dont 
elle  continue  d'être  la  source  intarissable. 

La  misère  soulagée,  la  moralité  relevée,  l'initiative  individuelle 
développée,  un  vaste  champ  ouvert  à  la  jeunesse  active  et  labo- 
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rieuse,  toutes  ces  choses  dont  les  malheureuses  populations  de 
l'intérieur  et  de  la  côte  ne  soupçonnent  même  pas  l'existence, 
V Alliance  seule  est  à  même  de  les  leur  procurer.  Et  le  moyen  le 
plus  rapide  d'y  arriver  est,  je  le  répète,  l'introduction  de  l'ensei- 
gnement de  l'espagnol  dans  le  programme  de  vos  écoles. 

Vous  avez  tenté,  il  y  a  quelques  années,  un  essai  d'émigration 
pour  la  jeunesse  de  Mogador.  Deux  jeunes  gens  étaient  partis 
pour  Konakry  et  en  étaient  retournés  après  quelques  semaines. 
L'expérience  ne  sera  pas  recommencée  de  longtemps. 

L'Amérique  latine  manque  de  bras.  L'abondance  de  la  main- 
d'œuvre,  la  concurrence  qui  en  est  la  conséquence  directe  sont,  en 
Afrique  aussi  bien  qu'en  Europe,  la  cause  principale  des  troubles 
sans  cesse  grandissants  qui  agitent  la  société  actuelle.  Pléthore 
d'un  côté  de  l'Atlantique,  anémie  de  l'autre. 

Je  sais  bien  que  VAllia7îce  n'a  pas  uniquement  pour  but  le  sou- 
lagement de  la  misère,  mais,  au  Maroc,  son  œuvre  doit  commencer 
par  là. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  là-bas,  plus  que  partout  ailleurs  peut- 
être,  vous  avez  à  lutter  contre  un  élément  d'autant  plus  dange- 
reux qu'il  est,  pour  le  moment,  encore  tout-puissant  :  je  veux 
parler  des  classes  dirigeantes  et  de  l'obscurantisme  dont  elles  font 
œuvre. 

Pour  attirer  la  masse  de  la  population  dans  vos  établissements 
scolaires,  pour  l'aider  à  s'affranchir  dés  liens  qui  l'attachent  au 
despotisme  des  gros  bonnets,  aussi  arriérés  que  fanatiques,  il 
faut  un  autre  appât  qu'un  idéal  de  progrès  et  de  civilisation  :  il 
faut  faire  reluire  à  ses  yeux  la  possibilité  d'un  avenir  meilleur,  le 
bien-être  dans  la  famille. 

Vingt  ans  suffiront  à  transformer  complètement  l'état  écono- 
mique de  ces  populations.  Une  ère  nouvelle  s'ouvrira  alors  pour 
elles,  et  le  nom  de  V Alliance  sera  béni  au  Centre  et  au  Sud  comme 
il  l'est  déjà,  et  depuis  longtemps,  dans  les  villes  du  Nord. 

^  L  Benchimol. 

(Colonie  Mauricio  en  Argentine.) 
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«  On  n'enseigne  plus  l'hébreu  dans  les  Écoles  de  V Alliance,  les 
petits  Juifs  y  apprennent  toutes  les  langues,  hormis  la  leur.»  Voilà 
•le  cri  qui  s'élève  de  toute  part  en  Orient,  voilà  ce  que  commentent 
depuis  quelque  temps  plusieurs  journaux  juifs;  il  nous  semble  inté- 
ressant d'étudier  à  notre  tour  la  question  dans  la  Revue  des 
Écoles, 

On  n'enseigne  plus  l'hébreu,  dit-on;  est-ce  qu'on  l'enseignait 
autrefois  ?  Les  Talmud  Tora  étaient  nombreux  dans  toutes  les 
communautés  ;  des  milliers  d'élèves  les  fréquentaient  durant  plu- 
sieurs années  consécutives,  combien  d'entre  eux  arrivaient  à 
posséder  une  culture  hébraïque  sérieuse?  En  exceptant  quelques 
esprits  bien  doués,  qui  pouvaient  lire  et  comprendre  le  Talmud, 
les  masses  quittaient  l'école  sans  rien  savoir,  ou  après  avoir 
acquis,  pour  toute  science,  la  connaissance  machinale  des  prières; 
mince  bagage  vraiment  qui,  en  dehors  du  point  de  vue  religieux, 
n'avait  aucune  utilité  pratique. 

Quelle  était,  dans  ces  conditions,  la  situation  matérielle  et  morale 
des  communautés?  Faut-il  rappeler  l'état  misérable  des  esprits, 
l'intelligence  comprimée,  obscurcie  par  l'ignorance  et  les  supers- 
titions? V Alliance  constate  notre  déchéance,  arrive  à  notre 
secours  et  entreprend  son  œuvre  de  civilisation,  de  régénération 
morale.  Quelle  langue  va-t-elle  adopter  pour  accomplir  sa  tâche  ? 
Est-ce  l'hébreu,  cette  langue  morte,  d'un  secours  problématique 
dans  les  relations  sociales  ?  Non,  elle  préfère  une  langue  étrangère 
universellement  parlée.  Mais  si  le  français  sert  d'instrument  aux 
études,  V Alliance  n'entend  pas  négliger  l'hébreu  ;  elle  veut,  au  con- 
traire, en  améliorer  l'enseignement  ;  ses  instructions  à  ce  sujet 
sont  formelles  :  il  faut  faire  apprendre  aux  enfants,  outre  leurs 
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prières,  la  traduction  écrite  et  orale  de  la  Bible,  leur  montrer  les 
principales  règles  de  grammaire,  leur  donner  enfin  des  notions 
sur  la  composition  hébraïque.  Ces  programmes  simples,  rationnels, 
ont  été  mis  en  pratique  avec  succès  dans  beaucoup  d'écoles,  mal- 
heureusement les  résultats  n'ont  pas  été  partout  les  mômes  par  la 
faute  des  professeurs. 

L'Alliance,  par  un  scrupule  délicat,  pour  ne  pas  froisser  cer- 
taines susceptibilités  respectables,  n'a  pas  voulu,  en  remplaçant  le 
Talmud  Tora  par  l'école  moderne,  changer  aussi  l'ancien  per- 
sonnel enseignant;  les  rabbins  ont  continué  à  diriger  les  cours 
d'hébreu  et  ils  leur  ont  gardé  leur  physionomie  archaïque.  Tout- 
puissants  autrefois  â  l'école,  ils  luttèrent  longtemps  contre  le  pro- 
grès; vaincus,  au  lieu  de  se  transformer,  de  plier  leur  esprit  aux 
idées  nouvelles,  ils  abdiquèrent  toute  personnalité,  ne  cherchant 
plus  qu'à  être  tolérés,  qu'à  sauver  leurs  intérêts.  Ils  ne  s'émeuvent 
plus  de  rien,  ils  ne  s'intéressent  à  rien,  ils  accomplissent  une 
tâche  machinale,  sans  intelligence,  sans  amour.  Quel  ascendant 
pourront-ils  avoir  sur  leurs  élèves  ?  Aussi  la  classe  d'hébreu  est 
une  véritable  pétaudière  oii  les  enfants  crient,  chantent,  discutent 
avec  leurs  maîtres  ou  s'occupent  d'études  étrangères  au  cours.  Le 
directeur  de  l'école  vient  souvent  au  secours  du  malheureux 
rabbin,  mais  que  peut-il  pour  faire  respecter  un  maître  qui  ne  sait 
point  tenir  ses  élèves  ? 

Le  rabbin  ennuyeux,  inutile,  est  aussi,  involontairement,  malfai- 
sant; par  sa  faute,  les  élèves  s'habituent  au  désordre,  à  l'indisci- 
pline. Mais  ce  n'est  point  là  notre  sujet  ;  nous  avons  voulu  mon- 
trer que  ces  maîtres,  qui  obtenaient  des  résultats  médiocres  au 
Talmud  Tora,  étaient  aussi  peu  habiles  à  l'école  de  V Alliance  et> 
autrefois  comme  aujourd'hui,  les  élèves,  pour  des  causes  différentes ^ 
apprennent  peu  d'hébreu,  et  déchiffrent  simplement  le  rituel  des 
prières. 

Cette  connaissance  superficielle  de  notre  langue  répondait,  il 
nj  a  pas  longtemps  encore^  aux  besoins  intellectuels  des  esprits; 
Pour  nos  pères,  l'hébreu  n'était  pas  une  langue  quelconque  étudiée 
pour  son  utilité  pratique,  ce  n'était  même  pas  la  langue  nationale, 
mais  surtout  et  avant  tout  la  langue  sainte,  la  langue  dans  laquelle 
on  s'adresse  au  Tout-Puissant.  L'hébreu,  c'est  le  symbole  de  la  foi, 
et  il  est  difficile  d'imaginer  qu'on  puisse  être  juif  si  on  ne  connaît 
pas  cette  langue.  Mais  depuis,  quelle  révolution  I  Hommes,  choses^ 
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idées,  tout  change;  les  vieilles  pratiques,  qui  ont  empêché  les  Juifs 
de  se  fondre  dans  la  masse  des  nations,  disparaissent  petit  à  petit  ; 
les  communautés  s'émancipent,  Israël  semble  oublier  son  Dieu. 
Mais,  par  un  phénomène  vraiment  curieux,  tandis  que  les  vieux 
usages  se  perdent,  le  peuple  s'attache  avec  plus  d'amour  à  sa 
langue  ;  il  veut  fortifier  ce  lien  qui  l'unit  à  ses  frères  des  autres 
pays;  les  anciennes  études  ne  lui  suffisent  plus,  il  les  trouve  peu 
sérieuses,  et  il  s'en  va  répétant  :  «  On  n'enseigne  plus  l'hébreu 
lorsqu'il  serait  plus  juste  de  dire  :  «  Enseignez  donc  plus  d'hébreu 
dans  nos  écoles.  » 

A  quoi  faut-il  attribuer  cet  amour  nouveau  pour  cette  langue  ? 
C'est  là  une  question  délicate  ;  aussi  nous  contenterons-nous  de  dire 
qu'il  a  la  même  origine  que  les  idées  nationalistes  qui  travaillent 
tous  Ifcs  peuples  modernes  :  chaque  groupe  d'individus  veut  avoir 
son  autonomie  propre  ;  chaque  province  veut  conserver  ses 
anciennes  coutumes,  faire  revivre  son  langage  primitif,  son  idiome 
particulier,  et  les  Juifs,  entraînés  par  le  mouvement  général, 
désirent  reprendre  leur  parler  du  passé,  la  langue  aimée  des 
aïeux.  N'est-ce  pas  elle  qui,  la  première,  a  fait  entendre  au  monde 
barbare  des  paroles  de  justice,  de  fraternité,  d'amour? 

Quelle  serait  l'utilité  d'une  telle  résurrection?  Aucune,  si  l'on  n'a 
en  vue  que  le  côté  pratique  ;  les  générations  qui  apprendraient 
parfaitement  l'hébreu  ne  seraient  pas,  pour  cela,  mieux  armées  dans 
la  lutte  chaque  jour  plus  âpre  pour  la  vie;  mais  l'homme  ne  vit 
pas  que  de  pain,  il  a  aussi  besoin,  d'idéal  et  beaucoup  de  Juifs 
mettent  leur  joie  dans  la  connaissance  de  l'hébreu. 

Peut-on  satisfaire  ce  désir,  le  doit-on  ?  Nous  répondrons  oui  à 
l'une  et  à  l'autre  question  ;  rien  de  plus  légitime  que  ces  aspira- 
tions, rien  déplus  aisé  que  de  les  satisfaire.  C'est  à  l'^^/iano'^  à  tenter 
l'expérience,  car  elle  seule,  avecles  moyens  dont  elle  dispose,  peut 
la  mener  à  bien.  Que  lui  demandons-nous?  D'ajouter  un  nouveau 
miracle  â  tous  ceux  qu'elle  a  accomplis  jusqu'ici  en  Orient  depuis 
plus  d'un  quart  de  siècle.  Elle  a  conçu  et  exécuté  cette  œuvre 
magnifique  de  régénération  sociale;  â  ces  milliers  d'enfants  qu'elle 
a  retirés  de  la  fange,  élevés,  instruits,  elle  a  donné  une  langue 
pour  exprimer  leurs  sentiments,  leurs  idées  :  après  cela,  tout  lui  est 
permis  aujof|Lird'hui,  c'est  pourquoi  nous  disons  :  V Alliance  doit 
développer  dans  ses  écoles  l'enseignement  de  l'hébreu  ;  elle  doit  se 
servir  de  ce  renouveau  de  faveur  pour  atteindre  plus  facilement 
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son  but  de  relèvement  moral;  ici  comme  ailleurs,  c'est  une  œuvre 
scientifique  qu'elle  entreprendra . 

Mais,  pour  cette  tentative,  il  faut  des  maîtres  sérieux,  et  nos 
rabbins  ne  le  sont  point,  ne  le  seront  jamais.  Il  faut  donc  que 
V Alliance  prépare  elle-même  son  nouveau  personnel,  d'après  les 
principes  qui  lui  ont  si  bien  réussi  ailleurs  ;  un  séminaire  existe  à 
Gonstantinople,  on  pourrait  lui  confier  la  mission  de  former  les 
maîtres  d'hébreu.  Les  jeunes  gens,  choisis  avec  soin,  feront  toutes 
leurs  études  en  hébreu,  ils  pourront  se  familiariser  avec  les 
langues  étrangères,  mais  la  base  de  leur  instruction  sera  l'hébreu; 
plus  tard,  V Alliance  pourrait  les  faire  venir  une  année  à  Paris 
pour  leur  faire  connaître  quelque  peu  le  monde  occidental  et  leur 
faire  comprendre  l'esprit  de  V Alliance.  Pour  que  ces  jeunes  gens 
aiment  l'hébreu,  se  sentent  fiers  de  pouvoir  l'enseigner,  il  faut 
qu'ils  aient  les  mêmes  droits  que  les  professeurs  de  français,  qu'ils 
puissent  arriver  aux  postes  de  directeurs  d'écoles. 

Pour  une  telle  tâche,  il  faut  de  l'argent,  me  dira-t-on,  et  beaucoup 
d'argent;  je  le  sais,  mais  il  faut  le  trouver;  autrement,  soyons 
conséquents  et  fermons  complètement  les  cours  d'hébreu  ;  à  quoi 
bon  maintenir  un  enseignement  aujourd'hui  inutile?  Les  heures 
employées  à  désorganiser  l'école  grâce  aux  concours  des  rabbins 
pourront  être  occupées  avantageusement  à  des  exercices  plus 
sérieux.  Qu'on  ne  craigne  pas  de  voir  les  élèves  déserter  nos 
écoles;  non,  ils  accourent  à  nous  chaque  jour  plus  nombreux;  ils 
savent  que  l'hébreu  n'est  pas  notre  fort,  mais  ils  se  rendent 
compte  aussi  que  l'instruction  que  nous  donnons  est  bien  appro- 
priée aux  besoins  modernes;  elle  est  pratique,  libérale;  l'école  de 
V Alliance  est  le  modèle  de  l'école  laïque;  là,  des  enfants  de  toutes 
les  confessions  sont  instruits,  élevés  dans  l'amour  du  bien,  dans 
le  respect  des  consciences,  des  croyances  humaines.  Malgré  tout, 
nous  préférons  que  V Alliance  fasse  un  eKort  pour  trouver  les 
ressources  nécessaires  à  l'organisation  de  l'école  préparatoire 
pour  les  nouveaux  professeurs  d'hébreu,  et  nous  espérons,  dans 
dix  ans  au  plus,  entendre  les  écoles  retentir  des  accents  des 
conversations  hébraïques,  et,  ce  jour-là,  la  langue  des  aïeux  ser- 
vira de  nouveau  à  retremper  Tâme  juive,  à  former  les  cœurs,  les 
esprits. 

^'       "  J.  Sémach  (Bagdad). 
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'  Nulle  part  en  Orient,  sauf  peut-être  à  Jérusalem,  il  n'existe 
autant  de  légendes  juives  qu'à  Safed.  Ces  légendes  ont  pour  héros 
des  santons  dont  la  mémoire  est  pieusement  vénérée  par  les  Israé- 
lites safédiens.  Comme  les  -traditions  se  perdent  avec  le  temps, 
nous  croyons  utile  de  rapporter  quelques-uns  de  ces  souvenirs 
afin  de  sauver  de  l'oubli  la  Safed  légendaire  après  la  Safed  histo- 
rique. 

LE  PROPHÈTE  OSÉE 

Lès  trente  jours  qui  suivent  la  Pâque  sont  consacrés  à  tour  de 
rôle  à  la  glorification  de  saints  dont  chacun  a  sa  date  précise,  son 
jour,  tout  comme  dans  le  calendrier  grégorien  les  martyrs  du 
christianisme. 

Osée,  un  des  petits  prophètes  bibliques,  occupe,  sous  ce  rapport, 
une  place  d'honneur  au  cimetière  de  Safed.  Rien  n'est  moins  cer- 
tain que  l'existence  réelle  des  restes  de  ce  prophète  en  ces  lieux  ; 
mais  la  légende  le  veut  ainsi,  et  la  foule  croit  aux  légendes. 

Donc,  au  mois  de  mai  (lyar),  toute  une  journée  de  dimanche  est 
consacrée  par  les  Safédiens  à  la  féte  d'Osée  ;  c'est  le  Yom-el-NaM 
ou  Jour  du  Prophète. 

Le  Nabi  —  c'est  par  cette  brève  appellation  qu'on  désigne  ce 
prophète  —  repose  dans  un  caveau  sombre  surmonté  d'un  dome. 
On  y  pénètre  à  la  lueur  qae  projettent  quelques  lampions  allumés 
pour  la  circonstance,  les  femmes  surtout  pénètrent  dans  ce  sou- 
terrain et  s'y  entassent  en  grand  nombre  afin  de  poser  leurs 
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lèvres  sur  un  marbre  —  de  date  relativement  récente  —  qui  porte 
répitaphe  du  fameux  Voyant.  Ce  ne  sont  que  gémissements  et  cris, 
où  s'entremêlent  les  voix  d'une  foule  de  femmes  suppliant  le 
Prophète  d'intervenir  auprès  de  Dieu  et  d'obtenir,  en  leur  faveur, 
la  fortune,  la  santé  et  une  longue  vie. 

Cédant  à  la  curiosité,  j'ai  pénétré  presque  en  rampant  dans  cette 
crypte.  Et,  tout  en  allumant  un  lampion,  je  me  fis  traduire 
quelques-uns  des  propos  que  tenaient  ces  femmes  au  Nabi,  propos 
qui  font  sourire  par  leur  naïveté  et  leur  étrangeté. 

Pendant  ce  temps,  au  dehors,  la  foule  s'était  répandue  dans  la 
campagne,  se  mettant  à  l'ombre  des  arbres.  Après  avoir  fait  leurs 
dévotions,  ces  braves  gens  prenaient  un  goûter  sur  l'herbe  ;  on 
causait,  on  riait  et  l'on  y  croquait  force  friandises.  De  temps  à 
autre,  on  s'interrompait  pour  rendre  visite  à  un  autre  santon 
enterré  près  du  Nabi,  tel  Yéîioka-ha-Kédoscha^un  enfant  prodige 
cité  par  le  Talmud,  et  qui,  à  l'âge  de  quelques  jours,  parlait  déjà, 
au  bout  de  plusieurs  mois  raisonnait  comme  un  homme,  et,  à  la  fin 
de  sa  première  année  —  époque  où  il  mourut,  —  dissertait  savam- 
ment sur  toutes  les  questions  théologiques. 

On  visite  ainsi  plus  d'un  caveau  où  l'on  pénètre  toujours  eh 
rampant,  où  l'on  peut  se  tenir  à  peine  à  genoux,  et  l'on  y  assiste 
à  des  spectacles  saisissants.  Dix,  vingt,  trente  saints  d'époques 
différentes  sont  enterrés  dans  un  même  caveau.  Spectacle  curieux, 
les  tombes  sont  creusées  le  long  des  murs,  presque  dans  les  parois 
latérales  de  la  roche,  et  l'ouverture  de  chaque  tombe  est  scellée 
par  une  petite  pierre  en  marbre  portant  une  épitaphe.  Pendant  que 
je  déchiffrais  à  l'aide  d'une  bougie  ces  inscriptions  à  peu  près  illi- 
sibles, on  priait  avec  ferveur  autour  de  moi, et  deux  femmes  enve- 
loppées de  leurs  surtouts  blancs  se  retiraient  à  reculons  vers  la 
porte  de  la  crypte  et  disaient  d'un  ton  suppliant  aux  saints  dont 
elles  craignaient  d'avoir  troublé  les  mânes  :  Mefiila  !  Meliila  ! 
Ta  Sidi  !  «  Pardon,  pardon,  messeigneurs  !  » 


RABBI  YOSSÉ  de  MIN-YOKRAT 

Sur  la  route  de  Safed  à  Méron,  on  montre  aux  voyageurs  un 
amas  de  pierres  :  c'est  l'emplacement  de  la  tombe  de  Eabbi  Yossé, 
de  Min-Yokrat.  Ce  Rabbi  Yossé  occupe  une  place  dans  le  Talmud 
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et  deux  souvenirs  tragiques  se  rattachent  à  son  nom.  Mais  laissons 
la  parole  au  Talraud,  Taanit,  24:  a. 

Rab  Asché  demandait  un  jour  à  Rabbi  Yossé  Bar-Abin  :  «  Où  étiez- 
vous  et  où  avez-vous  étudié  jusqu'à  présent?  —  Chez  Rabbi  Yossé,  de 
Min-Yokrat,  répondit  l'autre.  —  Pourquoi  n'êtes-vous  pas  resté  chez 
lui  ?  —  Parce  qu'il  est  sans  pitié  pour  ses  enfants  »,  répliqua  Bar- 
Abin  en  appuyant  son  dire  par  le  doublé  récit  que  voici. 

Un  jour  Rabbi  Yossé,  de  Min-Yokrat,  avait  engagé  des  ouvriers 
pour  certains  travaux.  A  l'heure  de  midi,  Rabbi  Yossé  étant  absent 
et  les  ouvriers  ayant  faim,  ceux-ci  s'assirent  sous  un  figuier  et 
prièrent  le  fils  du  Rabbi  de  leur  procurer  quelques  vivres.  Le  jeune 
homme,  n'ayant  rien  sous  la  main,  s'adressa  en  ces  termes  à  l'arbre  : 
«  Figuier,  figuier,  produis  des  fruits,  afin  que  les  ouvriers  de  mon 
père  puissent  manger.  »  Et  le  figuier  produisit  aussitôt  des  figues, 
que  les  pauvres  affamés  mangèrent  avec  avidité. 

Entre  temps,  le  père  fut  de  retour.  Il  dit  à  ces  gens  :  Pardonnez- 
moi  d'être  venu  en  retard  et  de  vous  avoir  fait  attendre  pour  dé- 
jeuner. J'étais  occupé  à  faire  une  bonne  œuvre.  —  Plût  au  ciel,  répon- 
dirent les  ouvriers,  que  vous  eussiez  fait  un  aussi  bon  déjeuner  que 
nous  aujourd'hui!  Et  ils  racontèrent  en  détail  ce  qui  s'était  passé. 

En  apprenant  cela,  Rabbi  Yossé  fut  indigné  que  son  fils  eût  pour 
ainsi  dire  violenté  les  forces  de  la  nature  en  obligeant  l'arbre  à  pro- 
duire des  fruits  hors  de  saison  :  «  Puisses-tu  mourir  prématurément  », 
dit-il  en  s'adressant  au  jeune  homme. 

Et  le  châtiment  suivit  de  près  la  faute.  Tel  fut  le  premier  acte  de 
cruauté  de  Rabbi  Yossé,  de  Min-Yokrat.  Voici  le  second  : 

Ce  Rabbi  avait  une  fille  d'une  très  grande  beauté.  Un  jour  qu'elle 
était  dans  son  jardin,  quelqu'un  se  mit  à  la  regarder  indiscrètement 
à  travers  une  fente  de  la  haie.  Rabbi  Yossé  s'en  aperçut  et  apos- 
tropha le  curieux.  Celui-ci  répondit  :  Puisque  vous  me  refusez 
depuis  si  longtemps  la  main  de  votre  fille,  je  veux  au  moins  l'admirer 
à  son  insu.  Terrible,  le  père  dit  d'un  ton  foudroyant  à  la  jeune  fille  : 
«  Les  hommes  souffrent  à  cause  de  toi,  retourne  donc  à  la  poussière 
et  ne  sois  plus  cause  de  leur  perdition.»  Aces  mots,  elle  rendit  Pâme. 

Et,  depuis  ce  jour,  les  Arabes  et  les  Juifs  désignent  ce  tas  de 
pierres  sous  lequel  repose  Rabbi  Yossé,  de  Min-Yokrat,  sous  le 
nom  de  «  Tombeau d'^&02«  A'nouschy>  ou  «  Père  impitoyable  ». 


RAB-HA-ARI  OU  ISAAG  LOURIA 

On  a  souvent  dit  que  le  calendrier  juif  n'a  pas  de  saints.  Cette 
assertion  n'est  nullement  exacte  en  ce  qui  concerne  la  communauté 
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juive  deSafed,  dont  le  patron  est  sans  conteste Rab-ha-Ari  ou Isaac 
Louria,  fameux  cabaliste  du  xvi®  siècle  (1534-1573). 

Tout  a  été  dit  sur  ce  personnage.  Cependant  il  y  a  lieu,  croyons- 
nous,  de  rapporter  quelques  détails  encore  à  son  sujet.  Il  existe 
actuellement  à  Safed  quatre  souvenirs  relatifs  à  Louria  :  deux 
synagogues,  une  piscine  et  la  tombe  dusaaton. 

Safed  ayant  été  détruite  par  deux  terribles  tremblements  de  terre 
(1769  et  1837),  les  synagogues  actuelles,  dites  de  Rab-ha-Ari, 
dont  l'une  est  aschkenazite  et  l'autre  sefardite,  ont  été  reconstruites 
à  deux  reprises  sur  l'emplacement  des  deux  temples  que  fréquen- 
tait de  préférence  de  son  vivant  Isaac  Louria. 

Quanta  la  piscine  ou  îeUla,  bien  qu'elle  ne  porte  aucune  inscrip- 
tion, elle  semble  authentique,  nous  voulons  dire  contemporaine 
du  fameux  cabaliste. 

La  piscine  où  se  baignait  plusieurs  fois  par  jour,  été  comme 
hiver,  Rab-ha-Ari,  est  une  construction  en  pierre,  de  forme  rec- 
tangulaire et  voûtée.  Elle  a  huit  mètres  de  long  sur  six  de  large  et 
cinq  de  haut.  Elle  est  située  au  pied  et  à  l'intersection  de  deux 
montagnes,  sur  une  source  d'eau  limpide  et  glacée,  tout  à  l'extré- 
mité du  cimetière  juif.  A  l'extérieur,  les  parois  et  le  toit  de  cette 
piscine  se  confondent  avec  la  campagne  environnante. 

A  l'intérieur,  où  la  lumière  ne  pénètre  que  par  la  porte  et  une 
lucarne,  on  voit  jaillir  une  source  qui,  après  avoir  rempli  un  bassin 
rectangulaire,  laisse  échapper  le  trop-plein  en  ruisseau  à  travers 
les  tombes.  Les  Israélites  pieux  se  baignent  dans  cette  source  à 
certains  jours  de  l'année.  Mais  cette  nappe  d'eau  est  utilisée  sur- 
tout par  les  Juifs  aschkenazim  pour  une  cérémonie  religieuse 
des  plus  écœurantes  :  Quand  un  décès  a  lieu  parmi  eux,  on  enve- 
loppe le  cadavre  dans  un  linceul,  on  le  ficelle  sur  un  brancard  et 
les  croquemorts  le  transportent  dans  cet  état  sur  leurs  épaules 
jusqu'à  cette  piscine  afin  d'y  procéder  à  la  toilette  du  mort.  C'est 
pour  cela  qu'on  voit  traînant  sur  le  parquet  des  tas  immondes  de 
hardes;  ce  sont  les  dépouilles  enlevées  aux  cadavres. 

Voilà  à  quel  usage  sert  aujourd'hui  cette  fameuse  TeHla. 

Quant  à  la  tombe  de  Rab-ha-Ari,  elle  est  située  sur  un  petit 
tertre  et,  comme  en  vedette,  au  milieu  du  cimetière  aschkenazi, 
Isaac  Louria  ayant  appartenu  à  ce  rite,  et  non  pas  au  -rite  sefardi, 
comme  on  le  croit  généralement.  Ce  tombeau  n'a  rien  d'extraordi- 
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naire.  C'est  une  construction  en  maçonnerie  de  0'«50  de  haut  sur 
l-^oO  de  long  et  O^'SO  de  large,  crépie  à  la  chaux,  et  au-dessus  de 
laquelle  on  voit  une  petite  pierre  portant  pour  toute  épitaplie  le 
nom  d^Isaac  Louria  et  la  date  de  son  décès?  Sur  un  des  côtés  de 
cette  maçonnerie,  il  y  a  une  sorte  d'armoire,  munie  d'une  porte  et 
à  l'intérieur  de  laquelle  brûle  un  lampion  à  huile.  Les  gens  pieux 
alimentent  ce  lampion  d'huile  toutes  les  fois  qu'ils  font  un  vœu  à 
l'Éternel.  C'est  surtout  le  vendredi  soir,  lorsque  le  cimetière  semble 
se  reposer  des  piétinements  de  la  journée,  et  lorsque  la  lampe  du 
sabbat  brûle  déjà  dans  toutes  les  maisons,  que  du  haut  des  toits  en 
terrasse,  on  voit  luire  cette  lumière  mystique  au  milieu  des  tombes 
quatre  fois  séculaires.  C'est  aussi  par  les  soins  du  Grand  Rabbin 
aschkenazi  que  cette  tombe  est  crépie  à  la  chaux  plusieurs  fois  par 
an. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  Rab-ha-Ari  était  le  patron  de 
Safed  :  le  fait  est  indéniable.  Car  tous  les  jours  de  l'année,  excepté 
lorsqu'il  pleut  ou  neige,  on  voit  une  foule  de  gens  — tous  aschke- 
nazim,  lesSefardim  ne  partageant  pasle  mêmeengouement  — réciter 
des  prières  autour  de  cette  pierre  tombale.  Pendant  de  longues 
heures,  depuis  l'aube  jusqu'au  coucher  du  soleil,  hommes  et  femmes 
se  succèdent  sans  interruption  ;  et  rien  n'étreint  tant  le  cœur  que 
de  voir  en  adoration  devant  les  restes  d'un  homme  ces  créatures 
humaines  dans  toutes  les  postures  exigées  par  la  dévotion  :  à 
genoux,  face  à  terre,  se  balançant  de  droite  à  gauche,  d'avant  en 
arrière,  et  psalmodiant  des  mischnaïot,  des  passages  du  ZoMr  et 
le  Kaddisch  ;  les  échos  de  ces  prières  arrivent  distinctement 
jusqu'au  haut  des  terrasses  à  l'heure  du  coucher  du  soleil,  lorsque 
les  bruits  de  la  ville  semblent  s'éteindre. 

On  ne  s'explique  cet  engouement  trois  fois  séculaire  des  Isra- 
élites de  Safed  pour  Rab  ha-Ari  que  par  l'influence  extraordinaire 
dont  jouit  cet  ascète  durant  sa  vie.  Voici,  en  effet,  ce  qu'en  dit  un 
de  ses  contemporains  ^  : 

Accompagné  de  Haïm  le  Calabrais  (Vital),  de  Moïse  Cordovero  et 
d'autres  rabbins  cabalisles,  Louria  se  rendait  souvent  à  Méron,  près 
de  la  tombe  de  Rabbi  Simon  Ben-Yokhaï.  Là,  Louria  distribuait  des 
places  à  chacun  de  ses  compagnons  et  les  faisait  asseoir  sur  des  points 
déterminés  et  choisis  par  lui  comme  élaut  les  lieux  de  sépulture  des 
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docteurs  illustres  du  Talmud.  Quand  au  Maître,  il  se  plaçait  sur  le 
sépulcre  de  Rabbi  Simou  Ben-^okhaï,  et  la  séance  cabalistique  com- 
mençait. Louria,  saisi  de  l'esprit  prophétique,  dit  le  chroniqueur, 
identifiait  Tâme  de  chacun  de  ces  médium,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  à 
celle  d'un  Tanna,  d'un  docteur  collaborateur  du  Talmud  ;  Rab-ha-Ari, 
lui-même,  s'assimilait  celle  de  Simon  Ben-Yokhaï  ;  et,  sous  le  coup 
d'une  auto-suggestion,  il  discourait  et  révélait  des  mystères,  des 
secrets  d'en  haut  et  prétendait  voir  briller  au-dessus  des  têtes  de  ses 
collègues  une  auréole  de  feu  que  personne,  e^^cepté  lui,  n'aper- 
cevait. 

Ces  séances  mystiques  sur  une  montagne  solitaire,  silencieuse  et 
comme  hantée  par  des  êtres  surnaturels,  au  milieu  d'une  nature 
tourmentée,  ravagée  par  des  cataclysmes,  parsemée  de  quartiers 
de  roche  et  entourée  de  sommets  escarpés  au  pied  desquels  on 
entend  sourdre  un  torrent  écumant,  devaient  produire,  comme  bien 
Ton  pense,  une  impression  étrange  sur  les  adeptes  des  théories 
cabalistiques.  C'est  ce  qui  explique  le  prestige  dont  jouit  encore  à 
Safed  l'immortel,  l'inoubliable  Rab-ha-Ari. 


LES  AL-DAOUDI  OU  DESCENDANTS  DE  DAVID 

Il  existe  actuellement  à  Safed  un  vieillard  portant  le  nom  de 
Mahloul  Al-Daoudi.  Il  est  père  d'une  fille  et  d'un  fils  âgé  de  vingt- 
huit  ans.  A  eux  deux,  le  père  et  le  fils  prétendent  représenter  les 
derniers  descendants  de  la  famille  royale  de  David. 

Le  rabbin  Al-Daoudi  possède  le  titre  de  Grand  Rabbin  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  ville  où  il  se  rend  de  temps  à  autre  pour  défendre  les 
intérêts  de  ses  administrés  auprès  des  autorités. 

Pour  certifier  l'illustration  de  son  origine,  Al-Daoudi  exhibe  des 
actes  officiels  en  langue  turque,  arabe,  persane  et  hébraïque  qu'il 
s'est  fait  délivrer  dans  ses  diverses  pérégrinations  à  travers  les 
pays  où  il  alla  jadis  en  missionnaire  recueillir  les  dons  de  la 
haloucca.  Ce  qui  est  regrettable  au  point  de  vue  historique,  c'est 
que  ce  rabbin  ne  possède  pas  de  documents  anciens,  antérieurs  à 
ceux  qu'on  lui  a  délivrés,  à  lui  personnellement.  Il  est  vrai  qu'il 
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dit  avoir  perdu  ses  papiers  de  famille  durant  le  dernier  trem- 
blement de  terre  de  Safed  (1837). 

On  sait  par  la  tradition  et  par  l'histoire  que  les  Romains  brû- 
lèrent, involontairement  ou  sciemment,  les  registres  des  archives  du 
Temple  de  Jérusalem  et  causèrent  ainsi  une  confusion  inextricable 
dans  les  généalogies  des  familles  juives.  Néanmoins,  il  paraît  que 
par  tradition  on  conserva,  dans  plusieurs  centres  j  uifs,  le  souvenir 
de  quelques  descendants  de  David. 

A  la  page  141  du  Sefer-YoUassin  (édition  de  Varsovie),  on  lit  ce 
qui  suit  : 

Rab  Scherira  Gaon,  prince  de  la  captivité  et  de  l'Académie  de 
Poumbedila,  était  un  descendant  de  David  ;  il  vécut  cent  ans  (897-997 
deJ.-C). 

Son  fils,  Rab  Haï  Gaon  (968-1037),  également  prince  de  la  captivité, 
fut  très  célèbre  dans  son  temps  et  jouit  d'une  grande  autorité  parmi 
les  Juifs  disséminés  en  Europe,  Asie  et  Afrique.  II  était,  ajoute 
Zacouto,  de  la  famille  de  David,  de  la  dynastie  royale.  J'ai  vu  son 
cachet  apposé  sur  des  papiers  émanant  de  ce  même  rabbin.  Ce  cachet 
portait  comme  emblème  un  lion,  tel  qu'on  en  voyait  jadis  sur  les  dra- 
peaux des  rois  de  Juda. 

Hezkia,  petit-fils  de  David  Ben-Zakaï,  succéda,  en  1037  de  J.-C,  à 
Haï  Gaon,  comme  président  de  TAcadémie  de  Poumbedita.  Calomnié 
auprès  du  Gouverneur  delà  province,  il  fut  dépouillé  de  ses  biens  et 
emprisonné.  Ses  enfants  se  réfugièrent  à  Grenade.  Cette  ville,  ayant 
été  saccagée  vers  cette  époque  par  une  invasion  des  Almohades,  un 
des  fils  de  Hezkia  se  réfugia  à  Saragosse.  Il  s'y  maria  et  eut  des 
enfants  dont  Tun,  Ribl  Hya  ben  Al-Daoudi,  mourut  en  Castille  et  fut 
enterré  à  Léon  en  4914  de  la  création  (1153  de  J.-C). 

Sous  Ferdinand  le  Catholique, les  descendants  de  cette  famille  se 
seraient  réfugiés  au  Maroc  où  leurs  tombes  existent  encore.  C'est 
du  Maroc  que  les  Al-Daoudi  émigrèrent  à  Safed. 

Outre  cette  branche  sefardite,  Safed  prétend  posséder  une 
branche  aschkenazite  de  la  famille  de  David.  Ces  descendants  de 
sang  royal  portent  le  nom  de  Schapira  et  sont  originaires  de  Russie 
ou  de  Pologne. 
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*LE  SÉFER-ABOIB 

La  famille  Aboib  a  produit  jadis  en  Espagne  des  hommes  célèbres. 
A  en  croire  la  tradition,  un  émigré  juif  espagnol,  le  fameux  Jacob 
Bérab,  aurait  apporté  ici  un  rouleau  de  la  Loi  écrit  de  la  propre 
main  d'Ishak  Aboib. 

Ce  séfer  jouit  ici  d'une  grande  vénération  et  le  scribe  en  est 
désigné  sous  le  nom  de  Nescher-Baal-Kenafaïm  ou  Aigle  à  deux 
ailes. 

Ce  qui  témoigne  de  la  sainteté  de  ce  séfer,  c'est  que  la  légende 
prétend  que  le  pieux  scribe  eut  la  patience  de  prendre  cinq  bains 
après  la  transcription  de  chaque  mot.  Or,  le  Pentateuque  contenant 
38.000  mots  environ,  le  nombre  d*ablutions  dut  être  au  moins  de 
190.000! 

Les  fervents  Safédiens  vont  plus  loin  dans  leurs  affirmations.  Ils 
soutiennent  qu'au  momentoùl'onsort  du  Tabernacle  leSéfer-Aboib, 
on  voit  flotter  au-dessus  un  nuage,  à  peu  près  comme  autrefois 
une  nuée  miraculeuse  protégea  la  caravane  juive  à  sa  sortie 
d'Égypte. 

La  première  fois  que  je  demandai  à  voir  ce  séfer,  je  rencontrai 
une  vive  résistance  de  la  part  du  bedeau.  Pour  lui,  c'était 
commettre  un  péché  mortel  que  de  porter  la  main  sur  cet  objet  du 
culte  en  dehors  de  certains  jours  consacrés  de  l'année:  la  Pentecôte 
et  Souccot.  Cependant,  grâce  à  l'intervention  d'un  rabbin  influent, 
j'ai  pu  examiner  à  loisir,  quoique  secrètement,  ce  séfer,  dans  l'espoir 
d'y  découvrir  une  date,  un  indice  historique  quelconque;  mes 
eff'orts  ont  été  inutiles,  vu  que  l'usage  ne  permet  d'inscrire  aucune 
indication  sur  les  rouleaux  de  la  Loi. 

J'ai  assisté  un  jour  de  Pentecôte  à  la  cérémonie  à  laquelle  donne 
lieu  la  lecture  de  ce  séfer.  Cette  solennité  se  célèbre  à  la  syna- 
gogue dite  Kenécet- Aboib,  ainsi  nommée  en  l'honneur  de  ce 
fameux  rouleau. 

Suivant  une  antique  tradition,  des  trente  synagogues *de  Safed, 
les  Israélites  pieux  accourent  ce  jour-là  dans  celle  d'Aboib.  Les 
femmes  juives  qui,  d'ordinaire,  se  tiennent  discrètement  derrière 
les  jalousies  d'une  galerie,  envahissent  les  bancs  réservés  aux 
hommes.  Quelques  dames  chrétiennes,  syriennes,  enveloppées 
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d'amples  siirtouts  blancs,  sortes  de  cache-poussière  arabes,  se 
mêlent  aussi  à  la  foule  des  fiçièles. 

Le  séfer  sacro-saint  ou  plutôt  l'honneur  de  le  porter  dans  ses 
bras  est  mis  aux  enchères.  Il  se  trouve  enfin  un  acquéreur  qui 
consent  à  payer  jusqu'à  treize  francs  pour  l'accomplissement  de 
ce  service  religieux,  ce  qui  est  un  prix  énorme  pour  les  Juifs  de 
Safed.  Un  jeune  homme  doué  d'une  belle  voix  monte  aussitôt  en 
chaire  et  déclame  l'acte  de  mariage  {Ketouha)  conclu  entre  Dieu  et 
Israël.  La  loi  offerte  par  Dieu  à  la  nation  juive  sj^mbolise  la  dot; 
car  —  et  c'est  là  un  trait  de  mœurs  d'Orient  en  usage  encore  chez 
les  Arabes  et  les  Turcs  —  c'est  le  mari  qui  fournit  la  dot  à  la 
femme  et  non  la  femme  au  mai'i,  comftie  le  veulent  les  mœurs 
d'Occident. 

On  procède  ensuite  à  l'ouverture  du  Tabernacle  :  le  Séfer-Aboib, 
les  séfers  sabbatiques  et  les  séfers  quotidiens  sont  distribués,  et 
une  de  ces  scènes  d'enthousiasme  religieux  dont  j'ai  déjà  vu  tant 
d'exemples  en  Palestine  commence  aussitôt.  Les  porteurs  des  rou- 
leaux, surtout  ceux  du  Séfer-Aboib,  avancent  d'un  pas  toutes  les 
cinq  minutes.  Ils  sont  entourés  par  une  foule  houleuse  de  croyants 
convaincus  et  de  fanatiques,  parmi  lesquels  je  remarque  des  gens 
de  toute  catégorie. 

Tout  le  long  de  la  nef,  il  se  forme  alors  des  groupes  qu'on 
pourrait  comparer  à  des  rondes  d'enfants,  ou,  si  ce  n'est  pas 
irrévérencieux,  à  un  quadrille  de  gens  prêts  à  danser.  Ces  rondes 
juxtaposées  forment  une  immense  chaîne  dont  les  divers  groupes 
sont  les  anneaux. 

Chaque  groupe  se  choisit  un  chef  auquel  il  obéit  automatique- 
ment ;  au  fort  de  l'extase,  les  fidèles  perdent  absolument  le  senti- 
ment de  la  volonté,  comme  les  derviches  tourneurs  ou  hur- 
leurs de  Gonstantinople  ou  d'Andrinople.  Le  chef  de  chaque 
groupe  improvise  alors  en  judéo-arabe  des  chants,  des  couplets 
dont  chaque  vers  est  répété  par  toute  la  ronde.  Autant  de  groupes, 
autant  de  chants  différents. 

Au  lieu  de  produire  un  charivari,  il  y  a  une  harmonie  inattendue 
dans  cet  ensemble  de  clameurs  entrecoupées  méthodiquement  de 
repos  et  de  claquements  des  doigts  qu'on  entre-choque  de  façon  à 
imiter  le  cliquetis  des  castagnettes.  Cette  cérémonie  se  prolonge 
durant  plusieurs  heures.  La  synagogue  résonne  des  chants  joyeux 
qui  s'échappent  de  toutes  ces  âmes  en  extase  ;  l'air  est  comme 
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imprégné  de  sainteté  ;  les  lampes  à  huile,  suspendues  à  leurs 
chaînettes  séculaires,  projettent  leur  lumière  comme  une  auréole 
sur  la  face  des  fidèles,  et  les  hirondelles,  qui  font  leurs  nids  dans 
les  corniches  du  temple,  tournoient  au-dessus  de  la  foule  comme 
pour  participer  à  la  fête  du  jour. 

Après  la  lecture  du  Séfer-Aboib,  ce  rouleau  est  soigneusement 
renfermé  avec  le  même  cérémonial  dans  une  armoire,  d'où  il  ne 
sortira  plus  qu'au  bout  de  plusieurs  mois. 

Nous  avons  déjà  décrit  dans  le  bulletin  de  V Alliance  de  1899  la 
fête  de  RIbbi  Schimon  ben  Yokhaï.  Elle  complète  le  tableau  des 
fêtes  spéciales  célébrées  par  les  Israélites  de  Safed,  en  l'honneur 
de  leurs  saints. 

Franco  (Ghoumla). 


LE  POURIM  DE  SARAGOSSE 


Eq  dehors  des  jours  de  fête  ou  de  jeune  remontant  à  Fantiquité  et 
communs  à  tous  les  Israélites,  ii  en  est  d'autres  qui  rappellent  des 
événements  extraordinaires  arrivés  à  une  époque  relativement 
récente  et  qui  sont  particuliers  à  certains  pays,  certaines  villes, 
même  certaines  familles.  Quelques  communautés  juives  célèbrent, 
en  dehors  du  Pourim  traditionnel,  un  Pourim  supplémentaire,  le 
8  lyar  à  Ghios,  le  1 1  lyar  à  Angora,  le  \  0  Eloul  à  Padoue,  le  22  Tebet 
à  Prague  (Pourim  familial),  le  23  et  le  29  à  Tripoli.  Celui  du  17-18 
Schebat,  dont  il  est  ici  question,  est  un  Pourim  tout  analogue  au 
Pourim  consacré,  comportant  un  jour  de  jeûne  et  un  jour  de  fête 
consécutifs  et  la  lecture  d'une  Meguilla.  C'est  le  Pourim  de  Saragosse, 
célébré  en  Sicile,  à  Jérusalem,  à  Aïdin,  à  Smyrne,  à  Mélasso.  On  n'en 
avait  pas,  jusqu'ici,  signalé  la  célébration  à  Sa  Ionique.  C'est  de  cette 
ville  qu'on  envoie  la  traduction  de  la  Meguilla  ci-après.  L  es  faits  qu'elle 
rapporte  sont  légendaires,  mais  le  fond  en  doit  être  historique,  bien 
que  l'identification  du  roi  Saragossanos  soit  malaisée.  Certaines  ver- 
sions de  la  Meguilla  portent  la  date  de  5140  (1380),  d'autres,  comme 
la  nôtre,  5180  (1420).  Le  fait  commémoré  se  serait  donc  passé,  soit 
sous  Pierre  IV,  soit  sous  Alphonse  V,  rois  d'Aragon. 

Au  temps  de  Saragossanos,  roi  puissant,  les  Israélites  qui  se 
trouvaient  sous  sa  domination  étaient  au  nombre  de  cinq  mille, 
tous  sages  et  instruits,  sans  compter  les  jeunes  gens,  les  femmes, 
les  enfants,  et  ils  possédaient  douze  synagogues  saintes  construites 
en  pierres  de  taille  avec  des  colonnes  de  marbre  et  de  chrysolithe. 
Les  Israélites  avaient  l'habitude  de  promener  devant  le  roi,  lors- 
qu'il venait  à  passer  par  leur  quartier,  trois  rouleaux  de  la  Loi  de 
chaque  synagogue.  Il  y  avait  en  tout  trente-six  rouleaux  entourés 
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d'étoffes  brodées  et  placés  à  l'intérieur  d'étuis  en  argent  ou  en  or. 
Chaque  étui  était  surmonté  de  clochettes  ou  de  pommes  en  argent 
ou  en  or.  Les  grands  bénissaient  le  roi  à  haute  voix  et  tout  le 
peuple  répondait  après  eux  :  «  Amen!  ». 

Un  jour,  les  douze  rabbins  des  synagogues  et  les  vingt-quatre 
juges  se  réunirent  en  cachette  et  dirent  :  «  Nous  n'agissons  pas 
bien  en  allant  au  devant  d'un  adorateur  des  idoles  avec  la  loi  de 
notre  Dieu,  le  Dieu  de  vie,  le  Roi  éternel.  Mettons-nous  d'accord 
pour  préparer  trois  étuis  vides  de  chaque  synagogue  en  les  enve  - 
loppant  de  manteaux  et  en  les  surmontant  de  clochettes  afin  de  les 
faire  promener  devant  le  roi  »,  parce  que  c'est  l'habitude  que  le 
rabbin  de  la  synagogue  et  deux  juges  prennent  chacun  un  rou- 
leau. Personne  n'en  sut  rien  jusqu'à  la  douzième  année  du  règne 
de  Saragossanos. 

En  ce  temps-là,  un  homme  querelleur  et  dangereux,  nommé 
Haïm,  se  convertit.  Cet  homme  était  aimé  dans  la  maison  du  roi, 
car  il  était  serviteur  à  la  porte  du  roi. 

Alors  le  roi  baptisa  Haïm  du  nom  de  Marcos  et  l'éleva  au-des- 
sus de  tous  les  seigneurs  qui  se  trouvaient  dans  le  palais  du  roi. 

Un  jour,  le  roi  Saragossanos  et  toute  sa  suite,  avec  les  seigneurs 
et  les  gouverneurs,  allèrent  se  promener  et  passèrent  au  milieu  de 
la  ville.  Marcos,  l'impie,  conseilla  de  passer  par  le  quartier  juif.  Les 
Israélites  se  dépêchèrent  d'aviser  les  chefs  des  synagogues  que  le 
roi  allait  passer  par  leur  quartier.  Les  rabbins  des  synagogues 
ainsi  que  les  deux  juges,  suivis  du  peuple,  sortirent  au  devant  du 
roi,  l'étui  sur  les  bras  comme  d'habitude.  Les  étuis  étaient  entourés 
d'étotfe  brodée.  Il  bénirent  le  roi  à  haute  voix,  tout  le  peuple 
répondit  :  «  Amen!  »  et  le  roi  continua  en  paix  sa  route. 

Le  soir,  lorsque  le  roi  s'assit  sur  son  trône,  vêtu  de  ses  habits 
royaux  azur  et  blanc  avec  sa  grande  couronne  d'or  ornée  de 
pierres  précieuses  sur  la  tête,  ses  seigneurs  et  ses  conseillers  lui 
dirent  :  «  Oh!  roi  Saragossanos,  aujourd'hui  tu  as  été  honoré  plus 
que  tous  les  rois  de  la  terre  par  le  peuple  juif.  Tous  les  chefs  et  les 
juges,  leur  livre  de  la  Loi  sur  le  bras,  sont  sortis  pour  se  pros- 
terner devant  toi  et  pour  te  bénir.  » 

Alors  Marcos  prit  la  parole  devant  le  roi  et  les  seigneurs  et  dit  : 
«  Jamais  ces  misérables  Juifs  ne  font  ainsi.  Que  le  roi  sache  que 
les  étuis  sont  vides  :  les  Israélites  te  trompent.  »  Grande  fut  la 
colère  du  roi,  de  ses  seigneurs,  de  ses  sages  et  de  ses  conseillers  à 
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cette  révélation  de  Marcos.  Le  roi  consulta  les  sages,  les  légistes, 
sur  la  façon  de  punir  ces  délinquants  qui  avaient  osé  duper  le  roi. 
Les  sages  dirent,  en  présence  du  roi  et  des  seigneurs,  qu'il  fallait 
les  punir  de  mort.  «  Si  le  roi  agrée  notre  a^is,  ajoutèrent-ils, 
nous  lui  conseillons  de  donner  partout  des  ordres  pour  les  faire 
périr  sans  pitié  et  de  sceller  l'ordre  avec  l'anneau  du  roi.  »  Les 
secrétaires  du  roi  furent  appelés,  le  seize  du  cinquième  mois,  le 
mois  de  Schebat.  Ils  écrivirent,  touchant  les  Israélites,  ce  qui  leur 
plut.  Après  avoir  scellé  la  lettre,  il  invitèrent  le  roi  à  sortir  le 
lendemain  et  à  passer  par  le  quartier  des  Juifs  afin  de  les  sur- 
prendre en  flagrant  délit. 

«  Lorsqu'ils  sortiront  devant  nous,  dirent-ils  au  roi,  nous  leur 
ferons  ouvrir  les  étuis  pour  vérifier  ce  qu'a  dit  Marcos.  Alors  la 
garde  du  roi,  composée  d'hommes  forts  et  vigoureux,  portant 
chacun  son  épée  suspendue  à  la  hanche,  pourra  s'élancer  sur 
les  Juifs  et  les  tuer;  leurs  synagogues  seront  brûlées.  Nous  pren- 
drons pour  esclaves  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  mais  leur  for- 
tune sera  versée  au  trésor  royal.  »  La  proposition  plut  au  roi  ;  on 
la  mit  par  écrit  et  on  scella  l'écrit  avec  le  sceau  royal. 

Or,  cette  nuit-là,  EphraïmBarouch,  gardien  d'une  des  synagogues 
de  Saragosse,  ne  put  dormir.  Cet  homme  était  intègre,  juste, 
craignant  le  Seigneur,  fuyant  toute  intrigue  et  servant  Dieu  avec 
un  cœur  pur  et  réjoui.  Un  vieillard  vénérable,  qui  portait  une 
ceinture  de  cuir  sur  les  reins,  lui  apparut.  Il  ressemblait  à  un 
ange,  il  avait  un  aspect  terrible  et  merveilleux  :  Eliahou  le  pro- 
phète était  son  nom.  Il  réveilla  le  gardien  et  lui  dit  :  «  Pour- 
quoi dors-tu  si  profondément?  Lève-toi  vite  et  ne  perds  pas  un 
seul  instant;  va  à  la  sjmagogue  et  mets  les  rouleaux  de  la  loi  dans 
les  étuis  vides  et  retourne  en  paix,  dans  ton  lit.  Mais  malheur  à 
toi  si  tu  divulgues  ce  que  je  viens  de  te  dire,  sache  que  le  mal  re- 
tombera sur  ta  tête  et  tu  mourras.  »  Ephraïm  Barouch  se  leva, 
en  proie  à  une  grande  frayeur.  Il  fit  comme  lui  avait  ordonné 
l'envoyé  de  Dieu,  puis  il  retourna  sur  son  lit  et  tomba  dans  un 
doux  sommeil. 

Chaque  serviteur  des  douze  synagogues  eut  la  même  vision 
qu'Ephraïnij  dans  la  même  nuit.  Et,  à  la  même  heure,  ils  firent 
chacun  ce  que  leur  avait  dit  l'émissaire  de  Dieu,  sans  en  rien  ré- 
véler à  personne.  Chacun  d'eux  s'étonnait  et  pensait  avoir  eu  seul 
cette  vision.  Le  lendemain,  c'était  le  dix-septième  jour  du  mois  de 
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Schebat  de  la  treizième  année  du  règne  de  Saragossanos,  de  l'an- 
née 1352  de  la  destruction  du  Temple,  de  l'année  5180  de  la  créa- 
tion du  monde,  le  roi  Saragossanos,  tous  ses  seigneurs,  ses  fonc- 
tionnaires, ses  conseillers,  ses  sages  et  ses  serviteurs  passèrent  à 
l'improviste  par  le  quartier  juif.  L'impie  Marcos  était  à  la  droite 
du  roi.  La  garde  royale,  bien  armée,  les  suivait.  Il  y  avait  en  sur- 
plus trois  cents  jeunes  hommes  armés  d'une  épée  suspendue  à  la 
hanche,  qui  se  préparaient  à  faire  des  Juifs  ce  que  bon  leur  sem- 
blerait. 

Comme  le  roi  passait  par  leur  quartier,  les  Juifs  en  donnèrent 
avis  aux  juges,  qui  entrèrent  précipitamment  dans  les  synagogues, 
prirent  les  étuis  en  main  et  allèrent  au  devant  du  roi  afin  de  le 
bénir  comme  d'habitude .  Le  roi  leur  dit  alors  :  «  Mon  désir  est  de 
voir  la  Loi  du  prophète  Moïse,  au  nom  de  laquelle  vous  me  bénis- 
sez. »  Grande  fut  la  terreur  des  Juifs  en  entendant  les  paroles  du 
roi  :  leur  cœur  sortit  de  leur  corps  et  se  fondit  en  eau.  Chacun 
disait  à  son  compagnon  :  «  Qu'est-ce  que  Dieu  nous  a  fait?  »  (  Ils 
ne  savaient  pas  ce  que  le  Dieu*  de  leurs  pères  venait  de  faire  pour 
eux.)  Les  seigneurs  prirent  aussitôt  un  des  étuis,  ils  l'ouvrirent  et 
y  trouvèrent  le  rouleau  de  la  Loi  de  Moïse.  En  tête  de  la  page  était 
écrit  :  «  Bien  qu'ils  soient  sur  la  terre  de  leurs  ennemis,  je  ne 
les  abhorre  pas  et  je  ne  les  rejette  pas  pour  les  exterminer,  pour 
ne  pas  rompre  l'alliance  que  j'ai  conclue  avec  eux,  parce  que  je 
suis.leur  Dieu.  »  On  lut  cela  devant  le  roi;  on  prit  un  autre  étui, 
on  l'ouvrit;  le  livre  de  la  Loi  de  Moïse  s'y  trouvait  aussi;  on  en 
ouvrit  un  troisième,  ce  fut  la  même  chose,  et  ainsi  de  suite. 
Lorsque  le  roi,  les  seigneurs  et  le  peuple  virent  tous  les  étuis  ren- 
fermant la  loi  de  Moïse,  ils  bénirent  les  Juifs.  Le  roi  les  exempta 
pour  trois  années  de  tout  impôt;  il  les  exonéra  aussi  de  l'impôt 
militaire  et  ils  se  séparèrent  en  paix.  Le  roi  donna  ordre  de 
pendre  Marcos  à  une  potence  parce  qu'il  avait  projeté  faire  du 
mal  au  peuple  juif.  Son  cadavre  fut  jeté  aux  ordures,  les  chiens 
le  dévorèrent;  ses  os  furent  brûlés.  Qu'ainsi  périssent  tes  ennemis, 
ô  Éternel!  A  cause  de  ces  événements,  les  Israélites  établis  dans 
la  ville  de  Saragosse  acceptèrent  et  s'imposèrent  de  fêter  indéfini- 
ment chaque  année,  eux  et  leurs  enfants,  le  dix-huitième  jour  du 
mois  de  Schebat.  Pendant  ce  jour,  ils  ont  l'habitude  de  s'envoyer 
les  uns  aux  autres  des  cadeaux,  de  faire  des  aumônes  aux  indi- 
gents et  à  ceux  qui  sont  dans  le  dénûment. 
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Chez  les  Juifs  il  y  eut  alors  des  illuminaiioris,  de  ïa  joie,  de 
l'allégresse  et  de  la  magnificence,  car  Marcos,  l'impie,  avait  pensé 
détruire  les  Juifs,  mais  le  mal  était  retombé  sur  sa  tête:  lui  et  ses 
enfants  furent  pendus.  Son  cadavre  devint  la  proie  des  oiseaux 
des  cieux  :  «  Qu'ainsi  périssent  tous  nos  ennemis,  ô  Éternel;  que 
ta  pitié  nous  éclaire  !  Si  même  on  te  pousse  jusqu'aux  confins  des 
cieux,  ia  te  rassemblera  ton  Dieu,  de  la  te  prendra  ton  Dieu  pour 
te  conduire  dans  la  terre  que  tes  ancêtres  ont  héritée  »  ;  car  le  ver- 
set dit  :  «  Dieu  visitera  Jacob  et  le  délivrera  d'un  plus  fort  que 
lui.  »  Le  verset  ajoute  :  «  Alors  se  réjouira  la  jeune  fille,  les 
jeunes  gens  et  les  vieillards  seront  unis  ;  je  changerai  en  joie  leur 
tristesse,  je  les  réjouirai,  je  les  consolerai  (ie  leurs  anxiétés.  Toute 
arme  qui  se  lèvera  contre  toi  échouera.  »  Maudît  soit  Éarcos,  béni 
soit  Èphraïm  !  Maudits  soient  tous  les  méchants,  bénis  soient  les 
Israélites  et  aussi  Élie  le  Propfiète  1 

Gomniuniciùé  i)ar  M.  Matàlôn  (Salonic(ùe). 
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On  vient  de  voir  *  qu'en  maint  pays  les  Israélites  célèbrent  des 
fêtes  de  Pourim  supplémentaires  pour  rappeler  des  cas  de  déli- 
vrance extraordinaire.  Les  Juifs  de  Tripoli  ont  ainsi  deux  Pourim  : 
le  premier  rappelle  la  levée  inopinée  du  siège  de  Tripoli  en  1705,  par 
suite  d'une  peste  soudaine  qui  décima  l'armée  du  prince  Ibrahim, 
L'autre  célèbre  la  victoire  du  gouverneur  de  Tripoli,  Ali  Pacha  Aramli, 
qui,  après  avoir  été  chassé  de  la  ville  par  le  tyran  Ali  Grourzi,  en 
1793,  parvint,  après  deux  ans  d'épreuves  terribles  subies  par  les 
habitants  de  la  ville  et,  en  particulier,  par  les  Juifs,  à  délivrer  la  ville 
et  à  ressaisir  le  pouvoir.  Ces  faits  sont  relatés  dans  des  Meguillot 
en  hébreu,  lues  à  la  synagogue  par  les  Israélites  tripolitains,  les 
samedis  qui  précèdent  le  23  et  le  29  Tébet. 

*** 

Là  soirée  du  premier  jour  de  Nissan,  qu'on  appelle  ici  «  la 
nuit  de  Bssissa  »  (de  la  racine  arabe  bass,  «  tremper  »),  est  solen- 
nelfemeht  fêtée.  Tout  travail  y  est  interdit.  Les  membres  de  la 
famille  doivent  être  réunis  sous  le  même  toit,  car  l'absence  de  l'un 
d'eux  —  selon  un  préjugé  local  —  est  cause  d'une  mort  pendant 
l'année. 

Le  nom  de  cette  fête  vient  de  celui  d'un  mets  bizarre  que  tout 
Israélite  véritablement  pieux  —  et  la  piété  consiste  ici  en  pra- 
tiques de  ce  genre  —  est  tenu  de  consommer.  Pour  préparer  la 
«  Bssîssa  »,  on  prend  d^abord  du  blé  et  de  l'orge,  avec  lesquels  on 
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mélange  un  peu  de  cumin  et  de  coriandre.  On  brûle  à  moitié  le 
tout  et  on  le  réduit  en  poudre  ;  on  ajoute  du  sucre,  des  noix,  des 
amandes  et  du  sésame.  On  arrose  d'huile  cette  mixture.  A  cet 
effet,  chacun  des  membres  de  la  famille  tend  un  de  ses  doigts  à  une 
certaine  hauteur  de  l'assiette  contenant  le  singulier  aliment  ;  le 
père  prend  la  bouteille  d'huile  et  verse  le  liquide,  qui  humecte 
d'abord  les  extrémités  des  doigts  et  tombe  ensuite  dans  le  plat. 
Avant  de  manger  la  «  Bssissa  »  —  et  ceci  est  l'essentiel  —  on  prend 
la  clef  de  la  maison,  et,  tout  en  l'agitant  dans  l'amalgame  en 
question,  on  prononce  une  prière  arabe  ainsi  formulée  :  «  0  toi 
qui  ouvres  sans  clef,  qui  donnes  sans  humilier,  accorde  le  néces- 
saire à  nous  et  à  tous  les  nôtres.  *  On  conjure  de  la  sorte  le  Ciel 
pour  avoir  une  année  de  prospérité.  On  choisit  le  premier  Nissan 
pour  exprimer  ces  vœux,  parce  que  c'est  à  cette  date  que  le 
Tabernacle  fut  achevé. 


Les  jeunes  filles  Israélites  de  Tripoli,  à  partir  de  l'âge  de  treize 
ans,  à  l'instar  des  femmes  musulmanes,  doivent,  quand  elles  sor- 
tent dans  la  rue,  se  couvrir  le  visage  d'un  «  barakane  x,  sorte  de 
haïck,  qui  les  enveloppe 'entièrement.  Elles  ne  laissent  à  découvert 
qu'une  petite  ouverture  qui  leur  permet  à  peine  de  voir  et  qu'elles 
maintiennent  à  la  hauteur  des  yeux.  Quelque  familles  même,  par 
une  étrange  aberration  des  sentiments  religieux,  voulant  laisser  à 
leurs  filles  l'innocence  du  premier  âge,  les  contraignent  à  garder 
la  maison  jusqu'au  jour  de  leur  mariage. 

Une  fois  dans  l'année,  cependant,  on  peut,  on  doit  violer  cette 
prescription.  Le  dernier  jour  de  Pâque,  elles  ont  la  permission, 
obéissant  à  un  vieil  usage  du  pays,  de  s'exposer,  le  visage  entiè- 
rement découvert,  devant  les  portes,  les  fenêtres,  voire  môme  sur 
les  toits  des  maisons.  Ce  jour-là,  elles  sont,  comme  on  peut  penser, 
particulièrement  émues.  Elles  attendent  avec  impatience  l'arrivée 
de  l'unique  après-midi  de  Tannée  où  il  leur  est  permis  de  se  faire 
voir*  Il  y  va  de  leur  avenir  ;  leur  sort,  en  effet,  dépendra  peut-être 
de  l'impression  produite  ce  jour-là  sur  les  spectateurs.  Il  est  donc 
aisé  de  concevoir  l'ardeur  que  déploient  les  jeunes  Tripolitaines 
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avant  de  se  présenter,  pour  rehausser  l'éclat  de  leur  beauté  ou 
reiidre  moins  visibles  leurs  défauts  physiques. 

J'ai  assisté  à  une  de  ces  curieuses  exhibitions  féminines. 

C'était  vers  le  soir.  Une  foule  compacte  occupait  entièrement 
les  rues.  Aucune  autre  fête  ne  fait  affluer  ainsi  les  curieux  et  ja- 
mais le  quartier  Israélite,  d'ordinaire  bien  morne,  n'offre  un  pareil 
mouvement,  une  telle  gaieté.  Portes  et  fenêtres  étaient  encom- 
brées, obstruées  presque  par  les  spectateurs.  En  dirigeant  son 
regard  vers  le  haut  on  voyait  sur  les  toits  un  nombre  considé- 
rable de  femmes,  de  filles  et  d'enfants,  observant  avec  émotion 
les  moindres  gestes  des  passants. 

Ce  qui  surtout  frappait  les  yeux,  c'étaient  les  couleurs  criardes 
des  vêtements,  les  fleurs  dont  on  s'était  paré,  et  l'air  de  joie  et  de 
fête  répandu  sur  tous  les  visages. 

Le  jeune  homme  qui  a  l'intention  de  se  marier  et  qui,  en  fai- 
sant cette  promenade  singulière,  trouve  un  parti  qui  lui  plaît, 
peut,  le  soir,  communiquer  son  désir  aux  parents  de  la  jeune  fllle 
par  l'envoi  d'un  panier  de  laitues  agrémenté  de  quelques  bouquets 
de  fleurs.  L'acceptation  du  présent  est  un  consentement  tacite  au 
mariage. 

On  songe  alors  à  organiser  une  soirée.  Parents,  amis  et  voisins 
accourent  et  se  réunissent  dans  la  maison  de  la  jeune  fille.  Les 
chanteurs  arrivent  avec  leurs  tambourins,  quelquefois  aussi  avec 
un  violon,  et  entament  d'interminables  airs  qui  fatiguent  par  leur 
monotonie,  du  moins  les  étrangers.  Le  futur  fiancé  arrive  escorté 
de  ses  parents  et  amis;  il  entre  et  force  «  lulias  »  se  font  entendre. 
Prenant  alors  le  panier  envoyé,  il  distribue  aux  assistants  les  lai- 
tues et  les  fleurs.  Chacun  d'eux,  et  lui-même  donnant  l'exemple, 
doit  frapper  la  jeune  fille,  qui,  assise  au  fond  de  la  chambre,  le 
visage  voilé,  le  cœur  plein  de  joie,  se  résigne  à  recevoir  sur  la 
tête,  et  sans  mot  dire,  ces  projectiles  parfois  rudes.  Après  quoi, 
on  dresse  la  table,  on  prend  un  léger  repas,  et  ainsi  finit  cette 
cérémonie  qui  prépare  celle  des  fiançailles. 

Nos  coreligionnaires  tripolitains  n'ont  pas  à  se  plaindre  de  la 
dureté  du  pain  azyme  comme  le  font,  dans  certaines  localités,  leurs 
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frères  orientaux.  Ilsontrhabitude  de  le  fabriquer  eux-mêmes  jour- 
nellement  pendant  la  fête,  assimilant  cette  opération  ^ux  autres 
travaux  de  cuisine.  Les  procédés  qu'ils  emploient  et  le  four  dont 
ils  disposent  —  si  toutefois  il  est  permis  d'appeler  ainsi  un  cylindre 
en  terre  mesurant  environ  O'^TS  de  Jaaujteur  et  0"'20  de  rayon  — 
sont  des  plus  rudiraentaires. 

A  voir  les  femmes  tripolitaines,les  manches  retroussées,  devant 
cette  construction  minuscule  et  s'occupant  de  la  besogne,  on  se 
croirait  reporté  au  temps  patriarcal. 

Les  broussailles  se  consument  depuis  quelques  minutes  et  l'on 
entend  pétiller  le  feu.  Une  fumée  épaisse  et  noire  se  dégage  du 
foyer  et  gagne  toute  la  maison.  Une  femme  aux  mains  agiles  com- 
mence à  pétrir  la  pâte  avec  une  célérité  fiévreuse.  Une  autre  reçoit 
la  masse  sur  ses  deux  paumes  jointes  et  creusées  et  la  remet  à  une 
troisième  qui  se  charge  de  la  cuisson.  Celle-ci,  courbée  devant  le 
four  dont  la  chaleur  l'accable,  ferme  à  moitié  les  yeux  et  applique 
machinalement  la  pâte,  tout  en  l'étendant,  contre  les  parois  du 
cylindre.  Puis,  quelque  temps  après,  elle  la  retire,  non  sans  se 
faire  quelques  légères  brûlures  aux  doigts.  La  «  maza  »  qu'on  fa- 
brique ainsi  n'est  pas  bien  fameuse.  Elle  est  grosse,  souvent  mal 
cuite,  et  ce  n'est  pas  impunément  qu'on  peut  la  manger  quand  on 
n'est  pas  habitué  à  digérer  un  pareil  pain. 

*** 

JiG  premier  soir  de  1'  «  Orner  »  on  a  l'habitude  de  distribuer  aux 
fidèles  dans  toutes  les  synagogues  des  morceaux  de  sel.  Phacun 
doit  conserver  sa  part  avec  un  soin  scrupuleux  durant  les  quarante- 
neuf  jours  de  r  «  Orner.  »  Et,  chaque  fois  qu'on  fait  le  décompte 
des  journées  passées,  on  exhibe  le  sel,  on  le  regarde  fixement  en 
prononçant  cette  prière  :  «  Que  Dieu  restaure  les  travaux  du 
Temple,  à  bref  délai,  pendant  notre  vie.  »  Après  quoi,  on  baise  cet 
objet  vénéré,  on  l'approche  des  yeux  et  on  le^^arde.  Il  est  admis 
que  ce  sel  préserve  du  mauvais  œil  et  qu'il  a  le  miraculeux  pouvoir 
de  calmer  la  tempête  si  on  le  jette  à  la  mer. 

L'origine  de  cet  usage,  c'est  un  verset  de  la  Bible  qui  se  ter- 
mine ainsi  :  «  Sur  tous  tes  sacrifices  tu  oflfriras  du  sel.  »  [Lévitique, 
II,  13.)  Et  le  but,  c'est  de  perpétuer  le  souvenir  de  la  destruction 
de  la  Ville  sainte. 
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Un  des  jurons  des  Israélites  tripolitains,  et  non  des  moins 
usuels,  est  celui-ci  :  <(  Par  mon  père,  par  cette  lampe,  je  dis  la 
vérité.  »  Qu'y  a-t-ij  donc  (|e  si  sacr^  â^ns  cet  ustensile,  dont  on 
semble  faire  un  fétiche  ?  C'est  encore  un  verset  qui  nous  expli- 
quera l'énigme  :  «  Et  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne*.  »  Voilà 
le  point  de  départ  de  cette  croyance.  Gomme  on  voit,  avec  le  temps, 
ce  n'est  plus  seulement  la  lumière  qui  est  en  honneur,  c'est  l'objet 
•même  ^qifi  la  produit  piJi  1^  contiei^|;.  Cependant,  f'origine  n'esjt  pas 
encore  oubliée,  car  on  entend  souyenjt  Jurer  par  la  «  lumière  » 
elle-même. 

%% 

La  communauté  Israélite  de  Tripoli  est  sans  contredit  une  des 
plus  pauvres  parmi  celles  d'Orient  et  d'Afrique.  Cette  misère  est 
ce  qui  retarde  le  plus  le  relèvement  physique,  intellectuel  et 
moral  de  nos  coreligionnaires  tripolitains.  A  propos  de  cette  pau- 
vreté, on  raconte  une  légende  bien  naïve  qui  montre  comment  les 
Israélites  de  ce  pays,  résignés  à  leur  indigence  séculaire  et  inca- 
pables d'améliorer  leur  situation,  ont  essayé  de  chanter  leur 
malheur  et  par  |à  même  de  l'atténuer  un  peu. 

La  Misère,  un  jour,  dit-on,  tomba  gravement  malade  et  fut 
contrainte  de  s'aliter.  Personne  ne  vint  s'informer  de  sa  santé. 
Seuls  les  Israélites  tripolitains  allèrent  la  visiter  et  lui  prodiguèrent 
leurs  soins.  Quand  elle  guérit,  elle  se  demanda  où  elle  pourrait 
demeurer.  Elle  se  souvint  alors  de  ses  bons  amis  les  Tripolitains, 
alla  s'établir  au  milieu  d'eux,  et,  depuis  lors,  elle  ne  les  quitte 
plus. 

Que  n'ont-ils  fait  taire,  pour  une  fois,  leurs  instincts  compa- 
tissants ! 

T.  SuTTON  (Tripoli). 

*  Genèse^  I,  4. 


LAS  BUENAS  HORAS 


I 

Les  Juifs  de  Yamboli  ont  gardé  la  croyance,  très  affaiblie  il  est 
vrai,  aux  démons,  «  las  buenas  horas  »,  comme  on  les  appelle  en 
Orient.  Ce  nom  si  gracieux  «  buenas  horas  »  pour  désigner  les 
êtres  vils  qui  emploient  leur  puissance  occulte  uniquement  à  nuire, 
surprend  au  premier  abord .  Il  faut  le  considérer  comme  un  indice 
de  la  crainte  qu'ils  inspirent  ou  comme  un  hommage  rendu  à  leur 
force  redoutable.  «  Buen  hora  con  ti  »  dit  la  mère  à  son  enfant,  s'il 
tombe  ;  ce  qui  signifie  :  «  Que  les  démons  si  bons  soient  avec  toi  !  » 
La  mère  soucieuse  d'éviter  à  son  enfant  les  maléfices  des  esprits 
emploie  avec  eux  un  langage  qu'elle  estime  de  nature  à  leur  faire 
abandonner  leurs  projets  cruels  s'ils  en  avaient.  Les  «  buenas 
horas  »  ne  peuvent  manquer  de  reconnaître  les  égards  qui  leur 
sont  témoignés,  soit  en  s'abstenant  de  faire  du  mal,  soit  en  guéris- 
sant les  maux  qu'ils  ont  causés.  A  Yamboli,  les  vieilles  femmes  sont 
les  prêtresses  tout  indiquées  de  ce  culte  spécial  qui  tend  à  apaiser 
«  las  buenas  horas  »  et  à  obtenir  par  la  douceur  que  les  démons 
consentent  à  quitter  les  corps  qu'ils  ont  troublés  ou  même  possédés. 
Le  rite  n'est  guère  compliqué,  comme  on  le  verra  plus  loin.  On  ne 
sait  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus  :  l'impudence  des  sorcières,  la 
crédulité  des  clients,  la  mauvaise  foi  des  vendeurs  d'amulettes  ou 
l'inconscience  des  scribes  copiant  les  formules  magiques  destinées 
à  chasser  letlémon  toujours  bataillant  et  toujours  battu. 

II 

«  Las  buenas  horas  »  appartiennent  au  groupe  des  scJiédim  ou 
démons,  auxquels  une  légende  attribue  l'accomplissement  des  tra- 
vaux les  plus  durs  lors  de  la  construction  du  premier  Temple. 
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Salomon  put  terrasser  Aschmadaï,  le  roi  des  Démons,  et  le 
contraindre  à  révéler  le  secret  de  tailler  ou  graver  sans  instru- 
ment la  pierre  et  le  bois.  De  là,  on  peut  conclure  que  les  démons 
ont  deux  natures  :  l'une  surnaturelle,  et  l'autre  humaine.  Surnatu- 
relle en  ce  que,  comme  les  anges,  ils  ont  des  ailes,  connaissent 
l'avenir  et  restent  invisibles  dans  l'espace  où  ils  pullulent  ; 
humaine  en  ce  qu'ils  se  nourrissent,  vivent,  se  marient  et  meurent 
comme  nous.  Ils  nous  sont  supérieurs  parle  savoir  et  l'intelligence. 
Enfin,  ils  ont  la  faculté  de  marcher  la  tête  en  bas,  leurs  bras 
contre  nos  pieds,  ce  qui  explique  les  faux  pas  et  les  chutes  des 
hommes.  Nés  spécialement  pour  le  mal,  «  las  buenas  horas  »  se 
délectent  â  nous  effrayer,  à  s'emparer  petit  à  petit  de  nous,  à  pro- 
duire, dans  notre  cerveau,  les  désordres  les  plus  graves.  Le  cer- 
veau est  donc  leur  siège  de  prédilection;  souvent  aussi  ils  se 
plaisent  à  contrarier  le  développement  normal  des  foetus.  Mais 
les  «  buenas  horas  »  abandonnent  parfois  leurs  victimes,  voici  dans 
quelles  conditions  : 


III 

La  malade  est  amenée  au  bain  où  elle  est  lavée  d'eau  qui  a 
séjourné  toute  une  nuit  dans  trois  éviers  avec  un  peu  de  miel. 
Elle  est  portée  ensuite  dans  sa  chambre,  dont  on  a  tiré  les  rideaux, 
et  couchée  sur  un  lit  dont  les  draps  blancs  ont  été  saupoudrés  de 
sucre.  La  maison  où  l'on  invoque  les  démons  doit,  pendant  neuf 
jours,  être  évacuée  par  tout  le  monde  à  l'exception  de  la  malade, 
la  garde-malade  et  la  vieille  femme  qui  officie.  Deux  bougies 
doivent  brûler  constamment  dans  la  chambre  où  repose  la  malade, 
qui  ne  doit  pas  une  minute  être  laissée  seule.  Le  premier  soir,  à 
peine  les  voisins  ont-ils  allumé  leurs  lumières,  à  l'heure  où  la  nuit 
commence,  la  sorcière  suspend  au  dehors  la  chemise  propre  de  la 
possédée,  sur  laquelle  elle  jette  des  pincées  de  sucre  en  poudre, 
attention  délicate  qui  plaît  aux  «  buenas  horas  ».  A  la  première 
minute  du  jour,  la  chemise  doit  être  enlevée  et  remise  à  la  malade, 
qui  l'attend  toute  nue  derrière  la  porte  et  qui  l'endosse  aussitôt. 
Chaque  nuit,  cette  opération  se  répète  dans  l'espoir  d'adoucir  les 
démons,  mais  chaque  fois  la  friandise  change,  les  démons  aimant 
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assez  la  variété.  C'est  ainsi  que  le  sucre  alterne  avecle  miel,  l'anis, 
la  cassonnade,  etc.  La  possédée  boit  aussi  une  infusion  de  rue, 
dont  la  plante  est  restée  toute  une  nuit  en  contact  avec  un  séfer- 
tora.  On  la  frotte  encore  par  tout  le  corps  avec  de  l'eau  d'anis. 
Gomme  aliments,  le  lait,  la  crème,  le  fromage,  le  pain,  de  préférence 
sans  levain,  sont  seuls  de  mise.  La  viande,  les  œufs,  l'oignon  et 
l'ail  surtout,  sont  formellement  défendus.  La  huitième  nuit,  toutes 
les  cérémonies  de  la  semaine  sont  répétées,  sans  en  omettre  au- 
cune. Dès  lors,  les  démons  se  déclarent  satisfaits  par  tant  d'hom- 
mages et,  pour  s'en  aller  tout  à  fait,  ils  n'exigent  plus  de  la  malade 
qu'une  chose,  c'est  qu'elle  reste  encore  à  la  maison  trente  et  un 
jours  sans  sortir.  Les  épreuves  sont  finies  et,  si  la  malade  ne 
constatait  aucune  amélioration  dans  son  état,  les  vieilles  sorcières 
qui  l'ont  soignée  déclareront  que  la  maladie  n'était  pas  due  aux 
sortilèges  des  «  buenas  horas  ». 

Telle  est  cette  antique  superstition,  ilujourd'hui,  elle  s'estompe 
de  plus  en  plus  dans  le  lointain,  et  elle  s'évanouit  devant  la  lu- 
mière de  la  science.  Par  Técole,  les  notions  exactes  ont  pénétré 
dans  le  plus  humble  foyer,  et  les  merveilles  expliquées  de  la  va- 
peur ou  de  l'électricité  ont  laissé  loin  derrière  elles  les  exploits  des 
démons. 

Aron  Halévy  (Yamboli). 
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De  toutes  les  superstitions  populaires  des  Juifs  d'Orient,  celle 
qui  a  dans  le  cœur  des  foules  les  racines  les  plus  tenaces  est 
assurément  la  croyance  aux  effets  pernicieux  du  mauvais  œil. 
L'origine  de  cette  croyance  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Le  regard  du  serpent  qui  fascina  Ève,  le  regard  chargé  de  haine 
de  Gaïn  n'en  sont-ils  pas,  dès  les  premiers  jours  du  monde,  des 
indices?  Nous  ne  connaissons  guère,  dans  la  chronique  supersti- 
tieuse, que  Rabbi  Yohanan  qui  pût  braver  sans  crainte  les  consé- 
quences redoutables  de  Vain-hara  ;  car,  issu  directement  de  Jo- 
seph (du  moins  le  pensait-il),  la  bénédiction  spéciale  que  son 
ancêtre  avait  reçue  de  Jacob  le  mettait  à  l'abri  de  toute  atteinte. 
Qui  ne  connaît  l'assertion  originale  de  Rabbi  Rav  maintenant  en- 
vers et  contre  tous  que,  sur  cent  personnes  qui  meurent  il  n'y  en 
a  qu'une  seule  qui  périsse  de  mort  naturelle,  alors  que  quatre- 
vingt-dix-neuf  succombent  aux  effets  funestes  du  mauvais  œil, 
du  leur  propre  ou  de  l'œil  d'autrui?Car  celui  qui  hait,  tout  en 
nuisant  aux  autres,  se  nuit  à  lui-même.  Ainsi,  la  justice  immanente 
des  choses  punit  tôt  ou  tard  les  tentatives  criminelles,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  par  ces  exemples  cités  à  dessein,  les 
rabbins  d'Orient,  en  vrais  fils  du  peuple,  ont  adopté  la  croyance 
en  usage,  subissant  l'atmosphère  ambiante  sans  essayer  de  réagir, 
sans  chercher  à  guider  la  conscience  publique  ou  à  l'éclairer. 

Plus  que  les  autres  peuples,  les  Juifs  d'Orient,  placés  qu'ils 
étaient  au  milieu  de  populations  hostiles  dont  ils  différaient  par 
la  langue,  les  usages,  la  religion,  ont  eu  à  souffrir  des  effets  de 
la  haine  et  de  l'envie  manifestés  par  ïaïU'hara.  Afin  d'en  préser- 
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ver  leurs  enfants,  les  Juifs  ont  imité  les  mœurs  turques  et  ont 
fait  usage  d'amulettes  spéciales,  de  gousses  d'ail  enfilées  dont  on 
se  cercle  les  tempes,  et  de  formules  magiques  qu'on  appose  sur  la 
poitrine. 

En  matière  de  superstitions,  ils  restent  ainsi  tributaires  des 
Turcs  qui  ont  eu  tant  de  magiciennes  et  de  sorcières.  Mais 
le  «  Precante  »,  formule  de  désenchantement,  est  une  création 
spéciale  et  bien  juive.  Cette  prière,  composée  par  le  savant  Rabbi 
Haïm-Yosef-David  Azoulaï,est  des  plus  originales.  Nous  la  repro- 
duisons ci-dessous.  Dans  le  même  document  se  trouve  une  autre 
formule  pour  chasser  le  démon  du  lit  des  accouchées  et  protéger 
la  mère  et  les  enfants  :  elle  ne  sera  pas  discutée  à  cette  place  ; 
cette  fois-ci,  je  m'en  tiendrai  à  Vaïn-hara.  Voici  la  traduction  de 
ce  curieux  et  original  document  : 

Formule  de  protection  pour  l'accouchée  ,  pour  l'enfant  

Schadaï,  reçois  la  prière  de  ton  peuple,  élève-nous,  purifie-nous, 
Tout-Puissant. 

a  Precante  »  pour  le  mauvais  œil,  composé  par  le  savant  Haïm- 
Yossef-David  Azoulaï,  du  livre  Abodat  hakodesch,  au  nom  de  l'auteur 
du  livre  Hessed  Leahraham. 
Par  le  nom  d'Adonaï,  Dieu  d'Israël,  nom  grand  et  révéré, 
Je  vous  conjure,  vous  autres,  toutes  espèces  de  mauvais- œil  œil 
noir,  œil  enflammé,  œil  bleu,  œil  vert,  œil  long,  œil  large,  œil  court, 
œil  étroit,  œil  droit,  œil  forve,œil  rond,  œil  enfoncé,  œil  proéminent, 
œil  qui  voit,  œil  qui  regarde,  œil  qui  pénètre,  œil  qui  attire,  œil 
d'homme,  œil  de  femme,  œil  d'époux  et  d'épouse,  œil  de  femme  et  de 
sa  fille,  œil  de  femme  et  de  ses  proches,  œil  de  jeune  homme,  œil  de 
vieux,  œil  de  vieille,  œil  de  vierge,  œil  de  déflorée,  œil  de  veuve,  de 
mariée,  œil  de  divorcée,  toute  espèce  de  mauvais- œil  susceptible 
d'exister  dans  le  monde,  qui  voit,  regarde  et  interpelle  avec  mauvais 
œil  tel  fils  de  tel,  je  vous  ordonne  et  je  vous  conjure  par  cet  œil  haut, 
œil  saint,  œil  perçant,  œil  blanc,  œil  blanc  sur  blanc,  œil  tout  à  fait 
blanc,  œil  entièrement  droit,  œil  ouvert,  œil  au  regard  fixe,  œil  très 
pitoyable,  œil  sans  taie,  œil  qui  ne  dort  ni  ne  sommeille,  œil  devant 
lequel  tout  mauvais  œil  est  subjugué  et  se  cache  dans  les  lieux 
secrets,  œil  qui  regarde  Israël  ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  Le  gardien 
d'Israël  ne  dort  ni  ne  sommeille  »  et  ailleurs  :  «  L'œil  de  Dieu  est  sur 
ceux  qui  le  révèrent  et  comptent  sur  sa  miséricorde  »;  par  cet  œil 
haut,  je  vous  ordonne  et  je  vous  conjure,  toutes  espèces  de  mauvais 
œil,  que  vous  vous  reliriez,  fuyiez,  vous  éloigniez  de  tel  fils  de  tel, 
et  de  toute  sa  maison  et  que  vous  n'ayez  aucune  force  pour  dominer 
sur  tel  fils  de  tel,  et  sur  toute  sa  maison,  ni  de  jour,  ni  de  nuit,  ni 
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dans  la  veille,  ni  dans  le  sommeil,  ni  sur  aucun  des  248  membres  de 
son  corps,  ni  sur  aucun  de  ses  365  nerfs,  d'aujourd'hui  et  à  tout 
jamais:  Amen,  netzah,  séla,  vaed. 

Tu  es  mon  refuge  ;  tu  me  sauves  de  la  détresse,  tu  m'environnes 
de  chants  de  délivrance,  Séla  [Psaumes,  32,  7), 


Lilit  (la   sorcière)  et 
toute  sa  bande. 

Dehors 


Ne  sorcière  laisse  vivre 
Laisse  vivre  ne  sorcière 
Sorcière  laisse  vivre  ne 


Ville  sainte  de 

ÈVE 

Jérusalem 

ADAM 

SABA 

Qu'elle  soit 

ABRAHAM 

RÉBEGGA 

construite  dans 

ISAAG 

LÉA 

un  temps 

JACOB 

prochain,  amen. 

Sanaï,  Sansinaï,  Sa- 
mangiaf. 

Dedans 
(Noms  d'anges.) 

Sorcière  ne  laisse  vivre 
Ne  laisse  vivre  sorcière 
Laisse  vivre  sorcière  ne 


Cette  incantation  reflète  comme  un  miroir  fidèle  l'esprit  des  po- 
pulations qui  vivaient  il  y  a  trois  siècles.  Le  mélange  du  sacré  et  du 
profane,  de  l'histoire  et  de  la  légende,  le  psaume  32  voisinant 
avec  le  nom  des  anges  et  des  sorcières,  le  merveilleux  côtoyant 
l'absurde,  n'est-ce  pas  ainsi  que  devait  raisonner,  penser  et  croire 
le  Juif  du  moyen  âge  dans  son  affreux  ghetto  de  l'Orient?  Rabbi 
Azoulaï  n'a  fait  que  prêter  son  talent  littéraire  à  la  pensée  éclose 
dans  le  cerveau  du  peuple  ;  les  scribes  maladroits  ont  dénaturé 
sans  doute  en  l'exagérant  l'idée  première  du  savant  pasteur,  et 
voilà  pourquoi  Ton  récite  encore  aujourd'hui  cette  prière  que  les 
années  ont  rendue  vénérable,  mais  qui  n'ajoute  en  vérité  rien  à  la 
gloire  du  judaïsme.  Si  elle  ne  guérit  pas  les  effets  pernicieux  du 
mauvais  œil,  du  moins  procure-t-elle  un  morceau  de  pain  ou 
quelques  piécettes  à  celui  qui  la  récite.  Là  est  peut-être  le  secret 
de  sa  durée.  Elle  ne  disparaîtra  que  le  jour  où  le  rabbin  oriental, 
instruit  et  indépendant,  s'effacera  pour  faire  place  au  médecin  ou 
au  psychologue. 

Aron  Halévy  (Yamboli). 


NOTES 

SUR  LÈS  ISMÉLIÎES  DE  TÉHÉMN 


« 

Les  Israélites  de  Téhéran  sont  de  bons  pères  de  famille  ; 
ils  sont  fiers  d'avoir  une  nombreuse  progéniture,  mais  ils 
préfèrent  de  beaucoup  les  garçons  aux  filles .  Ces  dernières  ne 
comptent  pour  ainsi  dire  pas.  Pendant  les  sept  jours  qui 
suivent»  la  naissance  de  leurs  enfants,  les  parents  observent 
certaines  règles  superstitieuses  sans  lesquelles,  disent-ils,  leurs 
rejetons  ne  pourraient  vivre.  C'est  ainsi  que  les  voisins  ne 
peuvent  prendre  du  feu  dans  la  maison  du  nouveau-né  avant  qu'une 
semaine  ne  soit  écoulée.  Une  femme  fardée  ne  peut  approcher  de 
la  mère  et  de  l'enfant,  de  crainte  que  ce  dernier  ne  soit  obligé 
plus  tard  de  se  farder  pour  plaire. 

La  crainte  des  schédim  se  traduit  par  certaines  pratiques 
.assez  bizarres.  Pendant  les  sept  nuits  qui  suivent  l'accouchement 
une  lampe  doit  brûler  constamment  dans  la  chambre.  Sans 
cette  précaution,  dit-on,  les  schédim  profiteraient  de  l'obscu- 
rité pour  enlever  l'enfant.  Pour  la  même  raison  et  pendant 
le  même  temps  la  mère  et  l'enfant  ne  doivent  jamais  être  laissés 
seuls.  Dès  qu'un  objet  est  cassé,  on  doit  aussitôt  implorer  l'in- 
dulgence des  schédim  en  prononçant  les  paroles  suivantes  : 
«  Parisi  schédim  » . 

Il  existe  encore  d'autres  superstitions,  mais  elles  ne  con- 
cernent plus  les  enfants.  Balayer  la  chambre  d'un  mort  avant 
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que  le  cadavre  ne  soit  enlevé,  c'est  s'exposer,  croit-on,  à  de 
terribles   malheurs.   On  doit  laisser  dans  cette  chambre  pen- 
dant sept  jours  et  sept  nuits  un  verre  contenant  de  l'eau  sucrée. 
Dans  cette  eau  se  désaltère  celui  que  l'on  vient  de  perdre,  et 
qui,  toutes  les  nuits,  revient  visiter  les  lieux  où  il  a  rendu  l'âme. 

Quand  une  femme  est  stérile,  toutes  les  fois  que  le  malheur, 
lès  maladies  s'abattent  sur  une  famille,  on  est  persuadé  q;u'on  à 
encouru  le  courroux  des  schédim.  Pour  les  apaiser,  on  décide 
de  les  inviter  à  un  festin.  Sur  une  table  recouverte  d'une 
nappe  blanche,  on  dispose  des  plats  contenant  des  sucreries, 
du  pain  et  une  salière,  puis  oii  ferme  la  chambre,  non  sans  avoir 
enlevé  préalablement  toutes  les  armes,  les  aiguilles,  couteaux  et 
tous  les  instruments  qui  pourraient  effrayer  les  schédim.  La 
chambre  n'est  ouverte  que  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour.  S'a- 
perçoit-ori  alors  qu'il  existe  des  traces  de  doigts  dans  la  salière, 
trouve-t-ori  quelques  pilules  sur  la  table,  c'est  une  preuve  que  les 
schédim  ont  daigné  jouir  du  festin  préparé  pour  eux  ;  dès  lors 
leur  coière  est  apaisée.  Les  prétendues  pilules  ne  sont  d'ailleiirs 
qùe  des  crottes  que  les  souris  ont  déposées  en  grignotant  une 
dragée  ou  une  pastille. 

Revenons  aux  enfants.  Dès  qu'un  garçon  a  deux  mois  on  lui  met 
une  boucle  à  l'oreille,  on  lui  entoure  le  cou  d'un  cercle  d'argent, 
auquel  on  suspend  une  foule  d'amulettes  destinées  à  préserver 
du  mauvais  œil.  Les  filles  sont  souvent  fiancées  oii  plutôt  pro- 
mises dès  leur  naissance.  Il  est  rare  de  voir  se  rompre  les  mariages 
ainsi  projetés  ;  garçons  et  filles  connaissent  leur  destinée  future, 
s'habituent  fort  jeunes  à  l'idée  qu'ils  ne  peuvent  appartenir  qu'à 
ceux  que  leurs  parents  leur  ont  choisis  et  ne  font  rien  pour 
échapper  aux  engagements  que  d'autres  ont  pris  à  leur  place. 

On  se  marie  fort  jeune  en  Perse  :  les  jeûnes  mariées  de  dix  aiïs 
ne  soiit  pas  rares.  A  quinze  ans,  une  jeune  fille  qui  n'est  pas  fian- 
cée risque  fort  de  ne  plus  trouver  d'épouseur. 

Lorsqu'un  père  de  famille  désire  fiancer  son  fils,  il  se  rend 
avec  ce  dernier  chez  le  père  de  la  jeune  fille  qu'il  a  choisie  pour 
bru.  Là,  ils  débattent  tous  trois  les  conditions  du  mariage,  l'ap- 
port de  la  fiancée  et  fixent  l'époque  de  l'union.  Ces  pourparlers, 
très  laborieux,  durent  quelcjuefois  plusieurs  jours.  Enfin  l'on 
tornbe  d'accord.  Le  jeune  homme  envoie  aussitôt  à  sa  fiancée, 
^  la  mère  et  à  chacune  des  soeurs  de  celle-ci  une  paire  de 
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souliers  avec  des  sucreries  et  un  paquet  de  henné.  La  jeune 
fiancée  invite  toutes  ses  amies  à  l'accompagner  au  bain.  Toutes 
s'y  teignent  les  mains  et  les  pieds  de  henné,  et  les  sourcils  d'une 
couleur  bleue,  produite  par  une  plante  appelée  vasmé.  Le  jeune 
homme  fait  dès  lors  partie  de  la  famille  ;  il  est  reçu  par  ses 
futurs  beaux-parents  ;  mais  il  ne  lui  est  pas  permis  de  voir 
celle  qui  doit  être  un  jour  sa  femme.  Il  ne  sait  de  cette 
dernière  que  ce  que  sa  mère,  ses  sœurs  lui  en  disent.  La  veille 
de  Kippour,  il  doit  envoyer  à  sa  fiancée  un  mouton  blanc,  sym- 
bole de  la  pureté  de  l'âme,  pour  la  Kappara.  Il  joint  à  cet  envoi 
quelques  pièces  d'argent  et  d'or.  S'il  est  peu  fortuné,  il  remplace 
le  mouton  par  une  poule  blanche.  De  son  côté,  son  futur  beau- 
père  lui  remet  un  vêtement  et  un  bonnet  toutes  les  fois  qu'il  l'in- 
vite chez  lui.  Enfin,  l'époque  fixée  pour  le  mariage  arrive.  Dans 
les  familles  aisées,  les  fêtes  que  l'on  donne  à  cette  occasion  durent 
parfois  huit  jours.  La  célébration  du  mariage  a  lieu  le  der- 
nier jour.  Plusieurs  soirées  ont  heu  ;  ces  soirées  commencent  or- 
dinairement au  coucher  du  soleil  pour  se  terminer  vers  minuit 
par  un  repas  pantagruéhque  auquel  prennent  part  tous  les  invi- 
tés. Entre  le  commencement  de  la  soirée  et  le  repas,  ces  der- 
niers avalent  force  rasades  d'eau-de-vie  qu'ils  accompagnent 
de  bonbons,  de  concombres  et  de  radis,  cependant  qu'une  musique 
et  des  chants  peu  harmonieux,  entrecoupés  d'intermèdes  comiques, 
leur  font  prendre  patience  jusqu'à  ce  que  le  repas  soit  servi.  Les 
fêtes  se  terminent  par  la  lecture  de  la  Ketouba,  l'énumération  des 
objets  précieux  que  la  mariée  apporte  en  dot,  et  la  bénédiction 
nuptiale  donnée  par  le  Grand  Rabbin,  qui  remplit  en  cette 
circonstance  le  double  emploi  de  notaire  et  de  prêtre.  Après 
la  bénédiction,  la  mère  de  la  mariée  présente  à  sa  fille  un  miroir 
en  lui  disant  :  «  Puisses -tu  retrouver,  toutes  les  fois  que  tu  te  mi- 
reras, ton  image  aussi  fraîche,  aussi  belle  qu'en  ce  moment!  »  On 
la  conduit  ensuite  au  domicile  de  l'époux  pendant  que  les  «  you 
y  ou  »  retentissent,  étourdissants. 

Les  unions,  en  général,  sont  des  plus  fécondes.  Les  familles  de 
cinq,  six  et  quelquefois  dix  enfants  sont  nombreuses.  Les  poly- 
games sont  rares  et  l'on  pourrait  compter  ceux  du  quartier.  Les 
causes  de  la  polygamie  sont  la  stérilité  de  la  femme  ou  l'absence 
d'enfants  mâles.  Par  contre,  on  divorce  avec  une  extrême  facihté, 
dans  la  classe  pauvre  surtout. 
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Les  Israélites  de  Téhéran  vivent  de  différentes  professions. 
Les  plus  aisés  sont  marchands  d'étoffes  ;  mais  les  autorités  reli- 
gieuses, toutes-puissantes  ici,  mettent  à  ce  commerce  des  entraves 
révoltantes.  Les  négociants  établis  dans  le  quartier  ont  seuls  le  droit 
de  vendre  leurs  marchandises  au  détail.  Ceux  qui  sont  tolérés  au 
caravansérail  Emir  et  au  caravansérail  Guèbre  sont  obligés  de 
vendre  leurs  étoffes  par  pièces.  La  moindre  infraction  à  cette  règle 
peut  déterminer  la  fermeture  de  leurs  boutiques.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  sont  marchands  de  tapis,  de  tentures,  d'armes  ancien- 
nes et  d'étoffes  précieuses.  On  les  voit  tous  les  matins  quitter 
le  Mahalé,  montés  sur  des  ânes  chargés  de  marchandises,  pour 
se  rendre  au  quartier  européen  chez  les  particuliers  et  dans 
les  différentes  légations.  D'autres  sont  fripiers,  bouchers,  épiciers, 
mais  ne  peuvent  exercer  leurs  professions  que  dans  le  quartier 
juif.  Dans  les  rues,  on  voit  des  marchands  de  glace,  de  fruits, 
de  légumes,  des  restaurateurs  en  plein  vent  qui  débitent  des 
tripes  bouillies  dans  des  tasses  malpropres,  du  foie,  et  des  ro- 
gnons-grillés.  Quelques  femmes  sont  courtières  :  elles  pénètrent 
dans  les  andérounes  (harem)  où  elles  vendent  des  étoffes  et  des 
bijoux. 

Les  professions  manuelles  ne  sont  pas  trop  en  honneur  chez 
nos  coreligionnaires  ;  il  y  a  parmi  eux  dès  bijoutiers,  des  tail- 
leurs et  deux  cordonniers.  Dans  l'industrie  de  la  bijouterie,  les 
Juifs  passent  pour  être  les  oavriers  les  plus  habiles.  Les  tail- 
leurs sont  assez  nombreux  et  quelques-uns  d'entr'eux  ont  une 
bonne  clientèle  parmi  les  Musulmans.  Quant  aux  deux  cordon- 
niers, ou  savetiers  plutôt,  ils  sont  incapables  de  confectionner 
convenablement  une  paire  de  chaussures. 

On  peut  diviser  la  population  israélite  de  Téhéran  en  deux 
catégories  :  les  Téhéranais  ou  ceux  qui  veulent  passer  pour  tels, 
et  les  Cachis.  Les  Téhéranais  proprement  dits  sont  au  nombre 
de  trois  cents  au  plus  ;  ils  descendent  des  Juifs  qui  se  sont  établis 
dans  la  capitale  au  moment  de  sa  fondation.  Leur  nombre  s'est 
accru  de  tous  ceux  qui  sont  venus  des  différentes  parties  de  la 
Perse,  qui  se  sont  alliés  avec  eux  et  qui,  aujourd'hui,  reven- 
diquent, comme  un  titre  de  noblesse,  d'avoir  contribué  à  l'agrandis- 
sement de  Téhéran.  Les  Cachis,  ou  originaires  de  Cachan,  ont  com- 
mencé à  émigrer  il  y  a  une  quarantaine  d'années  seulement  ;  ils 
sont  actifs,  intelligents  et  doués  d'un  remarquable  esprit  d'initia-* 
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tive  ;  ils  ont  pour  ainsi  dire  accaparé  le  commerce  des  antiquités. 
Ils  s'entr'aident  beaucoup  et  l'on  ne  voit  pas  de  mendiants  par- 
mi eux.  Leurs  mœurs  sont  plus  douces  que  celles  des  Téhéra- 
nais.  Les  unions  entre  ces  derniers  et  les  Gâchis  ne  sont  pas  fré- 
quentes ;  les  Gatîhis  se  marient  généralement  entre  eux. 
Les  Téhéranais  sont  turbulents  et  chicaneurs,  les  Gâchis  aiment 
l'ordre  et  la  tranquillité .  Les  Téhéranais  n'ont  pas  la  bonne  foi 
comme  qualité  dominante  ;  ils  se  dédisent  avec  une  audace  qui 
stupéfie;  les  Gâchis  sont  vraiment  honnêtes.  Les  défauts  des 
Téhéranais  les  rendent-ils  moins  intéressants?  Ge  n'est  pas 
mon  sentiment  ;  ils  sont  intelligents,  d'une  intelligence  rare 
même.  G'est  dire  que  l'œuvre  de  V Alliance  doit  réussir.  Ils  com- 
mencent à  en  ressentir  les  bienfaits  ;  la  protection  des  autorités, 
qui  leur  manquait  il  y  a  quelques  années,  leur  est  aujourd'hui 
assurée,  et  nous  espérons  qu'avec  la  sécurité,  l'instruction  et 
l'éducation  les  transformeront  et  feront  d'eux  des  hommes  sou- 
cieux de  leur  dignité. 

F.  Abib  (Téhéran). 
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Propreté,  richesse,  dit  la  Sagesse  des  Nations  ;  rien  n'est,  en 
effet,  plus  vrai  et  rien  n'assure  davantage,  quand  elle  est  pratiquée 
sans  trêve  ni  relâche,  le  bien  le  plus  précieux  que  l'homme  possède 
sur  la  terre,  la  santé.  J'estime  que  notre  rôle  d'éducateurs  nous 
commande  impérieusement  de  ne  négliger,  en  aucune  circonstance, 
ce  point  capital  de  notre  mission  qui  procure  aux  malheureux 
qui  nous  sont  confiés,  vigueur  corporelle  d'abord,  dignité  per- 
sonnelle ensuite.  Il  n'est  que  trop  certain  que  cette  véritable  vertu, 
si  en  honneur  chez  les  peuples  de  l'antiquité  qu'elle  était  con- 
sacrée par  la  religion  dans  certaines  cérémonies  du  culte,  est 
mal  comprise  en  Orient  par  nos  coreligionnaires  que  le  sort 
a  peu  favorisés  ou  que  la  nature  a  placés  au  bas  de  l'échelle 
sociale.  Bien  des  mères  de  famille  ne  sont  pas  éloignées  de  croire 
que  l'hygiène  corporelle  est  un  véritable  luxe  ;  leur  intellect  est 
si  borné  qu'elles  ne  parviennent  pas  à  se  rendre  un  compte  exact 
.  du  profit  évident  que  leurs  enfants  retirent,  au  physique  et  au 
moral,  des  ablutions  fréquentes  et  des  soins  continuels  à  faire 
prendre  à  leurs  corps  et  aux  diverses  parties  de  leurs  vêtements; 
ces  derniers,  souvent  composés  de  guenilles,  auraient  un  pres- 
sant besoin  d'être  passés  dans  une  étuve  pour  y  être  désinfectés  et 
débarrassés  des  microbes  de  toute  nature  dont  ils  sont  enrichis. 
C'est  que  les  préceptes  les  plus  simples  et  les  plus  élémentaires 
d'une  saine  hygiène  sont  totalement  inconnus  des  parents  misé- 
rables dont  se  composent  les  trois  quarts  de  la  population  sco- 
laire des  établissements  d'instruction  de  V Alliance;  ceux-là  ne 
possèdent  souvent  qu'une  seule  et  unique  chambre,  à  laquelle  ils 
donnent,  suivant  les  heures  de  la  journée,  les  affectations  diverses 
1  que  réclame  un  ménage.  Le  soir,  quand  le  p  ère  et  les  enfants 
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rentrent,  l'un  de  son  atelier,  les  autres  de  leur  école,  on  dresse  au 
milieu  de  la  pièce  une  table  basse  sur  laquelle  est  servi  le  maigre 
repas  qui  forme  l'ordinaire  de  la  famille  et  qui  est  consommé  en 
quelques  instants  ;  cinq  minutes  après,  chacun  s'essuie  les  lèvres 
et  les  mains  sur  une  nappe  d'une  blancheur  douteuse  et  la  table 
est  reléguée  dans  un  coin.  La  maîtresse  de  la  maison  ou  une  de 
ses  fllles  étend  à  terre  les  matelas,  un  drap  et  une  couverture  par- 
dessus et  voilà  une  chambre  à  coucher  ;  on  y  dort  dans  la  promis 
cuité  la  plus  regrettable.  Dans  de  pareilles  conditions  d'existence, 
il  est  impossible  aux  mères  de  famille  de  songer  sérieusement, 
le  matin,  à  la  toilette  minutieuse   de    leurs  garçons.  Elles 
s'occupent  davantage,  sous  ce  rapport,  de  leurs  petites  fllles  ; 
d'ailleurs  la  coquetterie,  étant  innée  chez  tout  être  du  sexe  fémi- 
nin, la  propreté  est,  pour  ainsi  dire,  plus  naturelle  chez  les  fllles 
que  chez  les  garçons;  aussi  les  mamans  trouvent  le  temps  dans  la 
journée  de  débarbouiller  leurs  flUettes,  de  lisser  et  de  tresser 
leurs  cheveux,  de  peigner  soigneusement  les  nattes,  une  des 
beautés  de  la  femme  d'Orient  ;  mais  bien  peu  de  mères  songent, 
de  gaieté  de  cœur,  à  eff'ectuer  les  mêmes  opérations  chez  leurs 
enfants  mâles.  Il  en  va  de  même  pour  l'habillement.  La  mère 
la  plus  pauvre  désire  que  sa  fille,  toute  petite  encore,  plaise;  aussi, 
de  ses  mains  adroites,  elle  saura  lui  arranger  avec  quelques 
mètres  de  toile  ou  d'indienne  à  bon  marché,  une  robe  avenante 
et  un  corsage  gai  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'au  ruban  de  couleur  dont  on 
pare  ses  cheveux  qui  ne  prouve  cette  préoccupation  constante  de 
rendre  jolie  la  fillette.  Et  voyez,  en  outre,  le  soin  minutieux  que 
prennent  les  ménagères  de  raccommoder  tout  eff'et  de  linge 
déchiré  ou  décousu  chez  leur  gamine,  tandis  qu'elles  sont  bien 
loin  d'inspecter  de  la  même  manière  la  blouse  ou  la  culotte 
de  leur  garçon.  Il  faut  reconnaître  aussi  que  la  fillette  aura 
honte  de  se  rendre  à  l'école,  au  milieu  de  ses  camarades  bien 
mises,  avec  un  tablier  déchiré.  La  pudeur  native  chez  la  femme  la 
contraindra  également  à  avoir  recours  à  l'habileté  des  doigts  de 
la  mère  pour  repriser  la  jupe  lacérée  ou  recoudre  son  corsage; 
presque  jamais  le  garçon,  plus  insouciant  par  nature,  peu  coquet, 
appelé  par  le  développement  incessant  de  ses  forces  physiques 
à  se  livrer  à  des  jeux  bruyants,  ne  songera  à  passer  une  revue 
sérieuse  de  ses  habits  avant  de  partir  pour  l'école.  Aussi,  les 
directrices  des  écoles  de  filles  ont-elles  plus  de  facilité  à  inculquer 
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à  leurs  élèves  des  habitudes  de  propreté  que  leurs  collègues  des 
écoles  de  garçons. 

Pauvreté  n'est  pas  vice,  certes  ;  mais  combien  Tenfant  devenu 
adolescent  gagnera  en  décence,  en  respect  de  soi-même,  si,  dès 
son  jeune  âge,  on  lui  a  enseigné  la  pratique  des  règles  élémentaires 
d'une  hygiène  simple  et  courante  ;  combien  il  se  sentira  ragail- 
lardi, frais  et  dispos  au  travail,  s'il  a,  de  bonne  heure,  fait  la  con- 
naissance intime  de  l'eau.  Ces  bonnes  habitudes  contractées  à 
l'école,  il  les  emportera  avec  lui  à  l'atelier  ou  au  bureau,  et  elles 
lui  procureront  du  bien-être  et  une  réelle  jouissance. 

Les  écoles  de  l'^/tonc^  sont  créées  en  principe  pour  le  relè- 
vement intellectuel  et  moral  de  la  classe  pauvre  de  nos  coreli- 
gionnaires. C'est  donc  vers  les  déshérités  de  la  fortune,  succom- 
bant doublement  sous  le  poids  de  la  misère  et  de  l'ignorance,  que 
convergent  toutes  les  sympathies,  toute  la  sollicitude,  toute 
l'affection  de  V Alliance  israélUe.  ,Ge  sont  eux,  en  effet,  que  nous 
^  devons  choyer,  améliorer,  transformer.  D'une  manière  générale, 
nos  institutions  accueillent  avec  empressement  les  fils  des 
pauvres,  les  orphelins,  tous  ceux  enfin  que  la  position  plus  ou 
moins  précaire  de  leurs  parents  ou  de  leurs  protecteurs,  empêche 
de  recevoir  une  instruction  et  une  éducation  appropriées  aux 
exigences  modernes.  Aussi,  aux  époques  de  Pâque  et  de  Souccot, 
des  files  de  petits  êtres  chétifs  et  malingres,  accoutrés  d'une  façon 
bizarre,  les  visages  crasseux,  les  yeux  chassieux,  les  cheveux 
touffus  et  emmêlés,  prennent  le  chemin  de  nos  écoles.  Tout  sur 
leur  personne  dénote  la  créature  qui  n'a  connu  que  de  rares 
caresses,  qui  n'est  pas  venue  au  monde  sur  des  coussins  brodés 
d'or  et  de  soie,  et  dont  le  corps  a  grandi  sans  l'affection  tendre 
d'un  père  et  les  doux  baisers  d'une  mère. 

Les  enfants  qui  entrent  chez  nous  sont  souvent  d'une  malpropreté 
repoussante  ;  il  nous  faut  donc,  dès  le  premier  moment,  réagir 
énergiquement  contre  cette  déplorable  et  funeste  saleté.  A  peine 
assis  à  leurs  places  respectives,  le  professeur  devra,  à  mon  avis, 
non  leur  enseigner  les  lettres  de  l'alphabet  ou  leur  mettre  entre 
les  mains  un  cahier  et  une  plume,  mais  faire  une  revue  approfondie 
de  chacune  des  nouvelles  recrues  ;  il  est  utile  que  l'élève  voie  que 
les  premières  minutes  de  son  séjour  à  l'école  ont  été  consacrées 
à  un  examen  attentif  de  toute  sa  personne,  cela  laissera  une 
excellente  impression  dans  son  esprit.  Revenu  au  foyer  paternel, 
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il  n'aura  rien  de  plus  pressé  que  de  raconter  aux  siens  comment 
s'est  écoulée  sa  première  journée  d'écolier,  l'inspection  qu'il 
a  subie,  les  observations   amicales  qui  lui  ont  été  adressées 
et  les  recommandations  qui  lui  ont  été  faites.  Le  lendemain, 
il  reviendra  à  l'école,  mais  non  dans  le  même  état  que  la  veille; 
il  se  sera  savonné  rudement,  se  sera  coiffé,  il  aura  coupé  ses  ongles, 
en  un  mot  il  se  sera  efforcé  de  mériter  les  compliments  de  son  maître. 
La  mère  l'y  a  aidé  et  l'a  encouragé;  c'est  une  chose  toute  nouvelle 
pour  elle,  et  cela  cause  une  petite  révolution  pacifique  dans  son 
intérieur  ;  elle  doit  se  lever  de  bonne  heure  pour  s'occuper  de  tous 
les  détails  de  propreté  exigés  par  le  professeur.  Si  ce  beau  zèle  se 
maintenait,  les  bonnes  habitudes  s'enracineraient  rapidement  et 
et  elles  ne  se  perdraient  jamais.  Malheureusement,  il  arrive,  du  côté 
des  maîtres  comme  de  celui  des  parents,  qu'un  grand  relâchement 
se  produit  au  bout  de  peu  de  jours.  Les  leçons  et  les  devoirs 
classiques  font  passer  au  deuxième  plan  le  besoin  d'une  inspection 
consciencieuse  des  élèves.  L'instituteur  très  scrupuleux  craint 
d'empiéter  sur  l'heure  consacrée  à  une  des  matières  du  pro- 
gramme pour  s'assurer  que  les  élèves  ont  satisfait  aux  règles  de 
l'hygiène.  Les  inspections  se  font  souvent  dans  une  cour  décou- 
verte, et,  en  hiver,  les  vents  et  les  pluies  les  hâtent  inévitablement  ; 
les  élèves,  qui  sont  très  observateurs,  et  qui  s'aperçoivent  aisément 
que  le  maître  se  contente  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'aligne- 
ment du  rang,  ne  prendront  plus  soin  de  leur  tenue  ;  de  plus,  il  y  a 
des  retardataires,  et  pour  ceux-là  nul  doute  qu'on  ne  s'enquerra 
jamais  s'ils  ont  songé  à  leur  toilette  avant  de  partir  de  la  maison; 
il  est,  au  contraire,  fort  vraisemblable,  s'ils  sont  arrivés  en  classe 
quand  la  leçon  était  déjà  commencée,   qu'ils  se  sont  levés  en 
retard  et  n'ont  pas  eu  le  temps  de  se  débarbouiller.  Je  suis  donc 
d'avis  que  nous  ne  saurions  trop  insister  auprès  des  tout  petits  sur 
l'utilité  de  la  propreté  ;  la  revue  pour  les  classes  inférieures  devra 
être  prolongée  de  quelques  minutes  ;  les  jours  de  mauvais  temps, 
elle  devra  être  de  rigueur  dans  la  classe  même;  qu'on  ne  croie  pas 
que  les  quelques  instants  pris  ainsi  à  la  leçon  de  lecture  ou  de  lan- 
gage sont  mal  employés,  bien  loin  de  là.  Dans  le  courant  de  la 
leçon,  pendant  qu'un  élève  lit  une  page  de  son  livre  ou  effectue 
une  opération  au  tableau  noir,  le  professeur  le  dévisage  des 
pieds  à  la  tête,  et,  sans  que  le  travail  scolaire  soit  interrompu  le 
moins  du  monde,  voit  s'il  est  réellement  propre,  et,  dan^  le  cas 
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contraire,  lui  adresse  doucement  quelques  mots  de  reproche.  Le 
maître  ne  doit  pas  se  lasser  d'user  de  ce  système  durant  toute 
l'année  ;  un  morceau  de  savon  de  ménage,  une  ou  deux  serviettes, 
un  peigne  et  des  ciseaux  mis  constamment  à  la  disposition  et  sous 
les  regards  des  élèves,  les  contraindront  à  en  user  et  même  à  en 
abuser  ;  la  dépense  n'est  pas  élevée,  et  le  bénéfice  en  est  réel  et 
considérable. 

L'enfant  s'étonnera  d'abord  de  cette  persistance;  il  s'y  montrera 
plus  d'une  fois  rebelle,  d'autant  plus  qu'on  exige  de  lui  des 
habitudes  inconnues  à  la  maison  paternelle  ;  mais  il  finira  par 
céder,  et  l'habitude  deviendra  une  nécessité.  Plus  tard,  devenu 
adolescent,  puis  homme,  il  gardera  cette  salutaire  accoutumance  ; 
si  nous  n'avons  pu  achever  son  éducation  morale  et  intellectuelle, 
nous  aurons,  au  moins,  fait  en  partie  son  éducation  physique. 

Un  proverbe  anglais  dit  :  «  On  reçoit  les  gens  à  Thabit  qu'ils 
portent,  et  on  les  reconduit  à  l'esprit  qu'ils  montrent.  »  Soignons 
donc  l'extérieur  de  nos  élèves  en  même  temps  que  nous  cultivons 
leur  cœur  et  leur  esprit  :  que  les  deux  éducations  marchent  de  pair 
et  se  complètent  l'une  l'autre  ;  que,  par  leur  tenue  irréprochable, 
par  leur  maintien  sérieux  et  modeste,  par  les  soins  quotidiens 
qu'ils  prendront  de  toute  leur  personne,  on  reconnaisse,  même 
sous  des  habits  raccommodés,  les  jeunes  gens  qui  ont  passé  leurs 
années  d'enfance  dans  une  des  écoles  de  V Alliance. 

X... 
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QUELQUES  PROVERBES  ORIENTAUX 

Assieds-toi  de  travers,  si  tu  veux,  mais  parle  droit. 

C'est  degré  par  degré  qu'où  arrive  au  haut  de  l'escalier. 

Le  flambeau  n'éclaire  pas  son  pied. 

Deux  patrons  font  chavirer  une  barque. 

Les  mouches  maigres  sont  celles  qui  piquent  le  plus. 

Tel  oiseau,  tel  œuf. 

Aux  plus  hautes  marées,  succèdent  les  plus  basses  eaux. 
Ecoute  mille  fois,  ne  parle  qu'une  seule. 

Ne  regarde  pas  à  la  blancheur  du  turban  :  le  savon  a  peut-être 
été  pris  à  crédit. 

Servir  un  jeune  prince,  étriller  un  cheval  fougueux,  sont  deux 
choses  très  difficiles. 

Une  promesse  est  une  dette. 

Un  riche  sans  générosité  est  un  arbre  sans  fruits. 

Il  n'y  a  pas  d'homme  sans  chagrins;  s'il  y  en  a  ud,  ce  n'est  pas 
un  homme. 

Communiqué  par  M.  Dolmann  (Salonique). 

On  se  figure,  Platon  et  Aristole  avec  do  grandes  robes  de 
pédants.  C'étaient  des  gens  honnêtes  (c'est-à-dire  de  bonne  compagnie) 
et  comme  les  autres,  riant  avec  leurs  amis.  Et  quand  ils  se  sont 
divertis  à  faire  leurs  Lois  et  leur  Politique,  ils  l'ont  fait  en  se  jouant. 
C'était  la  partie  la  moins  sérieuse  et  la  moins  philosophe  de  leur 
vie.  La  plus  philosophe  était  de  vivre  simplement  et  tranquillement. 

Descarïes. 
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Il  n'y  a  nuls  vices  extérieurs  et  nuls  défauts  qui  ne  soient  aperçus 
par  les  enfants;  ils  les  saisissent  d'une  première  vue,  et  ils  savent  les 
exprimer  par  des  mots  convenables  ;  on  ne  nomme  point  plus  heu- 
reusement. 

Devenus  hommes,  ils  sont  chargés  à  leur  tour  de  toutes  les 
imperfections  dont  ils  se  sont  moqués. 

La  Bruyère, 

Une  condition  préalable  à  remplir  pour  une  éducation  vraiment 
libérale  ou  sociale,  puisque  ce  sont  termes  synonymes,  serait  d'ex- 
clure de  son  programme  tout  ce  qui  ne  sert  qu'à  ces  intérêts  privés 
que  l'antiquité  traitait  de  serviles.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  pût  faire 
une  place  dans  un  cours  d'instruction  libérale  à  des  notions  suscep- 
tibles d'applications  matériellement  utiles,  et  même  y  montrer  par 
des  exemples  comment  dépendent  de  telles  notions,  maintes  profes- 
sions manuelles  ;  mais  ce  devrait  être  pour  montrer  que  la  science 
sert  aux  professions  les  plus  humbles,  que  par  là  celles-ci  ont  part  à 
sa  dignité,  puis,  d'autre  part,  que  l'expérience  redressant  en  mainte 
occasion  la  science  en  lui  fournissant  maintes  lumières,  les  professions 
les  plus  humbles  lui  rendent,  au  moins  en  partie,  les  services  qu'elles 
reçoivent  d'elle;  ce  devrait  être  pour  montrer  ainsi  à  quel  point  sont 
solidaires  la  théorie  et  la  pratique  et,  par  là  accroître  autant  que  pos- 
sible l'estime  et  la  sympathie  des  différentes  classes  à  l'égard  les 
unes  des  autres. 

F.  Ravaisson. 

Peu  d'heures  consacrées  chaque  jour  à  l'étude  suffiront-elles  à  ce 
qu'il  faut  savoir?  Elles  suffiront  si,  d'uncôlé,  l'esprit  bien  ménagé  a 
conservé  pour  le  temps  où  on  l'applique  à  l'étude  toutes  ses  ressour- 
ces, et-  si,  d'autre  part,  on  borne  l'enseignement  à  ce  qu'il  importe 
véritablement  qu'il  soit  su.  Les  grandes  vérités  dans  les  sciences,  les 
grands  modèles  dans  les  lettres  et  les  arts  peuvent  se  réduire,  pour 
l'éducation,  à  un  petit  nombre  qui  en  frapperont  d'autant  plus,  et 
d'autant  mieux  se  graveront  dans  les  mémoires. 

Comme  l'ont  dit  d'ailleurs  les  plus  excellents  auteurs,  on  fait 
aisément  ce  qu'on  fait  avec  joie.  Or,  rien  ne  donne  plus  de  joie  que 
l'admiration  ;  peut-être  tous  les  plaisirs  n'en  sont-ils  que  des  modes. 
Qu'on  expose  toujoursaux  esprits,  dans  la  science,  dans  la  littérature, 
et  dans  l'art  les  choses  admirables  qui  sont  les  choses  grandes  et 
belles,  elles  s'apprennent  vite  et  ne  s'oublieront  pas. 

Les  Grecs,  sur  ces  vases  peints  dont  ils  ornaient  volontiers  la 
demeure  des  morts  et  sur  lesquels  ils  aimaient  à  représenter  les 
scènes  d'un  monde  idéal,  plaçaient  souvent  auprès  de  la  déesse  de  la 
beauté  celle  de  la  persuasion,  et  ils  croyaient  qu'à  la  persuasion  rien 
ne  pouvait  résister.  Il  se  peut  que  la  persuasion  soit  le  secret  du 
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gouvernement  de  l'univers.  Peut-être  est-elle  également  le  secret  de 
ce  gouvernement  des  âmes  qui  est  la  pédagogie.  Dans  un  mythe  grec 
significatif,  c'est  par  une  musique  persuasive  que  le  fondateur  de  la 
civilisation  entraine  à  sa  suite  jusqu'aux  arbres  et  aux  rochers. 

F.  Ravaisson. 

La  science  est  bien  une  richesse,  elle  est  lin  capital  accru,  comme 
l'autre,  par  le  travail  collectif  de  l'humanité.  Mais  les  biens  spirituels, 
en, se  distribuant,  loin  de  s'amoindrir  s'accroissent  :  le  plus  humble 
de  nos  instituteurs,  sans  violer  les  lois  de  la  nature,  opère  le  vrai 
-miracle  de  la  multiplication  des  pains.  On  ne  possède  que  ce  qu'on 
donne;  la  richesse  est  libéralité.  Ceux  qui  possèdent  la  science  ne  la* 
veulent  pas  garder  pour  eux-mêmes,  ils  veulent  la  répandre,  la  trans- 
mettre; ils  ne  ferment  pas  leur  esprit  comme  un  coffre-fort  à  secret, 
de  peur  que  quelque  chose  s'en  échappe  ou  que  quelque  audacieux  y 
vienne  puiser,  ils  l'ouvrent  tout  grand.  Ces  vrais  riches  n'ont  pas 
peur  de  l'impôt  sur  le  revenu  global,  ils  vont  au-devant  de  l'impôt 
progressif.  Même  quand  leurs  découvertes  peuvent  se  changer  en 
biens  matériels,  quand  comme  celles  d'un  Pasteur,  elles  valent  des 
milliards,  de  ces  milliards  qui  ne  se  partagent  point  sans  se  diminuer, 
ils  les  donnent  généreusement,  parce  qu'elles  sont  d'abord  des  vérités, 
des  biens  immatériels  qui  se  multiplient  en  se  partageant  et  dont  la 
possession  fait  dédaigner  tout  le  reste. 

Gabriel  Séailles. 

La  première  leçon  de  morale  et  la  plus  efficace,  qu'un  maître 
puisse  donner  à  ses  élèves,  c'est  son  propre  exemple  :  c'est  le  sérieux 
de  sa  vie  et  de  sa  pensée  ;  c'est  l'action  lente,  mais  d'autant  plus  sûre, 
qu'exerce  sur  un  jeune  auditoire  le  contact  d'une  nature  morale  élevée 
créant  autour  d'elle  son  atmosphère  propre,  dans  laquelle  germent 
naturellement  les  bons  instincts.  Ayez  des  maîtres  vraiment  dignes 
de  ce  nom,  et  quoi  qu'ils  disent,  quoi  qu'ils  fassent,  il  y  aura  en  eux 
une  vertu  qui  se  communiquera  ;  ils  exerceront  cette  influence  mys- 
térieuse qui  est  le  don  particulier  des  véritables  éducateurs. 

Alfred  Groiset. 

La  nature  est  tout  à  la  fois  une  science  qui  ne  se  lasse  pas  de 
déduire  les  effets  des  causes  et  un  art  qui  s'essaie  sans  cesse  à  des 
inventions  nouvelles. 

Laghelier. 

Sache  rougir  comme  la  femme,  prier  comme  l'enfant,  agir  comme 
l'homme. 

ZUNZ. 
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Jada  b.  Têma  disait  :  «  Que  le  mal,  même  minime,  que  tu  fais  à 
ton  prochain  t'apparaisse  comme  considérable  ;  que  le  mal,  même- 
considérable,  que  ton  semblable  te  fait  t'apparaisse  comme  minime. 

Abot  de  R.  Naïan. 

Un  jour,  Simon  ben  Eléazar,  quittant  Magdala,  où  il  avait  étudié, 
s'en  revenait  dans  sa  patrie,  tout  fier  du  savoir  qu'il  avait  acquis. 
Sur  son  chemin,  il  rencontra  un  homme  d'une  laideur  extrême.  Non 
seulement  Simon  ne  daigna  pas  répondre  au  salut  de  l'homme,  mais 
il  le  railla  même  sur  sa  difformité.  Blessé  au  vif,  l'homme  s'exclama  : 
«  Va  dire  au  Maître  qui  m'a  façonné  combien  son  œuvre  est  laide  I  » 
A  ces  mots,  Simon  b.  Eléazar  sentit  sa  faule  :  il  descendit  de  son  àne, 
courut  se  jeter  à  genoux^devant  l'homme  et  lui  demanda  humblement 
pardon.  Mais  l'offensé  refusa  de  lui  pardonner  et  Simon  chemina  der- 
rière lui  jusqu'aux  approches  de  sa  ville.  Les  habitants  sortirent  à  sa 
rencontre  et  le  saluèrent  du  titre  de  «  Rabbi  ».  —  «  Si  celui-ci  est  un 
«  Rabbi»,  dit  l'homme,  je  souhaite  qu'il  n'y  en  ait  pas  beaucoup  de  tels 
en  Israël!  »  et  il  leur  conta  ce  qui  s'était  passé.  Cependant,  il  se 
laissa  toucher  par  leurs  prières  et  consentit  à  pardonner  à  l'offenseur, 
pourvu  qu'il  ne  commît  plus  pareille  faute.  Le  jour  même,  Simon  ben 
Eléazar  alla  dans  l'école  et  enseigna  celte  maxime  :  «  Soyons  flexibles 
comme  le  roseau  et  non  pas  rigides  comme  le  cèdre.  »  Le  roseau  cède 
à  la  tempête  qui  souffle  sur  lui  et  se  redresse  après  la  tourmente  : 
c'est  pourquoi  il  a  mérité  de  fournir  le  calatne  pour  écrire  les  rou- 
eaux  de  la  Loi.  Au  contraire,  le  cèdre  qui  ne  s'incline  pas  devant 
l'ouragan  est  abattu,  et  qu'advienl-il  de  lui  ?  Des  charpentiers  viennent, 
l'emploient  à  la  construction  et,  le  reste,  ils  le  jettent  au  feu. 

Talmud,  Taanit,  20  a. 


Le  Gérant  :  Jacques  Bigart. 
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SUR-  LA  PRÉPARATION  DES  INSTITUTRICES 
DE  L'ALLIANCE 


La  femme  est  l'éducateur  naturel  de  renfance.  A  l'instinct 
maternel  qui  se  manifeste  déjà  chez  la  petite  fille  jouant  à  la 
poupée,  la  jeune  fille  joint  des  qualités  de  douceur,  de  patience, 
qui  la  rendent  éminemment  apte  à  ce  rôle.  D'autre  part,  dans  les 
écoles  de  V Alliance,  où  se  poursuit  une  œuvre  de  longue  haleine, 
c'est  aux  filles  plus  encore  qu'aux  garçons  qu'il  convient 
de  donner,  non  seulement  l'instruction,  mais  encore  et  surtout 
l'éducation,  qui  leur  permettra  d'exercer  plus  lard,  épouses  et 
mères,  une  influence  heureuse  et  prépondérante  sur  leur  géné- 
ration et  sur  les  suivantes. 

Cependant,  les  articles  publiés  dans  les  premiers  numéros  de  la 
Revue  des  Écoles  sont  consacrés  exclusivement  aux  réformes 
à  apporter  dans  l'enseignement  donné  aux  futurs  professeurs  des 
écoles  de  garçons.  Nul  doute  que  le  Comité  Central  tiendra 
compte,  au  moment  et  dans  la  mesure  où  il  le  jugera  opportun, 
des  critiques  judicieuses  exposées  dans  ces  travaux.  Il  est  d'autant 
plus  regrettable  qu'aucune  voix  ne  se  soit  élevée  en  faveur  des 
jeunes  filles,  si  peu  favorisées  dans  l'état  de  choses  actuel,  et 
l'urgence  me  semble  grande  d'attirer  l'attention  sur  la  nécessité  de 
donner  à  nos  futures  collègues  une  meilleure  préparation  au  rôle 
important  qui  doit  être  le  leur. 

On  me  pardonnera  donc,  je  l'espère,  d'aborder  un  sujet  tellement 
rebattu  qu'il  me  sera  impossible,  malgré  la  brièveté  de  ces  obser- 
vations, d'éviter  les  redites. 
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Je  ne  crois  pas  émettre  un  jugement  pessimiste  eh  disant  que, 
actuellement,  et  d'une  façon  générale,  les  jeunes  filles  sont  beau- 
coup moins  bien  préparées  à  remplir  leur  tâche  que  leurs  collègues 
masculins. 

Or,  l'œuvre  de  V Alliance,  avant  tout  œuvre  de  relèvement 
moral  des  populations,  ne  peut  que  souffrir  dans  son  évolution,  si 
tous  les  instruments  qui  concourent  à  l'accomplir  ne  marchent 
pas  avec  ensemble  vers  le  but  commun  ;  d'où  la  nécessité,  dans 
Fintérêt  même  de  l'œuvre,  de  faire  disparaître  d'abord  l'écart  qui 
existe  actuellement  dans  la  préparation  reçue  par  les  professeurs 
de  l'un  et  l'autre  sexe,  et  de  les  mettre  au  môme  niveau,  tout  en 
tenant  compte,  bien  entendu,  des  attributions  appartenant  plus 
particulièrement  à  chacun  d'eux. 

Que  voyons-nous  aujourd'hui?  Il  nous  faut  constater  avec 
tristesse  qu'après  quatre  années  de  préparation,  la  très  grande 
majorité  des  nouvelles  institutrices  sont  si  peu  préparées  à  se 
mettre  au  travail  qu'on  est  tenté  de  dire  qu'elles  ne  le  sont  pas  du 
tout.  Hors  le  désir  de  bien  faire  qui  existe  chez  toutes  les 
adjointes,  il  semble  que  celles  qui  montrent  des  dispositions,  les 
tirent  de  leur  propre  fonds,  et  nullement  des  connaissances  acquises 
à  Paris. 

Les  jeunes  filles  devraient  nous  arriver  pleines  d'une  ferveur 
religieuse,  d'un  enthousiasme  sincère  :  elles  sont  presque  tou- 
jours, au  début  de  leur  carrière,  trop  absolument  ignorantes, 
trop  dépourvues  d'initiative,  surtout  trop  complètement  étrangères 
à  l'œuvre  à  laquelle  elles  devraient  participer  de  tout  leur  cœur. 
Il  ne  faut  pas  chercher  bien  longtemps  pour  préciser  les  causes  de 
ces  graves  lacunes  : 

1°  Les  jeunes  filles  ne  connaissent  pas  assez  l'œuvre  à  laquelle 
elles  doivent  apporter  leur  concours. 

2°  L'instruction  leur  est  donnée  uniquement  en  vue  d'acquérir 
les  diplômes,  et  sans  qu'on  leur  montre  jamais  comment  elles 
pourront  utiliser  plus  tard  les  notions  qu'elles  s'efî'orcent 
d'acquérir. 

Le  remède  efficace  par  excellence  est  tout  indiqué  :  Etablir  pour 
les  jeunes  filles,  comme  pour  les  jeunes  hommes,  une  école  où, 
comme  eux,  elles  respireraient  une  .atmosphère  leur  rappelant  à 
tout  instant  ce  qu'elles  sont  et  ce  qu'on  attend  d'elles. 

Cette  école  étant  tout  entière  à  fonder,  il  serait  facile  de 
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l'adapter  exactement  aux  besoins  auxquels  elle  devrait  répondre. 
On  a  dit  que  le  contact  des  jeunes  Françaises  est  favorable  aux 
Orientales,  en  effaçant  chez  elles  des  superstitions,  des  travers 
qu'une  civilisation  trop  récente  a  pu  laisser  subsister.  L'objection 
est  spécieuse,  mais  ne  peut  peser  d'un  grand  poids  dans  la  balance, 
en  comparaison  des  avantages  sans  nombre  qu'on  retirerait  d'une 
semblable  fondation. 

Mais  ce  serait  là  un  remède  héroïque  qui,  pour  être  appliqué, 
nécessiterait  sans  doute  un  concours  de  circonstances  favorables 
qui  ne  s'est  pas  présenté  jusqu'ici.  Nous  ne  devons  pas  pour  cela 
renoncer  à  toute  amélioration. 

A  défaut  de  l'atmosphère  que  créerait  aux  jeunes  filles  une  école 
spéciale,  on  s'est  préoccupé  en  haut  lieu  de  leur  faire  connaître, 
par  des  conférences,  le  but  et  l'oeuvre  de  V Alliance. 

L'intérêt  passionné  avec  lequel  ces  séances  sont  suivies  et  atten- 
dues démontre  assez  quels  résultats  précieux  on  obtiendrait  en 
progressant  dans  cette  voie,  en  transformant  ces  conférences,  ou 
plutôt  en  y  ajoutant  des  conversations  familières  sur  les  sujets 
traités  dans  les  séances  antérieures.  L'organisation  de  ces  cause- 
ries, rendues  régulières  et  fréquentes,  constituerait  une  moitié  de 
la  réforme  qu'il  me  parait  aussi  aisé  qu'indispensable  d'effectuer 
dès  maintenant. 

La  seconde  partie  de  cette  réforme  consisterait  à  mettre  au  point 
l'enseignement  donné  à  nos  jeunes  collègues. 

Et  d'abord  je  pense  qu'il  n'est  nullement  nécessaire,  pour  amé- 
liorer cet  enseignement,  de  bouleverser  de  fond  en  comble  l'édifice 
actuel.  Sans  doute,  les  diplômes  ne  nous  sont  pas  d'une  grande 
utilité  ;  °  sans  doute,  le  seul  usage  que  nous  en  fassions  le  plus 
souvent  est  de  les  conserver  au  fond  d'un  tiroir,  pour  y  jeter 
plus  tard  des  regards  attendris  en  évoquant  les  souvenirs  des 
années  envolées  ;  mais  ils  font  partie  d'un  ensemble  d'institutions 
et  d'idées  si  profondément  enracinées,  qu'exiger  leur  suppression 
serait  peut-être  lâcher  la  proie  pour  l'ombre,  et  poursuivre  là 
réalisation  d'une  réforme  à  laquelle  on  n'est  pas  préparé;  le  mieux 
est  donc  de  réclamer  un  minimum  d'améliorations  qu'on  peut 
légitimement  attendre  dans  un  avenir  rapproché.  C'est  pourquoi 
je  crois  logique,  en  attendant  qu'il  soit  donné  de  réaliser  entière- 
ment nos  vœux,  c'est-à-dire  d'adapter  tout  à  fait  l'enseignement 
au  but  de  V Alliance;  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  l'ensei- 
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gnement  tel  qu'il  existe  aujourd'hui  avec  sa  conclusion  des  deux 
brevets . 

Il  faudra  seulement  introduire  un  peu  l'esprit  pédagogique  dans 
les  différentes  parties  de  l'enseignement.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'ins- 
tituer un  cours  de  pédagogie.  Ce  ne  serait  qu'ajouter  un  cours  à 
d'autres  cours,  un  mot  savant  à  d'autres  mots  savants,  et,  par 
suite,  augmenter  l'effarement  qui  saisit  nos  jeunes  filles  devant 
la  liste  des  matières  qu'elles  auront  à  s'assimiler  pendant  le  cours 
de  leurs  études. 

A  cet  âge  où  se  développe  leur  personne  physique  en  môme 
temps  que  s'affirme  leur  caractère,  il  est  une  pédagogie  qui  consis- 
terait à  les  connaître  et  à  les  aimer  (il  est  rare  qu'elles  n'en  soient 
pas  dignes)  pour  se  faire  aimer  d'elles.  Quelle  théorie,  quelles 
leçons  vaudront  cet  enseignement  muet  de  tous  les  instants,  et 
comment  leur  ferait-on  mieux  comprendre  les  moyens  de  se  faire 
aimer  de  leurs  élèves  en  apprenant  à  leur  tour  à  les  connaître? 
Or,  connaître  et  aimer  ses  élèves,  savoir  se  faire  aimer,  c'est 
déjà  suffisant,  surtout  dans  les  écoles  de  V Alliance,  pour  acquérir 
l'influence  indispensable  à  tout  éducateur. 

Demandons  ensuite  que  chaque  professeur  soit  tenu  de  ne  pas 
perdre  de  vue  que  ses  auditeurs  sont  appelés,  du  moins  dans 
la  plupart  des  cas,  à  répandre  dans  des  cervelles  enfantines  les 
éléments  du  cours  qu'il  professe,  et  par  conséquent,  ait  soin 
d'indiquer  rapidement  comment  tel  sujet,  qui  ne  fait  pas  partie  de 
renseignement  primaire,  peut  cependant  être  utilisé  indirectement, 
occasionnellement,  en  fournissant  des  sujets  de  leçons  attrayantes. 

C'est  une  erreur  très  communément  répandue  chez  les  jeunes 
personnes  que  telle  branche  d'enseignement  ne  leur  sera  jamais 
d'aucune  utilité  dans  leur  carrière.  C'est  là  un  préjugé  que  les 
professeurs  eux-mêmes,  indépendamment  de  toute  préoccupation 
pédagogique,  ont  intérêt  à  combattre,  et  que  des  exemples  répétés 
à  chaque  leçon  feraient  rapidement  disparaître. 

S'agit-il  du  cours  de  sciences?  Quelle  élève  ne  comprendrait 
l'utilité  qu'il  y  aura  pour  elle  à  savoir  répondre  d'une  manière 
simple  et  claire  aux  questions  qui  viennent  si  souvent  dans  la 
bouche  des  enfants  : 

—  Pourquoi  y  a-t-il  plusieurs  saisons  dans  l'année? 

—  Pourquoi  ne  peut-on  pas  laisser  séjourner  les  aliments  dans 
les  casseroles  de  cuivre  ? 
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—  Pourquoi  la  glace  flotte-t-elle  sur  Teau?  (A  cette  dernière 
question,  j'ai  entendu  une  maîtresse  pourvue  de  son  brevet 
supérieur  donner  cette  réponse  :  «  Parce  que  c'est  froid.  ») 

—  Mademoiselle,  je  passe  tous  les  jours  devant  les  fils  télégra- 
phiques et  je  n'ai  jamais  vu  passer  de  dépêches.  Pourquoi? 

—  Pourquoi  dit-on  que  le  chauffage  par  les  braseros  (mangals) 
empoisonne  ? 

Il  serait  trop  facile  d'allonger  indéfiniment  la  liste  de  ces  exemples, 
et  chaque  élève  comprendra  d'elle-môme  combien  son  prestige 
de  maîtresse  sera  accru,  si  elle  sait  toujours  satisfaire  pleinement 
la  curiosité  de  son  jeune  auditoire,  et  en  même  temps,  quelle 
influence  il  lui  sera  donné  d'exercer  indirectement  sur  les  habi- 
tudes domestiques  des  familles,  si  elle  sait  insinuer  dans  l'esprit 
des  enfants  certaines  notions  pratiques  qui  trouveront  leur  utili- 
sation immédiate  dans  chaque  ménage. 

Pour  ce  qui  concerne  les  lettres,  je  n'apprendrai  rien  à  personne 
en  constatant  l'influence  énorme  que  conférera  à  la  maîtresse 
l'habileté  dans  le  choix  des  lectures  qu'elle  fait  elle-même  à  ses 
élèves,  de  temps  à  autre,  ne  serait-ce  qu'à  titre  de  récompense, 
si  ces  lectures  satisfont  les  goûts  des  élèves,  éveillent  au  besoin 
leur  curiosité,  en  un  mot  sont  appropriées  à  leur  âge  et  à  leur 
intelligence,  ce  qui  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  serait  tenté  de  le 
croire  au  premier  abord. 

Si  nos  jeunes  filles  savaient  que  la  géographie,  la  littérature, 
l'histoire,  outre  l'attrait  qu*elles  présentent  par  elles-mêmes, 
peuvent  devenir  pour  elles  des  mines  inépuisables  de  sujets 
propres  à  retenir  autant  qu'elles  le  voudront  l'attention  des 
enfants  les  plus  distraits  ou  les  plus  turbulents,  je  n'avancerai  rien 
de  hardi  en  affirmant  qu'elles  prendraient  à  ces  études  un  tout 
autre  intérêt  qu'aujourd'hui. 

Nous  ne  verrions  plus  alors  ce  dont  nous  sommes  témoin  trop 
souvent,  un  professeur  plein  de  bonne  volonté,  impuissant  cepen- 
dant à  retenir  l'attention  de  ses  élèves,  faute  d'avoir  reçu  lui- 
même  l'éducation  nécessaire. 

Quand  cette  pédagogie  intuitive  aura  été  pratiquée  dans  le 
courant  des  études,  quand  celles-ci,  terminées,  laisseront  l'élève 
libre  de  toute  préoccupation  scolaire,  il  serait  bon  qu'une  série  de 
leçons-conférences  vînt  coordonner  les  idées  jetées  au  hasard 
durant  plusieurs  années,  pour  en  faire  un  tout  homogène,  une 


18^i  RlîVUE  DES  ECOLES  DE  L'ALLIANCE  ISRAELITE 

méthode,  pour  montrer,  du  moins,  au  nouveau  professeur 
comment  il  pourra  lui-même  acquérir  la  méthode  la  mieux 
appropriée  au  milieu  dans  lequel  il  se  trouvera. 

La  pratique  fera  le  reste  ;  et,  si  élémentaire  que  puisse  être  cet 
enseignement  pédagogique,  il  serait,  je  crois,  infiniment  préfé- 
rable à  l'absence  complète  de  toute  notion  de  cette  science  essen- 
tielle aux  éducateurs,  et  qui  constitue  la  lacune  la  plus  fâcheuse 
dans  l'enseignement  donné  actuellement  à  nos  futures  collègues. 

Je  laisse  à  de  plus  autorisés  le  soin  de  dresser  un  programme 
exact.  J'ai  simplement  voulu  attirer  l'attention  sur  ce  qui  me 
parait  pouvoir  être  fait  de  suite  dans  cette  direction. 

B.) 
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Ispahan  compte  environ  6,500  Israélites  répartis  dans  trois 
quartiers  :  Djoubaré,  Golbar  et  Dardectite.  Djoubaré  est  le  plus 
ancien  et  le  plus  important  de  tous.  Il  serait  intéressant  d'étudier 
les  origines  de  cette  communauté.  Les  manuscrits  anciens  auraieat 
pu  nous  renseigner  là-dessus  et  nos  coreligionnaires  en  possé- 
daient un  grand  nombre.  Mais,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  des 
Anglais,  des  Allemands  sont  venus  qui  ont  acheté,  emporté  tout 
ce  qui  pouvait  avoir  une  certaine  valeur  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire et  de  la  littérature  juives. 

D'après  la  légende,  la  fondation  d'Ispahan  serait  due  aux  Israé- 
lites et  remonterait  à  la  destruction  du  premier  temple.  Nabucho- 
donosor,  ayant  emmené  les  Juifs  en  captivité,  quelques-uns  d'entre 
eux  s'arrêtèrent  dans  l'endroit  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Djoubaré,  qui  ne  serait  autre  que  la  corruption  du  mot  Juda  ^  Le 
site  leur  plut;  ils  s'y  établirent  et  fondèrent  une  cité  qui  prospéra 
peu  à  peu  et  devint  la  moderne  Ispahan.  Le  fait  est  rapporté  par 
l'historien  arabe  Yacoud,  mais  il  est  contesté  par  d'autres  ^.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'origine  ancienne  de  la  communauté  d'Ispahan  est 
incontestable.  Tout  le  prouve  :  le  type  de  la  race  qui  s'est  con- 
servé ici  mieux  qu'ailleurs  dans  toute  sa  pureté  ;  les  usages,  les 
mœurs  et  jusqu'à  la  façon  de  prononcer  les  lettres  de  l'alphabet 
hébraïque,  qui  diffère  sensiblement  de  la  prononciation  usitée  dans 
les  autres  pays.  Mais  aucun  indice  certain,  probant,  qui  permette 

*  Juda,  Judaré,  dont  on  a  fait  dans  la  suite  Djoubaré. 

^  Notamment  par  M.  de  Sacy  qui  fait  remonter  rétablissement  des  Israélites  à 
Ispahan  à  l'époque  du  roi  Sassanide  Chapour  (iii^  siècle  ap.  J.-C-). 
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d'assigner  une  époque  précise  à  l'établissement  des  Israélites  dans 
cette  ville.  Il  y  a  bien  quelques  inscriptions  tombales  datant  du 
X®  siècle,  mais  elles  se  trouvent  dans  un  cimetière  éloigné  de  la 
ville;  aussi  peut-on  se  demander  s'il  n'y  a  pas  eu  là  aussi  une 
agglomération  juive  tout  à  fait  distincte  de  celle  d'Ispahan.  Les 
synagogues,  au  nombre  de  douze,  n'ont  rien  d'original  ou  de  par- 
ticulièrement intéressant.  Ce  sont  de  grandes  bâtisses  quelconques, 
dépourvues  d'ornements  et  de  tout  style  architectural.  On  en  cite 
une  cependant  qui  date  du  xv«  siècle,  mais  elle  a  été  tant  de  fois 
réparée  qu'il  ne  reste  plus  trace  de  la  construction  primitive. 

Ce  qui  est  certain,  et  d'ailleurs  établi  de  longue  date,  c'est  que 
les  Juifs  ont  eu  à  subir,  ici  plus  que  partout  ailleurs,  les  violences 
et  les  fureurs  d'une  population  particulièrement  hostile  et  malveil- 
lante. Sans  remonter  loin  dans  le  passé,  bon  nombre  de  vieillards 
se  rappellent  encore,  non  sans  effroi,  les  scènes  de  meurtre  et  de 
pillage  dont  ils  ont  été  les  témoins  dans  leur  enfance.  C'est  au  temps 
de  Feth  Ali  Chah  surtout  que  les  Israélites  ont  enduré  le  plus  de 
maux.  Sous  le  règne  troublé  de  ce  monarque,  les  Illiates,  qui 
jouent  en  Perse  le  même  rôle  que  les  Bachi-Bouzouks  en  Turquie, 
faisaient  souvent  irruption  dans  le  quartier  Israélite,  violentaient 
les  femmes,  massacraient  les  hommes,  saccageaient  les  habita- 
tions, brisant  tout  ce  qu'ils  ne  pouvaient  emporter.  Les  Musul- 
mans non  plus  n'étaient  pas  épargnés.  Les  excès  commis  par  les 
Illiates  étaient  devenus  tels  que  Feth  Ali  Chah  se  décida  à  venir 
en  personne  punir  les  coupables.  Malheureusement,  il  mourut  aus- 
sitôt arrivé  à  Ispahan.  Sa  mort  fut  le  signal  de  nouveaux  troubles 
dont  nos  coreligionnaires  ressentirent  vivement  le  contre-coup 
(1834).  Il  y  eut  une  trentaine  de  morts  et  de  nombreux  blessés. 
Parmi  les  victimes  :  Abba  Nassi,  le  plus  riche  Juif  de  la  commu- 
-  nauté,  qui  avait  le  titre  de  Kethoda,  ou  gouverneur  des  Israélites; 
Molla  Aga  Baba,  grand-rabbin,  ainsi  que  la  dame  Heskia,  sœur  du 
président  actuel  de  la  communauté. 

Mohammed  Chah,  successeur  de  Feth  Ali  (1834-1848),  vint  éga- 
lement à  Ispahan  réprimer  ces  désordres.  Plus  heureux  que  son 
père,  il  parvint  à  rétablir  le  calme  dans  la  ville.  La  répression  fut 
terrible  :  tous  les  Illiates  pris  les  armes  à  la  main  furent  passés 
au  fil  de  l'épée,  et  leurs  principaux  chefs  brûlés  vifs  sur  la  place 
de  Meïdan  Chah.  Les  Israélites  jouirent  alors  d'un  peu  de  tran- 
quillité. Ils  n'étaient  pas  cependant  tout  à  fait  à  l'abri  du  danger. 
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De  temps  en  temps  des  meurtres  se  produisaient  sans  qu'on  en 
connût  les  auteurs. 

Sous  le  règne  de  Nasr-ed-Din  Chah,  qui  succéda  à  son  père 
Mohammed,  commença  pour  nos  coreligionnaires  l'ère  des  persé- 
cutions religieuses  proprement  dites.  La  dernière  en  date,  et  la 
plus  importante  par  le  nombre  des  personnes  qui  périrent,  eut 
lieu  en  1891.  Cette  année-là,  comme  d^habitude,  les  Israélites 
s'étaient  rendus  en  pèlerinage  au  tombeau  de  Garah  Bat  Acher, 
situé  non  loin  de  la  ville.  Comme  ils  avaient  allumé  des  feux  de 
joie,  en  signe  de  réjouissance,  sur  une  montagne  au  pied  de 
laquelle  est  situé  le  tombeau,  les  Musulmans  les  accusèrent  d'y 
avoir  brûlé  un  exemplaire  du  Coran.  Ils  se  jetèrent  sur  eux  et  les 
battirent  cruellement.  Plusieurs  personnes  moururent  des  suites 
de  leurs  blessures.  Bien  entendu,  l'accusation  n'était  rien  m.oins 
que  fondée.  Les  Israélites  portèrent  plainte  au  gouverneur,  qui 
n'osa  sévir  de  peur  de  déplaire  au  fameux  prêtre  Agha  Nadjafi, 
qui  était  à  la  tête  du  mouvement. 

Depuis  lors,  on  n'a  pas  eu  à  enregistrer  de  nouvelles  persécu- 
tions, et  les  récents  événements  qui  se  sont  déroulés  à  Téhéran  et 
à  Hamadan  n'ont  pas  eu  de  répercussion  ici.  Mais  le  sort  de  nos 
coreligionnaires  ne  vaut  guère  mieux.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
dans  toute  la  Perse  une  communauté  plus  pauvre  que  celle  d'Ispa- 
han.  Chaque  jour  des^centaines  de  malheureux  frappent  à  notre 
porte,  les  uns  demandant  du  pain,  les  autres  du  travail.  Nous  ne 
pouvons  faire  un  pas  dans  la  rue  sans  être  assaillis  par  une  nuée 
de  mendiants.  Tous  ne  sont  pas  des  infirmes  et  des  vieillards  ; 
la  plupart  même  sont  des  hommes  valides  et  dans  toute  la  force  de 
l'âge.  Ils  ne  peuvent  utiliser  leurs  bras  faute  de  travail.  Hâves, 
maigres,  on  les  voit  défiler  dans  la  rue,  les  bras  ballants,  à  la  re- 
cherche d'un  morceau  de  pain. 

Cette  misère  est  la  suite  naturelle  des  anciennes  persécutions  et 
des  restrictions  sans  nombre  qui  en  furent  la  conséquence.  Les 
Israélites  ne  peuvent  s'établir  nulle  part  comme  commerçants  ;  ils 
n'ont  pas  le  droit  de  circuler  dans  les  bazars  ;  les  métiers  les  plus 
lucratifs  leur  sont  interdits.  Autrefois,  ils  se  rendaient,  pour  leurs 
affaires,  dans  les  nombreux  villages  situés  aux  environs  d'Ispahan. 
Depuis  trois  ou  quatre  ans  ils  n'ont  même  pas  cette  ressource, 
Agha  Nadjafi  ayant  défendu  aux  Musulmans  d'acheter  quoi  que  ce 
fût  aux  Israélites.  Ajoutez  à  cela  la  cherté  des  vivres^  la  rapacité 
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des  fonctionnaires,  les  exigences  du  fisc,  et  vous  verrez  à  quelle 
impasse  sont  acculés  nos  malheureux  coreligionnaires. 

Ce  n'est  pas  tout.  Chaque  jour  des  conflits  se  produisent  entre 
Juifs  et  Musulmans.  Car,  de  ce  que  les  Israélites  sont  obligés 
d'habiter  dans  des  quartiers  spéciaux,  il  ne  faudrait  pas  conclure 
qu'ils  vivent  complètement  isolés  du  reste  de  la  population.  Mieux 
eût  valu  peut-être  pour  eux  qu'il  en  fut  ainsi.  Mais,  s'il  leur  est 
défendu  d'aller  s'établir  dans  les  quartiers  musulmans,  par  contre 
les  Musulmans  ne  se  font  pas  faute  de  venir  loger  tout  près  d'eux. 
Ces  voisinages  donnent  lieu  souvent  à  des  contestations  qui  sont 
toujours  tranchées  au  détriment  de  nos  coreligionnaires.  Passe 
encore  si  tout  se  bornait  à  des  querelles  de  mur  mitoyen,  mais  il 
n'est  pas  d'avanies  qui  soient  épargnées  aux  Israélites.  Il  ne  leur 
est  pas  permis  de  monter  sur  les  terrasses,  de  crier  fort  et  de  se 
distraire  un  peu.  S'il  y  a  une  noce  dans  le  quartier  et  qu'un  chiite 
demeure  non  loin  de  là,  défense  de  faire  venir  des  musiciens,  de 
chanter  ou  de  danser.  Malheur  à  ceux  qui  passent  outre  à  ces 
injonctions  1  Les  Musulmans  alors  d'envahir  la  maison  de  la  ma- 
riée, de  battre  tous  les  assistants  et  de  briser  tout  ce  qui  est  à  leur 
portée. 

C'est  sans  doute  pour  échapper  à  ces  attaques  souvent  répétées 
que  les  Israélites  ont  adopté,  pour  la  construction  de  leurs  mai- 
sons, un  dispositif  que  je  n'ai  rencontré  nulle  part  ailleurs  en 
Perse.  Du  dehors,  on  ne  voit  que  des  murs  d'une  hauteur  déme- 
surée. Pas  de  portes,  encore  moins  de  fenêtres.  Çà  et  là,  on  ren- 
contre au  ras  du  sol  des  trous  béants,  ce  qui  rend  la  circulation 
dans  les  rues  très  dangereuse  pendant  la  nuit.  C'est  par  ces  trous 
que  Ton  rentre  chez  soi.  Un  escalier  en  colimaçon  conduit  dans 
des  souterrains  sombres,  étroits,  contournés  en  zigzags.  Ce  n'est 
enfin  qu'après  de  nombreux  détours  que  Ton  débouche  dans  une 
cour  à  ciel  ouvert,  à  laquelle  aboutissent  toutes  les  pièces  d'habi- 
tation. Sitôt  l'alarme  donnée,  chacun  s'enferme  chez  soi,  se  bar- 
ricade du  mieux  qu'il  peut,  en  bouchant  toutes  les  issues.  Non 
pas  que  tout  danger  disparaisse  ainsi,  mais  enfin  on  a  le  temps  de 
prendre  une  décision  ou  de  quitter  le  logis  par  des  chemins  secrets 
pratiqués  sous  terre. 

Vous  imaginez-vous  maintenant  tous  ces  malheureux  vivant  là 
comme  des  emmurés,  toujours  sur  le  qui-vive,  battus  dehors,  tra- 
qués chez  eux,  et  ne  sachant  que  faire,  qu'inventer  pour  désarmer 
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leurs  ennemis?  Gomment  cette  infime  minorité  a-t-elle  pu  résister 
à  tant  de  siècles  d'oppression,  de  luttes  et  de  souffrances,  et  garder 
intacte  la  foi  de  ses  pères?  Comment  tant  de  vicissitudes,  tant 
d'él(^ments  dissolvants  ne  l'ont-ils  pas  anéantie  ?  C'est  là  le  secret 
de  la  race  juive,  ce  qui  fait  sa  force  et  sa  grandeur.  Ces  gens-là 
n'avaient  qu'un  mot  à  dire  pour  que  du  jour  au  lendemain  leur 
sort  changeât  complètement,  pour  qu'ils  fussent  fêtés,  choyés, 
adulés,  portés  en  triomphe,  au  lieu  d'être  vilipendés,  méprisés, 
battus  et  foulés  aux  pieds.  Ils  n'avaieat  qu'un  mot  à  dire,  ils  ne 
l'ont  pas  dit.  Remarquez  qu'ils  vivent  complètement  isolés  du  reste 
de  l'univers,  et  qu'aucune  consolation,  aucun  espoir  ne  leur  vient 
du  dehors.  Ils  ignorent,  ou  du  moins  ils  ignoraient  naguère  encore, 
qu'à  des  milliers  de  lieues,  par  delà  les  mers,  des  hommes,  leurs 
frères,  sont  morts  martyrs  de  leur  foi  ou  souffrent  encore  aujour- 
d'hui en  qualité  d'Israélites.  Des  hommes  qui  ont  donné  tant  de 
preuves  de  ténacité  et  de  stoïcisme  dans  le  malheur  ne  sont-ils  pas 
dignes  de  notre  admiration? 

GoNFiNo  (Ispahan,  Perse). 


LA  VIE  DES  ISRAÉLITES  A  SAFED 


Les  Israélites  de  Safed,  qui  sont  au  nombre  de  7,000  environ, 
appartiennent  pour  un  quart  au  rite  sefaradi  et  pour  trois  quarts 
au  rite  aschkenazi. 

Les  ancêtres  de  ces  Sefaradim  sont  d'origine  espagnole, 
italienne,  marocaine,  algérienne,  tripolitaine,  égyptienne,  persane 
et  yéménite.  Quant  aux  ancêtres  de  ces  aschkenazim,  ils  sont  de 
provenance  polonaise,  russe,  galicienne,  autrichienne,  hongroise, 
bessarabique  et  roumaine. 

Depuis  un  demi-siècle,  il  y  a  eu  quelques  unions  matrimoniales 
entre  Juifs  aschkenazim  et  sefaradim;  elles  seront  encore  plus 
nombreuses  lorsque  les  établissements  d'instruction  entretenus 
par  ï Alliance  ayxront  fusionné  sur  les  bancs  de  l'école  les  deux 
partis. 

La  langue.  —  Les  Sefaradim  parlent  un  arabe  corrompu  mêlé 
d'hébraïsmcs,  avec  un  accent  particulier  qui  les  fait  reconnaître  de 
prime  abord.  Les  Aschkenazim  s'expriment  en  jargon  jûdiscli, 
mélange  hétéroclite  d'allemand  corrompu,  de  polonais  et  d'hébreu. 
Mais  ils  savent  tous  plus  ou  moins  baragouiner. un  mauvais  arabe 
avec  un  accent  détestable  qui  tient  du  polonais. 

Chose  curieuse  !  les  Israélites  sefaradim,  dont  les  ancêtres  arri- 
vèrent ici  une  première  fois  en  nombre  en  1492,  et  auxquels 
vinrent  s'ajouter  successivement  de  nouveaux  contingents  venus 
de  la  Turquie  d'Europe,  notamment  de  Constantinople,  ces  Israé- 
lites dont  les  pères  parlaient  il  y  a  soixante-dix  ans  encore 
l'espagnol,  ont  oublié  totalement  l'idiome  castillan  et  n'en  ont 
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conservé  que  quelques  expressions  dans  leur  langue  courante 
actuelle,  c'est-à-dire  dans  l'arabe  vulgaire.  La  plupart  de  ces 
vocables  d'emprunt  ont  trait  au  culte  ou  à  des  idées  dont  les 
équivalents  n'existent  pas  en  arabe. 

Ainsi,  dans  les  synagogues,  les  offres  et  les  achats  à  l'occasion 
des  cérémonies  religieuses  se  font  encore  en  espagnol.  Jamais  un 
bedeau  ne  s'avisera  à  l'heure  de  l'office  de  compter  en  arabe.  Il 
dira  donc  de  l'air  le  plus  naturel  :  Uno,  dos^  1res,  etc.  De  même,  il 
continuera  dé  psalmodier  d'une  voix  monotone  :  Quanto  dan  por 
hacer  o  por  meldar?  (Combien  offre-t-on  pour  faire  ou  pour 
lire  ?  etc.),  quitte  à  achever  la  phrase  en  arabe. 

La  cérémonie  du  mariage  s'accomplit  encore  sous  un  talamo 
(dais)  et  la  fiancée  apporte  à  son  époux  Vaschoiigar  (le  trousseau) 
et  lui  obtient,  si  elle  peut,  dans  la  maison  paternelle  la  mesa 
/ra/ica  (la  table  gratuite)  ou  droit  de  vivre  quelques  années  aux 
frais  du  beau-père.  Quand  une  femme  est  en  couches,  elle  est 
parida;  et,  pour  la  préserver  du  mauvais  oeil,  sa  mère  lui  épingle 
sur  les  cheveux  un  bouquet  de  rouda  (rue).  Le  boucher  continue 
de  prélever  la  gahella  (gabelle)  et  vous  vend,  si  vous  le  désirez, 
de  la  cinta  (cuisse).  L'après-midi  du  vendredi,  vers  le  coucher  du 
soleil,  le  bedeau  va  criant  d'un  pas  pressé  à  travers  les  rues  qu'il 
est  temps  à'acender  (allumer)  les  lampions  sabbatiques.  De  même, 
le  samedi  matin,  en  hiver,  de  petits  bédouins  ou  de  jeunes 
bédouines,  portant  quelques  braises  dans  un  fourneau  en  terre, 
parcourent  le  quartier  juif  aux  cris  de  lumbre  !  lumbre  !  (du  feul 
du  feu  !) 

A  Safed,  comme  jadis  en  Espagne,  la  cuisinière  ou  la  ménagère 
travaille  à  la  cosina  (cuisine),  prépare  encore  des  fila,  agrisiada, 
raina,  plats  du  menu  espagnol. 

Les  enfants  ne  se  font  pas  faute  de  jouer  à  certains  jours  de 
l'année  à  los  dados  (aux  dés),  tandis  que  leurs  parents  jouent  aux 
cartes  et  comptent  les  points  en  espagnol  à  chaque  rey  (roi),  aso 
(as),  etc. 

On  garde  encore,  les  effets  de  lingerie  dans  un  ai^mario 
(armoire)  ou  cachon  (tiroir).  Les  samedis  et  les  jours  de  fêtes,  les 
mamans  donnent  à  leurs  gamins  de  la  frouia  (fruits).  Un  sefaradi 
bien  élevé  mange  avec  un  piron  (fourchette)  et  dort  sur  un 
matelas  recouvert  d'une  sabana  (drap  de  lU),  Pour  les  enfants  les 
engelures  sont  des  sa f moues  j  pour  un  frère  cadet,  son  ainé  est 
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un  senor  hermano,  et  pour  la  bru,  sa  belle-mère  est  une  senora. 
Enfin,  si  vous  voulez  agir  à  votre  guise  sans  écouter  l'avis  des 
autres,  vous  êtes  ^^a^ro?^/ (libre). 

Tels  sont  les  termes  espagnols  qui  se  sont  conservés  dans 
l'arabe  vulgaire  parlé  à  Safed.  Pour  rien  au  monde,  le  bedeau  ne 
serait  autorisé  à  compter  en  langue  arabe  à  la  synagogue, 
l'espagnol  étant  devenu,  pour  les  expulsés  de  1492,  langue  sacrée 
Il  en  est  de  même  chez  les  Aschkenazim.  A  une  cérémonie  reli- 
gieuse célébrée  chez  un  Sefaradi  assistaient  dernièrement  quelques 
Aschkenazim.  L'un  d'eux  s'étant  permis  par  politesse,  par  un 
certain  sentiment  de  déférence,  de  lire  un  passage  à  haute  voix 
à  la  manière  sefaradite,  son  voisin,  le  poussant  du  coude,  lui  souffla 
tout  bas  :  Sag  docU  jûdisch  !  (Prononce  donc  en  hébreu  1)  comme 
si  l'autre  avait  commis  le  sacrilège  d'estropier,  de  profaner  la 
langue  sacrée. 


Prénoms  et  noms.  —  Tandis  que  les  Aschkenazim  portent  des 
noms  à  désinence  slave  ou  germanique,  tels  que  Lipavsky,  Gold- 
mann,  Glastein,  Hersch,  Makarow,  Friedmann,  etc.,  ou  des 
prénoms  en  hébreu  corrompu,  tels  que  Louzer,  Noussen,  Yankel, 
Haïkel,  Mendel,  qui  correspondent  à  Eliezer,  Nathan,  Jacob, 
Haïm,  Menahem,  les  Sefaradim  portent  des  prénoms  empruntés  à 
la  langue  arabe  ou  des  appellations  arabes  dérivant  de  l'hébreu. 

Voici  quelques  exemples  de  petits  noms  d'hommes  : 


Schahade  =  Saûl. 
Mourad  =  Mardochée. 
Selira  =  Salomon. 
Djaboura  =  Gabriel. 
Abdallah  —  Obadia. 
Bramino  =^  Abraham. 
Ibrahim  =  Abraham. 
Moussa  —  Moïse. 
Yakouba  =  Jacob. 
RafToul  =  Raphaël. 
Haï  =  Haïm. 


Haï  10  =  petit  Haïm. 
H&ïone  =  petit  Haïm. 
Miro  =  Meïr. 
Hrene  =  Aron. 
Mahoul  =  Michel. 
Seo  =  Isaac. 
Nassmo  =  Nissim. 
Messaoud  =  Bienheureux, 
Aziz  =  Chéri. 
Habib  =  Affectionné. 


*  Au  temple  portiigais  de  Paris,  on  énonce  encore  en  espagnol  les  dons  offerts 
devant  la  Tora.  Lorsqu'on  construisit  ce  temple  et  qu'on  choisit  le  texte  hébraïque 
qui  devait  être  gravé  sur  le  frontispice  du  monument,  un  administrateur  objecta  que 
les  fidèles  ne  savaient  plus  guère  comprendre  l'hébreu,  et  proposa  sérieusement  de 
faire  une  inscription  eu  langue  espagnole  (B.). 
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Voici  aussi  quelques  spécimens  de  petits  noms  de  femmes  : 
Haboudé  =  Jocabed.  1  Yakout  =  Nom  d'une  pierre  pré- 


Mrima  =  Miriam. 
Méli  ~  MazaL 

Messaouda  —  Bienheureuse. 
Jora  =  Bijou. 

Loulou  =  Nom  d'une  pierre  pré- 
cieuse. 


cieuse. 
Nazira  =  Des  yeux. 
Nidjme  =  Nom  d'une  étoile. 
Hassoune  =  Très  jolie. 
Latife  =  Une  personne  posée. 
Rahoule  ~  Rachel. 


Un  fait  curieux,  que  je  constate  une  fois  de  plus,  c'est  la  diversité 
inépuisable  de  noms  de  familles  chez  les  Juifs  sefaradim.  J'ai 
trouvé  à  Safed  des  appellations  absolument  inconnues  en  Bulgarie, 
à  Andrinople  ou  même  à  Gonstantinople,  pour  ne  citer  que  les 
centres  où  j'ai  vécu. 

Voici  quelques  exemples  pris  au  hasard  parmi  les  noms  des 
Juifs  de  Safed  : 

Abbo,  Afriate,  Antebi  {à'Antab,  village  près  d'Alep),  Boudouh, 
Garcente,  Ghibabo,  Eddi,  Edni  (d'Aden  en  Arabie),  Fedidda, 
Maman,  Beleciano,  Rabouh,  Rouah,  Sethon,  Téboul,  Ybri. 


Costumes.  —  Les  Juifs  sefaradim  s'habillent  à  peu  près  comme 
les  Arabes  indigènes  et  se  chaussent  comme  eux.  Ge  costume 
consiste  en  une  robe  de  chambre  —  appelée  ambaz  par  les  Arabes 
et  entari  par  les  Turcs  —  sur  laquelle  ils  endossent  un  court 
veston  en  drap.  Gomme  coiffure,  les  Israélites  espagnols  portent  le 
fez,  qu'ils  appellent  tartousch. 

Quant  aux  Aschkenazira,  ils  vaquent  à  leurs  affaires,  en  semaine, 
en  entari.  Le  samedi,  ils  revêtent  un  ample  et  long  manteau 
d'étoffe  de  couleur  voyante  d'un  fort  bel  effet.  Les  jours  de  pluie,  ils 
s'enveloppent  d'un  châle  épais  et  gris  qu'ils  enroulent  autour  de  la 
tête.  Leur  coiffure,  en  semaine,  est  un  chapeau  plat  à  larges 
bords  qui  laisse  pendre  sur  chaque  joue,  derrière  l'oreille,  une 
longue  mèche  de  cheveux  savamment  enroulée  en  tire-bouchons, 
qui  leur  donne  un  air  de  bonne  femme.  Le  samedi  et  les  jours  de 
fête,  tout  Aschkenazi  qui  tient  à  l'estime  de  ses  compatriotes  du 
même  rite  doit  porter  en  guise  de  coiffure  un  bonnet  de  fourrure 
connu  sous  le  nom  de  siramel.  Il  se  compose  d'une  calotte  de 
velours  garnie  de  treize  touffes  de  treize  morceaux  de  fourrure  ; 
treize,  pas  un  de  plus,  pas  un  de  moins.  Ge  bonnet  qui  donne  un 
aspect  hirsute,  un  aspect  de  Huron,  a  été  imposé  autrefois,  aux 
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Juifs  de  Pologne  et  de  Russie  par  les  Tsars  comme  une  marque 
distinctive,  à  l'égal  de  la  rouelle.  Dans  le  cours  des  siècles,  le 
stramel  a  pris  un  caractère  sacré  aux  yeux  de  ces  malheureux,  au 
point  que  si  quelqu'un  remplace  cette  coiffure  par  une  autre,  le 
Grand  Rabbin  ascbkenazi  de  Safed  l'en  punit  par  la  privation  des 
secours  de  la  halucca.  Ne  plus  faire  usage  du  stramel,  c'est 
devenir  apikoros  (épicurien). 

La  naissance.  —  La  naissance  d'un  enfant  du  sexe  mâle  donne 
lieu  à  Safed  à  la  célébration  de  trois  cérémonies  : 

La  première  a  lieu  la  veille  de  la  circoncision.  Après  le  coucher 
du  soleil,  tous  les  amis  de  la  famille  se  rendent  chez  l'accouchée, 
une  lanterne  à  la  main  contenant  un  ou  plusieurs  lampions  à 
huile.  Ils  viennent  assister  à  la  lecture  du  Zohar,  le  code  de  la 
cabbale.  Assis  le  long  d'un  sofa  ou  m^me  sur  le  parquet,  chacun 
psalmodie  à  tour  de  rôle  un  chapitre  de  ce  livre  sacro-saint.  Ce 
qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  les  assistants  n'éteignent  pas  leurs 
lanternes,  qu'ils  posent  sur  des  tables  ou  par  terre  ;  de  cet 
ensemble  de  lumignons  souvent  multicolores,  il  résulte  un  effet 
très  pittoresque.  Pareil  usage  existe  à  Tibériade. 

La  seconde  cérémonie  est  la  circoncision,  qui  se  fait  toujours 
sans  exception,  à  la  synagogue.  Gomme  partout,  en  pareil  cas,  il  y 
a  grande  foule.  Ce  qu'on  y  remarque  de  particulier,  c'est  qu'on 
distribue  aux  assistants  des  branches  de  myrte. 

Quant  à  la  troisième  cérémonie,  c'est  le  traditionnel  dîner  aux 
pomo?25  qu'il  est  d'usage,  chez  les  Sefaradim,  de  donner  à  cette  oc- 
casion. Suivant  que  les  invités  sont  plus  ou  moins  nombreux  — les 
dames  ne  sont  pas  admises  à  ce  repas  —  l'amphytrion  prépare 
cinq,  six  tables  sur  lesquelles  on  ne  sert  d'autres  mets  que  du 
poisson,  rien  que  du  poisson,  péché  comme  d'habitude  dans  le  lac 
de  Tibériade  et  préparé  à  diverses  sauces. 

La  première  communion,—  Il  est  d'usage  à  Safed,  lorsqu'un  gar- 
çon fait  sa  communion  (bar-mizva)  qu'il  porte  toute  la  journée, 
du  matin  au  soir,  dans  la  rue  comme  à  la  maison,  son  talet  et  ses 
phylactères.  A  l'occasion  de  cette  fête  de  famille,  le  jeune  garçon 
est  autorisé  à  inviter  ses  amis,  des  enfants  de  dix  à  douze  ans,  à  un 
dîner  pantagruélique  où  l'on  boit  jusqu'à  s'enivrer. 

Le  samedi,  à  la  synagogue,  le  bar-mizva,  portant  le  rouleau  de 
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la  Loi,  fait  le  tour  du  temple,  escorté  par  une  foule  d'enfants 
formant  une  ronde  et  claquant  les  doigts  comme  des  castagnettes. 

Le  mariage.  —  Les  Israélites  sefaradim  de  Safed  peuvent 
épouser,  s'ils  le  veulent,  —  puisque  l'usage  en  est  admis  en  Pales- 
tine —  jusqu'à  trois  femmes.  Néanmoins,  il  n'existe  dans  tout 
Safed  que  trois  exemples  de  ce  genre,  dont  celui  du  Grand-Rabbin. 
Ce  brave  homme,  d'origine  smyrniote,  s'est  payé  le  luxe  d'épouser 
une  seconde  femme  —  sans  divorcer  toutefois  d'avec  la  première  — 
conformément  à  la  tradition  rabbinique,  qui  accorde  ce  droit  à 
celui  qui  au  bout  de  dix  années  de  mariage  n'a  pas  eu  d'enfants  du 
premier  lit.  Ajoutons  que  les  deux  femmes  trouvent  très  naturel 
de  vivre  sous  le  même  toit,  à  la  condition  sine  qua  non  que 
l'épouse  féconde  ait  la  préséance  en  toute  chose  sur  l'épouse 
stérile. 

Pour  les  Aschkenazim,  c'est  une  abomination  que  d'épouser 
deux  femmes.  Aussi,  plus  d'une  fois  la  crainte  de  se  voir  négliger 
pour  une  rivale  légitime  vivant  dans  le  même  logis  empêche-t-elle 
les  jeunes  flUes  aschkenazites  d'épouser  des  Sefaradim. 

A  Safed,  aujourd'hui  encore,  les  jeunes  filles  se  marient  de  16  à 
17  ans  ;  les  jeunes  hommes  de  18  à  20. 

Jusqu'à  ces  derniers  dix  ans,  l'âge  nubile  était  irrévocablement 
fixé  pour  les  deux  sexes  à  la  treizième  année. 

Chez  les  Sefaradim,  le  montant  de  la  dot  est  généralement  de 
500  à  600  francs  ;  il  ne  dépasse  jamais  2,000  francs.  Chez  les 
Aschkenazim,  émigrés  de  Russie,  Roumanie,  e'c,  parmi  lesquels 
on  rencontre  des  familles  plus  aisées,  le  maximum  de  la  dot  est 
de  4,000  francs. 

La  cérémonie  du  mariage,  qui  se  célèbre  invariablement  le 
vendredi,  donne  lieu  chez  les  Sefaradim  à  un  certain  nombre  de 
réjouissances  que  je  vais  décrire. 

Le  mercredi  soir  qui  précède  la  noce,  il  y  a  grande  réunion  de 
jeunes  filles,  rien  que  de  jeunes  filles,  chez  la  fiancée.  Celle-ci  est 
habillée  comme  une  châsse.  Enveloppée  d'un  long  voile,  elle  se 
tient  assise  sur  une  chaise,  immobile  comme  un  icône.  Par 
contre,  ses  amies  prennent  place  sur  des  sofas  bas  qui  contournent 
les  murs;  elles  rient  bruyamment,  s'amusent  à  des  enfantillages 
et  se  livrent  à  la  plus  folle  joie.  Le  lendemain  soir,  a  lieu  la  céré- 
monie du  bain.  Qu'il  vente,  qu'il  neige  ou  qu'il  pleuve,  par  les  plus 
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grands  froids  comme  par  les  chaleurs  torrides,  deux  heures  après 
le  coucher  du  soleil,  on  voit  défiler  à  travers  les  rues  étroites  une 
longue  procession  de  femmes  et  de  jeunes  filles  par  groupes  de  trois 
au  milieu  desquelles  se  tient  la  fiancée,  vêtue  de  sa  plus  belle  robe. 
Des  hommes,  portant  d'énormes  torchères,  précèdent  et  suivent  la 
procession.  Quelques  musiciens,  jouant  de  la  guitare,  du  tambour 
de  basque  ou  du  santorin,  accompagnent  le  cortège  dont  ils  se 
tiennent  respectueusement  à  une  certaine  distance.  Les  musiciens 
et  les  parentes  de  la  mariée  entonnent  des  chants,  ou  pour  mieux 
dire  une  sorte  de  glapissement  monotone  d'un  effet  étrange  quand 
on  n'y  est  pas  habitué.  Toutes  ces  dames,  à  la  queue  leu-leu,  se 
rendent  ainsi  au  bain  chaud  (Hammam)  et  s'y  baignent  sans  bourse 
délier,  aux  frais  de  la  fiancée.  Au  bout  d'une  heure,  à  la  sortie  du 
bain,  le  défilé  se  reforme,  et  la  musique  instrumentale  et  le  glapis- 
sement recommencent.  Alors,  toutes  les  portes  donnant  sur  la  rue 
par  où  passe  le  cortège  s'ouvrent  toutes  grandes.  Les  ménagères 
s'y  tiennent  en  vedette,  portant  à  la  main  un  plateau  chargé  de 
pots  de  confiture  et  de  verres  de  limonade.  La  fiancée  et  toute  son 
escorte  ne  passent  pas  sans  goûter  à  ces  douceurs  :  cette  politesse 
est  de  rigueur.  ' 

La  bénédiction  nuptiale  a  lieu  invariablement  le  vendredi  dans 
l'après-midi.  Les  Sefaradim  la  célèbrent  dans  leurs  maisons,  dans 
celle  de  la  fiancée,  tandis  que  les  Aschkenazim  préfèrent  la  faire 
dans  la  cour  d'une  synagogue.  Les  uns  et  les  autres  dressent  une 
espèce  de  dais  de  forme  assez  primitive  au  moyen  d'une  étoffe 
rouge  tendue  par  quatre  ficelles.  C'est  là-dessous  que  se  place  la 
fiancée,  sur  une  chaise,  en  attendant  la  cérémonie. 

D'abord  ce  sont  des  bonnes  femmes  qui  crient  des  chants  de  • 
joie.  Si,  par  hasard,  la  fiancée  est  une  orpheline,  on  entremêle 
à  ces  chants  une  mélopée  triste.  Enfin,  un  rabbin  donne  la 
bénédiction  nuptiale  et  brise  le  verre  traditionnel  ou  simplement 
une  de  ces  petites  tasses  en  porcelaine  dans  lesquelles  on  sert  le 
café  en  Orient. 

Dès  que  la  nouvelle  mariée  arrive  à  la  porte  du  logis  de  son 
futur  maître  et  seigneur,  la  ménagère  de  céans,  la  belle-mère, 
répand  une  assiettée  de  bonbons  et  émiette  un  biscuit  par-dessus 
la  tête  de  sa  nouvelle  bru.  Cette  petite  cérémonie  est  considérée 
comme  un  symbole  d'abondance  et  un  souhait  de  fécondité. 

Si  des  détails  de  toilette  peuvent  avoir  quelque  intérêt,  j'ajou- 
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terai  que  les  fiancées  ne  portent  point  de  robe  blanche,  ni  de  robe 
à  traîne,  ni  de  fleurs  d'oranger;  qu'elles  ont  adopté  l'usage  du 
corset  et  qu'elles  aiment  à  se  parer  de  boucles  d'oreilles  en  or 
longues  et  massives  qu'une  ficelle  rouge  rattache  l'une  à  l'autre, 
derrière  le  cou. 

Durant  les  huit  jours  que  durent  les  fêtes  de  la  noce,  le  marié 
est  constamment  escorté  par  un  certain  nombre  de  jeunes  gens, 
d'amis  qui  lui  tiennent  compagnie  et  ne  le  quittent  pas  d'une 
semelle.  Leur  grand  plaisir  est  de  se  livrer  à  un  jeu  qui  consiste 
à  enlever  dans  un  moment  de  distraction  au  marié,  s'il  ne  se 
surveille  pas,  un  mouchoir,  une  bague  ou  un  objet  qu'ils  ne  lui 
rendent  qu'en  échange  de  parties  de  plaisir  ou  de  libations  dont 
il  doit  supporter  fous  les  frais. 

Mais  plutôt  que  de  m'arrêter  à  des  détails  de  ce  genre,  je  crois 
utile  de  donner  la  traduction  d'un  billet  de  faire-part,  qu'on 
achète  d'ailleurs  tout  imprimé  avec  des  blancs  qu'il  suffit  de 
remplir,  ainsi  que  la  reproduction  en  français  du  texte  d'un  acte 
de  mariage.  La  rédaction  de  cette  dernière  pièce  diffère  de  celle 
des  actes  de  même  nature  en  vigueur  en  Turquie  d'Europe  et  en 
Turquie  d'Asie. 

BILLET  DE  FAIRE-PART 

VOIX  DE  BONHEUR  VOIX  DU  MARIÉ  ET 

ET  DE  JOIE  !  VOIX  DE  LA  MARIÉE 

HEUREUX  SYMPTÔME  HEUREUSE  CHANGE  I 

Réjouissez-vous  de  ma  joie,  chers  amis  I  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  venir  fêter  avec  moi  la  cérémonie  nuptiale  de  ma  fille 

MIRIAM  avec  AZRIEL 

Et  si  Dieu  vous  donne  l'occasion  de  célébrer  pareille  fête,  je  vous 
rendrai  la  pareille  en  partageant  la  joie  de  vos  descendants. 
Nous  sommes  vos  chers  et  vos  honorés, 

JACOB  ELIA  SAMUEL  TEYZEL 

La  bénédiction  nuptiale  sera  donnée  le  6'"*^  jour  du  mois  d'Adar  à 
dix  heures  à  la  turque  dans  leur  maison. 

U  suivre.)  M.  Franco. 
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Le  dernier  numéro  de  la  Revue  publiait  un  travail  sur  le  mau- 
vais œil.  Il  n'y  a  certainement  pas  de  superstition  plus  intéres- 
sante à  étudier,  aucune  ne  compte  autant  d'adeptes  chez  nos 
coreligionnaires  et  les  populations  de  ces  pays;  aucune  n'exerce 
autant  de  terreurs,  ni  s'ingère  avec  autant  de  tyrannie  dans  les  actes 
les  plus  importants  de  la  vie,  comme  dans  les  plus  infimes,  dans  les 
gestes  comme  dans  les  paroles.  On  remplirait  tout  un  volume  avec 
les  croyances  et  les  pratiques  auxquelles  le  mauvais  œil  sert  de 
point  de  départ  parmi  les  habitants  de  l'Afrique  du  Nord,  Juifs 
aussi  bien  que  Musulmans,  Espagnols  ou  Italiens.  On  a  prétendu 
que  le  Juif  est  impénétrable  aux  idées  des  peuples  qui  l'entourent, 
qu'il  est  réfractaire  à  toute  espèce  d'assimilation.  Que  de  fois  me 
suis-je  surpris  à  souhaiter  que  ce  reproche  fût  fondé!  II  serait  im- 
possible d'imaginer  un  accord  plus  parfait  que  celai  qui  règne, 
sur  le  terrain  de  la  superstition,  entre  les  Juifs  et  leurs  conci- 
toyens. La  vieille  mauresque  ou  la  vieille  catholique,  douée  de 
buena  mano,  de  Yed  me&saouda  (main  heureuse),  prête  son  mi- 
nistère aux  familles  Israélites  pour  conjurer  les  charmes,  chasser 
le  mauvais  œil  par  ses  amulettes,  ses  lavages  mystiques  des  portes, 
ses  fumigations  ;  le  tireur  d'horoscopes  du  Sous  trouve  à  Fez  comme 
à  Tanger  des  clients  juifs  convaincus,  anxieux  de  demander  au 
Khat  Znati  (espèce  de  calcul  cabbalistique)  la  prédiction  de  leur 
avenir.  Nombreuses  sont  les  plages,  les  grottes,  les  rochers  où  les 
cierges  juifs  brûlent  à  côté  des  cierges  musulmans,  où  des  coqs 
blancs  ou  noirs  sont  sacrifiés  en  l'honneur  de  quelque  divinité 
mystérieuse  et  toute-puissante.  La  chouette,  qui  passe  au-dessus 
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d'une  maison  où  repose  un  enfant  en  bas  âge,  le  chien  qui  aboie 
sur  un  mode  lugubre,  la  grenouille  qu'on  découvre  dans  un  coin 
éveillent  chez  tous  les  mêmes  inquiétudes  ou  les  mêmes  espoirs. 
Les  exemples  pourraient  être  multipliés  à  Tinfini  de  cette  commu- 
nion autour  des  mêmes  légendes  et  des  mêmes  superstitions.  Ce 
dont  l'observateur  impartial  est  amené  à  s'étonner,  ce  n'est  plus 
la  résistance  du  Juif  au  milieu  où  il  vit,  mais  bien  la  survivance 
chez  lui  de  certains  caractères  distinctifs  de  religion  et  de  race, 
après  tant  de  concessions  et  d'emprunts  faits  aux  peuples  envi- 
ronnants. 

Mais  n'élargissons  pas  la  question  et  revenons  au  mauvais  œil. 
On  pourrait  en  diviser  l'étude  en  deux  parties  :  la  prophylaxie  et 
le  traitement.  La  première  précaution  à  prendre  pour  écarter  le 
mauvais  œil  est  de  dissimuler,  d'amoindrir,  autant  que  possible, 
aux  yeux  des  autres  tout  ce  qu'on  possède  de  beau,  de  riche  ou 
d'enviable.  A-t-on  un  bel  enfant,  il  ne  faut  pas  trop  le  montrer, 
il  faut  le  tourmenter  pour  qu'il  n'affiche  pas  trop  sa  vigueur,  sa 
gaîté  ;  vous  le  voyez  qui  court  à  belles  jambes,  qui  dévore  tout  ce 
qui  lui  tombe  sous  la  dent,  cela  n'empêche  pas  sa  mère  de  vous 
jurer  qu'il  est  incapable  d'effort,  qu'il  manque  totalement  d'ap- 
pétit. Un  commerce  marche-t-il,  il  faut  se  garder  de  le  crier  sur 
les  toits,  la  consigne  est  de  pleurnicher,  de  gémir  sur  le  marasme, 
l'absence  des  bénéfices.  Dire  qu'on  se  porte  bien,  qu'on  est  heureux 
passe  pour  une  grosse  imprudence.  N'avouez  jamais  que  vous  ve- 
nez de  faire  un  bon  repas,  «  il  ne  vous  sortirait  pas  du  corps  ». 

<c  Tu  aurais  bien  pu  couvrir  ce  poisson,  crie  la  ménagère  effarée 
au  mari,  retour  du  marché,  était-il  nécessaire  de  l'exposer  à  tous 
les  yeux?  »  Quand  on  raconte  ce  qu'on  a  fait,  ce  qu'on  a  acheté, 
il  faut  employer  le  plus  de  diminutifs  possible.  Fût-on  très  nom- 
breux dans  la  famille,  on  n'entend  parler  que  de  petite  viande, 
petits  poulets,  petits  œufs,  petite  soupe.  Un  étranger  non  initié 
croirait  à  des  menus  lilliputiens.  Et  les  airs  de  résignation  et  les 
fronts  ridés  en  signe  de  gêne,  et  la  voix  tout  de  suite  traînante  et 
sans  timbre  I  On  n'a  connu  Tartufe  qu'à  moitié  quand  on  n'a  pas 
vu  les  braves  matrones  deviser  sur  ce  qui  se  passe  dans  leurs 
intérieurs.  Les  noms  des  enfants  et  même  des  grandes  personnes 
se  compriment,  se  défigurent  pour  tenir  le  moins  de  place  pos- 
sible :  Abraham  n'est  que  Brihmo,  Jacob  est  un  tout  petit  Akiko, 
Joseph  est  un  imperceptible  Suisso.  Et,  à  la  rigueur,  à  quoi  bon 
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nommer  les  êtres  qui  nous  sont  chers?  Il  y  a  des  femmes  aux- 
quelles pour  un  empire  vous  ne  feriez  pas  prononcer  le  nom  de 
leur  mari  ;  un  peu  du  vieux  respect  oriental  pour  l'époux  y  con- 
tribue aussi  :  il,  lui,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  obtenir.  Une  péri- 
phrase protectrice  peut  encore  tirer  d'embarras.  «  Celui  auquel 
aucun  mal  n'arrive  »,  —  «  celui  que  je  rachèterais  au  prix  de  ma 
vie  »,  voilà  comment  une  personne  bien  pensante  désigne  son 
mari,  son  frère  ou  son  fils. 

Une  famille  croirait  s'exposer  à  un  danger  irrémédiable  en  célé- 
brant dans  une  même  année,  ou  tout  au  moins  à  des  dates  trop 
rapprochées,  deux  Bar  Mitzva,  deux  mariages.  Si  on  y  est  abso- 
lument forcé,  la  seconde  célébration  doit  entraîner  moins  de 
pompe  que  la  première  ;  l'esprit  d'économie  y  retrouve,  il  est  vrai, 
ses  droits.  A  tout  prix,  il  faut  éviter  de  compter  ou  de  laisser 
compter  ce  qu'on  possède,  les  enfants  surtout.  Les  fils  d'Israël 
n'ont-ils  pas  été  dénombrés  par  Moïse  indij:*ectement  et  avec  pré- 
caution? J'ai  souvent  été  regardé  de  travers  par  des  personnes 
auxquelles  je  communiquais  le  nombre  de  mes  élèves.  Je  sentais 
qu'à  leurs  yeux  je  descendais  d'un  cran,  je  devenais  un  esprit  irré- 
fléchi. Tel  notable  m'a  souvent  exprimé  ses  craintes  en  voyant  les 
enfants  sortir  ensemble  de  l'école  ;  ils  sont  si  nombreux,  ils  jouent 
si  gaiement,  un  seul  trait  décoché  par  un  mauvais  œil  suffirait 
pour  les  anéantir. 

Heureusement,  les  moyens  de  préservation  sont  nombreux  et 
efficaces.  Il  suffit  d'ajouter  en  hébreu  :  Be7t  porai  Yossef,  den 
porat  âlé  aïn  *,  en  arabe  :  Beslamthou  %  iebareh  ellah  ^  elhoiit 
âlih''^  en  fspagnol  :  escapado  de  mal,  escapado  de  ojo  malo^, 
après  le  nom  d'une  personne  ou  d'un  objet  pour  écarter  le  mau- 
vais œil.  C'est  même  un  devoir  pour  celui  qui  parle  ou  entend 
parler  de  quelque  chose  d'enviable  qui  ne  lui  appartient  pas,  de 
prononcer  une  de  ces  formules,  autrement,  il  serait  soupçonné  de 
nourrir  des  sentiments  bas,  de  lancer  le  mauvais  œil.  Le  fer  à 
cheval  possède  aussi  des  vertus  toutes- puissantes.  Suspendu  dans 

*  Bénédiction  adressée  par  Jacob  mourant  à  Joseph.  Les  mots  alé  ain  ont  fait 
attribuer  à  ce  verset  une  vertu  préservatrice  du  mauvais  œiL 

^  Puisse-t-il  garder,  quand  même,  la  santé  î  C'est  le  Unleschrien  d'Alsace. 

'  Que  Dieu  bénisse  ! 
Le  poisson  sur  toi  !  Dans  certaines  régions  de  l'Afrique  du  Nord,  le  poisson  est 
employé  comme  remède  contre  le  mauvais  œil. 

^  Puisses-tu  être  préservé  de  tout  mal,  du  mauvais  œil. 
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une  maison,  dans  un  magasin,  en  forme  de  bijou  sur  la  poitrine 
d'un  enfant,  piqué  sur  la  cravate  d'une  grande  personne,  il  cons- 
titue un  précieux  bouclier. 

Mais  le  nombre  cinq  et  la  forme  de  la  main  dépassent  de  très 
haut  tous  les  moyens  de  protection.  Un  enfant  vous  paraît  beau, 
vous  craignez  pour  lui  le  mauvais  œil  ou  vous  désirez  éviter  qu'on 
ne  prenne  votre  admiration  pour  de  Tenvie,  élevez  verticalement 
votre  main  droite  devant  la  figure  du  petit  et  dites  :  Cinq  sur  toi. 
Vous  parlez  d'un  beau  cheval,  d'une  maison,  d'un  jardin,  vous 
êtes  tenu  de  prononcer  le  mot  Cinq,  si  vous  ne  voulez  déchaîner  un 
malheur.  Il  n'y  a  pas  de  bébé  qui  ne  porte  suspendu  au  cou  une 
petite  main  en  or  ou  en  argent.  Le  premier  cadeau  offert  à  une 
fiancée  est  souvent  une  main  en  or.  A  côté  de  la  maison  où  l'on 
célèbre  un  mariage,  on  dessine  des  mains  sur  les  murs.  Egorge-t-on 
un  mouton,  le  premier  soin  à  prendre  est  de  tremper  sa  main 
dans  le  sang  et  d'en  fixer  l'empreinte  sur  le  mur,  sans  cela,  gare 
à  l'indigestion,  à  la  mort  peut-être.  La  vertu  du  chiffre  cinq  aug- 
mente naturellement  avec  ses  multiples.  Deux  mégères  se  cha- 
maillent, l'une  ne  trouve  rien  de  mieux  pour  blesser  son  adver- 
saire ou  l'effrayer  que  de  lui  rappeler  ses  enfants,  les  réjouissances 
qu'elle  célèbre,  ses  richesses  ;  l'autre  devient  blême,  le  mauvais 
œil  va  la  frapper.  Cinq  et  vingt-cinq  et  septante-cinq  sur  tes 
yeux!  hurle-t-elle.  Un  artilleur  voyant  tomber  ses  obus  sur  le 
but  qu'il  vise  n'est  pas  plus  triomphant. 

Mais,  c'était  écrit,  malgré  toutes  les  précautions,  le  mauvais  œil 
a  exercé  sa  terrible  influence,  un  malade  est  dans  la  maison  ;  à 
nous  les  vieux  rabbins  ambulants,  les  mauresques  aux  airs  dou- 
cereux, les  donneuses  de  recettes.  La  première  mesure  doit  être 
de  déterminer  l'auteur  du  mal,  celui  dont  l'œil  envieux  a  déversé 
le  fluide  redoutable.  On  s'adresse  au  sort  s'il  le  faut.  Un  moyen 
plus  facile,  employé  à  Alger,  est  d'allumer  un  pois  chiche  imbibé 
d'huile,  et  de  faire  souffler  dessus  toutes  les  personnes  que  l'on 
soupçonne  ;  celle  qui  parvient  à  éteindre  la  petite  flamme  est  la 
coupable.  On  coupe  alors  à  son  insu  un  petit  morceau  de  son  vête- 
ment, on  le  brûle,  on  délaye  les  cendres  dans  de  l'eau,  on  trempe 
dans  ce  liquide  les  extrémités  du  malade  en  nommant  Abraham, 
Isaac  et  Jacob.  Si  on  n'est  pas  parvenu  à  découvrir  le  coupable, 
on  a  le  choix  entre  les  procédés  suivants  :  " 

Prendre  sept  grains  de  sel  de  cuisine,  un  pois  chiche  et  un  œuf, 
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les  faire  tourner  sept  fois  autour  de  la  tête  du  malade,  cracher 
dessus  sept  fois  en  nommant  celles  de  ses  connaissances  que.  l'on 
soupçonne,  jeter  le  tout  dans  un  grand  feu. 

Laver  légèrement  les  trois  premières  marches  de  la  maison 
(c'est  un  endroit  par  où  le  coupable  a  dû  très  probablement  passer) 
avec  de  l'eau  ordinaire,  avec  de  l'eau  de  fleur  d'oranger,  suivant 
les  initiées  d'Alger,  recueillir  le  liquide  par  terre,  en  enduire  le 
malade  ou  lui  en  faire  boire. 

Prendre  un  grain  de  bleu,  le  mouiller  et  marquer  une  trace  sur 
la  peau  du  patient,  derrière  l'oreille  ou  entre  les  yeux  (Alger). 

Faire  une  entaille  en  forme  de  croix  sur  le  front  du  malade 
entre  les  yeux  (Alger). 

Ramasser  sept  cailloux  dans  sept  endroits  différents  et  les  jeter 
dans  un  puits. 

Mélanger  de  l'eau  provenant  de  sept  fontaines  différentes,  y 
mettre  de  l'huile,  y  plonger  sept  charbons  ardents  jusqu'à  extinc- 
tion, en  tenant  le  tout  sur  la  tête  du  malade.  Le  mauvais  œil  doit 
s'éteindre  en  même  temps  que  les  braises. 

Laver  l'habitation  atteinte  du  mauvais  œil  avec  de  l'eau  de  mer 
(Alger). 

Quoiqu'elle  me  provienne  d'une  source  autorisée,  je  ne  garantis 
pas  l'orthodoxie  de  cette  dernière  recette.  Si  elle  avait  été  décou- 
verte par  quelque  diabolique  partisan  de  la  propreté  et  de  la  désin- 
fection !  Le  bon  vieux  temps  s'évanouit  décidément. 

Moïse  Nahon  (Alger). 


Il 


Continuant  l'étude  des  formules  magiques  employées  en  Orient 
pour  chasser  les  démons,  j'ai  été  amené  à  traduire  de  l'hébreu  le 
texte  qui,  mis  sous  l'oreiller  de  l'accouchée  ou  suspendu  à  un 
cadre  près  de  son  lit,  préserve  la  mère  et  les  enfants  de  tous  les 
maléfices  des  esprits  : 

«  Lemazal  Tob,  protection  pour  l'enfant, 

par  Bal  Sem  Tob,  que  son  nom  nous  garde  1 

Au  nom  d'Adonaï,  Dieu  d'Israël,  grand  et  redoutable. 

Elie  rencontra  un  jour  sur  son  chemin  la  sorcière  Lilit  et  toute  sa 
bande.  Il  lui  dit  :  «  Où  vas-tu,  mauvaise,  souillée,  à  l'haleine  impure, 
avec  toute  ta  bande  souillée  comme  toi?»  —  La  sorcière  lui  ré- 
pondit :  ((  Seigneur  Elie,  je  vais  à  la  maison  de  l'accouchée,  telle 
fille  d'une  telle,  pour  lui  donner  le  sommeil  de  la  mort,  prendre  son 
fils  nouveau-né,  boire  son  sang,  sucer  la  moelle  de  ses  os  et  laisser 
seulement  son  cadavre.  »  —  Le  prophète  Elie  lui  dit  :  «  Au  nom 
d'Adonaï,  tu  seras  excommuniée  et  dorénavant  tu  seras  sans  mouve- 
ment^ comme  les  pierres.  »  —  Elle  répondit  :  «  Seigneur,  au  nom 
d'Adonaï,  je  te  supplie  de  lever  mon  excommunication,  et  je  partirai; 
je  jure  par  le  nom  de  l'Eternel,  Dieu  d'Israël,  d'abandonner  l'idée  de 
me  rendre  chez  cette  femme  en  couches  et  chez  son  fils  nouveau-né. 
Lorsque  je  verrai  écrit  ou  entendrai  prononcer  mon  nom,  je  fuirai  à 
l'instant.  Voici  nos  noms,  le  mien  et  celui  de  mes  compagnes  ;  quand  on 
les  lira,  on  nous  enlèvera  toute  force  de  nuire  aux  femmes  en  couches. 
Qu'on  les  écrive,  qu'on  les  accroche  au  mur  et  immédiatement  nous 
fuirons.  Nous  nous  appelons  :  Shétirna  Lilit,  Abitou  Hamizou, 
Amizréou  Odène,  Kikasch,  Ek  Poudou,  Aïlou  Pitrouta ,  Abihou 
Kata,  Kalé  Bitna.  Mettez  cette  amulette  dans  la  maison  de  la  femme 
en  couches  ou  de  son  enfant  et  l'enfant  et  la  mère  n'auront  plus  de 
mal  durant  leur  vie  entière.  » 

Amen,  amen,  amen,  séla,  séla,  séla. 

Je  lèverai  mes  yeux  vers  ces  monts  sacrés  d'où  j'attends  ma  force, 

Ps.  121. 

Schadaï  Kara  ^  Satan 

Sinaï  Sansinaï  Samanglof 

Abraham  et  Sara  Isaac  et  RéLecca  Jacob  et  Léa 


Sorcière  ne  vivra 
Ne  vivra  sorcière 
Vivra  sorcière  ne 


Adam  et  Ève  dedans 


Sorcière  vivra  ne 
Vivra  ne  sorcière 
Ne  sorcière  vivra 


Lilit  et  sa  bande  dehors 


20i  REVUE  DES  ÉCOLES  DE  L'ALLIANCE  ISRAÉLITE 

Ce  document  a  surtout  en  vue  la  santé  de  la  mère  et  la  préser- 
vation de  l'enfant  jusqu'à  l'heure  de  la  circoncision.  Bien  que  Rab 
Bal  Sem  Tob  se  soit  de  son  vivant  occupé  de  magie  et  de  divina- 
tion, son  nom  et  le  nom  si  populaire  du  prophète  Elle  ne  sont  mis 
en  avant  que  pour  donner  l'apparence  de  la  vérité  à  un  écrit  qui, 
sans  ce  double  et  illustre  patronage,  aurait  depuis  longtemps 
disparu  des  maisons  d'Israël.  La  superstition  qui  consiste  à  repré- 
senter des  démons  avides  du  sang  des  nouveau-nés  ou  aptes  à 
sucer  la  moelle  de  leurs  os  ne  saurait  germer  dans  une  cervelle 
juive  :  il  faut  en  chercher  l'origine  dans  les  pays  éloignés  de 
l'Asie  où  les  dieux  eux-mêmes  ont  un  aspect  barbare  et  cruel. 
Nous  croyons  voir  encore  ici  la  main  d'un  scribe  juif  quelconque, 
qui,  spéculant  sur  la  crédulité  de  coreligionnaires  naïfs,  a  tenté 
avec  assez  de  bonheur  de  donner  à  cet  acte  ses  lettres  de  haute 
naturalisation  juive.  L'excommunication,  d'abord  prononcée  par 
Elle  contre  la  sorcière  Lilit  et  sa  bande  de  démons,  puis  levée 
devant  la  promesse  formelle  de  ne  plus  nuire,  les  noms  connus, 
aimés  d'Adam,  Abraham,  Isaac  et  Jacob  ainsi  que  de  leurs  épouses, 
ceux  des  anges,  la  transcription  d'un  psaume  magnifique,  enfin 
la  formule  qui  maudit  les  démons,  voilà  plus  de  garanties  qu'il 
n'en  faut  pour  la  Juif  d'Orient  qui  sent,  à  cette  heure  solennelle, 
l'anxiété  la  plus  vive  étreindre  son  cœur  et  qui  veut  à  tout  hasard 
croire  en  l'efficace  vertu  de  pareilles  formules  magiques. 

Aron  Halévy  (Yamboli). 

'  Kara-Satan  est  un  nom  d''ange  qui  s'obtient  en  juxtaposant  les  lettres  initiales 
du  2®  verset  d'' Âna-Behoah,  passage  bien  connu  du  rituel. 


III 


M.  Halévy  nous  a  dit,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue, 
combien  la  croyance  aux  effets  pernicieux  du  mauvais  œil  était 
enracinée  dans  le  cœur  des  Israélites  d'Orient.  Il  nous  a  donné 
ensuite  la  traduction  de  la  formule  de  Rab  Azoulaïqui,  selon  les 
Israélites,  annule  l'effet  du  mauvais  œil.  Je  crois  intéressant  de 
signaler  quelques  additions  qu'un  Grand  Rabbin  de  Smyrne, 
Rabbi  Haïm  Palacci  (1788-1868)  a  faites  à  cette  formule. 

Mais  auparavant,-  que  M.  Halévy  me  permette  une  petite  rectifi- 
cation à  la  traduction  qu'il  a  donnée. 

Les  lettres  abréviatives  que  M.  Halévy  traduit  par  «  tel  fils 
d'un  tel  »,  je  crois  qu'il  faut  plutôt  les  lire  (et  ceux  qui  prononcent 
la  formule  disent  ainsi)  «  tel  fils  d'une  telle  ». 

Ce  changement  est  insignifiant  en  apparence  ;  il  importerait  peu , 
en  fait,  qu'on  désignât  le  malade  en  nommant  le  père  ou  la  mère; 
mais  ceux  qui  ont  rédigé  les  formules  ne  l'ont  pas  jugé  ainsi;  ils 
ont  établi  deux  cas  très  distincts  : 

Lorsque  l'on  prononce  à  haute  voix,  devant  un  grand  nombre 
de  personnes  un  nom  et  qu'on  veut  le  faire  connaître,  on  dit  «  tel 
fils  d'un  tel  »  :  par  exemple,  lorsqu'on  appelle  quelqu'un  au  sefer 
et  qu'il  y  a  dans  la  synagogue  deux  personnes  qui  portent  le 
même  nom  ;  de  même,  dans  l'acte  de  mariage  qu'on  lit  à  haute  voix 
le  soir  du  mariage,  on  dit  «  tel  fils  d'un  tel  »;  mais  lorsqu'on  pro- 
nonce un  nom,  non  pas  pour  le  faire  connaître  au  peuple,  mais 
plutôt  pour  le  désigner  à  Dieu,  comme  dans  le  Precante,  dans  le 
cas  où  l'on  égorge  une  poule  pour  la  guérison  d'un  malade  et  dans 
la  lecture  qu'on  fait  pour  le  repos  de  l'âme  de  quelqu'un,  on 
nomme  la  mère  ;  c'est  pourquoi  ici  il  faut  lire  :  «  tel  fils  d'une  telle  ». 

Venons  maintenant  aux  additions;  elles  n'ont  pas  toutes  une 
égale  importance. 

Avant  le  texte  de  Rab  Azoulaï,  Rabbi  Haïm  Palacci  a  ajouté  les 
phrases  suivantes  : 

«  Au  nom  d'Adonaï,  Dieu  d'Israël,  nous  ferons  et  nous  prospére- 
rons. 
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»  Et  que  le  regard  favorable  de  rEternel  notre  Dieu  soit  sur  nous, 
qu'il  affermisse  Toeuvre  de  nos  mains  et  qu'il  accomplisse  l'œuvre  de 
nos  mains.  » 

(Psaumes,  xc,  17.) 

Dans  le  corps  de  la  formule,  de  place  en  place,  il  a  introduit  un 
ou  deux  mots  ;  citons  seulement  l'addition,  après  «  tel  fils  d'une 
telle  »,  des  mots  :  «  et  sur  moi  tel  fils  d'une  telle  et  sur  tous  les 
enfants  de  ma  maison  ».  _ 

Après  «  Amen,  Netzah,  Selah.  Vaed  »,  Rabbi  Haïm  Palacci  a 
placé  les  mots  suivants  : 

«  Et  que  tel  fils  d'une  telle  et  toute  sa  maison,  et  moi,  tel  fils  d'une 
telle  et  toute  ma  maison,  soyons  très  bien  gardés  et  sauvés  de  toute 
sorte  de  mauvais  œil.  » 

Après  le  verset  7  du  psaume  32,  il  ajoute  le  verset  H  du  cha- 
pitre XXX  des  proverbes  : 

«  Les  corbeaux  du  torrent  crèveront  l'œil  de  celui  qui  se  moque  de 
son  père  et  qui  méprise  l'enseignement  de  sa  mère;  et  les  petits  de 
l'aigle  le  mangeront.  » 

Après  ce  verset,  l'on  doit  dire  trois  fois  le  psaume  91  (cela  se 
trouve  déjà  dans  Rab  Azoulaï)  et  trois  fois  le  verset  : 

«  L'Eternel  détournera  de  toi  toute  maladie,  et  il  ne  fera  venir  sur 
toi  aucune  des  mauvaises  langueurs  d'Egypte  que  tu  as  connues, 
mais  les  fera  venir  sur  tous  ceux  qui  te  haïssent.  » 

(Deutéronome,  vu,  IS.) 

Et  l'on  termine  par  les  versets  22  à  27  de  Nombres  VL 

De  toutes  ces  additions,  la  plus  importante  est  celle  de  : 

«  L'Eternel  détournera  de  toi  ,  etc.  »  (Deutéronome,  vu,  13.) 

Ce  verset  a,  selon  Rabbi  Haïm  Palacci,  une  vertu  plus  grande 
que  celle  de  tout  le  reste  de  la  formule,  et  cela  à  cause  de  la 
légende  suivante  : 

Lorsque  les  Israélites  étaient  encore  en  Egypte,  Moïse  souffrit 
un  jour  des  dents.  Il  consulta  les  meilleurs  médecins  du  monde 
sans  trouver  de  soulagement.  Les  mortels  n'ayant  pas  pu  le 
guérir,  il  s'adressa  à  Dieu;  l'Eternel  lui  répondit  :  «  Va  à  tel  en- 
droit; il  y  pousse  une  herbe  de  telle  forme;  frotte-toi  les  dents 
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avec  cette  plante  et  tu  seras  guéri.  »  Moïse  fit  ce  que  Dieu  lui 
recommanda  et  ses  dents  ne  le  firent  plus  souffrir. 

Une  quarantaine  d'années  après,  Moïse  souffrit  de  nouveau  des 
dents;  il  était  alors  au  milieu  du  désert;  dans  ces  terres  arides,  il 
ne  pouvait  pas  trouver  la  plante  qui  l'avait  jadis  guéri.  Il  implora 
le  Seigneur,  le  priant  de  faire  pousser  la  plante  magique  dans  l'en- 
droit où  il  se  trouvait. 

Dieu  lui  répondit  :  «  Tu  n'as  pas  besoin  de  cette  plante  pour 
guérir;  dis  à  Aaron  de  mettre  la  main  sur  ta  tête  et  de  dire: 
«  L'Eternel  détournera  de  toi  toute  maladie;  il  ne  fera  venir  sur 
»  toi  aucune  des  mauvaises  langueurs  d'Egypte  que  tu  as  con- 
»  nues,  mais  les  fera  venir  sur  tous  ceux  qui  te  haïssent.  »  Aaron 
n'avait  pas  fini  de  prononcer  cette  phrase  que  Moïse  fut  guéri. 

Depuis  lors,  cette  phrase  a  eu  la  vertu  de  guérir  tous  les  maux. 

Ajoutons  maintenant  que  cette  prière  est  écrite  en  araméen. 
Les  rabbins  disent  que  Rab  Azoulaï  a  choisi  cette  langue  parce 
que  les  anges  qui  entourent  le  Seigneur  connaissent  toutes  les 
langues,  aussi  bien  les  langues  mortes  que  les  vivantes  et  les  langues 
futures,  excepté  l'araméen,  de  sorte  que  lorsqu'on  implore  Dieu 
en  une  langue  autre  que  l'araméen,  les  anges  disent  au  Seigneur  : 
«  Pourquoi  ferez-vous  telle  chose  à  cet  homme  ?  il  a  commis  tel 
et  tel  péché.  »  Dieu  alors  hésite  et  n'envoie  pas  la  guérison 
demandée  ;  mais  lorsqu'on  s'adresse  à  Dieu  en  araméen,  les  anges 
ne  comprenant  pas,  se  taisent,  et  l'Eternel,  qui  est  naturellement 
bon  et  généreux,  accorde  ce  qu'on  lui  demande. 

Pourquoi,  dans  ce  cas,  toutes  les  prières  n'ont-elles  pas  été 
écrites  en  araméen?  Elles  auraient  toujours  été  exaucées  par 
Dieu  ;  mais  peut-être  les  rabbins  ont-ils  pensé  que  les  anges,  à 
force  d'entendre  parler  l'araméen,  finiraient  par  l'apprendre  ! 

A  quel  signe  reconnaît-on  que  le  mal  d'une  personne  vient  de 
ce  que  le  mauvais  oeil  a  pesé  sur  elle  ou  d'une  autre  cause  ? 

Celui  qui  prononce  la  formule  passe  la  main  sur  la  tête  du 
malade;  si  cette  main  s'alourdit  peu  à  peu,  c'est  que  le  mriuvais 
œil  est  cause  de  la  maladie. 
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Ceux  qui  prononcent  la  formule  se  divisent  en  deux  catégories  : 
ceux  qui  ont  la  main  lourde  et  ceux  qui  ont  la  main  légère.  L'effi- 
cacité de  la  formule  prononcée  par  les  premiers  est  nulle;  les 
derniers  parviennent  toujours  à  chasser  le  mauvais  œil. 

Puisque  nous  parlons  du  mauvais  œil,  rappelons  l'explication 
que  quelques  rabbins  ont  donnée  de  la  dernière  partie  de  la  béné- 
diction donnée  par  Jacob  à  Epliraïm  et  à  Manassé. 

Cette  bénédiction  se  termine  par  les  mots  :  «t  Et  qu'ils  se  mul- 
tiplient en  nombre  comme  les  poissons.  » 

Pourquoi  comme  les  poissons?  parce  que  les  poissons  étant 
cachés  dans  l'eau,  personne  ne  les  voit;  dès  lors,  le  mauvais  œil 
ne  pèse  pas  sur  eux;  c'est  pourquoi,  pense-t-on,  les  poissons 
peuvent  vivre  sans  dormir. 

Ainsi,  la  bénédiction  de  Jacob  voudrait  dire:  «  Que  vos  fils 
grandissent  sans  que  le  mauvais  œil  pèse  sur  eux.  » 

Voici  enfin,  pour  terminer,  une  recette  contre  le  mauvais  œil: 
Prendre  un  gros  morceau  d'alun,  avec  quelques  clous  de  girofle 

et  une  petite  branche  de  rue,  lier  le  tout  dans  un  morceau  de 

calicot  et. . .  le  conserver  toujours  sur  soi. 

Moïse  Benghiat  (Ilamadan). 


LA  THÉRAPEUTIQUE 
CHEZ  LES  ISRAÉLITES  DE  TRIPOLI  (AFRIQUE) 


Voici  quelques  exemples  des  pratiques  en  usage,  à  Tripoli,  pour 
soigner,  —  sinon  pour  guérir  —  les  malades. 

Pour  un  simple  mal  de  tête,  il  est  d'usage  de  coller  sur  chacune 
des  tempes  une  rondelle  de  papier  sur  laquelle  on  met  préala- 
blement une  parcelle  de  mastic  humectée  d'eau-de-vie.  Si  la 
migraine  vient  à  s'aggraver  et  qu'on  en  souffre  beaucoup,  on  ne 
trouve  rien  mieux  que  de  pratiquer  la  saignée. 

Si  on  a  la  colique,  on  prend  une  grenade  qu'on  brûle  à  moitié  et 
qu'on  exprime.  Le  liquide  qu'on  en  retire  est  bu  par  le  patient. 

Quand  on  a  des  granulations  dans  l'oeil  on  doit,  pour  les  faire 
disparaître,  passer  sur  la  paupière  jusqu'à  dix  fois,  et  parfois  da- 
vantage, un  morceau  de  bois  incandescent. 

Le  traitement  du  mal  de  gorge  et  du  rhume  est  bien  simple  : 
pour  la  gorge  il  suffit  d'avaler  avidement  à  jeun  un  œuf  cuit; 
pour  le  rhume,  de  respirer  l'odeur  qui  se  dégage  de  l'huile  qui 
brûle . 

On  emploie  pour  la  toux  une  médication  étrange:  boire  à  jeun 
un  verre  d'eau-de-vie  coupée  d'huile. 

La  brûlure  est  plus  difficile  à  guérir.  On  doit  tout  d'abord  verser 
quelques  gouttes  d'huile  sur  l'endroit  endommagé,  ce  qui  est  fort 
admissible  d'ailleurs;  puis  on  y  applique  une  pomme  de  terre  cuite 
et  chaude  en  guise  de  cataplasme,  passe  encore;  mais  ce  qui  suit 
est  moins  logique  :  la  plaie  nettoyée,  on  prend  un  os  de  la  patte 
d'une  poule  qu'on  brûle  et  qu'on  pulvérise.  Cette  poudre  est 
répandue  sur  la  brûlure. 

Si  un  malade  souffre  de  la  fièvre,  les  parents  se  mettent  à  la 
recherche  d'une  étoile  de  mer.  On  la  brûle  à  côté  du  malade  qui 
doit  en  respirer  l'odeur.  Autre  manière  de  traiter  la  fièvre  :  On 
s'adresse  à  un  Musulman  de  Tripoli,  qui  prétend  avoir  qualité  pour 
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combattre  efficacement  cette  maladie.  L'arme  dont  il  dispose  est 
un  sceau  qu'il  a  hérité  de  ses  ancêtres.  Après  avoir  écrit  sur  trois 
feuilles  de  papier  quelques  mots  arabes,  il  y  appose  le  cachet  en 
question  et  remet  ces  talismans  aux  parents  du  malade.  Ceux-ci 
doivent  brûler  ces  feuilles  devant  le  fiévreux. 

Pour  guérir  la  jaunisse,  on  prend  un  morceau  du  sabot  d'une 
vache,  on  le  brûle  et  on  le  pulvérise.  A  cette  substance  on 
mélange  du  miel  et  on  obtient  la  guérison. 

L'emploi  du  fer  rouge  pour  cautériser  toutes  les  douleurs  est 
fréquent. 

Pour  guérir  la  peur,  il  faut  boire  du  vin  dans  lequel  on  vient 
d'éteindre  de  la  braise. 

La  stérilité  est  ici  traitée  avec  la  plus  grande  simplicité.  Les 
Israélites  tripolitains  se  font  forts  de  la  guérir. 

Nous  ne  citerons  que  trois  des  remèdes  usités  : 

La  femme  qui  n'a  pas  d'enfants  et  qui  ne  veut  pas  supporter 
cette  tache  —  car  ici,  ne  pas  avoir  de  progéniture  est  une  véri- 
table honte  —  est  soumise  à  une  épreuve  atroce  :  on  prend  un  fer 
qu'on  chauffe  au  rouge,  et  on  le  lui  appUque  sur  le  dos  un  nombrede 
foisqui  varieentre  sept  etquinze.  L'autre  faconde  traiter  lastérilité 
consiste  à  appliquer,  toujours  sur  le  dos  de  la  femme  stérile,  une 
couche  de  plâtre.  La  patiente  doit  rester  immobile  pendant  une 
heure  environ,  temps  durant  lequel  le  plâtre  se  solidifie.  Enfin, 
on  peut  encore  se  procurer  une  feuille  de  toutes  les  essences 
d'arbres  qui  se  trouvent  dans  la  ville.  Avec  ces  feuilles  séchées 
au  soleil  et  pulvérisées,  on  fait  une  infusion  qui  est  employée  à 
pétrir  une  certaine  quantité  de  farine.  La  pâte  ainsi  obtenue  est  le 
médicament  prescrit. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  citais  toutes  ces  médicam-entations,  qui 
ont  leurs  docteurs,  leurs  charlatans  plutôt,  ayant  une  nombreuse 
clientèle. 

Voilà  comment  les  Israélites  tripolitains  comprennent  la 
médecine. 

Conclusion  :  pour  faire  disparaître  ces  pratiques  stupides  autant 
que  dangereuses,  la  présence  d'un  médecin  moderne  serait  bien 
précieuse  à  Tripoli  :  mais  inspirerait-il  confiance  à  nos  pauvres 
gens,  si  crédules,  si  méfiants  et  si  peu  au  courant  de  la  science  et 
des  progrès  de  la  civilisation  occidentale? 

T.  SuTTON  (Tripoli). 


POURIM  DE  LOS  GRISTIANOS 


Le  l^»"  elul  de  chaque  année,  les  Israélites  du  Maroc  célèbrent 
un  Pourim  supplémentaire  en  souvenir  de  la  défaite  infligée  par 
les  Maures  aux  Portugais  qui,  après  avoir  envahi  le  Maroc,  dit  la 
tradition,  voulaient  exterminer  les  Juifs  du  pays  comme  ils  l'a- 
vaient fait  chez  eux. 

L'événement  a  eu  lieu  en  1578.  Le  roi  Sébastien  de  Portugal, 
conseillé  par  les  Jésuites  et  emporté  par  son  ambition,  avait 
décidé  de  conquérir  le  Maroc.  Appelé  d'ailleurs  par  Muley- 
Hamed,  à  qui  son  frère  Muley-Abd-el-Melek  avait  enlevé  la 
couronne,  il  partit  avec  une  petite  armée  et  livra  à  Alcazar  une 
sanglante  bataille  nommée  la  bataille  des  Trois-Rois,  où  il 
mourut,  ainsi  que  les  deux  rois  maures  ;  presque  toute  son 
armée  fut  exterminée. 

C'est  cet  événement  que  les  Israélites  de  ce  pays  célèbrent  tous 
les  ans  le  l^'  elul,  qu'ils  considèrent  comme  jour  de  réjouissance 
et  de  repos.  Dans  certains  temples,  on  fait  même  la  lecture  d'une 
Meguilla  en  hébreu  dont  voici  la  traduction  : 

«  En  l'année  5338,  notre  Dieu,  béni  soit-il  I  fit  un  miracle  en 
faveur  des  Israélites  habitant  le  Maroc.  Le  2®  jour  de  Rosch  Ho- 
desch  elul,  le  roi  de  Portugal,  fier  et  ambitieux,  avait  conçu  la 
pensée  d'étendre  sa  domination  sur  les  terres  de  Maarab.  A  la  tête 
de  son  peuple  et  de  ses  soldats,  avec  des  chevaux,  des  chars  de 
guerre,  des  armes  terribles  et  des  mercenaires  recueillis  sur  son 
passage  en  Espagne,  il  avait  traversé  les  mers  sur  des  navires,  et 
débarqué  dans  la  province  de  Tanger.  Une  fois  sur  la  terre  ferme, 
il  rangea  en  ordre  de  bataille  sa  grande  armée,  commandée  par 
lui-même,  par  ses  ducs  et  pairs  et  autres  seigneurs  qui  étaient 
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venus  des  pays  les  plus  lointains.  Après  cela,  il  soumiUa  province 
nommée  Elkazar  Ekbir,  il  entra  dans  la  ville  drapeaux  déployés 
au  son  des  hymnes  guerriers.  Et  le  2^  jour  de  Rosch  Ho- 
desch,  il  se  rencontra  avec  le  roi  de  Maarab,  accouru 
pour  délivrer  son  pays  des  envahisseurs.  C'était  un  jour  de  deuil 
pour  les  Israélites  qui  se  trouvaient  en  danger  de  mort  et  qui^ 
réunis  dans  leurs  temples,  priaient  et  se  lamentaient.  Notre  Dieu 
puissant  nous  a  de  nouveau  protégés,  il  est  venu  à  notre  secours, 
car,  ce  même  jour,  l'armée  portugaise,  prise  de  peur,  se  dé- 
banda, fuyant  avec  précipitation  devant  les  Maures.  Le  roi,  les 
ducs  et  les  seigneurs,  ainsi  que  de  nombreux  soldats,  tombèrent 
morts  dans  le  combat;  les  autres  se  dispersèrent  dans  les  mon- 
tagnes où  ils  furent  poursuivis  et  réduits  en  captivité  par  le  roi  de 
Maarab.  Les  Israélites,  grâce  au  Tout-Puissant,  triomphèrent. 

»  Et  les  Juifs  ainsi  sauvés  décidèrent  de  célébrer  tous  les  ans, 
eux  et  les  générations  futures,  ce  jour  mémorable  par  des  fêtes  et 
des  réjouissances.  Ils  doivent  fermer  leurs  boutiques,  faire  des 
festins  et  distribuer  des  aumônes  aux  indigents.  » 

[Communiqué  par. un  Instituteur.) 


DEUX  POURIM  LOCAUX 


La  communauté  d'Alger  célèbre  deuxPourim  locaux  :  le  Pourim 
Edom  ou  Pourim  Ensara  (des  Chrétiens),  le  4  Hesvan  et  celui  du 
11  Tammouz.  Ces  fêtes,  qui  autrefois  revêtaient  une  certaine 
solennité  et  s'accompagnaient  comme  le  Pourim  d'Adar  de  jeûnes, 
puis  de  réjouissances,  ont  été  instituées  à  la  suite  d'échecs  reten- 
tissants, subis  par  les  Espagnols  dans  leur  lutte  séculaire  contre 
la  capitale  algérienne. 

Au  mois  d'octobre  1541,  Charles-Quint,  anxieux  d'abattre  la 
puissance  de  Kheir-Eddine,  le  second  Barberousse,  d'en  finir  avec 
les  corsaires  et  de  venger  les  humiliations  infligées  auxJispagnols 
dans  les  guerres  antérieures,  se  présenta  devant  Alger  à  la  tête 
d'une  puissante  armée.  Le  fameux  amiral  Doria  l'accompagnait 
avec  une  flotte  comme  les  côtes  africaines  n'en  avaient  jamais  vu 
d'aussi  imposante.  Malgré  le  courage  des  Turcs,  les  Espagnols, 
débarqués  entre  Alger  et  le  cap  Matifou,  mirent  la  capitale  des 
corsaires  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Une  terrible  tempête  surve- 
nue, disent  les  légendes,  à  la  suite  des  prières  de  R.  Salomon 
Duran,  petit-fils  du  célèbre  Raschbasch  *,  vint  arrêter  le  succès 
des  chrétiens.  La  flotte  espagnole  perdit  plus  de  150  bâtiments  ; 
la  faim,  le  froid,  la  tempête  décimèrent  les  soldats  de  l'empereur, 
qui  se  vit  forcé  de  se  rembarquer  et  de  rejoindre  la  Péninsule 
après  avoir  subi,  quinze  jours  durant,  les  cruelles  inquiétudes  de 
la  famine  et  de  l'isolement  dans  la  petite  place  de  Bougie,  alors 
aux  Espagnols. 

Il  n'y  avait  pas  cinquante  ans  que  les  Israélites  avaient  été 
expulsés  de  l'Espagne;  on  conçoit  les  transes  qu'ils  durent  éprou- 

*  Manassé  ben  Israël  s'est  fait,  dans  un  de  ses  ouvrages,  l'écho  de  cette  légende. 


2Î4 


REVUE  DES  ÉCOLES  DE  L'ALLTANCE  ISRAÉLITE 


ver  à  l'idée  de  voir  triompher  le  petit-fils  d'Isabelle  et  dé  Ferdi- 
nand, de  retomber  sous  les  griffes  de  l'Inquisition.  Aussi,  rëchec 
des  envahisseurs  leur  inspira-t-il  une  joie  immense,  ils  y  virent 
un  miracle  opéré  par  le  Dieu  d'Israël  pour  préserver  son  peuple 
de  nouvelles  épreuves  et  cette  croyance  servit  de  point  de  départ 
à  d'innombrables  légendes.  Les  rabbins  Moïse  Mechich  (alors 
dayan),  A.  Serfaty,  Moïse  Adbi,  A.  Abentoua  composèrent  de 
beaux  cantiques,  qui  sont  las  à  la  Synagogue  le  samedi  qui  pré- 
cède le  Pourim  ou  le  jour  de  la  fête  même.  La  Synagogue  où 
priait  A.  Abentoua  existe  encore  et  porte  son  nom,  elle  possède 
une  assez  originale,  qui  fut,  dit-on,  construite  avec  le  bois 
des  épaves  de  la  flotte  espagnole. 

Le  Pourim  du  11  Tammouz  rappelle  la  victoire  remportée  par 
Mohammed  ben  Oman,  au  mois  de  juillet  1774,  sur  le  général 
espagnol  O'Reilly.  Cette  fois,  ce  fut,  non  à  la  mer,maisà  la  bravoure 
des  Musulmans  que  les  Péninsulaires  durent  leur  échec.  Des 
flammes  divines  sorties  des  tombeaux  de  Ribasch  et  de  Raschbasch 
fondirent,  ajoute  la  légende,  sur  le  €amp  des  Espagnols  et  con- 
tribuèrent à  leur  désastre.  Les  rabbins  Haron  Cohen  (alors 
dayan),  Jacob  ben  Haïm,  A.  Tubiana  et  surtout  Nehoraï  Azoubib 
célébrèrent  dans  de  belles  compositions,  faisant  encore  partie  du 
rituel  spécial  d'Alger,  l'heureux  événement  qui  délivra  une  fois 
encore,  leur  patrie  d'adoption. 

Moïse  Nahon. 


LOS  GHUETAS 


Il  y  a  des  Cliueias  un  peu  partout  en  Espagne  et  surtout  aux 
Baléares.  J'en  ai  vu  même  à  Geuta.  D'où  vient  ce  nom  ? 

Voici  l'explication  que  j'ai  trouvée  dans  un  ancien  numéro  de  la 
revue  espagnole  Alrededor  del  Mundo  et  qui  m'a  été  confirmée 
par  des  Espagnols  que  j'ai  rencontrés  dans  mon  dernier  voyage  : 

Bien  des  années  s'étaient  écoulées  depuis  la  conquête  de  Majorque 
par  le  roi  Don  JaimeP"",  elles  Juifs  continuaient  à  habiter  le  quartier 
dix  Call,  connu  encore  sous  ce  nom,  séparés  du  reste  de  la  population, 
comme  dans  les  autres  villes  d'Espagne  qui  possédaient  chacune  un 
quartier  spécial  juif. 

Les  persécutions  ne  tardèrent  pas  à  sévir  contre  eux;  à  Majorque, 
comme  à  Barcelone,  les  maisons  juives  furent  saccagées  à  diverses 
reprises  par  les  chrétiens,  qui  commirent  toutes  sortes  d'atrocités.  Ce 
fut  une  grande  catastrophe.  Les  autorités,  loin  de  prendre  des  me- 
sures énergiques  pour  protéger  la  vie  et  les  biens  des  Juifs,  les  aban- 
donnèrent à  la  fureur  de  leurs  concitoyens. 

Bref,  des  milliers  de  Juifs  furent  massacrés,  d'autres  échappèrent 
par  l'exil  au  triste  sort  de  leurs  coreligionnaires;  mais  il  s'en  est 
trouvé  plusieurs  qui  furent  obligés  d'abandonner  une  religion  qui, 
loin  d'être  respectée,  était  devenue  la  risée  de  tous  et  servait  de  pré- 
texte pour  les  faire- piller  et  assassiner.  Les  conversions  furent  nom- 
breuses, mais  les  chrétiens  continuaient  néanmoins  à  railler  et  mal- 
traiter ces  ex- Juifs.  Ceux-ci,  pour  prouver  leur  bonne  foi  dans  le 
catholicisme,  faisaient  ostentation  de  manger  du  lard  {tocino  ou  cliuya), 
ce  qui  leur  était  antérieurement  interdit  par  le  judaïsme;  ils  avaient 
pris  l'habitude  de  préparer  cet  aliment  sur  des  braseros  allumés  au 
seuil  de  leurs  portes,  dans  la  rue  même,  pour  se  faire  remarquer  du 
public. 

De  là  provient  l'appellatif  de  chueta,  diminutif  de  chuya,  qui  fut 
donné  aux  Juifs  convertis  et  qu'on  continue  de  nos  jours  à  donner  à 
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leurs  desceiidants,  bien  qu'aujourd'hui  l'Espagne  ne  soit  plus  hostile 
à  cette  racei 

Sous  le  règne  de  Charles  III,  une  ordonnance  royale  fut  promul- 
guée pour  défendre  de  nommer  chuetas  les  descendants  des  Juifs  et 
ordonnant  de  les  désigner  à  l'avenir  sous  le  nom  de  hijos  de  la  calle 
(enfants  trouvés).  Le  mot  chueta  est  resté  tout  de  même. 

Les  noms  de  famille  les  plus  communs  parmi  les  chuetas  sont  : 
Agnilo,  Bonnin,  Gortès,  Marti,  Fuster,  Granada,  Forteza,  Pomar, 
Flores,  Valls,  Miro,  Valenti  et  quelques  autres,  avec  cette  particula- 
rité que  ces  noms  appartenaient  ou  appartiennent  encore  à  cer- 
taines familles  chrétiennes  qui  donnaient  généreusement  leurs  noms 
aux  Juifs  baptisés  et  qui,  pour  se  distinguer  des  nouveaux  convertis, 
faisaient  précéder  leurs  noms  aristocratiques  de  la  particule  za.  Ainsi 
Foresta,  employé  par  les  chuetas,  correspond  à  Zaforesta.  Il  en  est  de 
même  de  Granada,  devenu  Zagranada,  et  des  autres. 


(D'après  la  revue  Alrededor  del  Mundo.) 


NOS  ARCHIVES 


Je  suis  depuis  dix  ans  au  service.  J'ai  professé  en  Europe,  en 
Asie,  en  Afrique.  Partout  où  j'ai  été,  j'ai  cîierclié  à  connaître 
l'histoire  de  l'école  ;  nulle  part  je  n'ai  pu  parvenir  à  me  faire  une 
idée  exacte  du  passé;  j'ai  appris,  par  hasard,  quelques  événements 
plus  ou  moins  intéressants,  mais  rien  de  précis,  rien  de  positif;  je 
m'imagine  que  si  je  continue  mes  pérégrinations,  je  constaterai 
ailleurs  les  mêmes  lacunes,  c'est  pourquoi  je  généralise  et  je  dis  : 
«  Il  n*y  a  pas  d'archives  régulières  daas  les  écoles  de  VAUia7ice.  » 

Plusieurs  raisons  expliquent  cette  anomalie  ;  c'est  d'abord  le 
défaut  d'organisation  première  ;  aucune  règle  sur  la  tenue  des 
livres,  aucune  instruction  sur  les  notes  à  rédiger,  sur  les  papiers, 
les  registres  à  conserver.  Les  jeunes  gens  qui,  les  premiers,  ont 
quitté  les  écoles  préparatoires,  aujourd'hui  nos  aînés,  ont  été 
envoyés  en  Orient  sans  aucune  connaissance  administrative;  tout 
ce  qu'ils  ont  fait,  tout  ce  qu'ils  ont  entrepris,  ils  le  doivent  à  leur 
expérience  personnelle,  à  leur  initiative  propre.  Ils  ont  cherché, 
ils  ont  tâtonné,  mais  ils  n'ont  pas  pensé  à  nous  laisser  le  récit  de 
leurs  luttes,  de  leurs  efforts,  de  leurs  succès.  Leurs  successeurs 
ont  imité  leur  indifférence,  et  aujourd'hui,  on  ne  trouve  plus  aucun 
vestige  sérieux  du  passé.  Nous  pourrions  demain  avoir  besoin  de 
connaître  le  nombre  exact  des  élèves  qui  ont  fréquenté  nos  écoles 
depuis  leur  fondation  ;  combien  de  maîtres  pourraient  dresser 
cette  liste  complète?  Il  ne  sert  à  rien  de  récriminer  sur  le  passé; 
pensons  au  présent,  à  l'avenir. 

Nos  archives  devraient  comprendre  les  titres  officiels  se 
rapportant  à  la  fondation  de  l'école,  à  son  développement  ultérieur, 
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les  actes  reconnaissant  son  existence  légale,  les  écrits  faits  au 
jour  le  jour  ayant  trait  aux  différents  actes  de  la  vie  scolaire  (liste 
des  élèves  absents,  des  élèves  malades,  études  de  la  journée, 
événements  extraordinaires),  puis  les  lettres  reçues,  la  copie  des 
lettres  envoyées,  des  rapports,  les  listes  annuelles  des  élèves 
payants  et  gratuits,  enfin  les  pièces  de  comptabilité. 

Depuis  les  circulaires  de  1894  on  peut  dire  que  la  comptabilité 
est  partout  tenue  avec  régularité,  il  a  fallu  très  peu  de  chose  pour 
obtenir  ce  résultat;  V Alliance  n'a  eu  qu'à  envoyer  dans  toutes  ses 
écoles  des  registres  identiques  et,  du  coup,  les  écritures  ont  été 
unifiées.  Aujourd'hui,  aucun  directeur  ne  s'aviserait,  en  prenant 
possession  d'un  nouveau  poste,  de  changer  les  registres  en  cours. 
Constater  ce  fait  c'est  montrer  la  voie  à  suivre  ;  V Alliance  devrait 
nous  envoyer  aussi  des  registres  matricules,  des  registres  d'appel, 
enfin  des  registres  pour  marquer  au  jour  le  jour  le  travail  fait  à 
l'école.  Ces  cahiers,  étant  obligatoires,  seraient  conservés  avec  soin, 
et  nos  successeurs  pourraient  ainsi  apprendre  ce  qui  a  été  fait 
avant  eux,  dans  quel  esprit  était  donnée  l'instruction,  dans  quel 
sens  était  dirigée  l'éducation.  Après  ces'registres,  il  faudrait  exiger 
des  directeurs  qu'ils  laissent  dans  leurs  écoles  la  copie  des 
rapports  statistiques. 

Ce  qui  est  bien  délicat,  c'est  la  question  de  la  correspondance  ; 
les  professeurs  pensent  que  les  lettres  échangées  avec  le  Comité 
central  sont  des  lettres  personnelles  ;  tous  ceux  qui  ont  changé  de 
poste  ont,  à  la  veille  de  leur  départ,  fait  un  triage  dans  la  corres- 
pondance reçue,  triage  qui  finit  souvent  par  un  autoiafé  des  lettres 
suspectes;  celles  qui  échappent  à  ce  sort  sont  le  plus  souvent  des 
lettres  fort  banales.  Les  professeurs  de  V Alliance  ont-ils  le  droit 
d'agir  ainsi  ?  sont-ils  les  maîtres  de  décider  ce  qu'il  leur  convient 
de  laisser  après  eux  ?  Quant  à  la  copie  des  lettres  envoyées,  ils 
la  cachent  avec  plus  de  jalousie  encore  ;  on  n'aime  pas  laisser  à 
un  successeur  la  trace  de  certaines  appréciations,  des  hésitations 
du  début,  de  projets  ébauchés  et  non  réalisés.  Arrivé  dans  une 
nouvelle  ville,  le  directeur  n'a  rien  qui  puisse  le  renseigner  sur  les 
hommes  et  les  choses  ;  il  doit  se  faire  une  opinion  par  lui-même  ; 
il  observe,  il  remarque,  il  recueille  des  impressions  ;  sa  situation 
indépendante  lui  permet  de  juger  librement  les  personnes  au 
milieu  desquelles  il  vit;  est-il  sage,  est-il  prudent  de  laisser  dans 
les  archives  les  traces  de  ses  sentiments?  11  n'y  a  pas  de  secret 
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professionnel  parmi  nous,  aussi  est-on  sûr  que  la  copie  de  ces 
papiers  ne  tombera  pas  entre  les  mains  des  intéressés.  Que 
d'ennuis  pour  l'école,  pour  les  directeurs  ! 

Et  pourtant  il  faut  que  nous  ayons  des  archives  en  règle,  il  faut 
que  nous  gardions  nos  vieux  papiers  qui  permettront  à  nos 
successeurs  de  poursuivre  un  travail  commencé,  de  réaliser  un 
j3rojet  intéressant  ajourné  pour  des  raisons  particulières,  qui 
maintiendront  surtout  dans  les  écoles  une  unité  de  direction  à 
travers  les  changements  fréquents  des  personnes. 

Gomment  organiser  ces  archives?  C'est  ce  que  nous  demandons 
à  VAlliance^  à  ceux  de  nos  collègues  qui  ont  quelque  chose  à  dire 
sur  la  matière. 

Sémach  (Bagdad). 


VARIÉTÉS 


Le  bonheur  de  la  vie,  c'est  le  travail  librement  accepté  comme  un 
devoir.  Un  beau  mot  de  TEcclésiaste  est  celui-ci  :  «Lœtari  in  o;pere  suo  : 
se  réjouir  en  son  travail  ».  Comme  professeur  de  langue  hébraïque, 
je  suis  obligé  de  dire  que  la  nuance  de  l'original  n'est  pas  tout  à  fait 
cela.  L'auteur,  à  cet  endroit,  veut  parler  du  plaisir  légitime  qu'on 
éprouve  à  mener  joyeuse  vie  avec  la  fortune  qu'on  a  légitimement 
acquise  par  son  travail.  Mais  souvent,  dans  ces  vieux  textes  la  tra- 
duction vaut  mieux  que  l'original.  Lœtari  in  opère  suo!  La  satisfaction 
intime  que  procure  l'œuvre  scientifique  vient  de  l'assurance  qu'on  a 
^  de  travailler  à  une  œuvre  éternelle  —  dont  l'objet  du  moins  est 
éternel. 

Ernest  Renan. 

—  Le  travail,  ah!  le  travail,  je  lui  dois  d'avoir  vécu. 

Le  travail  est  la  vie  elle-même,  la  vie  est  un  coutinuel  travail  des 
forces  chimiques  et  mécaniques.  Depuis  le  premier  atome  qui  s'est 
mis  en  branle  pour  s'unir  aux  atomes  voisins,  la  grande  besogne 
créatrice  n'a  point  cessé,  et  cette  création  qui  continue,  qui  conti- 
nuera toujours,  est  comme  la  tâche  même  de  l'éternité,  l'œuvre 
universelle  à  laquelle  nous  venons  tous  apporter  notre  pierre. 
L'univers  n'est-il  pas  un  immense  atelier  où  l'on  ne  chôma  jamais, 
où  les  infiniment  petits  font  chaque  jour  un  labeur  géant,  où  la 
matière  agit,  fabrique,  enfante  sans  relâche,  depuis  les  simples 
ferments  jusqu'aux  créatures  les  plus  parfaites?  Les  champs  qui  se 
couvrent  de  moissons  travaillent,  les  forêts  dans  leur  poussée  lente 
travaillent,  les  fleuves  ruisselant  le  long  des  vallées  travaillent,  les 
mers  roulant  leurs  flots  d'un  continent  à  un  autre  travaillent,  les 
mondes  emportés  par  le  rythme  de  la  gravitation  au  travers  de  l'infini 
travaillent.  Il  n'est  pas  un  être,  pas  une  chose  qui  puisse  s'immo- 
biliser dans  l'oisiveté,  tout  se  trouve  entraîné,  mis  à  l'ouvrage,  forcé 
de  faire  sa  part  de  l'œuvre  commune.  Quiconque  ne  travaille  pas, 
disparaît  par  là  même,est  rejeté  comme  inutile  et  gênant,  doit  céder 
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la  place  au  travailleur  nécessaire,  indispensable.  Telle  est  l'unique 
loi  de  la  vie  qui  n'est  en  somme  que  la  matière  en  travail,  une  force 
en  perpétuelle  activité,  le  dieu  de  toutes  les  religions,  pour  l'œuvre 
finale  du  bonheur  dont  nous  portons  en  nous  l'impérieux  besoin... 

El  quel  admirable  régulateur  que  le  travail  !  quel  ordre  il  apporte, 
partout  où  il  règne  !  Il  est  la  paix,  la  jaie,  comme  il  est  la  santé.  Je 
reste  confondu,  lorsque  je  le  vois  méprisé,  avili,  regardé  ainsi  qu'un 
châtiment  et  qu'une  honte.  S'il  m'a  sauvé  d'une  mort  certaine,  il  m'a 
donné  encore  tout  ce  que  j'ai  de  bon  en  moi,  il  m'a  refait  une  intel- 
ligence et  une  noblesse.  Et  quel  admirable  organisateur  il  est,  comme 
il  règle  les  facultés  de  l'intelligence,  le  jeu  des  muscles,  le  rôle  de 
chaque  groupe  dans  une  multitude  de  travailleurs  !  Il  serait  à  lui 
seul  une  constitution  politique,  une  police  humaine,  une  raison 
d'être  sociale.  Nous  ne  naissons  que  pour  la  ruche,  nous  n'apportons 
chacun  que  notre  effort  d'un  instant,  nous  ne  pouvons-expliquer  la 
nécessité  de  notre  vie  que  par  le  besoin  où  est  la  nature  d'un  ouvrier 
de  plus  pour  faire  son  œuvre... 

Nos  vies  individuelles  semblent  sacrifiées  à  l'universelle  vie  des 
mondes  futurs.  Il  n'est  pas  de  bonheur  possible,  si  nous  ne  le 
mettons  dans  ce  bonheur  solidaire  de  l'éternel  labeur  commun. 


~  Le  travail  !  le  travail  !  il  n'est  pas  d'autre  force.  Quand  on  a  mis 
sa  foi  dans  le  travail,  on  est  invincible.  Et  cela  est  si  aisé  de  créer 
un  monde  :  il  suffit,  chaque  matin,  de  se  remettre  à  la  besogne, 
d'ajouter  une  pierre  aux  pierres  du  monument  déjà  posées,  de  le 
monter  aussi  haut  que  la  vie  le  permet,  sans  hâte,  par  l'emploi 
méthodique  des  énergies  physiques  et  intellectuelles  dont  on  dispose. 
Pourquoi  douterions-nous  de  demain,  puisque  c'est  nous  qui  le 
faisons,  grâce  à  notre  travail  d'aujourd'hui  ?  Tout  ce  que  notre  travail 
ensemence,  c'est  demain  qui  nous  le  donne...  Ah  î  travail  sacré, 
travail  créateur  et  sauveur,  qui  est  ma  vie,  mon  unique  raison  de 
vivre  ! 

Emile  Zola. 

Il  ne  faut  pas  attendre  des  enfants  la  même  prudence,  la  même 
gravité  et  la  même  application  que  d'un  homme  fait.  Il  faut  leur 
passer  tous  les  petits  écarts  de  leur  âge,  sans  y  faire  trop  attention. 
Le  défaut  de  prévoyance,  la  négligence  et  la  gaieté  caractérisent 
l'enfance;  je  ne  vois  donc  pas  que  la  sévérité  doive  être  employée  à 
leur  interdire  à  contre-temps  ces  sortes  d'amusements.  Et  c'est  ici 
qu'il  faut  prendre  garde  de  voir  trop  promptement  de  l'opiniâtreté 
dans  ce  qui  n'est  qu'un  effet  naturel  de  leur  âge  et  de  leur  caractère. 
Quoiqu'ils  aient  été  avertis  de  se  corriger  de  leurs  fautes,  chaque 
rechute  ne  doit  pourtant  pas  passer  pour  un  mépris  formel  des  avis 
qu'on  leur  a  donnés,  ni  être  punie  d'abord  comme  un  efïet  d'obsti- 
nation. Les  fautes  de  fragilité,  sans  être  jamais  négligées  ni  passer 
inaperçues,  ne  devraient  jamais,  quand  la  mauvaise  volonté  n'y  a 
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pas  de  part,  être  exagérées,  ni  censurées  très  durement.  Mais,  afin 
que  vos  paroles  aient  toujours  du  poids  et  de  l'autorité  sur  leur 
esprit,  quand  il  vous  arrive  de  leur  ordonner  de  s'abstenir  de 
quelque  petite  bagatelle^,  faites  en  sorte  d'être  obéi,  et  ne  permettez 
pas  qu'ils  vous  fassent  la  loi. 

Locke. 

On  voit  quelquefois  un  cheval  fougueux  qui  se  cabre,  qui  secoue 
le  mors,  qui  résiste  à  l'éperon;  c'est  que  celui  qui  le  monte,  qui  a  la 
main  dure  et  pesante,  ne  sait  pas  le  conduire  et  le  gourmande  mal  à 
propos.  Donnez  à  ce  cheval,  qui  a  la  bouche  extrêmement  fine,  un 
écuyer  habile  et  intelligent,  il  arrêtera  toutes  ses  saillies  et  d'une 
main  légère  le  gouvernera  à  son  gré. 

ROLLIN. 

Rien  ne  rétrécit  plus  l'esprit,  rien  n'engendre  plus  de  riens,  de  rap- 
ports, de  caquets,  de  tracasseries,  de  mensonges,  que  d'être  éternel- 
lement renfermés  vis-à-vis  les  uns  des  autres  dans  une  chambre, 
réduits  pour  tout  ouvrage  à  la  nécessité  de  babiller  continuellement. 

Jean  Jacques  Rousseau. 

La  vérité  sort  plutôt  de  l'erreur  que  de  la  confusion. 

Bacon. 

On  reconnaît  un  sage  à  sept  qualités  :  il  laisse  parler  le  premier  un 
plus  âgé  ou  un  plus  instruit;  il  n'interrompt  pas  celui  qui  parle;  il 
répond  sans  précipitation  ;  il  ne  pose  que  des  questions  se  rapportant 
au  sujet  et  ne  fait  que  des  réponses  conformes  aux  questions;  il 
avoue  de  bonne  grâce  son  ignorance  ;  il  confesse  son  erreur  dès  qu'il 
est  éclairé  par  la  vérité  {Abot,  Y^\0.) 

Si  les  jeunes  te  disent  de  construire  et  que  les  anciens  te 
conseillent  de  démolir,  suis  l'avis  de  ces  derniers,  car  la  construction 
de  la  jeunesse  est  démolition,  et  la  démolition  de  la  vieillesse  est 
construction.  {Nedarim,  40  a.) 

A  la  fin  d'une  leçon,  les  disciples  d'Hillel  lui  demandèrent  :  u  Qu'as- 
tu  encore  à  faire  aujourd'hui?»  «  Aujourd'hui,  répondit  le  maitre, 
j'ai  un  hôte  à  soigner  chez  moi.  »  —  «  T'en  vient-il  si  souvent?  » 
repartirent  les  disciples.  —  «  Est-ce  que  l'âme,  répliqua  Hillel,  n'est 
pas  comme  un  hôte  dans  le  corps  :  aujourd'hui,  elle  est  là  ;  elle  s'en 
ira  demain.  »  {Lévitique.  Radba^^i.) 

Les  Justes  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  dresse  des  monuments  funé- 
raires ;  ce  sont  leurs  paroles  qui  perpétuent  leur  souvenir. 

[YerouschalmiSchekalim,ll,l.) 
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Tel  s'acquiert  des  droits  à  la  félicité  éteraelle  en  l'espace  d'une 
heure  et  tel  seulement  après  des  années.      {Ahoda  Zara,  \^  b.) 

L'homme  a  été  créé  le  dernier  pour  être  préservé  de  la  vanité  ;  car 
on  peut  lui  dire  :  «  Vois  1  La  mouche  t'a  précédé  dans  l'œuvre  de  la 
création  1  » 

Les  fautes  de  la  jeunesse  assombrissent  le  visage  de  l'homme  âgé. 

Heureux  l'homme  qui  reste  supérieur  à  ses  fautes. 

[Yalkout  sur  Ps.,  6,  18.) 

Une  matrone  demandait  à  R.  Josua  ben  Halafta  :  «  Pourquoi  lit-on 
dans  Daniel  :  Dieu  donna  la  sagesse  aux  sages  ?  »  C'est  «  aux  fous  » 
qu'il  fallait  dire  1 

Josua  répondit  :  «  A  qui  prêtes-tu  de  préférence,  à  un  riche  ou  à 
un  pauvre?  » 

Pourquoi  les  doigts  de  l'homme  sont-ils  en  pointe  ?  C'est  pour  qu'il 
puisse  se  boucher  les  oreilles  avec  ses  doigts,  quand  il  entend  des 
propos  malséants.  [Kiddouschin.) 

Si  quelqu'un  te  traite  avec  de  simples  lentilles  et  qtfensuite  tu  lui 
serves  un  repas  de  viande,  tu  restes  néanmoins  son  débiteur,  car 
c'est  lui  qui  a  commencé  à  16  traiter. 

Heureuse  la  génération  où  les  grands  prêtent  l'oreille  aux  petits  ; 
c'est  alors  surtout  que  les  petits  écouteront  les  grands. 

Celui  qui  a  acquis  des  connaissances  et  n'en  fait  pas  profiter 
autrui  ressemble  au  myrte  qui  croît  dans  le  désert  :  nul  n'en  jouit. 

{Rosch'hascham  23 


Le  Gérant  :  Jacques  Bigart. 
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De  Bagdad  à  Moussegb.  —  Au  fil  de  l'Euphrate.  —  Kiffel,  —  Visite 
au  sépulcre  d'Ezéchiel.  —  Coufa.  —  Nedjef,  la  ville  des  tom- 
beaux. —  Hilla.  —  Birs  Nimrud.  —  Au  pays  de  la  tour  de  Babel. 
—  Quouertch,  —  Vestiges  de  Babylone  et  du  palais  de  Nabucho- 
donosor. 

; . .  Il  fait  moins  chaud  depuis  quelques  jours  ;  le  thermomètre, 
qui  avait  dépassé  50°  centigrades,  ne  monte  plus  qu'à  40°  ;  nous 
respirons  un  peu,  aussi  nous  nous  décidons  à  aller  faire  notre 
tour  d'Irak.  Nous  nous  entassons  dans  une  de  ces  diligences  qui 
font  depuis  quelque  temps  le  service  entre  le  Tigre  et  TEuphrate  ; 
et,  en  attendant  le  signal  du  départ,  nous  mettons  en  ordre  tout 
notre  attirail  :  couvertures,  matelas,  paniers  à  provisions  et 
cruches  d'eau  ;  au  dehors,  des  appels,  des  cris,  des  discussions  ; 
on  attelle,  on  part  ;  dix  voitures  s'ébranlent  à  la  fois,  empor- 
tées dans  un  tourbillon  de  poussière  *,  nous  sommes  terriblement 
secoués  ;  et,  pour  conserver  notre  équilibre,  il  faut  nous  cram- 
ponner ferme.  Nous  avançons  vite,  aussi  nous  voilà  à  la  première 
étape.  On  peut  descendre  quelques  instants,  respirer  et  voir. 
C'est  le  désert,  la  plaine  unie,  sans  un  arbre,  sans  une  cons- 
truction, sans  un  pli  de  terrain  ;  partout  la  solitude,  la  mort. 
Quelques  minutes  de  repos;  on  remonte,  on  repart  et  la  danse 
recommence  ;  les  étapes  succèdent  aux  étapes,  la  nuit  arrive,  les 
chevaux  vont  droit  devant  eux,  traversant  au  galop  trous  et  fon- 
drières, le  cocher  crie,  se  fâche,  et  les  cahots  à  chaque  instant  plus 
violents  nous  incommodent  ;  nous  sommes  exténués  ;  on  ne  parle 
plus,  on  ne  pensé  plus»  on  s'assoupiti 

B&V,  ÉCOLES.  16 


226  REVUE  DES  ÉCOLES  DE  L'ALLIANCE  ISRAÉLITE 

Minuit  !  nous  voilà  à  Moussegb,  sur  l'Euphrate.  Arrêt  au  bout 
du  village  ;  le  clair  de  lune  est  superbe  ;  on  se  croirait  en  plein 
jour  ;  on  n'aperçoit  cependant  pas  les  maisons,  perdues  dans 
l'ombre  des  hauts  palmiers.  Tout  à  coup,  une  fusillade  éclate  à 
quelques  centaines  de  mètres  ;  ce  sont  les  Arabes  qui  s'amusent  ; 
et  nos  gens  nous  pressent  de  quitter  la  place.  Il  ne  fait  pas  bon 
rester  dehors  à  cette  heure.  Nous  allons  passer  la  nuit  sur  la  ter- 
rasse d'un  grenier  à  blé;  le  gîte  n'a  pas  la  banalité  des  hôtels 
d'Europe.  Nous  étendons  nos  matelas  sur  des  sofas  en  branches  de 
palmiers,  et  nous  reposons  de  nos  fatigues  en  contemplant  le  ciel. 
Dans  ce  pays  où  l'on  dort  si  longtemps  à  la  belle  étoile,  on  aime 
le  ciel,  les  constellations  sont  des  amies  qu'on  salue  tous  les  soirs 
à  leur  apparition,  et  c'est  en  les  cherchant  que  notre  regard  se  perd 
dans  les  brumes  du  sommeil. 

Nous  sommes  sur  pied  dès  l'aube  ;  on  va  partir  dans  quelques 
instants.  Nous  faisons  un  petit  tour  en  ville.  Rien  à  noter  d'inté- 
ressant ou  de  pittoresque  ;  les  rues  sales,  étroites,  où  Ton  enfonce 
dans  la  poussière  jusqu'à  la  cheville,  ne  sont  plus  pour  nous  éton- 
ner. Moussegb  n'est  rien  dans  le  présent  ;  il  aura  de  l'avenir  si, 
comme  on  le  suppose,  le  chemin  de  fer  projeté  doit  ici  traverser 
l'Euphrate.  La  population  juive  se  borne  à  dix  maisons  réunies 
autour  des  propriétés  de  la  famille  Daniel.  Les  hommes  portent  le 
costume  arabe,  la  robe  et  le  manteau  aux  larges  plis,  et  sur  la  tête 
un  mouchoir  à  petits  carreaux  bleus  et  blancs  retenu  par  une 
grosse  corde  enroulée.  Ils  ont  bon  air  dans  ces  vêtements.  Mais 
il  faut  se  mettre  en  route  avant  que  le  soleil  ne  soit  trop  haut  à 
l'horizon.  Nous  allons  descendre  le  fleuve  ;  déjà  nos  bagages  sont 
rangés  dans  la  barque  à  voile,  la  sadja,  longue,  étroite,  effilée, 
toute  légère.  C'est  bien  fragile,  pensons-nous  en  embarquant.  Le 
vent  est  favorable,  nous  filons  rapidement  dans  le  rayonnement  du 
soleil  et,  une  heure  après,  nous  sommes  au  Séda. 

Le  Séda,  c'est  le  barrage  construit  il  y  a  une  dizaine  d'années 
pour  empêcher  l'Euphrate  de  changer  de  lit,  de  perdre  ses  eaux 
dans  le  canal  de  Hindié;  malgré  tout,  ce  canal  est  aujourd'hui  le 
véritable  fleuve;  il  roule  en  ce  moment  par  la  brèche  du  barrage 
ses  eaux  troubles,  tandis  que  là-bas,  l'Euphrate  paresseux  pousse 
son  mince  filet  d'eau.  Nous  passons  deux  agréables  journées  au 
milieu  de  cette  solitude. 

Nous  devons  descendre  le  Hindié  jusqu'à  Kiffel;  c'est  le  soir; 
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le  soleil  se  couche  et  le  ciel  a  des  reflets  d'or  ;  les  préparatifs  du 
voyage  ne  nous  laissent  pas  le  loisir  d'admirer.  C'est  en  sadja 
encore  que  nous  partons  ;  le  vent,  qui  avait  soufflé  depuis  le  matin, 
semble  vouloir  se  calmer  et  la  traversée  promet  d'être  agréable... 
Nous  avons  compté  sans  notre  batelier,  un  Arabe  paresseux,  insou- 
ciant ;  une  première  fois  il  laisse  tomber  presque  sur  nos  têtes,  le 
mât  qui  soutient  la  voilure;  une  deuxième  fois,  par  une  manœuvre 
hasardée,  il  manque  de  nous  faire  chavirer.  Instants  d'émotion,  petits 
incidents  qui  rompent  la  monotonie  du  voyage...  Enfin  l'équilibre 
s'établit  ;  nous  allons  lentement  au  fil  de  l'eau  ;  le  soleil  a  depuis 
longtemps  disparu  ;  au  ciel,  la  lune  nous  montre  son  profil  argenté. 
La  nuit  est  douce  comme  une  nuit  de  printemps  ;  sur  les  deux  rives 
du  fleuve  ce  sont  des  jardins  qu'on  arrose,  et  les  norias  du  pays 
font  entendre  leurs  grincements  plaintifs.  De  temps  en  temps,  dans 
le  lointain,  un  coup  de  fusil,  des  aboiements  de  chiens,  des  siffle- 
ments, des  signaux  d'appel...  Nous  veillons...  nos  gardiens  nous 
racontent  des  histoires  de  guerre,  de  brigandage,  ils  nous  décrivent 
la  vie  des  habitants  du  pays,  les  tribus  toujours  en  lutte  les  unes 
contre  les  autres,  l'Arabe  vivant  misérablement  de  quelques  dattes, 
d'un  morceau  de  pain  d'orge,  passant  des  heures  à  ne  rien  faire, 
mais  se  réveillant  pour  aller  verser  le  sang,  pour  accomplir  une 
vendetta  séculaire  ;  la  vie  a  peu  de  valeur  pour  lui,  et  la  mort  ne 
l'effraie  point. 

Nous  voici  à  Hindié,  petite  ville  fort  agréable  à  voir  à  la  lumière 
pâle  du  soir.  Nous  nous  y  arrêtons  quelques  instants,  le  temps  de 
faire  ouvrir  le  pont  de  bateaux  qui  doit  livrer  passage  à  notre 
barque;  j'en  profite  pour  interroger  le  premierjuifque  je  rencontre. 
Il  y  a  dans  cette  ville  une  centaine  de  nos  coreligionnaires  venus  de 
Hilla,  au  temps  où  l'Euphrate  était  à  sec,  avant  la  construction  du 
barrage  ;  ils  y  vivent  assez  bien,  s'occupent  de  petit  commerce,  du 
négoce  des  grains,  ou  gèrent  les  propriétés  de  quelques  Israélites 
fortunés  de  Bagdad. 

Nous  reprenons  la  route  vers  Kifî'el.  Tous  les  bruits  cessent  aux 
champs;  nous  allons  à  la  petite  voile,  et,  bercés  par  le  courant, 
nous  nous  endormons  ;au  réveil,  dès  le  lever  du  soleil,  noussommes 
à  Kiffel,  le  prétendu  lieu  de  sépulture  du  prophète  Ezéchiel,  la  cité 
sacrée  des  juifs  de  Tlrak.  Kiffel  était  autrefois  une  ville  impor- 
tante. Le  célèbre  voyageur  Benjamin  de  Tudèle  l'a  visitée  au  xii* 
siècle.  11  y  a  rencontré  une  population  juive  considérable.  Il  nous 


228  REVUE  DES  ÉCOLES  DE  L'ALLIANCE  ISRAÉLITE 

décrit  les  superbes  monuments  qui  entourent  le  tombeau  du  pro- 
phète; une  fois  Tan,  dit-il,  les  juifs  de  toute  la  contrée  y  viennent 
en  pèlerinage  ;  c'est  l'occasion  de  grandes  fêtes  auxquelles 
prennent  part  les  Arabes  eux-mêmes.  Toute  cette  région  était  en- 
core très  peuplée  à  cette  époque,  partout  vivaient  des  communau- 
tés jaives  nombreuses,  entretenant  avec  respect  les  tombeaux  des 
docteurs  du  Talmud  ;  mais  ces  campagnes  florissantes,  pleines  de  vie 
et  d'activité,  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  ruines  et  désolation,  le 
désert  a  tout  envahi,  et  le  sable  a  couvert  de  son  manteau  uni  les 
derniers  vestiges  du  passé. 

Eiffel  est  à  présent  une  misérable  bourgade  de  500  habitants 
dont  une  centaine  de  juifs  pauvres  vivant  sur  les  revenus  du  temple 
d'Ezéchiel. . C'est  toujours  un  lieu  de  pèlerinage  pour  les  juifs 
de  l'Irak  ;  et  nous  aussi  à  peine  reposés  nous  allons  faire  notre 
première  visite  au  nahi.  Nous  ne  verrons  plus  les  somptueux  bâti- 
ments du  xii«  siècle,  disparus  à  la  suite  des  guerres  et  des  inva- 
sions ;  un  spectacle  plus  triste  se  présente  à  nos  yeux.  Une  vaste 
cour  en  terre  battue,  autour  de  laquelle  sont  rangées  une  infinité 
de  petites  chambres  sans  fenêtres  ;  là  vivent  les  rabbins  qui  en- 
seignent au  temple,  les  pèlerins  sans  ressources.  Devant  chaque 
porte,  un  amas  de  vieux  ustensiles  ébréchés,  de  meubles  en  branches 
de  palmier,  des  matelas,  des  couvertures.  Notre  arrivée  est  un 
événement  dans  la  place  ;  de  chaque  chambre  sortent  une  foule 
d'enfants  sordides,  des  femmes  aux  manteaux  sales,  usés,  rapiécés  ; 
ce  sont  des  interrogations  sans  fin,  des  cris.  Nous  entrons  dans  le 
temple  :  une  grande  pièce  voûtée,  soutenue  par  des  piliers  en 
maçonnerie,  dont  le  crépi  s'écaille  par  endroits  ;  au  fond,  une  porte 
grande  ouverte.  Nous  nous  déchaussons  pour  y  pénétrer.  La  salle, 
de  dimensions  modestes,  est  occupée  dans  son  milieu  par  tin  ca- 
tafalque; c'est  le  tombeau  du  prophète,  recouvert  d'une  housse 
en  toile,  tachée  d'huile.  Une  peinture  de  ton  criard  décore  la 
voûte  et  les  murs  de  la  pièce  ;  au  milieu,  des  guirlandes  de  fleurs, 
les  noms  des  généreux  Mécènes  qui  ont  restauré  le  monument. 
Dans  un  coin,  une  dizaine  de  lampes  allumées  dont  l'huile  s'égoutte 
sur  le  parquet  en  larges  cercles  noirs.  Sur  tous  les  murs,  des 
petits  papiers  blancs,  jaunes,  rouges,  ce  sont  les  ex-voto,  les  in- 
vocations au  prophète.  Continuons  notre  visite  :  à  droite  d'autres 
pièces  plus  mal  entretenues  que  les  premières  :  celle  d'Elie,  toute 
minuscule,  donne  accès  à  un  puits  qui  mène  en  trois  jours  à 
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Damas,  nous  assure  le  rabbin  qui  nous  accompagne  ;  les  âmes 
pieuses  viennent  baiser  avec  ferveur  les  planches  qui  ferment  ce 
puits.  Dans  ce  sanctuaire,  continue  notre  guide,  un  miracle  se 
produit  chaque  année  ;  cet  espace  de  quelques  mètres  carrés  peut 
contenir  200,  300,  500  personnes  ;  dans  les  jours  de  pèlerinage 
tous  les  fidèles  y  entrent  en  même  temps  et  tous  s'y  trouvent  à 
Taise.  J'approuve  sans  rien  dire.  Nous  tournons  à  gauche,  une 
nouvelle  salle  où  se  trouvent  cinq  tombeaux  recouverts  de  loques. 
«  Ce  sont  les  tombeaux  des  gaonim»^  me  dit  mon  cicérone  ;  il  n'en 
sait  pas  davantage,  et  ce  peu  lui  suffit.  L'anonymat  le  laisse  indiffé- 
rent. Je  lui  demande  de  me  raconter  ce  qu'Usait  sur  le  seigneur  du 
lieu,  adonênou,  comme  on  dit  ici;  il  ne  connaît  rien  de  spécial. 
Le  prophète  est  révéré  par  tous  les  habitants  des  alentours,  juifs  et 
musulmans,  et  les  Arabes  Timplorent  lorsqu'ils  partent  en  guerre. 
Nahi  Hezhe^,  ajoute  mon  rabbin,  n'aime  pas  les  miracles  reten- 
tissants, mais  tous  les  jours  il  vient  discrètement  au  secours  des 
fidèles  qui  s'adressent  à  lui,  guérit  les  malades,  rend  fécondes  les 
femmes  stériles,  apporte  la  joie  et  la  prospérité  dans  les  familles 
malheureuses  ;  aussi,  tous  les  ans,  vers  Schabouot,  de  tous  les  côtés 
de  l'Irak,  les  Israélites  viennent  en  foule  prier  sur  son  tonibeau. 

Je  retourne  au  temple  le  lendemain,  jour  de  fête.  Son  aspect  a 
beaucoup  chajigé,  on  a  tant  soit  peu  balayé  les  parquets  ;  les  pla- 
fonds et  les  murs  sont  couverts  de  toiles  multicolores,  dons  de 
personnes  charitables  ;  le  tombeau  du  prophète  est  enveloppé 
cette  fois  d'une  housse  de  soie  bleue  ;  après  chaque  prière,  les 
fidèles  viennent  tourner  autour  du  sépulcre,  criant,  riant,  chantant  ; 
on  bat  des  mains  avec  force  ;  l'enthousiasme  augmente  ;  un  rabbin 
est  porté  à  bras,  il  entonne  une  mélopée  et  les  fidèles  répètent  en 
choeur  à  plusieurs  reprises:  simhouna,  simhouna.  Le  coryphée, 
à  bout  de  souftle,  s'arrête,  on  l'oblige  à  poursuivre,  il  n'essaie  plus 
d'improviser,  et  se  contente  de  prononcer,  sur  le  ton  de  sa  can- 
tilène,  les  premières  lettres  de  l'alphabet  hébraïque,  trois  par  trois, 
six  par  six  ;  le  chœur  continue  toujours  :  simhouna,  sim- 
houna; l'invocation  et  les  cris  vont  durer  plusieurs  heures  ;  étour- 
dis, nous  quittons  la  place,  poursuivis  par  le  simhouna,  simhouna, 
que  nous  répétons  machinalement.  Cette  cérémonie  doit  être  affo- 
lante à  l'époque  du  pèlerinage.  Au  fond  de  tout  homme  il  y  a  un 
fétichiste;  c'est  pourquoi  les  gens  simples  ont  besoin  de  matéria- 
liser le  culte  le  plus  pur. 
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Le  lendemain,  je  pars  avec  quelques  gardiens  pour  Goufa  et  Ned- 
jef  ;  les  dames  restent  à  Kifïel,  le  voyage  pour  elles  serait  dangereux 
là-bas.  Nous  allons  encore  en  barque  :  la  route  est  plus  sûre,  plus 
commode  ;  cinq  heures  en  pays  sauvage,  inculte,  et  pourtant  l'eau 
est  abondante,  le  Hindié  immense  dépose  sur  ses  deux  rives  une 
couche  de  limon  fécondant.  Subitement,  la  nature  se  transforme,  des 
champs  verts  apparaissent,  des  jardins  ombragés,  et,  au  milieu  de 
cette  oasisriante,  jaillit  une  petite  villepropre,  neuve,  coquette,  pim- 
pante, toute  blanche  au  soleil.  C'est  un  charme  pour  les  yeux.  Est-ce 
là  la  Coufa  ancienne,  la  capitale  arabe  si  célèbre  dans  les  luttes 
épiques  du  calife  Ali  et  de  ses  descendants?  La  communauté  juive 
était  alors  fort  importante  ;  là  se  trouvait  le  tombeau  du  roi  de 
Juda  Joïachim.  Mais,  du  passé  nous  ne  voyons  plus  que  quelques 
monticules  pierreux  ;  une  mosquée  où  il  nous  est  défendu  de  péné- 
trer. Pas  un  juif  n'habite  ces  lieux.  Goufa  est  aujourd'hui  le  port 
de  Nedjef,  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  Nous  n'avons  rien  à  faire  ici  ; 
nous  louons  des  ânes  et  partons  pour  la  grande  cité  sainte.  Déjà 
nous  apercevons  au  loin  la  coupole  dorée  de  la  mosquée  d'Ali  qui 
brilleausoleil  comme  une  tour  de  feu.  Partout,  au  loin,  c'est  la  vaste 
plaine  sans  eau,  sans  végétation,  le  véritable  désert  arabique,  au 
sable  gypseux,  que  nos  montures  soulèvent  en  nuages  épais.  Elles 
traînent  la  patte,  nos  montures!  et  le  conducteur,  Un  enfant 
de  douze  ans,  suit  à  pied,  suant,  soufflant,  rouant  de  coups  les 
pauvres  bêtes  qui  n'en  peuvent  mais.  En  môme  temps  que  nous, 
des  centaines  de  pèlerins  allant  par  petits  groupes,  les  uns  à  pied 
les  autres  à  cheval  ou  à  âne,  les  femmes,  les  enfants  en  catchacua, 
sortes  de  cages  ouvertes  sur  le  devant,  et  se  faisant  équilibre  sur 
le  dos  d*un  mulet.  Quel  air  lamentable  dans  leur  accoutrement 
exotique  1  Ils  viennent  de  loin,  de  la  Perse,  du  Turkestan,  de  l'Af- 
ghanistan ;  il  y  a  des  mois  qu'ils  ont  quitté  leur  pays,  et  leurs  habits 
tombent  en  loques.  Par  ces  chaleurs  torrides,  quelques-uns  portent 
de  gros  manteaux  fourrés,  des  bonnets  d'astrakan  ;  la  sueur  leur 
coule  à  grosses  gouttes  du  visage  ;  ils  s'arrêtent  exténués.  Etendus 
sur  le  sable,  ils  cherchent  le  repos  en  frictionnant  leurs  membres 
engourdis.  Et  nous  les  regardons  avec  pitié,  cherchant  à  com- 
prendre cette  foi  si  robuste.  Eux  n'ont  qu'une  idée,  arriver  au  tom- 
beau du  martyr  !  Si  l'un  d'eux  meurt  en  route,  les  compagnons 
l'enveloppent  dans  un  tapis  et  l'emportent  avec  eux.  Tous  ces 
ballots  contiennent  peut-être  des  ossements  de  morts  aimés,  de 
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fidèles  qui  veulent  reposer  en  terre  sainte,  et,  là-bas,  cette  cage 
allongée,  pleine  de  paille,  c'est  aussi  un  cercueil  qui  contient  un 
cadavre  ;  le  petit  âne  qui  la  porte  bronche  à  chaque  pas,  le  mort  est 
secoué,  manque  de  choir  à  terre,  il  faut  continuellement  le  remettre 
d'aplomb.  Quel  spectacle  macabre  !  mais  des  bandes  de  pigeons 
viennent  distraire  notre  attention,  ce  sont  des  oiseaux  sacrés  que 
personne  ne  dérange. 

Il  y  a  une  heure  et  demie  que  nous  marchons,  nous  sommes  tout 
près  de  la  ville;  nous  traversons  d'abord  le  cimetière  dont  les 
tombes  s'étendent  à  perte  de  vue;  les  morts  ici  prennent  toute  la 
place  et  ne  laissent  aux  vivants  qu'un  espace  fort  étroit;  tous  ces 
cubes  allongés,  ces  chambres  voûtées,  ces  petits  dômes  bleus  et 
blancs  sont  des  caveaux;  le  lieu  de  sépulture  de  personnages  puis- 
sants, d'hommes  saints  habitants  des  pays  chiites,  où  Ali  est  le  pro- 
phète aimé,  plus  grand  que  Mahomet  lui-même,  révéré  à  l'égal 
d'Allah.  Il  se  fait  tard  ;  nous  traversons  les  portes  de  la  ville,  une 
grande  place  occupée,  d'un  côté,  par  des  cafés  en  plein  air,  de 
l'autre,  par  de  petits  marchands,  vendeurs  d'objets  saints,  chapelets, 
bagues  et  autres  amulettes;  plus  loin,  un  campement  de  pèlerins; 
ils  sont  assis  sur  des  nattes  et  préparent  leur  thé  en  devisant;  ils 
ont  oublié  leurs  fatigues  ;  leurs  figures  s'épanouissent.  Nous  ne 
nous  arrêtons  point  et  faisons  le  tour  de  la  ville.  La  rue  où  nous 
nous  engageons  est  un  long  couloir  infect,  bordé  de  maisons  basses 
aux  murs  sans  fenêtres  ;  une  petite  porte  s'ouvre  parfois  laissant 
apercevoir  une  cour  en  contre-bas,  où  l'on  descend  par  un 
escalier.  Nous  arrivons  à  une  colline  formée  par  des  décombres, 
et  du  haut  de  cet  observatoire  nous  regardons  la  ville  :  des  cubes 
de  terre  de  toute  grandeur,  uniformément  gris  ;  et,  s'élevant  au- 
dessus  de  l'ensemble,  le  dôme  brillant  de  la  mosquée,  flanqué  de 
deux  minarets  également  dorés  ;  comme  fond,  des  milliers  et  des 
milliers  de  tombeaux.  Nous  redescendons  et  allons  visiter  les  souhs, 
galeries  couvertes,  obscures,  étroites  ;  les  objets,  en  vedette,  sont 
de  fabrication  européenne  ;  nous  admirons,  cependant,  quelques 
belles  pièces  de  soierie  du  pays,  des  tapis  que  des  pèlerins,  à  court 
d'argent,  ont  vendu  à  bas  prix.  Nous  n'osons  rien  acheter,  nous 
sommes  des  étrangers,  des  frangui,  on  nous  ferait  payer  dix  fois 
la  valeur.  Nous  arrivons  à  l'entrée  de  la  grande  mosquée  ;  au  fond 
d'une  vaste  cour,  une  grande  porte  cintrée  ;  sur  le  haut,  des  briques 
bleues  émaillées,  d'où  se  détachent,  en  gros  caractères  blancs,  des 
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versets  du  Coran  ;  les  mouUahs,  aux  larges  turbans,  viennent  faire 
leur  prière  ;  ils  sont  fanatiques  à  l'extrême  et  il  est  plus  prudent 
de  ne  pas  attirer  l'attention.  Continuons  notre  course  à  travers  de 
petites  rues  pleines  d'une  foule  bigarrée  ;  nous  arrivons  à  une 
deuxième  porte  de  la  mosquée,  puis  à  une  troisième  et  à  une  qua- 
trième; notre  rôle  se  borne  à  contempler  de  loin  le  monument. 
Pour  les  chiites,  nous  sommes  des  gens  impurs. 

Et  pourtant,  c'est  chez  l'un  d'eux  que  nous  allons  nous  reposer 
et  dîner;  le  devoir  de  l'hospitalité  dicte  des  accommodements  avec 
la  religion.  Après  notre  départ,  tous  les  ustensiles  que  nous  au- 
rons touchés,  les  objets  qui  nous  auront  servi  seront  purifiés  :  on 
les  trempera  dans  un  bassin  d'eau  bénite,  où  Ton  plonge,  tous  les 
jours,  la  viande  de  boucherie,  les  fruils,  les  légumes,  les  provi- 
sions achetées  aux  étrangers.  Le  dîner  fini,  je  décide  de  rentrer  à 
Coufa;  comme  je  sais  la  route  peu  sûre,  je  renforce  ma  garde  de 
deux  zapHés;  mes  gens  ne  sont  pas  rassurés,  aussi  mon  hôte  m'en- 
gage à  prendre  avec  moi  Hamadi,  un  homme  décidé,  qui  con- 
naît très  bien  la  région.  Hamadi  est  superbe  sur  son  grand  cheval; 
armé  de  pied  en  cap,  il  a  l'air  d'un  bandit;  nous  voyant  partir,  ne 
se  préparait-il  pas  à  venir  nous  détrousser?  Je  l'ignore.  En  tous 
cas  je  me  sens  bien  à  l'aise  en  sa  compagnie  ;  les  peuvent 
venir  ou  rester,  je  n'ai  plus  d'inquiétude.  Hamadi,  d'ailleurs,  rem- 
plit bien  sa  tâche;  il  galope  en  éclaireur  à  droite,  à  gauche,  revient 
vers  nous,  l'oreille  toujours  aux  aguets  ;  il  repart  à  fond  de  train 
et  nous  l'entendons  de  loin  demander  :  «  Qui  va  là?  »  Personne  ne 
répond.  Ces  appels,  au  milieu  de  cette  nuit  sombre,  dans  ce  lieu 
désert,  sont  d'un  effet  tragique;  les  objets  prennent  des  contours 
étranges,  leurs  ombres  semblent  se  multiplier  ;  et  justement  un 
voyageur  nous  raconte  que  les  tribus  des  environs  sont  en  ré- 
volte. De  l'autre  côté,  sur  la  route  de  Kerbella,  une  diligence  a  été 
pillée  et,  à  l'endroit  où  nous  étions  la  nuit  précédente,  des  voya- 
geurs ont  été  attaqués,  et  l'un  d'eux  tué...  La  voix  de  Hamadi 
continue  à  interroger  au  loin  :  «  Qui  va  là?  w  La  route  n'est  pas 
longue  ;  nous  montons  des  mulets  solides  qui  avancent  rapidement, 
aussi  nous  voilà  rendus  à  Coufa.  Notre  barque  est  prête,  nous 
nous  y  installons;  nous  allons,  cette  fois,  contre  le  courant,  on 
avance  lentement  à  la  cordelle  ;  nous  passerons  toute  la  nuit  en 
barque,  aussi  je  me  décide  à  dormir,  les  gardiens  veillent  l  Le  len- 
demain matin,  nous  sommes  à  Kiffel. 
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Nous  restons  deux  journées  encore  dans  cette  petite  ville,  et  puis 
en  route  pour  Hilla.  Nous  voyageons  à  cheval.  Notre  caravane  est 
imposante;  nos  hôtes  ont  grandement  fait  les  choses;  ils  ont  re- 
tenu une  troupe  entière  de  cavaliers  arabes  armés  jusqu'aux  dents  ; 
les  uns  portent,  à  la  main,  des  lances  exagérément  longues,  les 
autres  ont,  avec  eux,  une  collection  d'armes  fantastiques,  massues 
à  grosses  boules  de  poix,  yatagans,  pistolets  vieux  modèle  et 
fusils  à  pierre,  qu'ils  manient  avec  beaucoup  d'adresse.  Nous  ne 
cherchons  pas  à  aller  vite  ;  il  fait  beau,  aussi  nous  prenons  le 
chemin  des  écoliers.  Nous  visitons  d'abord  Abou  Smetch,  le  «  père 
du  poisson  »  :  une  grande  ferme,  un  «  château  »,  comme  on  dit  ici, 
au  milieu  d'une  plaine  solitaire,  dans  une  région  autrefois  maré- 
cageuse où  les  étangs  abondaient  en  poissons,  de  là  le  nom  de 
«  père  du  poisson  »  donné  à  la  propriété.  Aujourd'hui,  le  sol  des- 
séché, surélevé  par  les  alluvions,  est  devenu  une  plaine  fertile, 
mais  les  canaux,  qui  la  sillonnent,  sont  à  sec  huit  mois  de  l'année, 
et  l'on  ne  peut  y  faire  qu'une  culture  par  an.  Nous  nous  souvenons 
d'Hérodote,  décrivant  cette  contrée  :  «  Elle  est  si  fertile  en  blé 
qu'elle  rend  deux  cents  pour  un,  elle  va  même  jusqu'à  trois  cents 
dans  les  meilleures  récoltes.  La  feuille  du  froment  et  celle  de  l'orge 
ont  quatre  doigts  de  large,  et,  quoique  je  sache  la  hauteur  de  la  tige 
du  millet  et  du  sésame,  je  n'en  ferai  pas  mention,  bien  persuadé 
que  ceux  qui  ne  sont  point  allés  en  ce  pays  trouveraient  incroyable 
même  ce  que  l'on  dit  de  ces  céréales 

Nous  sommes  tout  près  de  Babylone,  et  c'est  cette  plaine  qui 
devait  nourrir  la  grande  cité. 

Nous  continuons  notre  route  sur  Birs  Nimrud  ;  deux  heures  de 
galop  à  travers  des  champs  couverts  de  mimosas,  de  câpriers  en 
fleurs;  au  loin,  Birs  nous  apparaît  comme  un  pic  géant  surmonté 
d'une  tour;  mais  nous  approchons;  la  montagne  n'est  plus  qu'une 
colline,  la  tour  un  pan  de  muraille.  Notre  arrivée  met  en  fuite  les 
hôtes  du  lieu,  un  petit  chacal  roux,  une  bande  d'éperviers.  Du 
haut  de  cette  élévation,  par  cette  journée  si  claire,  l'horizon  semble 
sans  limites;  d'ailleurs,  le  spectacle  n'a  rien  de  grandiose  ;  c'est 
toujours  la  plaine  immense,  la  campagne  aride  et  nue.  A  nos  pieds, 
quelques  monticules,  emplacement  d'anciennes  habitations;  tout 
autour,  une  ceinture  de  petites  collines,  seuls  restes  des  murailles 
de  la  cité.  Nous  sommes  dans  une  ville  babylonienne,  et  les  savants, 
à  l'examen  des  briques,  nous  diraient  l'époque  de  son  existence  ; 
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pour  les  gens  du  pays,  nous  sommes  sur  la  tour  de  Babel.  Auprès 
du  mur,  quatre  ou  cinq  blocs  de  granit  noir  ;  en  les  examinant 
avec  attention,  on  s'aperçoit  que  ces  roches  sont  formées  de 
briques  fondues  et  vitrifiées.  Benjamin  de  Tudèle  nous  explique  le 
phénomène  en  Tattribuant  aux  effets  de  la  foudre  ;  pourtant,  les 
orages  sont  bien  rares  dans  ces  régions  plates.  Un  vent  frais  nous 
fouette  le  visage,  on  respire  à  pleins  poumons  ;  le  grand  air  et  la 
course  nous  ont  ouvert  l'appétit  ;  nous  nous  installons  dans  un 
petit  réduit,  formé  par  ces  grandes  pierres,  et  prenons  notre 
déjeuner,  oubliant  le  passé.  Deux  heures  après,  nous  étions  à 
Hilla,  sur  l'Euphrate. 

Hilla  est  une  ville  morne,  aux  rues  étroites,  obscures,  dont 
les  murs,  sans  fenêtres,  semblent  se  rejoindre  vers  le  ciel  ;  rien 
d'intéressant  à  noter  ;  cependant  je  vais  visiter  le  Talmud  Tora  ; 
un  long  couloir,  une  petite  cour,  deux  pièces  formant  un  angle 
droit  et,  dans  cet  espace  étroit,  cent  quatre-vingts  enfants 
accroupis  sur  des  tabourets  bas  ;  quatre  rabbins  essayent  de 
leur  enseigner  à  lire  ;  spectacle  attristant,  que  nous  avons  vu 
ailleurs.  Nous  allons,  à  présent,  au  temple,  situé  dans  le  quar- 
tier musulman.  Notre  arrivée  révolutionne  toute  la  population, 
les  femmes,  les  enfants  sont  acharnés  à  nous  suivre,  échan- 
geant leurs  réflexions  à  haute  voix,  révoltés  de  voir,  au  mi- 
lieu de  nous,  des  dames  qui  ont  le  visage  dévoilé.  Mais  voici  le 
temple,  on  nous  ouvre  la  porte,  nous  y  entrons  furtivement,  lais- 
sant, au  dehors,  notre  cortège  encombrant.  Le  temple  est  assez 
petit,  une  salle  d*une  centaine  de  mètres  carrés,  formant  galerie  sur 
les  quatre  côtés  ;  au  centre,  une  plate-forme  surélevée  où  doivent 
se  placer  l'officiant  et  les  notables  de  la  communauté;  entre  les 
deux,  un  espace  découvert  par  où  viennent  Tair  et  la  lumière.  Les 
murs,  en  briques,  ont  été  réparés  récemment  ;  aucune  date,  au- 
cune inscription.  Le  rabbin  de  la  communauté  suppose  que  ce 
temple  est  ancien  ;  tout  le  quartier  était  autrefois  juif,  mais,  il  y  a 
soixante-dix  ans,  la  peste  a  décimé  la  communauté,  et  les  quelques 
familles  échappées  au  fléau  sont  allées  s'établir  là-bas  vers  le 
fleuve,  dans  le  centre  du  commerce.  J'ouvre  Benjamin  de  Tudèle? 
mon  vrai  Baedeker  dans  ce  voyage,  j'y  lis  :  «  Hillé,  10,000  habi- 
tants, 4  synagogues,  etc..  »  Sommes-nous  sur  l'emplacement 
de  l'une  d'elles  ?  Je  demande  à  voir  ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans 
l'endroit;  le  bedeau  m'apporte  une  pierre  «  qui  date  du  temps  de 
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Texil  »  ;  elle  est  couverte  d'une  forte  couche  de  terre  ;  je  fais  verser 
dessus  un  peu  d'eau  et  tous  les  assistants  aident  à  la  lessiver  ;  l'un 
gratte  avec  ses  ongles,  l'autre  frotte  avec  son  mouchoir,  un  troi- 
sième avec  le  pan  de  sa  robe,  et  bientôt  l'écriture  apparaît  dis- 
tincte, c'est  une  inscription  funéraire  en  hébreu,  datant  du  com- 
mencement de  ce  siècle.  Mais  la  foule  au  dehors  s'impatiente,  elle 
gronde  et  demande  qu'on  lui  ouvre,  elle  veut  revoir  ses  frangui  ; 
nous  jetons  un  coup  d'œil  dans  un  petit  temple  attenant  au  pre- 
mier, et  nous  repartons,  bruyamment  escortés. 

Nous  revoici  en  selle;  le  trajet  n'est  pas  long,  cette  fois,  nous 
partons  pour  Quouertch,  petit  village  situé  à  une  heure  de  Hilla, 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Babylone.  Après  avoir  traversé 
TEuphrate  sur  un  pont  de  bateaux,  nous  nous  engageons  dans  une 
route  bordée  de  jardins  ;  nous  arrivons  bientôt  en  pleine  cam- 
pagne, et  Babylone  apparaît  à  nous,  sous  la  forme  de  monticules 
nombreux  et  épars  ;  sur  l'un  deux,  une  multitude  grouillante,  ce 
sont  les  ouvriers  employés  aux  fouilles.  Nous  ne  nous  arrêtons 
point,  et  nous  rendons  directement  au  village,  au  siège  de  la  mis- 
sion allemande,  qui  en  dirige  les  travaux.  On  nous  accueille  avec 
beaucoup  d'affabilité,  et,  après  quelques  instants  de  repos,  nous 
allons  visiter  les  ruines  explorées.  Voilà  le  Kasser,  le  palais  de 
Nabuchodonosor  ;  il  était,  depuis  des  siècles,  enseveli  sous  le  sable, 
et  des  centaines  d'ouvriers  fouillent,  aujourd'hui,  sous  la  direction  de 
savants  habiles,  afin  de  mettre  au  jour  ces  restes  d'une  antique  cité. 
Nous  y  voyons  d'abord  des  murs  de  plusieurs  mètres  d'épaisseur 
supportant  des  terrasses  sur  lesquelles  furent  construits  les  bâti- 
ments. Dans  un  creux  du  sol,  on  voit  un  lion  de  granit,  œuvre  d'art 
à  peine  ébauchée;  autour  du  palais,  des  muraillps  d'une  trentaine 
de  mètres  de  largeur,  sur  lesquelles  on  suit  les  traces  d'une  belle 
route  qui  devait  être  bordée  de  jardins.  Sont-ce  les  fameux  jar- 
dins suspendus  de  Babylone?  Les  ruines  du  château  s'étendent  sur 
plusieurs  centaines  de  mètres,  et  les  fondations  sortent  de  terre, 
fouillées,  déchiquetées  ;  comme  la  pierre  manque  totalement  dans 
le  pays,  les  Arabes  ont  fait  de  ces  ruines  des  carrières  de  briques. 
C'est  là  tout  ce  qui  reste  des  splendeurs  d'autrefois;  et  notre  hôte 
nous  rappelait  les  paroles  de  Nabuchodonosor  dans  le  livre  de 
Daniel  :  «  N'est-ce  pas  ici  Babylone  la  grande?  » 

Par  cette  journée  splendide,  de  toutes  ces  murailles  grises  se 
dégage  une  impression  d'extrême  mélancolie,  le  passé  revient  à 
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notre  souvenir,  nous  évoquons  l'image  des  aïeux  captifs  pleurant 
les  malheurs  de  Sion.  Nous  poursuivons  notre  promenade  à  travers 
d'autres  ruines,  nous  allons  au  loin,  au  centre  de  la  ville,  et  à  une 
profondeur  vertigineuse  nous  trouvons  d'autres  gros  murs,  d'autres 
terrasses,  d'autres  bâtiments.  Et  je  ne  sais  ce  qu'il  faut  admirer 
le  plus,  de  l'œuvre  antique,  ou  de  la  constance  du  savant  qui, 
pendant  des  mois  et  des  mois,  sans  hâte,  sans  découragement, 
poursuit  avec  méthode  son  œuvre  de  reconstitution. 

Ici  les  fouilles  nous  intéressent  doublement;  sur  la  cité  babylo- 
nienne, restée  si  bas  sous  terre,  s'était  élevée,  au  moyen  âge,  une 
ville  arabe  où  nos  coreligionnaires  vivaient  nombreux;  souvent  la 
pioche  de  l'ouvrier  met  à  nu  un  tombeau,  et,  parmi  les  débris,  un 
ustensile  en  terre  où  l'on  lit  des  versets  hébraïques. 

...  Mais  le  soleil  va  disparaître  à  l'horizon.  Songeons  au  re- 
tour. Après  quelques  jours  de  repos  à  Hilla,où  Ton  jouit  d'une 
agréable  température,  nous  reprenons  la  diligence  pour  rentrer  à 
Bagdad. 

Y.  D.  S. 


NOS  PROFESSEURS  D'HÉBREU 


Il  existe  dans  notre  vocabulaire  pédagogique  et  administratif  un 
mot  dont  l'emploi  n'est  pas  sans  présenter  quelques  inconvénients 
que  je  voudrais  signaler.  C'est  le  terme  de  «  rabbin  »  généralement 
appliqué  à  nos  collègues  chargés  de  l'enseignement  de  la  langue 
hébraïque. 

Littré  définit  ainsi  le  mot  rabbin  :  «  Docteur  juif.  —  Aujour- 
d'hui on  appelle  rabbin  les  docteurs  du  culte  judaïque  placés  à  la 
tête  des  communautés.  » 

Nos  professeurs  d'hébreu  n'étant  pas  placés  à  la  tête  de  commu- 
nautés religieuses,  il  est  évident  que  la  seconde  définition  ne  leur 
est  pas  applicable.  La  première  ne  leur  convient  pas  davantage, 
leur  instruction  hébraïque  étant  généralement  des  plus  élémen- 
taires. Dans  les  pays  civilisés  de  l'Europe  et  en  Amérique,  le  titre 
de  rabbin  ou  de  grand  rabbin  n*est  conféré  qu'aux  jeunes  gens  qui, 
après  des  études  régulières  très  longues  dans  des  séminaires  rab- 
biniques,  passent  avec  succès  un  examen  de  sortie  souvent  très 
difficile.  Nos  soi-disant  «  rabbins  »  n'ont  guère  eu  d'études  suivies 
à  faire,  encore  moins  d'examens  à  passer.  Le  plus  souvent  leur 
titre  leur  a  été  conféré  par...  leur  tailleur  :  il  leur  a  suffi,  quand 
ils  sont  arrivés  à  l'âge  d'homme,  de  s'habiller  d'un  long  caftan 
au  lieu  d'un  simple  veston  :  ils  étaient  «  rabbins  ». 

Les  exemples  ne  sont  pas  rares^  de  négociants  ou  d'ouvriers 
malheureux  qui,  ayant  vu  leur  commerce  ou  leur  industrie 
décliner,  ont  été  obligés  de  changer  de  profession,  et  du  jour  au 
lendemain,  se  sont  institués  «  rabbins  »,  comme  ils  auraient  pu 
s'établir  marchands  de  comestibles  ou  fabricants  de  parapluies. 
Le  public  oriental  est  bon  enfant,  il  croit  volontiers  les  gens  sur 
parole  ;  l'ampleur  des  habits  est  pour  lui  une  preuve  suffisante  de 
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Tampleur  des  connaissances  religieuses  qu'on  possède.  Nous  avons, 
sans  y  prendre  garde,  fait  comme  le  bon  public  oriental.  Nous 
avons  reconnu  à  tous  ces  braves  auxiliaires  le  titre  de  rabbins 
qu'ils  avaient  usurpé,  et  voici  qu'il  y  a  aujourd'hui,  dans  l'en- 
semble de  notre  personnel,  un  total  de  300  à  400  rabbins,  de 
quoi  faire  de  la  génération  actuelle  que  nous  élevons  un  peuple 
d^liébraïsants. 

Et  pourtant,  c'est  une  plainte  générale,  en  Turquie  comme  au 
Maroc,  en  Tunisie  comme  en  Bulgarie  :  l'hébreu  est  mal  enseigné, 
nos  enfants  ignorent  la  langue  des  ancêtres  ;  ils  sont  incapables 
de  comprendre  les  livres  sacrés  dans  le  texte. 

A  quoi  tous  les  directeurs  sont  unanimes  à  répondre  : 

«  C'est  la  faute  aux  rabbins.  Nos  rabbins  sont....  » 

Je  n'ose  pas  transcrire  ce  que  nous  avons  cent  fois  écrit  dans 
nos  lettres,  rapports  et  autres  documents  au  sujet  de  ces  profes- 
seurs. Le  mot  de  rabbin  a  été  plus  souvent  qu'il  ne  faudrait 
accompagné  des  épithètes  les  plus  désobligeantes.  Or,  les  rabbins, 
dans  le  vrai  sens  du  mot,  sont  aujourd'hui,  dans  les  pays  civilisés 
surtout,  les  seuls  dépositaires  de  la  science  et  des  traditions  juives. 
Parler  d'eux  avec  légèreté  ou  avec  mépris,  c'est  jeter  la  déconsidé- 
ration sur  le  judaïsme  lui-môme. 

J'ai  été  plus  particulièrement  frappé  de  l'inconvénient  qu'il  y  a 
à  nous  servir  de  ce  terme  impi-opre,  en  lisant,  dans  un  des  der- 
niers numéros  de  la  Revue,  quelques  appréciations,  judicieuses 
sans  doute,  quoique  un  peu  sévères,  sur  le  rôle  des  rabbins  dans 
nos  écoles.  Il  ne  faudrait  pas  qu'un  ennemi  de  notre  race  et  de 
notre  religion  lût  certaines  parties  de  ce  travail  ;  il  éprouverait 
une  joie  diabolique  à  voir  de  quelle  façon  nous  traitons  des  hom- 
mes qui,  à  ses  yeux,  sont  les  ministres  mêmes  de  notre  religion. 
En  effet,  les  personnes  étrangères  à  V Alliance,  juifs  aussi  bien 
que  non-juifs,  n'étant  pas  averties  du  sens  spécial  que  nous  atta- 
chons dans  nos  écrits  au  mot  rabbin,  lequel  doit  n'évoquer  dans 
l'esprit  que  des  idées  de  respect  et  de  vénération,  pourraient  croire 
que  nous  faisons  bon  inarché  de  tout  le  passé  que  ce  terme  évoque, 
et  n'avons  nulle  considération  pour  les  chefs  de  notre  culte. 

Comme  tel  n'est  pas  le  cas,  comme  les  mandataires  de  V Alliance 
ont  trop  le  souci  de  leur  responsabilité  pour  se  permettre  jamais 
une  phrase,  un  mot  inconvenant  à  l'adresse  des  vrais  «  rabbins  », 
ne  serait-il  pas  préférable  de  renoncer  à  employer  ce  mot  comme 
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synonyme  de  professeur  d'hébreu?  Nous  serions  ainsi  moins  gênés 
quand  nous  devons  porter  un  jugement  sur  le  travail  de  ces  maî- 
tres, et  moins  exposés  à  paraître  manquer  de  respect  envers  nos 
vrais  théologiens,  placés  ou  non  à  la  tête  des  communautés  reli- 
gieuses. 

Si  le  Comité  Central  et  mes  collègues  le  voulaient  bien,  nous 
réserverions  le  titre  de  rabbin  à  ceux-là  seuls  de  nos  professeurs  qui 
sont  sortis  d'un  séminaire  rabbinique.  Pour  les  autres,  nous  dirions 
dans  nos  lettres,  rapports  et  bulletins:  professeurs  d'hébreu, 
comme  nous  disons  professeurs  d'anglais,  de  turc,  de  dessin,  etc. 
Cette  manière  de  nous  exprimer  serait  plus  juste;  elle  éviterait 
bien  des  confusions.  Le  corps  rabbinique  ne  pourrait  d'ailleurs  que 
gagner  à  voir  exclure  de  son  sein  une  foule  d'intrus  qui  n'ajoutent 
rien  à  son  prestige  et  à  son  autorité.  Considérée  à  ce  point  de  vue, 
la  petite  réforme  que  je  préconise  serait  un  hommage  de  plus 
rendu  par  les  professeurs  de  V Alliance  à  notre  culte  et  à  ceux  qui 
le  représentent. 

L.  E. 
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Extrait  d'une  conférence  faite  au  Petit  Palais  de  l'Exposition,  en 
juin  1901,  par  M.  Maurice  Bloch,  directeur  de  l'Institution 
BischofTsheim. 

La  Bruyère,  en  parlant  des  enfants,  dit  qu'ils  sont  hautains,  en- 
vieux, menteurs  ;  il  leur  donne  tous  les  défauts,  et  il  ajoute  :  Ce 
sont  déjà  des  hommes  !  —  Oui,  ce  sont  des  hommes,  mais  peut- 
être  moins  par  les  défauts  que.  par  certaines  qualités,  et  parmi  ces 
qualités  je  mets  au  premier  rang  le  courage.  En  effet,  il  y  a  des 
héros  de  16  ans,  de  15  ans,  de  14  ans.  Il  y  en  a  de  12  ans,  de  10  ans, 
même  au-dessous.  Cet  âge  frivole,  léger,  insouciant,  est  parfois 
celui  qui  comprend  le  mieux  son  devoir  et  qui  n'hésite  pas  à  lui 
sacrifier  son  existence.  Cet  âge,  que  La  Fontaine  appelle  Tâge 
sans  pitié,  est  parfois  le  plus  capable  des  sublimes  dévouements. 
Et  c'est  à  l'enfant  surtout  que  peuvent  s'appliquer  ces  vers  : 

 aux  âmes  bien  nées 

La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Et  maintenant,  Mesdames  et  Messieurs,  que  nous  avons  constaté 
des  traits  d'héroïsme  de  toute  sorte,  et  chez  les  garçons  et  chez  les 
filles,  domi  7nilUiaeque,  en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre, 
laissez-moi  poser  une  question  :  Comment  concilier  tant  de  cou- 
rage, tant  de  force  de  résolution,  avec  Tinsouciance,  la  légèreté  et 
même  la  paresse  du  jeune  âge  ?  Comment  expliquer  le  courage 
chez  les  enfants? 

Mon  Dieu  !  il  faut  bien  le  dire,  si  l'enfant  est  courageux,  cela 
vient  tout  d'abord  de  ce  qu'il  ignore  le  danger.  Plus  d'une  fois  il 
affronte  le  péril  sans  avoir  le  sentiment  de  C3  péril.  L'enfant,  qui 
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laisse  échapper  sa  balle  ou  sa  toupie,  se  prt^cipitera  sous  les  rouf  s 
des  voitures  ou  sous  les  pieds  des  chevaux  pour  reprendre  son 
jouet,  il  ne  se  laissera  même  pas  arrêter  par  une  mitrailleuse. 
L'enfant  est  un  peu  comme  Tartarin  sur  les  Alpes.  Vous  vous 
souvenez  de  cet  excellent  Tartarin,  qui,  renseigné  par  ce  blagueur 
de  Bompard,  se  montre  plus  audacieux  et  plus  hardi  que  les  guides 
les  plus  hardis  et  les  plus  audacieux.  Tartarin  ne  connaît  pas  le 
danger;  il  n'y  croit  pas.  Excellente  raison  pour  être  fort  ! 

L'enfant,  connaîtrait-il  le  danger,  ne  prend  pas  le  temps  de  réflé- 
chir aux  conséquences.  Il  est  tout  de  premier  mouvement  ;  il  est 
tout  à  ses  passions.  Un  camarade  l'appelle  pour  faire  une  partie 
de  barres  ;  sans  hésiter  il  laisse  ses  livres  et  ses  cahiers  pour  cou- 
rir au  jeu.  Une  voix  crie  :  «  au  secours  »  ;  sans  plus  d'hésitation 
il  se  précipitera  dans  l'eau  ou  dans  les  flammes.  Quel  que  soit  le 
danger,  il  y  courra  sans  réfléchir  I 

Mais  c'est  précisément  l'honneur  de  l'enfant  de  ne  pas  réfléchir  1 
L'enfant  ne  fait  pas  comme  ce  personnage  de  théâtre,  ce  mari,  qui, 
voyantàladevanture  d'un  bijoutier  un  bracelet  de  cinq  cents  francs, 
se  dit  :  «  Le  joli  bracelet  I  Je  vais  l'acheter  la  semaine  prochaine  à 
ma  femme  1  C'est  son  jour  anniversaire  1  »  Mais  sept  jours,  c'est 
long  1  Le  lendemain  le  mari  s'arrête  à  la  devanture  et  se  dit  qu'un 
bijou  de  cent  francs  fera  le  même  effet  :  «  Pourvu  que  ma  femme 
voie  que  j'ai  songé  à  elle  !  »  La  veille  de  la  fête  il  renonce  au  bijou 
et  se  promet  d'acheter  un  bouquet  de  vingt  francs.  «  Pourvu  que 
ma  femme  voie  que  j'ai  songé  à  elle  !  »  Enfin  il  achète  une  vio- 
lette de  deux  sous  !  Cet  homme  avait  trop  réfléchi. 

L'enfant  réfléchira  plus  tard,  à  l'âge  où  l'on  calcule,  où  Ton  met 
son  intérêt  en  balance  avec  l'intérêt  d'autrui,  où  l'on  fait  passer 
l'amour  de  soi  avant  l'amour  du  prochain. 

En  attendant,  l'enfant  agit  plutôt  qu'il  ne  raisonne,  et  il  agit 
suivant  sa  nature  qui  est  bonne  et  généreuse.  L'âge  où  l'on  est 
sur  les  bancs  de  l'école  est  l'âge  de  ces  belles  amitiés  de  collège 
où  n'entre  aucune  arrière- pensée.  C'est  l'âge  de  la  générosité,  l'âge 
du  désintéressement,  de  l'oubli  de  soi-même  et,  par  suite,  des  actes 
d'héroïsme. 

Mais  il  y  a  autre  chose  encore  qui  explique  le  courage  chez 
l'enfant.  L'enfant  est  imitateur.  Tout  le  monde  connaît  l'histoire 
de  ce  brave  homme,  vieillard  décrépit  que  sa  fille  et  son  gendre 
refusent  d'admettre  à  leur  table,  et  font  manger  à  la  cuisine,  dans 
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une  écuelle  de  bois,  parce  que  ses  mains  tremblantes  laissent  tom- 
ber l'assiette  de  potage,  le  verre  de  vin.  Un  jour  la  fille,  qui  a  elle- 
même  un  marmot  de  quatre  ans,  voit  l'enfant  qui  met  toute  son 
attention,  tous  ses  soins,  à  rëunir  ensemble  quelques  petits  mor- 
ceaux de  bois.  -—  «  Que  fais-tu  là,  mon  enfant  ?  —  Je  veux  faire 
une  écuelle  de  bois  pour  faire  manger  papa  à  la  cuisine  quand  il 
sera  vieux.  » 

Je  le  répète,  l'enfant  est  imitateur  !  Il  dit  ce  qu'il  entend  dire  ; 
il  fait  ce  qu'il  voit  faire.  Il  se  façonne  aux  habitudes  de  ceux  qui 
Tentourent.  Il  s'imprègne  du  milieu  ambiant,  il  en  prend  les  idées, 
les  sentiments.  Vous  connaissez  le  vieux  proverbe  :  «  Tel  père,  tel 
fils.  »  Il  faut  dire  encore  :  «  Tels  amis,  tels  maîtres,  tels  citoyens, 
tels  enfants  !  »  La  vie  des  petits  est  comme  un  reflet  de  la  vie  des 
grands.  Voici  un  fait  :  «  Au  mémorable  siège  de  Lille  de  1793  une 
armée  de  34.000  hommes  bombarda  la  ville  sans  relâche  du  29  sep- 
tembre au  8  octobre.  C'était  une  grêle  ininterrompué  de  bombes, 
de  boulets  rouges.  A  la  lueur  des  incendies  les  Lillois  pouvaient 
lire  le  journal  en  pleine  nuit  comme  en  plein  jour.  Peu  à  peu  les 
Lillois  vécurent  au  milieu  de  la  canonnade  comme  en  pleine  paix: 
On  riait  du  danger,  on  devenait  téméraire  ;  on  rivalisait  de  crâne- 
rie...  Les  enfants  se  disputaient  le  périlleux  plaisir  de  courir  après 
les  boulets  et  d'arracher  la  mèche  enflammée  des  bombes.  » 

On  peut  multiplier  les  exemples.  L'enfant  se  rit  du  danger  s'il  a 
été  élevé  avec  des  gens  habitués  à  en  rire.  Il  aura  peur  et  il 
fuira,  s'il  a  passé  son  existence  avec  des  gens  qui  ont  peur  et  qui 
fuient. 

Et  de  là  découle  pour  nous  un  premier  enseignement.  Puisque 
l'enfant  est  imitateur,  mettons-lui  de  beaux  exemples  sous  les 
yeux.  Ne  faisons  que  ce  qu'il  devra  faire.  Soyons  courageux  et 
l'enfant  aura  du  courage.  Amédée  Faivre,  qui,  à  18  ans  comptait 
déjà  19  sauvetages,  était  fils  d'un  éclusierqui  fut  décoré  pour  avoir 
sauvé  135  personnes  !  «  Les  aigles  ne  font  pas  des  colombes  !  » 
disait  le  ministre,  qui  à  la  distribution  des  prix  du  collège  Ghap- 
tal,  donna  la  médaille  de  sauvetage  au  jeune  Faivre.  Je  me  trompe 
en  disant  que  le  ministre  donna  la  médaille  :  il  eut  une  heureuse 
inspiration.  Il  fit  placer  le  père  du  petit  sauveteur  sur  l'estrade 
et  le  chargea  de  remettre  lui-même  le  prix  du  courage  à  son 
enfant. 

Léon  Say  racontait  un  jour  le  fait  à  l'Académie  française  et  il 
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ajoutait  que  ce  jour-là  toutes  les  mamans  qui  revenaient  de  Chap- 
tal  et  qui  passaient  les  ponts  de  la  Seine,  durent  retenir  leurs  en- 
fants par  la  main.  Ils  voulaient  tous  se  jeter  à  l'eau  pour  avoir  une 
médaille  de  sauvetage.  Tant  est  grande  la  puissance  de  l'exemple  1 
Ne  craignons  pas  d'en  user  et  d'en  abuser. 

Je  sais  bien  qu'il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  prêcher 
d'exemple  en  sauvant  135  personnes.  Mais  on  peut  agir  sur  l'en- 
fant par  la  conversation,  les  conseils,  les  lectures.  Ah  !  le  choix 
des  livres  n'est  pas  sans  importance  pour  la  jeunesse  qui,  outre 
son  penchant  à  l'imitation,  possède  une  qualité  qu'on  n'a  plus  au 
même  degré  à  l'âge  mûr  :  elle  sait  admirer  ;  elle  a  le  besoin  d'ad- 
mirer. Il  faut  donc  lui  en  fournir  l'occasion  — et  sans  faire  ici  une 
leçon  sur  l'utilité  de  la  lecture — je  rappellerai  que  plus  d'un  jeune 
héros  s'est  formé  par  la  lecture.  Henri  IV,  Turenne  se  familiari- 
saient dans  leur  enfance  avec  les  grands  hommes  de  l'antiquité  en 
lisant  et  en  relisant  Plutarque.  «  Plutarque,  écrit  Henri  IV,  me 
sourit  toujours  d'une  fraîche  nouveauté,  il  a  été  l'instituteur  de 
mon  bas  âge  ;  l'aimer,  c'est  m'aimer.  Ma  bonne  mère,  à  qui  je  dois 
tant  et  qui  ne  voulait  pas,  disait-elle,  voir  en  son  fils  un  illustre 
ignorant,  me  mit  le  livre  entre  les  mains,  encore  que  je  fusse  à 
peine  un  enfant  de  mamelle.  Il  m'a  dicté  à  l'oreille  beaucoup  de 
bonnes  honnêtetés  et  maximes  excellentes  pour  ma  conduite  et  le 
gouvernement  des  affaires.  » 

Plutarque,  ce  fut  le  livre  de  chevet  de  Franklin,  dont  la  coura- 
geuse enfance  mérite  d'être  rappelée,  et  qui,  lui-même,  par  ses 
livres,  peut  former  des  âmes  d'élite. 

Au  xvi°  siècle,  140  enfants,  sous  le  commandement  d'un  gamin 
de  treize  ans,  Piétro  Guillelmo,  sortent  de  la  ville  de  Pise  assiégée 
et  attaquent  l'ennemi.  Ils  s'étaient  formés  en  phalange  macédo- 
nienne, d'après  ce  qu'ils  avaient  lu  dans  l'historien  Quinte-Gurce. 

Mais,  comme  disait  Montaigne  en  parlant  de  l'enfant,  «  ce  n'est 
pas  assez  de  lui  raidir  l'âme  ;  il  faut  lui  raidir  les  muscles  ».  C'est 
dire  que  l'éducation  physique  doit  se  joindre  à  l'éducation  intellec- 
tuelle et  morale.  Assurément  j'admire  les  petits  sauveteurs  de 
treize  ans.  Mais  j'aurai  d'autant  plus  de  confiance  en  eux  qu'ils 
sauront  mieux  nager.  Pourquoi  ne  pas  mettre  la  natation  dans  les 
programmes  d'études,  comme  cela  se  fait  dans  beaucoup  d'écoles 
d'Angleterre?  A  l'Exposition  de  1900  on  a  pu  voir  une  photogra- 
phie envoyée  par  le  School  Board  de  Leeds  représentant  une  leçon 
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de  natation  donnée  dans  une  piscine  à  toute  une  classe.  L'année 
dernière,  dans  les  écoles  municipales  de  Londres,  trente  mille  gar- 
çons et  huit  mille  filles  ont  pris  part  aux  leçons  de  natation  ;  plus 
de  huit  mille  garçons  et  mille  huit  cents  filles  ont  appris  à  nager. 
1200  garçons  et  800  jeunes  filles  ont  obtenu  le  diplôme  institué  par 
l'association  de  natation  des  Ecoles  de  Londres  pour  avoir  nagé  à 
une  distance  d'au  moins  500  yards. 

Parlerai-je  du  tir,  de  la  boxe,  de  l'escrime,  de  nombre  d'autres 
exercices  sans  oublier  les  jeux  ?  «  Les  jeux,  dit  l'historien  Lavisse, 
dans  son  article  l'Education  nouvelle,  c'est  la  préparation  à  l'em- 
ploi du  courage  ;  ce  sont,  si  je  puis  dire,  les  mœurs  mêmes  du 
courage.  » 

La  princesse  Ouroussow  dans  son  livre:  «l'Éducation  dès  le  ber- 
ceau», écrit:  Je  voudrais  habituer  chaque  enfant,  avant  l'âge  de 
sept  ans,  à  marcher  sur  une  corde,  à  s'en  servir  sans  crainte  pour 
descendre  d'une  fenêtre  ou  d'un  toit,  à  sauter  sur  le  premier  cheval 
venu,  à  jeter  le  licou,  enfin  à  être  par  sa  flexibilité  beaucoup  moins 
exposéaux  dangers  qui  accompagnent  la  lourdeur  etla  maladresse. . . 
Que  d'accidents  seraient  évités  si  l'on  me  prenait  au  mot!...  Évités 
pour  l'enfant,  et  pour  tous  ceux  à  qui  il  pourrait  porter  secours.  — 
Il  y  a  quelques  jours  j'admirais  des  manœuvres  de  sauvetage  exécu- 
tées par  les  élèves  de  TÉcole  Horticole  professionnelle  du  Plessis- 
Piquet.  Ces  enfants  plantaient  des  échelles  contre  les  murs,  les 
escaladaient,  se  hissaient  aux  étages  supérieurs,  prenaient  des 
lances  en  main  pour  diriger  des  jets  d'eau,  faisaient  glisser  cer- 
tains d'entre  eux  du  toit  sur  le  sol  au  moyen  de  cordes.  Lors  de 
rincendie  qui  éclata  l'an  dernier  à  Bicêtre  ces  jeunes  pompiers  de 
bonne  volonté  arrivent  les  premiers  sur  le  lieu  du  sinistre  et  se 
signalent  par  leur  intelligente  activité.  Osons  habituer  l'enfant  à 
combattre  le  danger. 

Toutefois  n'allons  pas  trop  loin  dans  la  voie  de  l'éducation  phy- 
sique. Le  philosophe  Locke  demande  qu'on  donne  le  fouet  aux  en- 
fants, non  pas  lorsqu'ils  se  conduisent  mal,  mais  lorsqu'ils  se  con- 
duisent bien.  C'est  pour  les  piquer  d'honneur,  pour  les  endurcir  à 
la  soufl'rance,  pour  les  habituer  à  la  douleur.  Je  ne  désire  pas 
qu'on  aille  jusque-là,  et  que  l'on  revienne  à  l'éducation  Spartiate. 
Mais  encore  ne  faut-il  pas  que  nos  enfants,  comme  disait  un  vieil 
écrivain,  soient  mignardés  trop  délicatement. 

Ah  1  si  l'on  veut  des  enfants  qui. ne  soient  pas  mignardés  délica- 
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tement,  il  faut  aller  au  Transvaal  chez  les  Boers.  A  douze  ans  ce 
sont  des  cavaliers  consommés,  des  tireurs  hors  ligne.  Le  fameux 
président  Kruger  a  tué  son  premier  lion  à  onze  ans .  J'en  fais  vo- 
lontiers l'aveu  :  Kruger,  à  vingt  ans,  en  savait  bien  moins,  en  ma- 
tière d'histoire  et  de  style,  que  les  enfants  de  nos  écoles  primaires 
munis  de  leur  certificat  d'études.  Comme  on  s'étonnait  un  jour  de 
son  peu  de  goût  pour  la  littérature,  il  répondait  :  «  Je  n'ai  pas  eu 
le  temps  de  lire  ;  il  y  avait  trop  de  lions  à  tuer.  »  Un  jour  (dans 
l'extrême  jeunesse)  il  est  poursuivi  par  un  buffle  furieux,  alors  que 
son  cheval  commençait  à  faiblir.  Le  futur  Président  de  la  Répu- 
blique du  Transvaal  se  tourna  légèrement  sur  sa  selle,  épaula  len- 
tement son  fusil,  visa  délibérément  pendant  que  son  cheval  s'enle- 
vait dans  un  galop  suprême...  un  coup  de  feu  retentit,  le  buffle,  le 
front  troué,  roula  dans  la  poussière.  » 

Toutes  ces  questions  d'éducation  prennent  une  grande  place 
aujourd'hui  dans  nos  occupations  et  nos  préoccupations.  «  Gom- 
ment élever  nos  fils  ?  »  Voilà  ce  que  se  demandent  les  pédagogues 
et  les  hommes  d^État  et  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'avenir  de 
notre  pays.  On  veut  qu'il  sorte  autre  chose  de  nos  écoles  que  des 
bacheliers.  On  veut  qu'il  en  sorte  des  hommes.  Et  la  première  qua- 
lité de  l'homme  n'est-elle  pas  le  courage  ?...  «  Le  courage,  dit 
Locke,  est  le  gardien,  le  tuteur  de  toutes  les  autres  vertus.  Sans 
courage,  c'est  à  peine  si  l'homme  peut  rester  attaché  à  son  devoir 
et  tenir  l'emploi  d'un  véritable  honnête  homme.  » 


LES  CHATIMENTS  CORPORELS 


Dans  le  premier  numéro  de  la  Revue,  un  collègue  a  soutenu 
très  sérieusement  qu'il  n'y  a  rien  de  tel  que  les  coups  et  les  «  ta- 
loches »  pour  corriger  un  élève  récalcitrant.  A  l'entendre,  il  sem- 
blerait que  Tautorité  ne  soit  rien,  que  la  force  soit  tout.  Gomme  cela 
remonte  loin  dans  le  passé,  et  quels  tristes  souvenirs  ces  procédés 
d'un  autre  âge  n'évoquent-ils  pas  dans  notre  esprit  !...  Il  est  vrai 
de  dire  que  mon  collègue  n'est  pas  le  seul  de  son  avis,  que  la 
question  partage  encore  de  nos  jours  les  éducateurs,  que  les  uns 
sont  toujours  pour  les  arguments  «  frappants  »,  tandis  que  les 
autres  préconisent  la  douceur  et  la  persuasion.  Lesquels  sont  dans 
le  vrai  ?  Poser  la  question,  c'est,  me  semble-t-il,  la  résoudre.  Les 
coups  et  les  sévices  n'ont  jamais  fait  que  de  bien  mauvaise  beso- 
gne, et,  pour  ma  part,  je  puis  compter  sur  mes  doigts  le  nombre  de 
fois  que,  dans  ma  carrière  passablement  longue  d'instituteur,  j'ai 
eu  recours,  et  en  vain,  hélas  I  à  ce  moyen  de  répression.  La  sou- 
mission n'est  pas  robéissance,et  de  ce  que  l'enfant  ne  recommence 
peut-être  pas  de  sitôt  les  fredaines  qui  lui  ont  valu  une  brutale 
correction,  s'ensuit-il  qu'il  s'est  amendé,  qu'il  est  devenu  meil- 
leur? La  leçon,  si  leçon  il  y  a,  a  été  temporaire,  superficielle  ; 
elle  a  duré  autant  que  le  souvenir  de  notre  brutalité  :  les  réci- 
dives le  prouvent  surabondamment.  Combien  plus  rationnelle,  plus 
efficace,  plus  conforme  à  la  nature  de  l'enfant,  est,  aux  yeux  de 
tout  éducateur  digne  de  ce  nom,  la  correction  morale,  celle  qui 
s'adresse  au  cœur,  à  la  raison,  au  sens  intime  I  Sauf  de  rares  ex- 
ceptions —  et  dans  notre  cas  les  exceptions  sont  les  brebis  ga- 
leuses qu'on  ne  guérit  point,  mais  qu'on  écarte  ou  qu'on  sacrifie 
—  l'enfant  est  plus  ou  moins  sensible  par  cela  même  qu'il  est  très 
égoïste,  les  éloges  comme  les  blâmes  le  touchent  profondément. 
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L'essentiel  est  de  le  toucher,  de  lui^  faire  sentir  l'irrégularité  ou 
rénormité  de  sa  conduite  ;  la  conversion  viendra,  sinon  rapide, 
immédiate,  du  moins  graduelle,  progressive,  comme  pour  toute 
chose  en  matière  scolaire.  Et  pour  le  toucher,  il  faut,  avant  tout,  que 
nous  restions  maîtres  de  nous-mêmes,  que  n^ous  fassions  preuve 
d'une  égalité  d'humeur  aussi  parfaite  que  possible,  qu'en  toute 
circonstance  enfin  nous  parlions  le  langage  de  la  justice,  de  la 
persuasion.  Gela  n'est  pas  toujours  facile,  j'en  conviens;  l'âge,  le 
tempérament,  les  dispositions  du  moment  même  influent  sur  nos 
actes  comme  sur  nos  paroles  ;  nous  le  sentons  souvent  sans  nous 
l'avouer  toujours,  et  c'est  le  mal.  Ne  cherchons  donc  pas  ailleurs 
que  dans  ces  mouvements  d'impatience,  dans  les  fluctuations  de 
notre  propre  humeur,  le  pourquoi  de  notre  insuccès.  Ce  n'est  pas 
la  faute  de  l'élève  si  notre  leçon  n'a  pas  porté  :  elle  ne  Ta  pas  tou- 
ché. Nous  avons  raillé,  crié,  nous  nous  sommes  «  emballés  »,  très 
heureux  encore  si,  à  bout  d'arguments  et  de  patience,  nous  n'avons 
pas  fini  par  où  nous  aurions  voulu  commencer  :  une  bonne 
paire  de  gifles...  Et  nous  nous  étonnons  après  cela  que  les  enfants 
ne  se  corrigent  guère  I  Mais  essayons  de  l'autre  système,  le  vrai, 
le  bon,  le  rationnel  ;  soyons  calmes,  parlons  sans  colère,  sans 
parti  pris,  ne  nous  départissons  jamais  du  ton  affectueux  qui 
convient  à  un  père  affligé  de  l'inconduite  de  son  fils,  et  les  résul- 
tats, n'en  doutons  pas,  seront  tout  autres.  «  Croyez-vous,  m*ar- 
rive-t-il  souvent  de  dire  à  un  grand  garçon  que  ma  punition 
révolte,  croyez-vous  que  j'ai  du  plaisir  à  vous  punir,  que  c'est  une 
vengeance  que  je  satisfais  en  vous  infligeant  une  retenue  qui 
n'est  pas  de  votre  goût?  Le  plus  désolé  des  deux,  allez,  c'est  en- 
core moi  qui  constate  avec  chagrin  que  mes  conseils  ne  produisent 
pas  leur  effet,  que  mes  leçons  n'ont  pas  encore  fait  de  vous  un 
garçon  docile,  studieux,  bon  camarade,  que  vous  persistez  dans 
vos  enfantillages,  que  vous  ne  manifestez  pas  un  sincère  repentir. 
Combien  j'eusse  préféré  avoir  des  éloges,  des  compliments  à  vous 
faire,  et  vous  savez  avec  quelle  joie  je  les  dispense.  Arrangez- 
vous,  mon  ami,  pour  en  mériter  ;  vous  le  pouvez,  si  vous  voulez, 
plusieurs  de  vos  camarades  me  donnent  toute  satisfaction  depuis 
quelque  temps  ;  faites  comme  eux,  mon  enfant,  et  ne  me  mettez 
plus,  je  vous  en  prie,  pour  votre  bien  et  le  mien,  dans  l'obligation 
de  vous  punir.  »  Même  procédé  ou  à  peu  près  avec  les  petits  , 
ceux-ci  sont  plus  faciles  à  mener,  parce  qu'ils  ont  plus  à  cœur  de 
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plaire  :  un  regard,  un  étonnement,  une  caresse  parfois,  et  voilà 
notre  coupable  écarlate,  malheureux,  repentant.  Mais  les  bruta- 
lités, je  ne  les  ai  jamais  comprises  en  matière  d'éducation.  Battre 
rénfant,  c'est  le  traiter  comme  un  chien,  suivant  l'expression  po- 
pulaire, et  l'idée  seule  de  cette  assimilation  a  de  quoi  nous  révol- 
ter, et  l'enfant  battu,  quel  qu'il  soit,  ne  lèche  pas  la  main  qui  le 
frappe  :  c'est  un  cœur  que  nous  perdons,  c'est  un  esprit  que  nous 
nous  aliénons.  Je  n'insiste  pas  de  peur  d'avoir  l'air  de  prêcher  des 
convertis.  J'ajouterai  seulement,  pour  conclure,  ces  réflexions  ou 
ces  conseils  plutôt,  d'un  sage  qui  est  dans  l'enseignement  :  Il  faut 
avoir  le  courage  de  rompre  avec  le  passé,  d'accepter  franche- 
ment le  nouveau  régime  avec  toutes  ses  conséquences.  «  Soyons 
en  garde,  pas  de  violence,  môme  en  gestes,  môme  en  paroles  ;  dé- 
fions-nous de  nous-mêmes  plus  que  de  nos  élèves,  apprenons  à 
nous  maîtriser,  exerçons-nous  à  la  patience,  et  surtout  aimons 
l'enfant  ;  c'est  le  seul  moyen  de  le  délivrer  des  germes  de  haine  et 
d'intolérance  qui  ont  été  notre  lot  et  qu'il  nous  faut  à  tout  prix 
extirper  du  champ  que  l'on  nous  donne  à  cultiver.  » 

X. 


LES  PUNITIONS  COLLECTIYES 


Quand  un  certain  nombre  d'élèves  d'une  classe  se  sont  rendus 
en  même  temps  coupables  de  la  même  faute,  le  professeur  a  re- 
cours aux  punitions  collectives.  Ce  moyen  de  répression  est 
commode,  il  dispense  le  maître  d'une  longue  enquête,  et  le  plus 
souvent  il  réussit  à  rétablir  Tordre.  Mais  cet  ordre  n'est  qu'appa- 
rent ;  les  protestations  des  enfants,  pour  être  muettes,  n'en  sont 
pas  moins  éloquentes.  Le  trouble  qu'on  jette  involontairement 
dans  leurs  jeunes  consciences  est  mille  fois  plus  préjudiciable,  au 
point  de  vue  de  leur  éducation  morale,  que  les  manquements  à  la 
discipline  scolaire  qu'on  avait  voulu  châtier.  Qu'on  me  permette 
de  relater,  à  ce  propos,  un  incident  récent  : 

La  leçon  de  chant  était  finie,  le  professeur  spécial  venait  de 
quitter  la  classe,  les  élèves,  sous  la  conduite  du  moniteur,  sor- 
taient pour*  aller  en  récréation,  quand  un  certain  nombre  d'entre 
eux,  restés  dans  la  salle,  recommencèrent  à  chanter  le  morceau 
qu'on  avait  étudié.  Le  professeur  ordinaire  delà  classe  accourt  au 
bruit,  fait  noter  les  élèves  qu'il  trouve  en  classe,  et  leur  annonce 
une  punition  sévère  pour  le  lendemain. 

J'eus  l'occasion  de  causer  le  soir  avec  un  des  enfants  qui  avaient 
été  marqués  par  le  professeur. 

—  Es-tu  inquiet,  lui  demandai-je,au  sujet  de  la  punition  qui  t'at- 
tend demain  ? 

—  Pourquoi  serai-je  inquiet,  me  répondit-il,  je  ne  suis  pas  cou- 
pable. Je  me  trouvais  bien  dans  la  salle,  mais  je  n'ai  pas  chanté. 

Le  lendemain,  à  midi,  je  cause  de  nouveau  avec  l'enfant  et  me 
renseigne  sur  les  suites  qu'a  eues  pour  lui  le  petit  désordre  de  la 
veille.  Voici  sa  réponse,  je  la  garantis  textuelle  : 
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—  J'ai  reçu  deux  mauvais  points,  quoique  je  n'aie  pas  chanté. 
Il  y  a  eu  des  élèves  qui  ont  chanté,  mais  qui  ont  déclaré  au  profes- 
seur être  sortis  de  la  classe  au  moment  où  le  bruit  s'était  fait 
entendre;  ils  n'ont  subi  aucune  punition. 

L'enfant  ajouta,  après  un  moment  : 

—  Mais  j'aime  mieux  avoir  eu  deux  mauvais  points  plutôt  que 
de  mentir. 

L'enfant  en  question,  qui  a  onze  ans,  a  reçu  jusqu'ici  une  édu- 
cation extrêmement  soignée.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ait 
émis,  comme  conclusion  de  l'incident,  la  réflexion  qu'on  vient  de 
lire.  Mais  les  autres  ?  Je  crains  fort  que,  parmi  ceux-là,  il  ne  s'en 
trouve  qui  tirent  de  ce  petit  fait  une  déduction  déplorable  pour 
leur  moralité  future,  et  que  les  innocents  punis  ne  se  disent,  par 
exemple  : 

—  J'ai  été  bien  naïf  de  croire  qu'il  suffit  de  n'être  pas  coupable 
pour  échapper  à  la  punition.  Si  j'avais  menti  comme  les  autres,  je 
me  serais  épargné  deux  mauvais  points.  La  prochaine  fois,  je  fe- 
rai comme  eux  ;  je  sais  maintenant... 

Et  parmi  les  coupables  non  punis,  il  y  en  a  certainement  qui  se 
sont  dit  : 

—  J'ai  été  plus  malin  que  les  autres,  le  moyen  est  bon.  Pour- 
quoi ce  qui  m'a  réussi  une  fois  ne  me  réussirait-il  pas  toujours? 

Voilà  donc  une  punition  collective,  infligée  à  la  légère,  qui  me- 
nace de  déformer  la  conscience  de  trente  enfants.  De  quelle  portée 
seront,  dès  lors,  nos  leçons  de  morale  tendant  à  démontrer  que, 
dans  la  vie,  le  mal  est  toujours  puni  et  le  bien  récompensé  ? 

Gomme  je  faisais  part  de  ces  observations  au  professeur  que 
l'aff'aire  concernait,  il  me  dit  : 

—  Il  fallait  bien  punir  les  fauteurs  du  désordre  ! 

—  Les  fauteurs  du  désordre,  oui,  mais  eux  seuls  1  Et  si  vous  ne 
pouviez  parvenir  à  les  découvrir,  mieux  valait  pardonner  à  vingt- 
neuf  coupables  que  de  punir  un  innocent. 

J'ai  rapporté  ce  petit  fait  pour  mettre  en  garde  nos  jeunes  col- 
lègues contre  le  danger  qu'il  y  a  à  recourir  aux  punitions  collec- 
tives. Elles  sont  funestes  à  la  formation  des  caractères  ;  on  ne  doit 
en  user  qu'avec  une  extrême  circonspection. 

Voici  encore  un  petit  incident  scolaire  qui  s'est  passé,  il  y  a 
quelque  temps,  dans  ma  sixième  classe.  Il  montre,  une  fois  de  plus, 
combien  les  maîtres  doivent  prêcher  d'exemple,  et  mettre  leur 
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conduite  en  harmonie  avec  les  conseils  qu'ils  donnent  aux 
élèves. 

On  lisait  un  morceau  intitulé  :  V Enfant  grossier.  Le  profes- 
seur avait  expliqué  qu'un  enfant  grossier  est  celui  qui  dit  des 
gros  mots  à  ses  camarades  :  «  Va-t'en  au  diable  î  Imbécile  1  »  etc. 

L'explication  finie,  la  lecture  à  tour  de  rôle  commença. 

Tout  à  coup  le  maître,  s'adressant  à  un  élève  qui  jouait  au  fond 
de  la  classe  : 

—  Vous,  là,  grand  imbécile,  voulez-vous  faire  attention  ? 

Un  enfant  de  six  ans,  intelligent  autant  que  candide  —  mais  cet 
âge  est  sans  pitié  —  fait  signe  qu'il  veut  parler. 
Acquiescement  du  maître. 

—  Monsieur,  demande  naïvement  le  garçonnet,  est-ce  que  vous 

êtes  grossier  ? 

Le  professeur  se  sentit  tellement  rougir,  qu'il  fut  obligé  de  quit- 
ter la  classe. 
Il  ne  recommencera  plus. 

L.  E. 
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Dans  quelle  mesure  et  par  quels  moyens  nos  écoles  peuvent-elles 
contribuer  à  prévenir  ou  à  combattre  les  haines  antijuives  ?  Voilà 
une  question  capitale  pour  l'avenir  des  nombreuses  communautés 
où  s'exerce  l'action  de  ï Alliance.  Avouons  que  nous  avons  peine  à 
nous  défendre  d'un  premier  mouvement  d'optimisme  :  à  quoi  bon 
nous  soucier  d'animosités  qui  ne  sauraient  atteindre  nos  élèves  ? 
Ne  leur  donnons-nous  pas  le  meilleur  de  notre  âme?  N'épuisons- 
nous  pas  nos  soins  à  former  leur  esprit  et  leur  cœurV  Quelle  haine 
pourraient-ils  inspirer,  initiés  comme  ils  le  seront  à  la  pratique  de 
leurs  devoirs  sociaux?  Plus  nous  nous  approcherons  du  but  visé 
par  nos  programmes,  plus  nous  verserons  dans  la  circulation 
d'Israélites  éclairés,  honnêtes  et  généreux,  plus  l'antijudaïsme 
perdra  du  terrain  puisque  nos  coreligionnaires  n'éveilleront  autour 
d'eux  qu'estime  et  sympathie.  Et  la  réalité  nous  apporte  même  des 
gages  d'espoir.  Nombreuses  sont  les  villes  où  les  populations  non 
juives  rendent  hommage  aux  progrès  de  notre  jeunesse,  nouent 
avec  elle  des  rapports  d'amitié  ou  d'affaires,  lui  témoignent  une 
cordialité  qui  fait  l'étonnement  de  nos  aînés. 

Voilà  certes  des  résultats  réjouissants,  mais  avons-nous  bien  le 
droit  de  les  compter  comme  définitivement  acquis?  Sont-ils  assez 
complets,  assez  profonds  pour  satisfaire  notre  vigilance  ?  A  mon 
sens,  vouloir  qu'un  individu,  un  groupe  d'individus  conquièrent 
partout  et  toujours  l'estime  de  la  société  simplement  parce  qu'ils 
n'épargnent  rien  pour  s'en  rendre  dignes,  c'est  poursuivre  un  rêve, 
c'est  croire  que  la  justice  absolue  peut  trouver  place  dans  ce 
monde.  Nos  efforts  de  perfectionnement  intellectuel  et  moral  peu- 
vent influer  sur  les  dispositions  de  ceux  au  milieu  desquels  il 
nous  est  donné  de  vivre,  mais  non  forcément  changer  leur 
méthode  d'appréciation,  leurs  croyances,  ou  leurs  désirs.  L'his- 
toire de  nos  coreligionnaires  des  pays  les  plus  civilisés  le  démontre 
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amplement.  Ne  serait-il  pas,  du  reste,  injuste  et  humiliant  de 
croire  que  les  causes  de  l'antijudaïsme  résident  toutes  en  nous  et 
que  leur  disparition  est  exclusivement  subordonnée  à  nos  progrès 
moraux?  Les  haines  qui  nous  poursuivent  dérivent  surtout  de 
causes  extérieures  à  nous,  et,  ne  pas  en  tenir  compte,  c'est  nous 
préparer  de  graves  désillusions. 

Un  autre  ordre  de  considérations^  directement  tiré  des  effets 
mêmes  de  l'œuvre  de  V Alliance  fournit  encore  à  notre  prévoyance 
de  précieux  éléments.  La  jeunesse  formée  dans  nos  écoles  apporte 
dans  la  lutte  pour  la  vie  des  connaissances,  des  habitudes,  des 
méthodes  de  travail  qui  peuvent  renverser  en  sa  faveur  l'équilibre 
économique.  Son  instruction  lui  ouvre  des  portes  auxquelles  les 
pères  n'avaient  même  pas  l'idée  de  frapper  ;  sa  préparation  profes- 
sionnelle la  conduit  vers  des  métiers  que  d'autres  avaient  été 
jusque-là  seuls  à  exploiter;  son  initiative  peut  la  mettre  au  pre- 
mier rang.  L'ancien  Juif  besogneux,  prisonnier  d'un  tout  petit 
cercle  d'occupations,  devenues  si  bien  siennes  que  personne  ne 
pensait  l'en  jalouser,  fait  de  plus  en  plus  place  à  l'ouvrier  habil^, 
abordant  les  métiers  les  plus  variés,  à  l'employé  instruit,  à  l'in- 
dustriel entreprenant.  Espère-t-on  qu'une  telle  transformation 
n'éveille  que  des  sentiments  de  bienveillance?  Remarquez  bipn 
qu'il  s'agit  de  pays  où  l'esprit  de  libre  concurrence  n'est  pas  repré- 
senté; d'un  côté,  ce  sont  des  immigrés,  accourus  à  la  recherche  de 
la  fortune,  incapables  de  supporter  des  rivaux  ;  de  l'autre,  des  indi- 
gènes, ne  comprenant  pas  grand'chose  à  la  vivacité  des  luttes 
modernes,  habitués  à  ces  corporations,  à  ces  espèces  de  castes  qui, 
depuis  des  siècles,  se  partagent  chez  eux  les  métiers  et  les  com- 
merces. Pour  qui  connaît  l'ardeur  des  passions  en  Orient  et  en 
Afrique,  n'y  a-t-il  pas  là  un  réel  motif  d'inquiétude  pour  l'avenir  ? 

D'autre  part,  à  mesure  qu'il  s'instruit,  le  Juif  oriental  et  afri- 
cain dépouille  sa  passivité,  redresse  l'échiné  et  montre  un  amour- 
propre  plus  sensible  à  l'endroit  de  son  nom,  de  sa  race  et  de  son 
histoire  ;  la  vieille  solidarité  juive  perd  son  exclusivisme,  s'élargit, 
acquiert  la  forme  d'une  conviction  raisonnée,  d'une  vigilance  cha- 
touilleuse et  inquiète.  C'est  un  élément  d'union  et  de  force  inté- 
rieures ;  mais  n'est-ce  pas  aussi,  dans  des  pays  habités  par  des 
races  si  diverse?,  une  cause  possible  de  discussions,  de  froisse- 
ments, de  mésintelligence  entre  nos  coreligionnaires  et  leurs 
concitoyens  ? 
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Les  pays  où  VAlliancp>  travaille  sont  pour  la  plupart  le  théâtre 
de  puissantes  rivalités  politiques.  Le  Juif  instruit,  en  possession 
d'une  certaine  culture  occidentale,  et  parfaitement  au  courant  des 
langues  et  des  mœurs  indigènes,  ne  sera-t-il  pas  amené  par  le  jeu 
des  relations,  des  sympathies,  des  affaires,  à  prendre  position,  à 
favoriser  telle  ou  telle  catégorie  d'intérêts?  N'y  sera-t-il  pas  sol- 
licité? Collaborateur  précieux  pour  les  uns,  il  sera  désigné  à  la 
haine  des  autres  ;  la  moindre  préférence  envers  tel  groupe  consti- 
tuera une  déclaration  d'hostilités  pour  le  groupe  opposé.  N'avons- 
nous  pas  vu,  par  exemple,  des  influences  de  cet  ordre  troubler  nos 
communautés,  battre  en  brèche  nos  écoles,  pour  une  simple  ques- 
tion de  programme,  de  place  plus  ou  moins  importante  accordée 
à  telle  langue?  Ainsi  les  efforts  légitimes  du  Juif  pour  s'élever 
dans  l'échelle  morale  et  sociale  peuvent  l'entraîner  dans  des  com- 
pétitions où  il  n'a  que  faire  et  qui  tiennent  en  réserve  pour  lui 
embarras  et  dangers. 

Tous  ces  écueils  ne  sont  pas  au-dessus  de  la  sagesse  du  Comité 
Central,  ou  du  dévouement  du  personnel.  Un  grand  point  sera  déjà 
acquis  si  nous  savons  écarter  les  illusions,  si  nous  prévenons  les 
découragements  en  serrant  de  près  les  éléments  favorables  ou 
adverses  entre  lesquels  nous  pilotons  nos  œuvres,  en  ne  deman- 
dant à  nos  efforts  que  les  résultats  possibles  par  rapport  aux 
milieux  dans  lesquels  ils  s'exercent.  Si  nous  voulons  épargner  à 
nos  élèves  des  mécomptes  pénibles  et  d'autant  plus  redoutables 
qu'ils  pourraient  amener  l'écroulement  d'un  édifice  moral  à  peine 
construit,  si  nous  voulons  les  doter  de  cette  possession  de  soi- 
même,  de  ce  sang-froid  qui  seront  plus  tard  si  nécessaires  à  leur 
sécurité,  mettons-les  franchement  et  de  bonne  heure  en  face  des 
situations  réelles,  renseignons-les  sur  les  dispositions  auxquelles 
ils  sont  exposés  à  se  heurter  en  tant  qu'Israélites,  dressons  leur 
conscience  à  se  contenter  de  la  sanction  intérieure  et  de  l'estime 
d'une  élite.  A  cette  condition  seulement  la  préparation  morale  qu'ils 
emporteront  de  l'école  leur  constituera  plus  tard  une  force,  un 
solide  point  d'appui. 

Au  reste,  cette  préparation  morale  ne  doit  pas  uniquempnt 
tendre  à  former  des  hommes  honnêtes  et  généreux,  des  Juifs 
fidèles.  Il  me  semble  que  nous  n'insistons  pas  assez  sur  la  nécessité 
de  la  modestie  non  individuelle  mais  collective.  Nous  prêchons  la 
fierté  à  laquelle  nous  donnent  droit  les  découvertes  religieuses  de 
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nos  ancêtres,  leur  dévouement  aux  choses  spirituelles.  Rien  de  plus 
légitime,  rien  aussi  de  plus  ennoblissant.  Mais  avons-nous  soin  de 
tracer  avec  précision  les  limites  de  cette  fierté?  Nous  nous  con- 
tentons de  hausser  les  épaules  devant  le  préjugé  ridicule  assez 
répandu  autour  de  nous  que  nous  formons  la  race  vertueuse  et 
intelligente  par  excellence.  Ne  nous  y  trompons  pas  :  c'est  là  une 
des  formas  du  fanatisme.  Entre  le  «  vieux  turban  »  reportant  au 
roi  Salomon  ou  au  Talmud  toutes  les  inventions  scientifiques,  et 
l'adolescent  attribuant  aux  Juifs  des  talents  supérieurs,  il  y  a  une 
différence  d'âge  et  de  langue,  l'étroitesse  d'esprit  est  la  même  et, 
en  ce  qui  concerne  nos  rapports  avec  nos  concitoyens,  le  danger 
est  plus  grave  dans  le  second  cas.  Par  l'admiration  que  nous 
inculquons  à  nos  élèves  pour  les  grands  hommes  et  les  grandes 
choses  de  l'humanité,  ils  seront  forcément  conduits  à  faire  retour 
sur  eux-mêmes  et  à  concevoir  une  notion  plus  exacte  de  la  place 
qui  nous  revient,  mais  nous  ne  devons  pas  attendre  qu'ils  soient 
capables  de  produire  cet  efi'ort  ;  nous  devons  prendre  les  devants, 
appeler  spécialement  leur  attention  sur  ce  point  et  les  préparer  à 
apporter  dans  leurs  relations  avec  les  non-Israélites  plus  que  de 
la  tolérance  et  plus  que  de  la  courtoisie,  une  réelle  ampleur  d'es- 
prit, un  empressement  sincère  à  reconnaître  et  à  admirer  les 
mérites  et  les  talents,  de  quelque  origine  qu^ils  se  réclament. 

Dans  certaines  villes,  tout  récemment  ouvertes  à  l'influence  de 
la  civilisation,  nos  coreligionnaires  sont  exposés  à  des  contagions 
funestes,  en  particulier  à  un  grave  entraînement.  Le  luxe  euro- 
péen les  émerveille  et  les  séduit.  Robes,  chapeaux,  soies  et  den- 
telles ne  tardent  pas  à  griser  les  jeunes  têtes.  L'alimentation,  le 
confort  intérieur  sont  sacrifiés  ;  la  mode  avant  tout  ;  petits 
employés,  pauvres  ouvrières  se  saignent  aux  quatre  veines  pour 
singer  les  patrons  ;  sous  le  soleil  d'Afrique  et  d'Orient,  de  braves 
fiancés  se  disent  adieu,  écrasés  d'avance  par  les  charges  de  repré- 
sentation. Si  certaines  familles  aisées  essayent  de  réagir,  de  donner 
le  bon  exemple,  d'autres  se  laissent  passivement  porter  par  le 
courant  ou  se  font  une  gloire  d'en  accentuer  la  rapidité.  Devons- 
nous  nous  contenter  de  crier  au  manque  de  goût,  à  l'emballement 
méridional,  ou  même  d'enseigner  les  avantages  de  la  simplicité? 
Ce  ne  serait  certainement  pas  suffisant  ;  la  situation  mérite  d'être 
décrite  comme  très  sérieuse  à  notre  auditoire  spécial  ;  il  faut  lui 
répéter  sans  cesse  et  sans  relâche  que  l'ostentation,  la  vanité, 
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l'étalage  des  richesses  ont  toujours  été  funestes  à  notre  race,  que 
rien  ne  fausse  autant  l'opinion  sur  notre  compte,  ne  contribue 
autant  à  la  vitalité  des  légendes  sur  notre  prépondérance  écono- 
mique. La  mesure  et  la  prudence  dans  la  tenue  extérieure  doivent 
être  présentées  comme  des  conditions  indispensables  à  notre  sécu- 
rité ;  aucun  scrupule  ne  saurait  nous  empêcher  de  donner  résolu- 
ment le  pas  à  ces  vertus  pratiques  et,  si  Ton  veut,  de  second  ordre, 
sur  les  qualités  les  plus  brillantes  et  les  délicatesses  morales  les 
plus  raffinées. 

Dans  les  contrées  qui  jouissent  encore  du  bienfait  de  la  paix  des 
esprits  et  là  où  les  haines  sectaires  n'ont  pas  encore  jeté  des 
racines  profondes,  il  n'est  pas  si  chimérique  de  pousser  énergique- 
ment  notre  jeunesse  à  se  mêler  à  ses  voisins,  à  s'associer  avec  eux 
dans  des  entreprises  privées  ou  d'intérêt  public,  des  unions  com- 
merciales ou  ouvrières,  des  œuvres  de  philanthropie.  Il  faut  que  la 
concorde  sociale  constitue  ses  organes,  se  ménage  des  points 
d'appui  si  elle  veut  résister  aux  surprises,  vivre  et  rayonner.  Mais 
toute  une  initiation  délicate  est  à  entreprendre  pour  armer  les 
futurs  Israélites  de  ce  tact,  de  ce  sens  des  circonstances  dont  il 
leur  sera  si  dangereux  de  se  passer.  Deux  excès  sont  surtout  à 
craindre,  la  platitude  obséquieuse  ou  la  méfiance  injustifiée.  Trop 
prévenants  envers  les  non-Israélites,  trop  empressés  à  rechercher 
leur  relations  ou  trop  prompts  à  leur  supposer,  sous  le  moindre 
prétexte,  des  préjugés  religieux,  certains  des  nôtres  s'attireraient 
des  dédains,  provoqueraient  des  généralisations  désastreuses, 
créeraient  l'antagonisme  là  où  l'on  était  tout  disposé  à  l'équité  ou 
à  la  sympathie. 

C'est  devenu  une  banalité  de  répéter  que  nos  adversaires  nous 
rendent  solidaires  les  uns  des  autres,  rejettent  sur  nous  tous  les 
fautes  individuelles.  Il  ne  suffit  pas  d'indiquer  à  nos  élèves  Tin- 
justice  d'une  telle  méthode  d'appréciation,  il  faut  leur  inculquer  ce 
que  l'on  pourrait  appeler  le  sentiment  de  la  responsabilité  collec- 
tive, les  habituer  à  examiner  toujours  leurs  actes  et  leurs  paroles 
sous  le  rapport  des  conséquences  possibles  pour  leur  communauté 
ou  leur  race,  à  contenir  leurs  entraînements  devant  l'idée  toujours 
présente  de  la  solidarité  qui  nous  est  imposée.  En  présence  des 
oppositions  d'intérêts  et  de  nationalités  que  nous  rappelions  plus 
haut,  cette  obligation  doit  revêtir  la  forme  d'une  seconde  conscience. 
Ce  n'est  que  grâce  à  une  absolue  correction,  à  une  réserve  pru- 
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dente  et  modeste  que  nos  coreligionnaires  réussiront  à  préserver 
leur  sécurité  au  milieu  des  luttes  de  plus  en  plus  vives  qui  se 
livrent  autour  d'eux. 

Mais  n'y-a-t-il  des  retouches  à  proposer  que  dans  notre 
enseignement  moral  pour  rectifier  notre  orientation  vers  le  but 
tant  désiré?  Il  est  une  question  dont  on  se  préoccupe  presque 
exclusivement  au  point  de  vue  de  l'instruction  pure  et  qui  intéresse 
au  plus  haut  degré  les  difficultés  que  nous  essayons  d'étudier. 
C'est  celle  des  jargons  parlés  par  les  Juifs.  Décidons-nous,  une 
fois  pour  toutes,  à  leur  déclarer  une  guerre  sans  merci.  Obstacles 
énervants  à  réveil  des  intelligences  parla  pauvreté  du  vocabulaire, 
la  pénurie  des  formes,  l'abâtardissement  des  racines,  le  manque 
absolu  d'harmonie  et  de  souplesse  et  l'accent  ridicule  qui  en  est 
l'accompagnement  obligé,  ces  jargons  constituent  pour  nos  coreli- 
gionnaires une  déplorable  marque  d'identité,  une  source  d'anti- 
pathie et  de  dédain.  Les  non-Israélites  y  voient  une  manie  de 
particularisme,  s'en  méfient  comme  d'un  moyen  de  ruse  et  d'en- 
tente secrète.  Il  saute  aux  yeux  que  tous  nos  efforts  vers  la  con- 
corde et  la  paix  resteront  stériles  tant  que  nos  coreligionnaires 
s'obstineront  à  parler  un  idiome  qui  les  classe  tout  de  suite  comme 
étrangers.  La  condition  élémentaire  de  la  compréhension  mu- 
tuelle est  la  communauté  de  langue.  Aussi  devons-nous  employer 
toute  l'autorité  que  les  écoles  de  l'Alliance  mettent  à  notre  dispo- 
sition pour  imposer  à  nos  coreligionnaires  des  langues  organisées, 
à  l'aide  desquelles  ils  puissent  fraterniser  avec  leurs  concitoyens. 
Dans  certains  pays  habités  par  des  races  nombreuses,  le  problème 
se  posera  de  savoir  quel  sera  l'idiome  à  généraliser  chez  les  Juifs, 
mais  Tétude  la  moins  approfondie  des  besoins  et  des  rapports 
sociaux  en  apportera  aisément  la  solution.  Dans  ces  contrées  on  sera 
peut-être  amené  à  répandre  deux  langues  également  nécessaires  ; 
les  facultés  remarquables  de  tous  les  enfants  de  l'Orient  et  du 
Nord  de  l'Afrique  pour  l'assimilation  des  idiomes  les  plus  variés 
sont  des  gages  certains  de  succès.  Quand  ce  ghetto  moral  et  d'au- 
tant plus  résistant  que  forment  les  jargons  judéo-arabe  et  judéo- 
espagnol  aura  été  abattu,  un  grand  obstacle  aura  disparu  sur  la 
route  de  la  pacification. 

Moïse  Nahon  (Alger). 
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Sous  la  signature  de  M^^*  B.  il  a  paru  dans  le  dernier  numéro  de 
la  Revue  un  article  judicieux  peut-être,  mais  sévère  assurément. 
M"®  B.  a  constaté  avec  amertume  l'insuffisance,  l'incapacité  des 
adjointes  à  leurs  débuts.  Elles  sont  inférieures  à  leurs  collègues 
masculins.  «  Celles  qui  montrent  des  dispositions  les  tirent  de  leur 
propre  fonds  et  nullement  des  connaissances  acquises  à  Paris. 
Elles  ne  connaissent  pas  l'œuvre  à  laquelle  elles  devront  se  dévouer. 
L'éducation  qu'on  leur  a  donnée  est  orientée  vers  Tunique  obten- 
tion des  diplômes  ;  elles  n'ont  pas  le  feu  sacré,  etc..  »  Que  de  griefs  ! 

B.  a  prononcé  contre  ses  pauvres  collègues  le  plus  cruel  des 
réquisitoires.  A-t-elle  raison  sur  tous  les  points?  Les  adjointes 
sont-elles  —  sommes-nous  donc  —  car  c'est  ici  une  des  adjointes 
incriminées  qui  se  permet  de  répliquer  —  aussi  incapables  qu'on 
le  prétend  ? 

Avant  d'étudier  les  remèdes  proposés  par  M"^  B.,  voyons  les 
reproches. 

«  Les  adjointes  n'ont  aucune  notion  pédagogique  en  quittant  la 
pension  »,  assure  V®  B. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  là  une  généralisation  imprudente.  M"«  B. 
a-t-elle  connu  toutes  ou  seulement  presque  toutes  les  adjointes 
sorties  depuis  une  dizaine  d'années  des  institutions  Isaac  et 
BischofFsheim?  Non,  sans  doute.  ])ès  lors  n'induit-elle  pas  un  peu 
vite  du  particulier  au  général  ?  Elle  a  eu  sous  ses  ordres  quelques 
jeunes  filles  timides,  novices,  maladroites.  Est-ce  assez  pour 
lancer  Tanathème  sur  la  collectivité  ?  Il  faut  se  méfier  d'un 
tel  mode  de  raisonnement.  On  Ta  trop  pratiqué  contre  nous  autres 
Israélites  pour  que  nous  ne  l'employions  pas  avec  circonspection. 
Si  l'on  consultait  toutes  les  directrices  actuellement  en  fonctions, 
peut-être  s'en  rencontrerait-il  plus  d'une  prête  à  rendre  hommage 
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à  nos  qualités  pédagogiques,  à  notre  bonne  volonté,  à  notre  amour 
de  l'enfance,  à  notre  patience,  à  notre  courage. 

Il  faut  beaucoup  d'indulgence  pour  les  jeunes  filles  qui  viennent 
exercer  dans  une  école  de  V Alliance.  Elles  se  trouvent  bien  seules 
bien  abandonnées,  et  les  débuts  de  leur  métier  sont  parfois  fort 
douloureux.  Qu'on  en  juge.  Nous  débarquons  dans  une  ville  d'Orient 
ou  d'Afrique  qui  nous  est  tout  à  fait  inconnue.  En  effet,  s^Ion  les 
traditions  louables  et  prudentes  —  mais  peu  agréables  —  du  Comité 
Central,  celles  qui  sont  natives  de  Caïffa  sont  envoyées  à  Smyrne 
et  les  Tunisiennes  en  Egypte.  Il  faut  s'installer,  chercher  une 
chambre,  une  pension  ;  ni  maman,  ni  sœur  aînée  pour  nous  guider  ; 
en  outre,  n'ayant  pas  encore  gagné  notre  premier  trimestre,  nous 
n'avons  pas  d'économies  ;  et,  en  Orient,  comme  ailleurs  —  comme 
dans  tout  l'univers,  je  crois — la  vie  est  chère.  Isolement  et  misère  ; 
pas  de  relations,  pas  d'amitiés.  Et  qu'on  ne  trouve  pas  le  tableau 
trop  sombre.  Interrogez  mes  collègues,  demandez-leur  si,  brisées 
de  fatigue  par  les  premières  semaines  d'enseignement,  non  encore 
rompues  à  un  métier  qui  surmène  le  cerveau  non  moins  que  les 
poumons,  elles  n'ont  pas  pleuré  en  cachette,  le  soir,  dans  leur 
chambre  banalement  garnie  des  quatre  meubles  traditionnels  (deux 
chaises,  un  lit,  une  table,  une  lampe)  légués  par  l'institutrice  qu'on 
vient  remplacer.  N'est-il  donc  pas  permis  à  ces  enfants  d'être 
gauches,  novices,  désorientées  ?  Elles  ne  savent  pas  encore 
affronter  sans  trembler  une  cinquantaine  de  regards  d'écolières, 
gouailleurs,  taquins,  méchants,  braqués  sur  la  débutante.  —  Mais 
faites-nous  donc  crédit  de  six  semaines,  et  nous  serons  acclima- 
tées, en  pleine  possession  de  nos  moyens.  La  débutante  eff'arou- 
chée  sera  devenue  une  institutrice  sérieuse,  prenant  à  cœur  sa 
tâche,  l'utile  auxiliaire  de  la  directrice.  Si  la  directrice  est  douce 
et  indulgente  —  et  c'est  en  somme  le  cas  le  plus  fréquent  —  elle 
se  fera  un  devoir  d'aplanir  autant  que  possible  les  premières  diffi- 
cultés que  rencontre  son  adjointe,  elle  l'aidera  de  son  expérience. 
Rares,  bien  rares  sont  celles  qui  se  désintéressent  des  adjointes 
qu'on  leur  envoie,  ou  qui  les  grondent  de  ne  pas  savoir  encore 
leur  métier.  Il  se  pourrait  qu'en  cherchant  bien,  on  trouvât  cepen- 
dant dans  le  personnel  quelques  institutrices,  vraiment  peu  mater- 
nelles, au  visage  sévère  ,revêche,  qui  ne  sourient  jamais,  exigeantes 
à  l'excès  pour  leurs  jeunes  collaboratrices,  —  ou  d'autres,  qui  sont 
nerveuses,  impatientes,  et  demandent  à  des  adolescentes  des  ser- 
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vices  qu'elles  ne  sont  pas  en  état  de  rendre.  Mais  c'est  là  l'ex- 
ception. Les  directrices  d'écoles  sont  nos  «  directrices  »  au  sens 
originel,  et  même,  si  l'on  veut,  au  sens  chrétien  du  mot.  Nous  leur 
confions  nos  tristesses,  elles  nous  encouragent,  nous  soutiennent, 
nous  réconfortent.  Et  je  gage  que  M"''  B.  —  au  fond  —  est  moins 
terrible  qu'elle  ne  voudrait  le  paraître... 

Nous  ne  sommes  encore,  à  nos  débuts,  que  des  théoriciennes. 
Mais  qu'y  a-t-il  d'étrange  à  cela  ?  Sait-on  nager,  avant  de  s'être  jeté 
àTeau?  Les  vieux  soldats  sont  débrouillards,  adroits,  pratiques, 
aguerris  :  n^ont-ils  pas  commencé  par  être  les  plus  infortunés  des 
«  bleus  »  ?  On  nous  a  certes  enseigné  à  la  pension  à  faire  des  cours 
à  des  camarades  plus  jeunes,  à  corriger  leurs  devoirs,  à  jouer  à  la 
maîtresse  d'école,  comme  on  joue  à  la  maman  avec  sa  poupée. 
Mais  cet  apprentissage,  insuffisant  d'ailleurs,  de  notre  profession, 
ne  donne  pas  encore  l'initiative,  le  prestige  nécessaire  pour  bien 
•  a  faire  sa  classe  ».  Indépendamment  de  cet  apprentissage  pratique, 
ne  fait-on  donc  pas,  devant  les  candidates  aux  brevets,  dans  les 
écoles  de  Paris,  des  conférences  pédagogiques  ?  ne  leur  explique-t-on 
pas  ce  que  doit  être  la  pédagogie  orientale  ?  Ces  leçons  ne  sont  pas 
inutiles  ;  si  quelques  auditrices  les  écoutent  d'une  oreille  distraite, 
il  en  est  d'autres  qui  s'y  instruisent  et  en  profitent  ;  les  préceptes 
restent  gravés  dans  leurs  mémoires.  Si  elles  ne  sont  pas  d'habiles 
pédagogues,  à  dix-huit  ans,  qui  donc  aurait  le  courage  de  les  en 
blâmer  ?  La  pédagogie  —  bien  qu'inscrite  sur  les  programmes  sco- 
laires —  ne  s'apprend  pas  comme  la  géographie  ou  la  couture. 
L*usage  seul  l'enseigne.  Un  excellent  pédagogue  théoricien  ne  vaut 
pas  un  professeur  en  activité  de  service  ;  ce  sont  là  des  vérités  de 
La  Palisse. 

Au  surplus,  s'il  est  des  adjointes  toutes  novices,  incapables  même, 
ne  s'en  rencontre-t-il  pas  de  fort  distinguées,  dès  le  premier  mois, 
ce  qui  rétablit  la  moyenne  ?  B.  ne  se  souvient-elle  pas  que  le 
Comité  Central  a  confié  à  plusieurs  reprises  des  fonctions  très  déli- 
cates, des  postes  difficiles,  voire  des  écoles  à  créer,  à  des  élèves 
sortantes  ?  Je  crois  savoir  que  nos  chefs  n'ont  pas  eu  à  se  repentir 
de  cette  hardiesse.  M"^  B.  me  permettra-t-elle  d'user  d'un  argu- 
ment que  mes  collègues  masculins,  s'ils  étaient  latinistes,  appelle- 
raient l'argument  ad  hominem  ?  Avant  d'être  directrice,  M"«  B. 
n'a-t-elle  pas  débuté  par  être  une  adjointe,  sans  grande  expé- 
rience? Est-elle  arrivée  du  premier  coup  à  acquérir  l'autorité 
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qu'elle  paraît  avoir  aujourd'hui  ?  Si  mes  anciennes  camarades 
avaient  toutes  été  des  institutrices  insignifiantes  et  molles,  sans 
initiative,  sans  flamme  intérieure,  d'où  viennent  donc  les  ex- 
cellentes directrices  que  nous  connaissons  et  que  je  pourrais 
nommer  ? 

Autre  grief.  Elles  n'ont  pas  le  «  feu  sacré  »  ;  elles  ne  connaissent 
pas  assez,  n'aiment  pas  assez  l'œuvre  grandiose  de  relèvement 
moral  à  laquelle  elles  devront  consacrer  le  meilleur  de  leur  vie. 

Je  concède  qu'il  y  ait  du  vrai  dans  ces  critiques.  L'œuvre  de 
VAlliance,  son  but,  ses  moyens  d'action,  ne  sauraient  être  trop 
exposés,  développés,  expliqués  à  nos  jeunes  élèves  des  écoles  pré- 
paratoires. La  lecture  des  bulletins  mensuels,  du  bulletin  annuel, 
est  évidemment  des  plus  instructives,  mais  parfois  un  peu  aride  — 
si  les  rédacteurs  de  cette  feuille  estimée  me  permettent  cette  obser- 
vation anodine.  Les  gens  graves  seuls  lisent  assidûment  le  bulletin. 
On  peut,  j'imagine,  excuser  les  jeunes  filles  de  15  à  18  ans  de  lui 
préférer  Lamartine.  Aussi  bien  la  question  de  la  théorie  et  de  la 
pratique  se  pose-t-elle  encore  ici.  La  pédagogie,  disais-je  plus  haut, 
ne  s'enseigne  pas  dans  les  traités.  Il  en  est  de  même  de  l'œuvre  de 
notre  Société.  Une  conférence,  fût-elle  composée  avec  soin,  et  dite 
avec  chaleur,  ne  suffit  pas,  pour  en  faire  pénétrer  Vesprit.  Il  faut 
—  qu'on  me  passe  cette  expression  —  avoir  mis  la  main  à  la  pâte, 
avoir  pris  contact  avec  les  communautés  arriérées,  les  comités 
scolaires  rétrogrades  ou  déchirés  de  dissensions  mesquines,  les 
rabbins  routiniers,  les  parents  têtus,  les  enfants  rebelles,  pour  con- 
naître vraiment  l'œuvre.  Et  puis,  n'est-ce  pas  justement  un  des 
buts  de  la  présente  Revue  que  de  propager  davantage  nos  idées  et 
de  nous  faire  mieux  apprécier  les  uns  des  autres  ? 

Le  feu  sacré  !  Mais  si  nous  ne  l'avons  pas,  ou  plutôt  s'il  couve 
en  nous,  c'est  à  nos  directrices  de  le  ranimer,  et  de  l'insuffler  aux 
paresseuses.  C'est  auprès  de  nos  aînées  que  doit  s'acquérir  et  s'ac- 
croître notre  désir  de  bien  faire. 

...  Ce  plaidoyer  pour  les  adjointes  s'allonge  outre  mesure,  dira 
le  lecteur.  Passons  donc  aux  remèdes  préconisés  parM"«B.  Je  cite 
mon  auteur  :  «  Établir  pour  les  jeunes  filles,  comme  pour  les  jeunes 
hommes,  une  école  où,  comme  eux,  elfes  respireraient  une  atmos- 
phère leur  rappelant  à  tout  instant  ce  qu'elles  sont  et  ce  qu'on 
attend  d'elles.  » 

Si  j'ai  bien  compris,  il  s'agit  de  créer  une  École  Orientale  pour 
filles. 
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Mais  :  1"  (argument  de  fait)  cette  fondation  coûterait  beaucoup 
d'argent,  et  si  même  VAlUafice  était  riche,  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  employer  ses  ressources  à  créer  de  nouvelles  écoles  en 
Orient  et  en  Afrique  plutôt  qu'à  Paris  ou  à  Auteuil  ? 

2<>  En  regard  des  avantages  que  nous  signale  M^e  B.,  que  d'in- 
convénients je  découvre  !  Les  jeunes  Orientales  ont  des  défauts, 
des  habitudes  d'esprit,  des  superstitions,  qu'elles  doivent  au  milieu 
d'où  elles  sont  issues.  L'apathie  orientale  n'est  pas  un  vain  mot. 
Réunies  toutes  ensemble  dans  le  préau,  dans  la  cour  de  récréation 
d'une  École  spéciale,  elles  donneraient  libre  carrière  à  ces  défauts 
du  pays  natal.  On  les  verrait  se  grouper  par  trois  ou. quatre,  les 
Égyptiennes,  les  Marocaines,  les  Syriennes,  les  Bulgares,  les 
Turques.  Elles  se  complairaient  à  leurs  jeux  locaux,  à  leurs  bavar- 
dages d'Orient  ;  et  —  s'il  m'est  encore  permis  de  risquer  une  ex- 
pression que  j'ai  apprise  à  Paris  —  elles  ne  se  dégourdiraient 
jamais.  C'est  au  contact  de  ces  enfants  spirituelles,  enjouées,  que 
sont  souvent  les  petites  Parisiennes,  que  nous  acquérons  l'aisance, 
le  naturel,  l'esprit  d'à-propos  et  la  vivacité.  En  classe,  l'émulation 
nous  pique  ;  nous  voulons,  comme  elles,  faire  montre  d'ingéniosité, 
de  promptitude  à  la  repartie.  Lorsque  nous  retournons  en  Orient, 
nous  sommes  transformées,  améliorées  par  cette  vie  en  commun 
avec  nos  camarades  de  Paris. 

Mais  comparez  donc  unejeune  adjointe  et  un  jeune  adjoint  à  leur 
départ  de  Paris.  Le  parallèle  n'est-il  pas  tout  à  notre  avantage  ? 
Les  Normaliens  (à  eux  de  se  défendre,  s'ils  le  désirent)  sont  lourds, 
ahuris,  empruntés  (cela  n'exclut  pas  les  qualités  du  cœur  ou  de  l'es- 
prit, et  je  m'en  voudrais  d'entraver  des  mariages  entre  collègues  !) 
Ils  ne  savent  pas  dire  deux  mots,  rougissent  avant  de  prendre  la 
parole,  et  sont  incapables  de  saluer...  (Puissent-ils  ne  pas  se  froisser 
de  ces  petites  pointes  d'ironie  féminine  !)  Ils  perdront  vite  cet  air 
d'oiseau  échappé  de  sa  volière.  A  eux  aussi  d'ailleurs  il  faudra 
faire  crédit,  car  ils  ne  sont  pas  meilleurs  éducateurs  que  nous 
à  leurs  débuts  ;  l'usage  heureusement  leur  donnera  bientôt  l'expé- 
rience et  l'autorité. 

Que  M'î®  B.  veuille  bien  me  pardonner  les  vivacités  de  ma  ré- 
plique. Je  l'assure  que  sf  les  besoins  du  service  —  pour  parler 
comme  le  secrétariat  —  m'envoient  un  jour  à  X.,  travailler  sous 
ses  ordres,  elle  trouvera  en  moi  !a  plus  dévouée  et  la  plus  respec- 
tueuse des  collaboratrices.  M'i®  R.  S. 


LA  MORT  CHEZ  LES  ISRAÉLITES  TRIPOLITAINS 


Quand  un  Juif  de  Tripoli  est  gravement  malade,  on  le  fait  parfois 
changer  de  nom.  Le  procédé  est  fort  simple.  On  tire  au  sort  le  nom 
que  devra  porter  le  malade.  Ensuite  les  parents  du  patient  vont 
prier  au  temple.  Après  la  prière,  dix  rabbins  lisent  des  psaumes, 
et  terminent  l'oraison  par  le  chapitre  des  schinnoui  haschem. 
L'usage  veut  qu'on  distribue  quelques  aumônes  à  l'issue  de  la 
cérémonie. 

Le  malade  portera  le  nouveau  nom  qui  lui  a  été  attribué,  jusqu'à 
la  guérîson,  ou  jusqu'à  la  mort. 

Aussitôt  qu'un  malade  a  rendu  le  dernier  soupir,  les  parents  se 
mettent  à  pousser  des  cris  déchirants.  A  ce  signal,  les  voisins, 
les  proches,  les  passants  accourent  et  joignent  leurs  bruyantes 
doléances  aux  vociférations  mortuaires  Chaque  femme,  en  entrant, 
pousse  un  long  cri,  que  reprennent,  en  guise  de  réponse,  les  assis- 
tantes. En  quelques  minutes  la  salle,  l'appartement,  le  logis  entier, 
sont  combles.  Puis  les  femmes  vont  se  grouper  dans  la  cour.  La 
veuve,  ou  la  fille,  ou  la  nièce,  saisit  deux  baguettes  et  se  met  à 
frapper,  en  mesure,  sur  une  table,  tout  en  se  livrant  à  une  gesti- 
culation désordonnée.  Les  assistantes,  de  plus  en  plus  surexci- 
tées, poussent  des  gémissements,  des  cris  suraigus,  et  s'appliquent 
des  coups  sur  le  visage,  s'égratignent,  s'arrachent  les  cheveux. 
Les  gens  aisés  font  venir  des  pleureuses  à  gages. 

Le  fils  n'a  pas  le  droit  d'entrer  au  cimetière  pendant  l'inhumation 
de  son  père.  Voici  l'origine  de  cette  coutume  :  Chaque  homme, 
dit  une  légende,  a  donné  naissance  à  des  enfants  imaginaires,  dont 
la  présence,  au  moment  du  jugement  dernier,  pourrait  nuire  à 
l'âme  de  celui  qui  comparaît  devant  Dieu.  Il  importe  donc  d'écarter 
toute  la  progéniture,  connue  ou  non,  du  défunt,  quand  on  pénètre 
au  cimetière.  C'est  pourquoi,  en  franchissant  le  seuil  du  champ 
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des  morts,  un  des  haberim  prononce  à  très  haute  voix  cette  sen- 
tence :  «  Anathème  sur  les  flls  de  cet  homme,  s'ils  osent  dépasser 
la  porte  de  cette  enceinte  1  »  Ce  n*est  pas  d'ailleurs  une  raison  pour 
frustrer  de  leur  part  d'héritage  les  orphelins  imaginaires  ;  on  coupe 
en  sept  morceaux  une  pièce  d'or.  Le  chef  des  haberim  fait  sept 
fois  le  tour  du  cercueil,  en  lançant  au  loin  ces  sept  fragments  de 
monnaie,  et  dit  :  «  Abraham  fit  des  présents  aux  enfants  de  ses 
concubines,  et,  de  son  vivant,  les  éloigna  de  son  fils  Isaac,  en  les 
envoyant  vers  le  Levant.  »  {Genèse,  xxv,  6  ) 

D'autre  part,  il  est  interdit  aux  parents  du  défunt  de  laisser  seul 
le  corps,  fût-ce  un  instant.  Si  on  ne  respectait  cet  usage,  le  mort 
serait  capable  de  ressusciter,  animé  d'une  rouah  raa.  Lorsque 
ce  malheur  se  produit  —  et  il  ne  manque  pas  de  gens  ici  qui  jure- 
ront avoir  assisté  à  une  résurrection  —  il  faut  administrer  un 
soufflet  violent  à  l'endiablé,  qui  retombe  mort,  pour  toujours. 

Il  est  d'usage  de  poser  sous  la  tête  des  morts  un  sac  plein  de 
sable,  qui  leur  sert  d'oreiller.  Si  le  décès  a  eu  lieu  un  samedi,  on 
dispose  sur  la  poitrine  du  mort  un  couteau  et  un  morceau  de  pain, 
ce  qui  l'assimile  à  une  table. 

Si  le  mort  ne  laisse  pas  d'enfant  mâle,  il  faut  prendre  la  table 
sur  laquelle  il  avait  coutume  de  manger,  et  en  faire  le  couvercle 
de  la  bière. 

Si  c'est  une  femme  qui  meurt,  on  enfouit  dans  la  tombe  le  ruban 
de  sa  natte.  Cette  précaution  empêchera  le  veuf  de  convoler. 

Lorsqu'une  famille  perd  deux  de  ses  membres  dans  la  même 
année,  par  crainte  d'un  troisième  malheur,  on  se  munit  d'un  coq, 
et  quand  le  convoi  funèbre  est  parvenu  à  l'extérieur  de  la  ville, 
on  lâche  le  volatile  dans  la  campagne.  On  estime  que  ce  sera  le 
pauvre  coq  qui  sera  sacrifié  à  la  place  d'une  tierce  personne  de  la 
famille  en  deuil.  En  outre,  de  retour  à  la  maison,  on  enfonce  un 
clou  dans  la  porte,  pour  que  la  mort  évite  de  visiter  à  nouveau 
cette  demeure. 

Si  le  défunt  est  un  pieux  vieillard,  les  assistants  se  partagent 
ou  se  disputent  les  morceaux  de  toile  qui  n'ont  pas  été  utilisés 
pour  la  confection  du  linceul. 

T.  SuTTON  (Tripoli). 


SUPERSTITIONS  TUNISIENNES 


En  Tunisie,  comme  dans  tout  l'Orient,  on  croit  aux  esprits  et 
au  mauvais  œil.  Détourner  l'un,  chasser  les  autres  ou  s'attirer 
leur  faveur,  voilà  à  quoi  s'ingénient,  si  l'on  peut  dire,  beaucoup 
de  Juifs  tunisiens.  C'est  la  femme  juive  surtout  qui  est  la  plus 
superstitieuse.  Elle  peuple  tous  les  lieux  qui  l'environnent  de  ces 
génies  à  la  figure  grimaçante  et  aux  pieds  de  coq.  On  les  rencontre 
partout,  surtout  dans  les  endroits  retirés  et  obscurs.  Ils  s'em- 
busquent la  nuit  et  s'amusent  à  effrayer  le  passant.  On  peut  les 
éloigner  cependant  en  récitant  le  psaume  xci.  Il  faut  se  garder  de 
leur  nuire  (1),  car  leur  colère  peut  avoir  de  tristes  conséquences 
pour  la  pauvre  humanité  :  ce  sont  eux,  en  eifet,  qui  affligent  les 
familles  de  toutes  les  maladies  graves,  et  particulièrement  des  ma- 
ladies nerveuses. 

Le  Juif  tunisien  consulte  souvent  le  médecin  ;  mais  lorsque 
l'homme  de  l'art  est  impuissant  ou  que  la  guérison  tarde,  il  a 
recours  à  la  degasa  ou  sorcière  :  le  malade  est  certainement  pos- 
sédé par  le  malin  esprit  et  la  degasa  seule  sait  exorciser.  A  cet 
effet,  elle  prescrit  d'habiller  le  malade  d'une  chemise  verte,  d'un 
pantalon  rouge,  d'une  calotte  rouge  également,  et  de  le  chausser 
de  la  belga  ou  babouches  de  couleur  jaune.  Une  ou  deux  livres 
de  raisins  secs,  d'amandes,  de  pistaches  et  de  noix  doivent  être 
répandues,  la  nuit,  dans  tous  les  coins  de  la  maison  et  particuliè- 
rement dans  les  W.  G.  où  les  génies  se  trouvent  nombreux.  —  Ils 
semblent  manquer  souvent  de  dessert,  ces  pauvres  diables,  car  le 

(l)  Jeter  de  l'eau  chaude  par  teire  ou  même  tout  autre  objet  sans  les  prévenir  en 
disant  :  «  hachakoum  »  (loin  de  vous  !). 
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lendemain  tout  est  grignotté  !...  Mais  ne  vous  étonnez  point,  et  ne 
croyez  point  à  un  phénomène  encore  inexpliqué  de  la  science  ; 
non,  ce  sont  les  enfants  de  la  maison,  en  chair  et  en  os  comme 
vous  et  moi,  n'ayant  pas  plus  de  pieds  de  coq  que  leurs  parents, 
qui,  à  la  faveur  de  la  nuit,  s'en  sont  faits  les  maraudeurs. 

Les  esprits  ne  sont  pas  seulement  gourmands.  Ils  sont  aussi 
mélomanes  ;  ils  aiment  le  chant,  la  guitare,  le  violon  qui  grince, 
la  petite  flûte  chevrotante  et  le  tambour  de  basque  avec  son  bruit 
cadencé  qu'accompagne  le  son  argentin  des  cymbales.  Ils  sont,  en 
outre,  grands  admirateurs  de  ces  exercices  de  chorégraphie  las- 
cive, que  seuls,  peut-être,  les  habitants  du  Nord  de  l'Afrique  exé- 
cutent avec  talent.  Cette  musique  et  cette  danse  ont  le  don  de 
calmer  les  djinn  et  de  les  charmer.  Aussi  faut-il  les  satisfaire  dans 
le  cas  de  maladie  grave.  Musiciens  et  chanteuses  s'installent  et  font 
entendre  leur  concert  assourdissant  dans  la  chambre  même  du 
pauvre  malade  qu'on  affuble  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  et 
auquel  on  teint  avec  du  henné  la  plante  des  pieds  et  la  paume  des 
mains.  Près  d'un  feu  mourant  où  brûlent  de  l'encens  et  des  par- 
fums, les  parentes  et  les  voisines  sont  assises.  Chacune  de  ces 
femmes  se  lève  à  son  tour  et  exécute  la  danse  du  ventre,  mais 
avec  une  telle  furie  qu'elle  tombe  à  terre  tout  étourdie,  pâle,  les 
yeux  hors  de  la  tête,  les  cheveux  dénoués  sur  les  épaules,  les  vête- 
ments en  désordre.  Ses  compagnes  lui  posent  chacune  à  son  tour 
cette  question  :  «  Dis-moi  qui  me  représente  chez  les  esprits.  »  — 
«  C'est  un  tel,  dit-elle  à  l'une;  c'est  le  prince  de...,  répond-elle  à 
l'autre.  »  Puis,  comme  inspirée,  elle  dicte  d'une  voix  sourde  les  mé- 
dicaments à  employer  pour  guérir  le  malade  (I).  —  Plusieurs  ont 
dû  sans  doute  recouvrer  la  santé  à  la  suite  de  ces  concerts  et  de  ces 
danses,  car  les  rehahia  sont  fréquentes  chez  les  Tunisiens.  J'ajou- 
terai que  les  choses  se  passent  entre  femmes  seules  ;  les  musiciens 
y  assistent,  il  est  vrai,  mais  ils  ont  les  yeux  bandés  (2). 

Pour  éveiller  une  personne  qui  a  eu  une  attaque  d'épilepsie,  on 
lui  fait  tourner  dans  la  main  une  clef  dont  l'une  des  extrémités 
n'est  point  trouée,  une  «  clef  mâle  »,  comme  on  l'appelle. 


(1)  A  rapprocher  des  pratiques  des  derviches  et  des  aïssaouas. 

(2)  On  choisit  aussi  dea  musiciens  aveugles  pour  ces  concerts. 
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Le  mort  doit  être  constamment  veillé,  car  si  on  le  laisse  seul  et 
qu'un  chat  gris  passe,  il  revient  à  la  vie  et  prend  à  la  gorge  tous 
ceux  qu'il  rencontre. 

Lorsqu'on  le  descend  dans  la  tombe,  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas 
le  laisser  enlever  parles  «  malaché  tiabala  »  :  on  coupe,  pour  cela, 
une  pièce  d'or  en  quatre  et  on  en  jette  bien  loin  les  morceaux  ;  ces 
anges,  très  cupides,  se  précipitent  sur  les  fragments  du  précieux 
métal  et  se  les  dispu^tent.  Ou  profite  de  cet  éloignement  momentané 
pour  descendre  le  mort  dans  son  caveau  (1). 

La  pâte  qui  lève  dans  la  maison  du  mort  doit  être  vendue,  Teau 
des  cruches  versée,  car  l'ange  de  la  mort  y  a  trempé  le  glaive  dont 
il  s'est  servi  pour  immoler  sa  victime. 


Pour  se  préserver  des  maladies,  on  porte  constamment  sur  soi 
des  amulettes  que  fabrique  un  certain  Rabbi  X.,  grand  orateur, 
très  estimé  pour  sa  connaissance  approfondie  de  la  cabbale.  Le 
prix  de  ces  amulettes  est  variable,  me  dit-on  :  0  fr.  25  en  temps 
ordinaire,  et  3  francs  en  temps  de  grande  épidémie,  choléra, 
variole,  etc. 


Si  la  femme  souffre  beaucoup  lors  de  ses  couches,  on  lui  met 
sur  la  poitrine  une  petite  plaque  d'argent  sur  laquelle  sont  gravés 
des  mots  cabbalistiques. 

(l)  Voici  l'explication  qui  m'a  été  donnée  de  cette  coutume  superstitieuse  :  Abraham 
avait  eu  de  ses  nombreuses  concubines  plusieurs  enfants  dont  les  descendants  sont 
les  «  malaché  habala  »  actuels.  Pour  que  son  fils  Isaac  pût  devenir  l'héritier  incon- 
testé de  ses  biens,  Abraham  en  avait  distrait  une  partie  qu'il  avait  distribuée,  avant 
sa  mort,  entre  ses  autres  enfants.  Aussi  les  Israélites  ayant  quelque  fortune  doivent, 
comme  descendants  directs  d  Abraham,  songer  aux  «  malaché  habala  ».  (Voir 
Genèse,  ch.  xxv,  verset  6.) 
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On  arrête  les  saignements  de  nez  en  portant  au  doigt  une  bague 
spéciale  dont  le  chaton  renferme  un  verre  rouge.  Beaucoup  de 
familles  ont  leur  bague  ;  elles  les  prêtent  volontiers,  mais  ne  s'en 
dessaisissent  à  aucun  prix. 

Rien  de  plus  aisé  que  de  retrouver  les  objets  volés  ou  perdus, 
de  reconstituer  la  scène  d'un  crime  mystérieux  pour  en  connaître 
l'auteur.  On  se  rend  chez  la  degasa,  cette  femme  utile  entre  toutes. 
Elle  prend  un  verre  d'eau  et  le  présente  à  un  enfant  ;  celui-ci 
regarde  au  fond  de  l'eau  et  y  voit  toute  la  scène  du  vol  ou  du 
crime  commis» 

Pour  combattre  les  effets  du  mauvais  œil,  nos  coreligionnaires 
tunisiens  accrochent  au-dessus  de  leurs  portes  des  cornes  de  bœuf, 
de  vieux  fers  à  cheval,  des  coquilles  d'œuf,  une  queue  de  poisson  ; 
sur  les  portières  blanches,  constamment  tendues,  se  trouvent  des- 
sinés un  poisson  et  deux  mains.  Les  jeunes  enfants  portent  tous 
des  amulettes,  des  fragments  d'alun,  des  petites  défenses  de  san- 
glier ou  des  morceaux  de  linceul  d'un  rabbin  vénéré.  Si  l'on  fouille 
les  poches  de  nos  élèves,  on  y  trouve  des  morceaux  de  pain  azyme  : 
ce  pain  préserve  également  du  mauvais  œil  (1). 

Voici  le  moyen  de  délivrer  des  prisonniers  : 

Sept  femmps,  ayant  chacune  père,  mère,  belle-mère  et  beau-père 
vivants,  doivent  fournir  gratuitement  une  certaine  quantité  de 
■farine.  Une  femme  ou  une  jeune  fille;  ayant  sept  frères  vivants, 
prend  cette  farine,  en  fait  une  galette  qu'elle  cuit  au  four.  La 
galette  est  remise  à  un  enfant  posthume  ainsi  qu'un  cadenas  avec 
sa  clef.  L'enfant  se  dirige  vers  la  prison  et,  tout  en  marchant,  il 
ouvre  et  referme  le  cadenas  en  disant  :  a  Je  relaxe  les  prisonniers.  » 
Arrivé  dans  la  prison,  il  distribue  à  chacune  des  personnes  incar- 
cérées un  morceau  de  sa  galette.  Le  moyen,  m'a-t-on  assuré, 

(l)  L'azyme  a  en  outre  la  propriété  de  calmer  la  mer  en  furie.  (Souvenir  du  passage 
de  la  mer  Rouge.) 
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a  été  employé  lors  des  troubles  qui  ont  éclaté  il  y  a  quelques 
années  à  Tunis,  et  plusieurs  de  nos  coreligionnaires  ont  été  vite 
relâchés. 


En  terminant,  laissez-moi  vous  indiquer  le  procédé  infaillible  — 
au  dire  de  ces  Juifs  tunisiens  naïfs  et  superstitieux  —  pour  devenir 
riche.  Il  suffit  d'introduire  dans  son  porte-monnaie  une  peau  de 
serpent;  les  pièces  d'or  y  afflueront  aussitôt.  Le  moyen  est  aisé, 
et  à  la  portée  des  plus  intelligents  comme  des  plus  simples. 

Z. 


LA  DOULCÉ 


Il  n'y  a  rien  de  plus  fort  que  la  terreur  pour  asservir,  pour  assu- 
jettir les  esprits.  Beaucoup  de  prescriptions  cabbalistiques,  en  grand 
honneur  autrefois  chez  nos  coreligionnaires  de  l'Orient,  sont  main- 
tenant négligées  ou  tombées  en  désuétude.  Il  y  en  a  pourtant 
quelques-unes  qui,  par  le  cortège  de  menaces  qui  les  accom- 
pagnent, exercent  aujourd'hui  encore  sur  les  gens  timorés  une 
pression,  une  épouvante  vraiment  efficaces.  Parmi  ces  dernières, 
une  des  plus  tyranniques  est  la  doulcé.  Celui  qui  tient  à  sa  santé 
doit  s'abstenir  d'absorber  de  l'eau  pendant  le  laps  de  temps  que 
dure  la  doulcé.  Quatre  fois  l'an,  pendant  une  heure  environ,  les 
eaux  contiennent  un  élément  nocif  qui  causerait,  par  hydropisie 
ou  par  ballonnement  du  ventre,  la  mort  de  celui  qui  n'aurait  pas 
tenu  compte  de  cette  prohibition  salutaire  et  qui  aurait  bu  durant 
cette  heure  diabolique  de  l'eau  hantée  par  les  malins  esprits  ou 
traversée  par  un  courant  de  sang  contaminé.  Les  vieilles  et  les 
vieux  racontent  que  tel  à  Gonstantinople,  tel  autre  à  Andrinople, 
tel  autre  je  ne  sais  où,  est  mort  pour  avoir  osé  transgresser  cette 
recommandation.  Et  dire  que  toutes  ces  victimes  de  la  doulcé 
auraient  pu  échapper  à  la  mort,  si  elles  avaient  su  !  Il  suffit  de 
mettre  dans  Teau  qu'on  boit  pendant  cette  heure  maléfique,  un 
morceau  de  fer,  rien  qu'un  clou,  pour  que,  comme  par  miracle, 
l'eau  perde  sa  nocivité  et  redevienne  potable.  Comment  se  fait-il 
donc  qu'un  simple  clou  transforme  une  boisson  pernicieuse  en  un 
breuvage  agréable  ?  C'est  très  simple  à  comprendre  :  les  quatre 
lettres  du  mot  hébreu  Barzel,  qui  signifie  fer,  sont  les  initiales  des 
noms  de  Bila,  Rachel,  Zilpa  et  Léa  ;  et  c'est  grâce  à  ces  aimables 
ancêtres  que  notre  vie  est  sauve. 
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Au  temple,  à  la  fin  de  l'offlce  du  matin,  les  fidèles  sont  mis  en 
garde  contre  la  tentation  de  boire  pendant  l'heure  de  la  douicé,  et 
renseignés  sur  Theure  précise  à  laquelle  les  eaux  sont  redoutables 
pour  les  Juifs.  Des  précautions  sont  prises  à  l'école  même  pour 
que  les  enfants  ne  boivent  pas  à  cette  heure-là. 

Les  élèves,  petits  et  grands,  nous  demandent  des  explications 
sur  ce  phénomène  étrange,  sur  cette  corruption  des  eaux  à  un 
moment  donné,  sur  les  propriétés  que  ces  eaux  acquièrent 
lorsqu'elles  sont  introduites  dans  un  appareil  digestif  juif.  Nos 
éclaircissements  leur  montrent  l'inanité  de  cette  prohibition,  mais 
nos  vieux  rabbins  de  nous  accuser  d'irréligion. 

Nous  est-il  permis  aujourd'hui  de  laisser  place  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur  de  nos  enfants  à  des  superstitions  aussi  ridicules  ? 

N.  S. 


V 


LA  MÉREINDA 


Longtemps  avant  Hanouca  les  enfants  s'entretiennent  de  la  me- 
reinda.  A  la  maison,  à  l'école,  dans  la  rue,  il  n'est  plus  question 
parmi  les  petits  Juifs  orientaux  que  de  la  mereinda.  La  mère,  pour 
faire  taire  son  petit  qui  pleure,  les  enfants,  pour  obtenir  quelque 
friandise  de  leurs  camarades,  promettent  beaucoup  de  bonnes 
choses  pour  le  jour  de  la  mereinda. 

Ce  jour  arrivé,  les  enfants  se  réunissent  par  groupes  dans  les 
maisons  et  s'y  livrent  à  leurs  réjouissances  préférées  :  ils  se 
gavent  de  sucreries,  ils  crient,  il  y  en  a  même  qui  boivent.  La  me- 
reinda est  un  jour  de  débauche  inofFensive,  un  jour  de  fête  pour 
les  petits  surtout.  Les  parents  ne  laissent  pas  passer  non  plus 
Hanouca  sans  faire  eux  aussi  la  mereinda  :  une  nuit,  voisins  et 
amis  se  réunissent  dans  une  maison,  mangent  bien,  boivent  de 
même,  s'amusent  tout  comme  les  enfants. 

On  célébrait  autrement,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  cette  fête 
dont  le  nom  en  espagnol  signifie  «  déjeûner  »,  «  collation  ».  Les 
maîtres  d'hébreu  du  Talmud  Tora,  accor^ipagnés  de  leurs  élèves, 
allaient  de  maison  en  maison  solliciter  des  cadeaux,  comme  on 
fait  à  Pourim.  Les  maîtres  qui  recevaient  des  dons  en  nature, 
ramassaient,  paraît-il,  assez  de  farine  et  de  charbon  pour  se 
nourrir  et  se  chauffer  pendant  la  mauvaise  saison.  Souvent  les 
élèves  apportaient  eux-mêmes  de  l'argent  à  leurs  professeurs  pour 
organiser  une  fête  partagée  par  tous.  Des  enfants,  indigents  ou 
non,  faisaient  régulièrement  chs^que  année  le  tour  des  maisons 
juives  de  la  ville,  s'arrêtant  devant  chaque  porte,  chantant  pour 
quémander  la  chanson  suivante  : 

Aqui  mos  venimos,  oun  ijico  mes  trouchimos. 
Meldador  i  escrivano,  con  la  pindola  eine  la  mano. 
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Damemos  azete,  el  Dio  vos  empreseinte. 
Damemos  oun  ajico,  el  Dio  vos  de  oun  ijico 
Damemos  ouna  sevoyika,  el  Dio  vos  de  ouna  ijica. 

Voici  la  traduction  de  ce  morceau  : 

Nous  sommes  venus  ici,  amenant  avec  nous  un  enfant. 

Lecteur  et  écrivain  avec  la  plume  en  main 

Donnez-nous  un  peu  d'huile,  afin  que  Dieu  vous  laisse  vivre. 
Donnez-nous  une  gousse  d'ail,  afin  que  Dieu  vous  donne  un  garçon, 
Et  donnez-nous  un  petit  oignon,  afin  que  Dieu  vous  donne  une  fillette. 

Cette  chanson,  dont  l'air  est  aussi  monotone  que  les  paroles  en 
sont  naïves,  est  presque  oubliée  dans  nos  parages. 

Je  Tai  entendu  cependant  chanter,  il  y  a  à  peine  un  an  à  Gons- 
tantinople,  à  la  Pâque,  par  des  enfants  pauvres  qui  demandaient 
quelques  morceaux  de  pain  azyme. 

Cest  en  souvenir  des  victoires  de  Juda  Macchabée  sur  les  Sy- 
riens, de  son  entrée  à  Jérusalem,  de  la  restauration  et  delà  purifi- 
»  cation  du  sanctuaire,  que  les  Orientaux,  si  fidèles  aux  traditions, 
ont  institué  pendant  la  Hanouca  ce  jour  de  fête,  ce  petit  pourim, 
la  mereinda. 

N.S. 
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EXTRAIT 

d'une  Conférence  faite  par  M.  Lazare  Guéron 
à  l'Association  des  Anciens  Elèves  de  VEcole  de  Salonique 


Je  ne  veux  point  vous  refaire  le  récit  des  misères  et  des  iniquités 
auxquelles  nos  pauvres  coreligionnaires  sont  encore  en  butte. 
Vous  devez  en  avoir  assez  de  toutes  ces  tristesses.  Je  voudrais 
vous  montrer  à  quel  point  ce  peuple  réputé  exploiteur,  calomnié 
ignominieusement,  traqué  de  partout,  et  parqué  dans  plusieurs  pays 
comme  des  bêtes  nuisibles,  a  toujours  été  an  peuple  doux  et  rêveur, 
a  de  tous  temps  aspiré  vers  une  ère  de  tolérance  et  de  liberté,  lutt4 
pour  la  justice  et  la  paix.  Je  voudrais  vous  montrer  comment  dès 
la  plus  haute  antiquité  il  a  puisé  dans  sa  conscience  le  courage  et 
l'énergie  nécessaires  pour  crier  contre  le  fort,  contre  l'avidité 
du  riche,  contre  l'iniquité  du  juge,  contre  l'hypocrisie  religieuse  ; 
toutes  choses  qui,  aujourd'hui  encore,  pèsent  sur  lui  comme  un 
triple  manteau  de  plomb.  Je  voudrais  vous  montrer  enfin  com- 
ment —  il  y  a  26  siècles  —  ce  peuple  a  proclamé  les  idées  d'égalité 
et  de  justice  sociales,  formulé  la  protestation  des  pauvres  et  des 
opprimés,  conçu  le  rêve  humanitaire,  le  rêve  messianique  — 
«  cette  petite  fleur  bleue  dont  le  parfum  grisait  les  croyants,  mais 
que  nul  d'entre  eux  ne  cueillit  jamais,  cette  fantaisie  de  poète,  ce 
rêve  doré  sur  lequel  repose  toute  la  civilisation  occidentale,  qui 
se  prête  à  tous  les  caprices  de  l'imagination  individuelle,  et  qui 
repose  sur  la  croyance  à  l'égalité  de  tous  et  à  la  perfectibilité  du 
genre  humain  (1)  ».  C'est  encore  un  non  juif  qui  parle,  et,  celte 
fois  même,  un  non  juif  fort  peu  bienveillant. 

Aussi  vous  m'autoriserez  à  me  servir  de  notre  saint  livre,  de 
cette  Bible  qui  —  suivant  l'expression  de  James  Darmesteter  — 
est  aussi  célèbre  que  peu  connue. 

(l)  Maurice  Muret  :  L'Ësprit  juif  [Etude  sur  Karl  Marx). 
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Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  pauvres  Israélites  souffrent. 
Ils  ont  toujours  eu  ce  lot  en  partage.  Ne  nous  plaignons  point  trop. 
Qui  sait,  sans  la  douleur,  ce  que  nous  serions  devenus  ?  C'est  elle 
qui  nous  a  formés.  N'oublions  pas  que  pour  extraire  Tor  du  minerai, 
il  faut  le  soumettre  à  l'épreuve  du  feu. 

Israël  souffre  avant  même  que  de  naître  :  Quelques  pâtres, 
descendants  de  Jacob,  qui  habitent  l'Egypte,  ont  le  grand  tort  de  se 
multiplier.  Gela  suffit  pour  exciter  la  méfiance  des  grands,  et,  sans 
autre  forme  de  procès,  les  voilà  plongés  dans  l'esclavage.  —  Vous 
voyez  à  quel  point  le  procédé  a  peu  changé  depuis  cette  époque. 
On  peut  dire  que  le  système  de  persécutions  dirigées  contre  les 
Juifs  a  atteint  du  premier  coup  la  perfection. 

Ils  se  libèrent  enfin,  et,  après  cette  première  épreuve, Israël  naît, 
se  constitue  en  peuple,  reçoit  la  loi  au  Sinaï,  prend  conscience 
de  la  mission  qui  lui  est  réservée  :  se  sanctifier  pour  sanctifier  le 
monde.  Il  y  arrive,  mais  au  prix  de  quelles  peines,  après  combien 
d'hésitations  ! 

Aussi  loin  que  notre  esprit  remonte,  nous  voyons  Abraham  — 
cette  figure  symbolique  —  sortant  des  brumes  qui  lors  pesaient 
lourdement  sur  l'esprit  des  vivants.  La  pâle  lueur  de  sa  conscience 
naissante  éclaire  à  ses  yeux  une  route  vierge  encore,  et  sans  hési- 
ter, il  abandonne  père,  mère,  patrie  et  foyer,  pour  s'engager  dans 
la  voie  de  l'Idéal.  Depuis  ce  jour,  malgré  les  ténèbres  épaisses  qui 
l'environnent,  il  ne  cesse  d'explorer  le  sublime  inconnu.  Peu  à  peu, 
le  vague  se  précise,  la  nébuleuse  devient  astre  et  la  croyance 
au  Dieu  unique  surgit  et  déchire  irrévocablement  la  nuit  de 
l'idolâtrie.  Les  jours  passent.  De  père  en  fils,  avec  un  soin  jaloux, 
l'héritage  sacré  est  transmis.  Il  grandit,  s'enrichit.  Martelé  à  l'en- 
plume  de  la  douleur,  trempé  dans  les  larmes  de  la  servitude,  il 
s'épure,  s'ennoblit,  acquiert  ladureté,  l'éclat. Et  lorsque,  peuple  élu, 
—  c'est-à-dire  doué  de  sens  moral  —  les  Israélites  fugitifs  se  pros- 
Jernent  au  pied  du  mont  Sinaï;  lorsque,  au-dessus  de  laliberf; 
récemment  acquise,  ils  entrevoient  le  devoir  qui  la  circonscrit  et 
la  domine,  lorsque,  contrairement  aux  croyances  et  aux  pratiques 
des  peuples  qui  les  entourent,  ils  proclament  la  valeur  de  la  dignité 
humaine,  opposent  la  justice  à  l'iniquité,  à  la  dureté  la  mansuétude 
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et  l'amour  à  la  haine;  lorsque  aux  lois  arbitraires  et  cruelles  ils 
opposent  des  lois  d'équité  et  de  charité  sublime,  commandent  aux 
hommes  de  s'aimer,  protègent  la  vie  contre  l'arrogance  stupide 
ou  l'inhumanité,  défendent  le  serf  contre  son  maître,  abolissent 
presque  l'esclavage,  assimilent  l'étranger  à  l'indigène,  sauve- 
gardent les  intérêts  du  faible,  soutiennent  les  éprouvés,  malheu- 
reux, veuves  ou  orphelins,  les  Israélites  créent  la  morale  —  fin  de 
l'humanité  — -  et  méritent  de  recevoir  avec  le  titre  de  Peuple  Saint 
la  mission  d'instruire  et  d'éclairer  le  monde  !... 

Israël  conçoit  nettement  cet  idéal  et  se  donne  pour  mission  de  le 
réaliser.  Il  le  poursuivit  toujours,  mais  aussi,  avouons-le,  avec 
bien  des  défaillances.  Que  de  fois  il  faiblit,  que  de  fois  il  manqua 
de  compromettre  à  tout  jamais  sa  vocation  divine  !  Mais  il  eut  le 
bonheur  et  la  gloire  de  toujours  posséder  des  hommes  courageux 
qui  n'hésitèrent  pas,  aux  moments  critiques,  à  pousser,  au  risque 
même  de  leur  vie,  le  cri  d'alarme. 

Au  sein  d'une  royauté  victorieuse,  sous  Jéroboam  II,  Amos 
s'élève  pour  clamer  contre  la  cupidité,  l'iniquité  et  l'hypocrisie 
rituelle.  Il  s'expose  sans  hésitation,  car  sa  conscience  le  lui 
ordonne  : 

«  C'était  le  temps  où  l'homme  prudent  se  taisait,  car  ces  gens-là 
haïssent  ceux  qui  les  réprimandent  à  la  porte  du  tribunal  et  détestent 
ceux  qui  leur  parlent  d'équité.  » 

f(  Que  nous  veut  ce  prophète  de  malheur  ?  se  dit-on. 

»  Va-t'en  en  Judée  gagner  ton  pain  et  débiter  tes  prophéties  !  » 

Mais  qu'importent  au  voyant  toutes  ces  railleries  et  toutes  ces 
objurgations!  Vingt-six  siècles  avant  Dumas  flls(I)  il  proclame  qu'il 
ne  s'agit  point  de  recevoir,  de  la  société,  mission  de  faire  tel  ou 
tel  acte,  mais  de  recevoir,  de  sa  conscience^  ordre  de  dévoiler  tout 
ce  qui  est  inique  : 

«  Je  ne  suis  ni  prophète  ni  fils  de  prophète,  je  ne  suis  qu'un 
berger  qui  me  nourris  de  sycomore  ;  mais  Jéhovah  m'a  pris  d'au- 
près de  mes  brebis  et  m'a  dit  :  Va  prophétiser  en  Israël.  —  Et 
qui  peut  enfreindre  impunément  un  tel  ordre  ?  » 

Et  alors,  il  dévoile  l'avidité  et  l'iniquité  des  grands,  leur  crie  la 
ruine  qui  les  attend  : 

(l)  Préface  de  la  Femme  de  Claude. 
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Ils  expieront  »  parce  qu'ils  vendent  la  justice  à  prix  d'argent  et 
le  pauvre  pour  une  paire  de  sandales  ». 

Et  qu'ils  ne  croient  pas  que  les  hypocrisies  du  culte  les  sauve- 
ront ! 

«  Vous  pouvez  apporter  chaque  matin  vos  sacrifices  et  vos  dîmes 
tous  les  trois  jours  ;  vous  pouvez  faire  sonner  bien  haut  vos  dons 
volontaires,  puisque  vous  aimez  tout  cela,  enfants  d'Israël!... 
Mais,  toutes  vos  fêtes,  Jéhovah  les  hait,  les  méprise.  Que  lui 
font  vos  holocaustes  et  vos  tributs  de  veaux  gras  ?  Il  fera 
rouler  l'autel  sur  la  tête  de  ses  adorateurs  et  les  écrasera  sous 
ses  ruines.  Quand  ils  se  réfugieraient  dans  le  Schéol,  sa  main  les 
en  arracherait  ;  ils  monteraient  au  ciel  qu'il  les  en  ferait  descendre. 
Il  ne  veut  point  de  vos  cantiques,  il  ne  veut  non  plus  entendre  le 
son  de  vos  lyres.  » 

Ce  qui  sauve,  ce  qui  plaît  réellement  à  l'Éternel,  ce  qui  cons- 
titue une  vraie  rédemption,  c'est  le  bon  droit  et  la  justice. 

«  Que  le  bon  droit  jaillisse  comme  l'eau,  et  la  justice  comme  une 
intarissable  rivière  !  » 

Tel  est  aussi  le  fond  de  la  plainte  d'Osée  : 

«  Il  n'y  a  plus,  gémit-il,  ni  fidélité,  ni  amour,  ni  connaissance 
de  Dieu.  Ce  n'est  que  parjure  et  mensonge,  assassinat  et  adultère. 
Aussi  la  tempête  les  saisira  sur  ses  ailes...  Ils  ne  seront  sauvés 
que  s'ils  reviennent  à  l'équité,  à  la  droiture...  y> 

«  Vous  avez  semé  le  mal  et  vous  récoltez  l'iniquité  ;  faites  à  pré- 
sent les  semailles  de  justice  et  vous  récolterez  la  grâce.  » 

Vous  voyez  nettement  se  dessiner  ce  que  James  Darmesteter 
nomme  les  axiomes  du  prophétisme  : 

«  Ce  qui  n'est  pas  fondé  sur  la  justice  doit  périr. 

Jéhovah  a  révélé  la  justice  à  Israël. 

Israël  doit  réaliser  la  justice. 

La  justice  sera  réalisée  un  jour.  » 

Dois-je  continuer,  et  vous  montrer  comment  cet  idéal  s'élargit, 
s'épure  et  s'ennoblit  encore  avec  Isaïe,  Jérémie  et  Ezéchiel  ?  Ce 
serait  abuser  de  votre  patience.  D'ailleurs,  qu'ai-je  de  mieux  à  faire 
que  de  vous  recommander  la  lecture  des  Prophètes  d'Israël,  de 
James  Darmesteter  ?  Vous  y  verrez  avec  quelle  perspicacité, 
avec  quelle  lucidité  il  saisit  et  mit  en  lumière  l'élaboration  du 
rêve  messianique.  Mieux  encore,  vous  y  comprendrez  l'analogie 
des  rêves  de  nos  prophètes  avec  l'idéal  et  les  tendances  modernes. 
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Pour  VOUS  en  donner  une  idée,  ou  plutôt  pour  vous  engager  à  relire 
ce  magnifique  ouvrage,  je  vous  citerai  cette  page  où  il  parle  de  la 
modernité  des  prophètes  : 

«  L'esprit  des  prophètes  est  dans  l'âme  moderne.  Il  importe  peu 
qu'ils  aient  parlé  au  nom  d'un  Dieu,  Jéhovah,  et  que  l'âge  mo- 
derne parle  au  nom  de  la  pensée  humaine  :  car  leur  Jéhovah 
n'était  que  Papothéose  de  l'âme  humaine,  leur  propre  conscience 
projetée  au  ciel.  Ils  ont  aimé  tout  ce  que  nous  aimons,  et  rien 
de  leur  idéal  n'a  coûté  ni  à  la  raison  ni  à  la  conscience.  Ils  ont 
installé  dans  le  ciel  un  Dieu  qui  ne  veut  ni  autels,  ni  holocaustes, 
ni  cantiques,  mais  «  que  le  droit  jaillisse  comme  de  l'eau  et  la 
justice  comme  une  intarissable  rivière  ».  Ils  ont  fait  du  droit 
une  force,  de  l'idée  un  fait  devant  lequel  tout  fait  se  trouble  ;  à 
force  de  croire  à  la  justice,  ils  l'ont  mise  en  marche  dans  l'his- 
toire. Ils  ont  eu  un  cri  de  pitié  pour  tous  les  malheureux ,  de 
vengeance  pour  tous  les  oppresseurs,  de  paix  et  d'alliance  pour 
tous  les  peuples.  Ils  n'ont  pas  dit  à  l'homme  :  Ce  monde  ne  vaut. 
Ils  lui  ont  dit  :  Ce  monde  est  bon,  et  toi  aussi,  sois  bon,  sois  juste, 
sois  pur.  Ils  ont  dit  au  riche  :  tu  ne  retiendras  pas  le  salaire  de 
l'ouvrier;  au  juge  :  tu  frapperas  sans  humilier;  au  sage  :  tu  es 
responsable  pour  l'âme  du  peuple,  et  ils  en  ont  instruit  plus  d'un 
à  vivre  et  mourir  pour  le  droit  sans  espérance  des  Champs- 
Elysées.  Ils  ont  appris  aux  peuples  que  sans  idéal  «  l'avenir  pend 
devant  eux  comme  un  haillon  »,  que  l'idéal  seul  fait  vivre,  et  que 
l'idéal  ce  n'est  point  la  gloire  du  conquérant,  ni  la  richesse,  ni 
la  puissance,  mais  de  dresser  comme  une  lumière,  au  milieu  des 
nations,  l'exemple  des  lois  meilleures  et  d'une  âme  plus  haute. 
Enfin  ils  ont  jeté  sur  l'avenir,  par-dessus  les  orages  du  présent, 
l'arc  de  paix  d'une  immense  espérance,  une  vision  radieuse  d'une 
humanité  meilleure,  plus  affranchie  du  mal  et  de  la  mort,  qui  ne 
connaîtra  plus  ni  guerre  ni  jugps  iniques;  où  la  science  divine 
emplira  la  terre  comme  les  eaux  couvrent  le  fond  de  l'Océan  et 
où  les  mères  n'enfanteront  plus  pour  une  mort  soudaine.  — 
Rêves  de  voyants,  aujourd'hui  rêves  de  savants.  » 

Eh  bien,  mes  amis,  quand  de  tous  côtés  l'injure  tombe  sur  nous, 
quand,  au  sein  des  misères  dans  lesquelles  on  s'obstine  à  nous 
maintenir,  nous  sentons  le  découragement  s'emparer  de  nous,  remé- 
morons-nous notre  passé,  nous  y  puiserons  une  énergie  nouvelle. 
Un  flot  de  vie  jaillira  en  nous,  car  il  est  yiécessaire  que  nous  exis- 
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tions  encore  puisque  notre  mission  n'est  pas  encore  remplie,  puisque 
l'iniquité  règne  encore,  puisque  la  misère,  le  parjure,  le  men- 
songe sont  encore  en  plein  triomphe.  Vidons  jusqu'à  la  lie  le 
calice  de  fiel  que  l'humanité  nous  tend.  C'est  à  ce  prix  que  nous 
rachèterons  le  monde. 


Nous  le  rachetons  déjà.  Voyez,  en  effet,  les  symptômes  qui 
annoncent  l'humanité  nouvelle.  De  quel  tronc  séculaire  jaillissent 
ces  jeunes  pousses?  Quelle  est  donc  cette  énergie  qui  ébranle 
notre  vieille  humanité,  lui  infuse  un  sang  nouveau,  lui  donne  le 
courage  nécessaire  pour  commencer  une  page  nouvelle  dans  le 
livre  du  temps  ?  Une  page,  non  plus  sanglante  et  douloureuse, 
mais  la  première  page  d'un  chapitre  nouveau,  le  chapitre  d'amour, 
de  justice  et  de  fraternité  humaine?  On  la  sent,  cette. énergie  nou- 
velle, on  la  sent  qui  s'essaie  à  soulever,  à  percer  le  lourd  manteau 
des  préjugés  et  des  égoïsmes,  des  habitudes  séculaires  et  des  opi- 
nions courantes,  des  quiétudes  faciles  et  des  paresses  coupables.  On 
la  sent  qui  surgit  —  péniblement,  il  est  vrai  —  mais  surgit  quand 
même,  éclate  à  la  surface  et  détermine  sa  première  onde,  peu 
sensible  mais  réelle,  qui  ira  s'élargissant.  Et  cette  voix  qui  sort 
des  profondeurs  de  l'humanité,  éveille  tout  notre  être  et  secoue 
toutes  nos  fibres,  c'est  l'écho  d'une  voix  puissante  qui  lança  son 
premier  cri  il  y  a  vingt-six  siècles.  C'est  la  voix  tonnante  de  nos  pro- 
phètes, des  inspirés  d'Israël  qui,  après  avoir  révélé  au  petit  peuple 
le  secret  de  la  vie,  va  l'enseigner  à  l'humanité  entière. 

Qui  a  sauvé  Israël  dans  la  ruine  des  peuples?  Qui  lui  a  donné 
l'énergie  nécessaire  pour  rester  debout  quand  tout  s'effondrait  au- 
tour de  lui  ?  Tyr  la  riche  et  Babylone  la  sanglante  se  sont  éva- 
nouies ;  l'Égypte  et  la  Grèce  et  Rome  même  ont  disparu,  Israël 
reste  debout.  Pourquoi?  Parce  qu'il  fut  le  créateur  et  le  gardien 
vigilant  de  tout  ce  qui  est  noble  et  juste,  de  tout  ce  qui  est  saint, 
c'est-à-dire  moral. 

Nos  ennemis,  ayant  facilement  raison  dans  des  siècles  de  bar- 
barie et  d'ignorance,  ont  su  caricaturer  nos  tendances  au  point  de 
faire  de  notre  nom  de  juif  le  synonyme  de  tout  ce  qui  est  vil,  quand 
en  réalité  il  doit  être  synonyme  de  ce  qui  est  idéal.  «  Les  croyances 
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et  les  espérances  du  Judaïsme  répondent  si  bien  à  l'instinct  secret 
de  l'humanité  que  le  seul  écho  souvent  affaibli  des  paroles  bibliques, 
porté  à  l'Occident  par  les  tidèles  du  Christ,  et  à  l'Orient  par  Maho- 
met, a  remué  et  en  partie  renouvelé  la  conscience  antique  (1).  » 
Deux  religions  sont  déjà  nées  du  Judaïsme,  et  voilà  que  le  rêve 
d'équité  qu'Israël  a  couvé  durant  plus  de  vingt  siècles  commence 
d^clore. 

Oui,  mes  amis.  Une  effervescence  sublime  agite  notre  siècle 
naissant.  En  Amérique  comme  dans  presque  tous  les  pays  de 
l'Europe  une  série  d'apôtres  se  sont  levés,  prêchant  une  religion 
nouvelle,  combattant  le  bon  combat,  s'efforçant  d'acheminer  l'hu- 
manité vers  une  ère  nouvelle  de  justice  et  de  paix.  Ils  désirent 
fonder  la  cité  idéale,  asseoir  le  droit  sur  des  bases  inébranlables, 
rétablir  l'équité,  supprimer  la  souffrance,  donner  à  chacun  sa  part 
de  bonheur.  Ils  veulent  pour  tous,  avec  plus  d'aisance  matérielle, 
le  pain  de  l'esprit,  les  jouissances  du  cœur  et  de  l'intelligence.  Tous 
les  trésors  de  beauté  et  de  bonté  morale  que  l'humanité  a  acquis,  ils 
veulent  les  prodiguer  à  ceux  qui  depuis  longtemps  en  sont  sevrés. 
Lettres,  sciences,  arts,  tout  ce  qui  est  jusqu'ici  l'apanage  de  quelques 
fortunés,  ils  veulent  le  révéler  jusqu'au  moindre  des  déshérités. 
Plus  de  troupeaux  aveugles  obéissant  à  une  baguette  magique, 
plus  de  foule  houleuse  proférant  dans  son  ignorance  des  parolps 
de  haine  et  de  sang,  mais  des  groupements  de  volontés  éclairées 
collaborant  à  une  œuvre  utile  ;  des  frères  mus  par  le  même  idéal, 
travaillant  à  la  réalisation  de  l'humaine  bonté,  de  la  moralité. 
Guerre  à  la  guerre,  guerre  à  la  misère,  guerre  à  l'avilissement  qui 
provient  de  l'ignorance  ou  de  la  convoitise,  de  l'inégalité  monstru- 
euse ou  de  la  soif  de  parvenir,  d'une  sensualité  bestiale  ou  d'un 
raffinement  exaspéré.  —  Tel.  est  le  credo  de  ces  âmes  d'élite,  d  t 
ces  héritiers  de  la  mission  de  nos  prophètes. 

Je  dis  des  héritiers  de  la  mission  de  nos  prophètes  :  car  tous  les 
programmes  de  ces  modernes  apôtres,  toutes  les  aspirations  vers 
le  bien-être  de  tous  ne  sont  que  des  tâtonnements  pour  réaliser 
la  proclamation  grandiose  du  pâtre  juif  :  «  Que  le  bon  droit  jail- 
lisse comme  de  l'eau  et  la  justice  comme  une  intarissable  rivière.» 
Tous  les  programmes,  toutes  les  tendances  des  sociétés  modernes 
vers  le  perfectionnement  de  l'individu,  précédant  et  réalisant  le 

(l)  J.  Darmesteter  :  Coup  d'œil  sur  T histoire  d'IsraëL 
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perfectionnement  moral  de  la  société,  ne  sont  que  le  développe- 
ment des  vérités  admirablement  exprimées  par  Isaïe: 

aLavez-vous,  purifiez-vous,  ôtez-moi  de  devant  les  yeux  vos 
actes  méchants.  Cessez  de  faire  le  mal,  apprenez  à  faire  le  bien, 
cherchez  la  justice,  défendez  l'orphelin,  prenez  la  cause  de  la 
veuve.  » 

Il  n'est  même  pas  jusqu'aux  maximes  des  sociétés  antialcooliques 
qui  ne  soient  contenues  et  dépassées  dans  l'ironie  acerbe  d'Isaïe 
vitupérant  contre  les  buveurs  : 

«  Malheur  à  ceux  qui  ne  sont  forts  que  pour  boire  du  vin,  et  vi- 
goureux que  pour  avaler  de  l'eau-de-vie  1  » 


Es{-ce  à  dire  que  parce  que  nos  prophètes  ont  proclamé  ces 
vérités,  ceux  qui  cherchent  à  les  réaliser  aujourd'hui  n'aient  pas 
démérite?  Loin  de  nous  cette  étroitesse  d'esprit!  Nous  sommes 
ies  premiers  à  proclamer  que  porter  le  rêve,  même  amoindri,  dans  le 
domaine  du  réel  est  une  œuvre  éminemment  grandiose,  aussi  méri- 
toire pour  le  moins  —  si  ce  n'est  davantage.  Et  si  nous  avons  in- 
sisté sur  la  gloire  de  notre  passé,  ce  n'est  pas  pour  nous  donner  le 
droit  de  nous  endormir  sur  les  lauriers  de  nos  ancêtres,  c'est 
d'abord  pour  protester  contre  ceux  qui  ont  accrédité  la  légende  du 
Juif  adorateur  perpétuel  du  veau  d'or,  et  ensuite  pour  mieux  pré- 
ciser nos  devoirs  présents.  Noblesse  oblige,  dit-on,  et,  d'avoir  un 
passé  glorieux  nous  crée  le  devoir  de  ne  point  décheoir,  plus  en- 
core, de  faire  mieux. 

Quels  sont  donc  nos  devoirs  à  nous,  jeunes  Israélites,  au  seuil 
du  XX®  siècle? 

Notre  premier  devoir  est  celui  d'être  les  dignes  descendants  de  ceux 
qui  souffrirent  le  martyr  pour  montrer  au  monde  que  l'on  se  doit 
tout  entier  à  un  idéal.  Le  long  martyrologe  que  fut  notre  histoire 
est  la  protestation  la  plus  véhémente  que  l'Idéal  humain  ait  opposée 
à  la  barbarie.  C'est  l'histoire  de  la  foi  aveugle  suppliciant  vaine- 
ment la  foi  éclairée.  Ayons  donc  une  foi  éclairée  dans  V Idéal. 

Mais  quel  doit  être  cet  Idéal  ?  Et  ici  intervient  notre  second 
devoir.  Notre  Idéal  doit  être  digne  du  siècle  où  nous  vivons,  c'est- 
à-dire  conforme  aux  exigences  de  la  science  et  de  la  conscience 
modernes. 


282 


REVU?  DES  ÉCOLES  DE  L'ALLIANCE  ISRAÉLITE 


Je  VOUS  ai  dit  tout  à  l'iieure  rimmense  élan  généreux  qui  en- 
traîne notre  société  vers  une  ère  nouvelle  de  vertu,  de  justice  et 
de  paix.  Il  résulte  donc  pour  nous  le  devoir  d'être  pacifiques,  justes 
et  vertueux. 

Je  ne  vous  prêcherai  point  la  culture  de  Tesprit.  Gela  n'est  plus 
nécessaire.  Il  est  presque  impossible  aujourd'hui  à  unjeune  homme 
de  rester  ignorant  —  il  souffrirait  trop,  —  et  les  parents  arriérés 
ne  veulent  plus  que  leurs  enfants  leur  ressemblent.  Mais  toute 
rinstruction  que  vous  aurez  reçue  ou  que  vous  vous  serez  donnée 
n'aura  aucune  valeur,  si  une  bonne  éducation  ne  l'accompagne. 
Il  y  a  longtemps  que  Rabelais  l'a  dit  :  «  Science  sans  conscience 
c'est  la  ruine  de  l'âme.  »  C'est  donc,  si  j'ose  dire,  à  vous  créer  une 
conscience,  à  la  rendre  tous  les  jours  plus  délicate,  que  je  vous  in- 
viterai. Le  reste  viendra  de  soi.  Si  vous  suivez  scrupuleusement 
votre  conscience  après  l'avoir  épurée,  vous  ne  saurez,  vous  ne 
pourrez  pas  ne  pas  bien  agir.  Vous  trouverez  vous-mêmes  quels 
sont  vos  devoirs  envers  vous  et  envers  vos  semblables.  Vous  com- 
prendrez de  vous-même  que  travailler  à  votre  perfectionnement, 
c'est  travailler  au  perfectionnement  du  genre  humain  ;  et  que  sacri- 
fier votre  plaisir  individuel  au  bonheur  de  tous,  c'est  assurer  votre 
propre  bonheur.  Oui,  mes  amis,  la  vertu  s'apprend  et  le  bonheur 
s'acquiert,  mais  au  prix  d'un  effort  constant  qui  est  la  loi  même  de 
notre  vie.  La  jouissance  et  Tataraxie  sont  toutes  deux  contraires  à 
la  nature  humaine.  Seul  le  travail  sain  et  utile  pour  tout  le  monde 
détermine  l'équilibre  vers  lequel  toute  âme  noble  doit  aspirer  . 

Et  pour  terminer,  laissez-moi  vous  donner  comme  un  petit  pro- 
gramme de  ce  que  doit  être  notre  ambition.  Ce  ne  sera  pas  long. 
Six  vers  de  Paul  Meurice  suffiront.  A  ceux  qui  vous  demanderont 
quel  est  votre  rêve  ici-bas,  répondez  : 

«J'ai  cette  ambition,  l'air  et  le  pain  pour  tous. 

»  J'ai  cette  ambition,  plus  d'hommes  à  genoux. 

»  J'ai  cette  ambition,  plus  de  joug  ni  de  guerres. 

»  J'ai  cette  ambition,  mes  semblables  tous  frères, 

»  Tous  égaux  dans  le  droit,  tous  libres  sous  les  cieux. 
Si  durant  votre  vie  vous  travaillez  ou  vous  aidez,  dans  la  mesure 
de  votre  possible,  à  réaliser  quelqu'une  deces  ambitions,  vous  aurez 
mérité  du  Judaïsme  et  de  l'Humanité.  Vous  aurez  mérité  le  titre 
de  bon  Juif  —  mieux  encore,  celui  d'Homme. 

L.  GUÉRON. 


UNE  IDÉE  INTÉRESSANTE 


On  trouvera  ci-dessous  un  petit  article  paru  dans  le  journal 
Le  Temps  du  31  janvier,1902.  Nous  appelons  l'attention  des  direc- 
teurs sur  l'initiative  originale  dont  il  y  est  rendu  compte,  et  les 
invitons  à  voirs'il  leur  ne  paraîtrait  pas  intéressant  de  l'introduire 
dans  quelques  classes  au  moins  de  nos  écoles. 

[Le  Secrétariat.) 

Dans  les  derniers  congrès  pédagogiques,  les  orateurs  ont  tous  parlé 
de  la  nécessité  de  développer  chez  les  enfants,  dès  leur  premier  âge, 
les  idées  de  sociabilité  et  de  responsabilité  sociale.  Des  essais  sont 
faits,  à  l'heure  actuelle,  un  peu  partout,  à  Paris  notamment,  et  plus 
particulièrement  dans  les  écoles  primaires  du  XX»  arrondissement, 
pour  tenter  une  réalisation  de  ce  programme. 

On  nous  signale,  entre  autres,  l'exemple  de  l'école  de  filles  de  la 
rue  du  Télégraphe. 

La  directrice  a  remis,  d'abord,  en  patrimoine,  à  chaque  classe  de 
son  école,  50  bons  points,  que  les  enfants  considèrent  comme  un 
fonds  social  commun.  Toutes  les  fois  qu'une  enfant  est  réprimandée, 
la  classe  rend  5  bons  points.  Si  une  enfant,  au  contraire,  se  signale 
par  quelque  chose  de  bien,  —  couture  pour  l'œuvre  maternelle, 
collaboration  à  la  layette  municipale,  soins  donnés  à  une  élève  plus 
petite,  etc.  —  la  classe  est  gratifiée  de  5  bons  points.  Lorsque  la 
réprimande  ou  le  compliment  s'adresse  non  plus  à  une  seule  élève, 
mais  à  la  classe  tout  entière,  la  sanction  est  doublée  :  la  classe  rend 
ou  reçoit  dix  bous  points. 

De  cette  manière  de  procéder,  qui  est  appliquée  depuis  quelque 
temps  dans  l'école,  naissent,  dans  la  pensée  des  instructeurs  qui  les 
ont  imaginées,  des  idées  de  solidarité  qui  promettent  les  résultats  les 
plus  heureux.  Les  enfants,  disent-ils.  comprennent  que  le  mal  qu'elles 
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se  font  à  elles-mêmes  se  répercute  sur  leurs  compagnes,  qu'une  faute 
peut  toujours  se  racheter,  que  les  bonnes  élèves  peuvent  racheter  les 
autres  ;  elles  exercent  les  unes  sur  les  autres  une  action  dont  on 
peut  attendre  un  bien  considérable  et  que  les  familles  apprécient 
hautement. 

Quelle  sera  la  sanction  finale  à  l'école  ?  Le  nombre  des  prix  à  dé- 
cerner, après  qu'il  aura  été  fixé  dans  les  conditions  ordinaires,  sera 
augmenté  d'une  unité  par  cent  bons  points  ou  fraction  de  cent  bons 
points  dans  la  classe  qui  les  possédera.  La  classe  qui,  dans  l'école, 
arrivera  la  première  sera,  toute  Tannée,  portée  au  tableau  d'honneur. 
Les  résultats  seront  proclamés  publiquement. 


VARIÉTÉS 


Un  principe  de  l'art  de  Téducalioa  que  ne  devraient  jamais  perdre  de 
vue  les  hommes  qui  font  des  plans  sur  cette  matière,  c'est  que  les 
enfants  ne  doivent  pas  être  élevés  pour  l'état  présent  du  genre  hu- 
main, mais  autant  que  possible  pour  un  état  futur  meilleur;  c'est- 
à-dire  qu'il  faut  se  régler,  dans  l'éducation,  sur  l'idée  de  l'humanité 
et  de  son  entière  destinée.  Kant. 

La  culture  intellectuelle  ne  consiste  pas  principalement,  comme 
beaucoup  seraient  disposés  à  le  croire,  à  accumuler  de  l'instruction, 
bien  que  cela  soit  important  ;  elle  consiste  surtout  à  acquérir  une 
force  de  pensée  que  nous  puissions  diriger  à  notre  gré  vers  tout  sujet 
sur  lequel  il  nous  faut  prendre  une  décision.  Ghanning. 

Nous  ne  blâmons  pas  tant  la  faute  elle-même  que  le  défaut  d'atten- 
tion qui  en  est  la  cause.  Ce  défaut  d'attention  vous  fait  maintenant 
confondre  l'ordre  des  paroles  ;  mais  si  nous  laissons  vieillir  et  fortifier 
cette  mauvaise  habitude,  quand  vous  viendrez  à  manier  non  plus  les 
paroles  mais  les  choses  mêmes,  vous  en  troublerez  tout  l'ordre.  Vous 
parlez  maintenant  contre  les  lois  de  la  grammaire,  alors  vous  mépri- 
serez les  préceptes  de  la  raison.  Maintenant  vous  placez  mal  les  pa- 
roles, alors  vous  placerez  mal  les  choses.  Enfin  vous  ferez  tout  sans 
ordre,  si  vous  ne  vous  accoutumez  dès  votre  enfance  à  tenir  votre 
esprit  attentif,  à  régler  ses  mouvements  vagues  et  incertains,  et  à 
penser  sérieusement  en  vous-même  à  ce  que  vous  avez  à  faire. 

BOSSUET. 

La  faculté  de  raisonner  se  développe  par  l'usage,  comme  celle  de 
marcher  ou  de  courir.  Reid. 

Il  faut  rendre  les  enfants  raisonnables,  mais  non  les  rendre  raison- 
neurs. La  première  chose  à  leur  apprendre,  c'est  qu'il  est  raison- 
nable qu'ils  obéissent,  et  déraisonnable  qu'ils  contestent.  L'éducation, 
sans  cela,  se  passerait  en  argumentation,  et  tout  serait  perdu,  si  tous 
les  maîtres  n'étaient  pas  de  bons  ergoteurs.  Joubbrt. 
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La  punition  doit  avant  tout  être  juste  par  elle-même,  c'est-à-dire 
telle  que  la  personae  punie  doive  avouer  qu'elle  a  mérité  sa  punition 
et  que  son  sort  est  parfaitement  approprié  à  sa  conduite.  La  justice 
est  la  première  condition  de  toute  punition,  et  l'essence  même  de 
cette  notion  :  la  punition  est  un  mal  physique  qui,  lors  même  qu'il 
ne  serait  pas  lié  comme  une  conséquence  naturelle  avec  le  mal  moral, 
devrait  en  être  considéré  comme  une  conséquence  suivant  les  prin- 
cipes de  la  législation  morale.  Kant. 

Les  livres  qu'il  nous  faut,  ce  sont  des  livres  d'action.  J'entends  par 
là  ceux  qui  apprennent  à  agir,  à  compter  sur  soi,  la  foi  aux  seuls 
effets  du  travail,  de  la  volonté.  Des  livres  vrais,  d'abord.  La  vie  est 
courte.  Nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  farcir  l'esprit  d'un  tas  de 
vains  mensonges,  qu'il  faudra  oublier  demain.  Les  enfants  ont  ici 
l'instinct  droit  de  nature.  Quand  vous  leur  racontez  quelque  chose  : 
est-ce  vrai?  c'est  le  mot  qu'ils  disent  tout  d'abord. 

MiCHELET. 

S'il  convient  d'introduire  ou  plutôt  de  rétablir  l'art  dans  l'école,  ce 
n'est  pas  seulement  pour  procurer  le  meilleur  et  le  plus  complet  dé- 
veloppement des  facultés  de  l'esprit,  et  pour  préparer  le  mieux  pos- 
sible à  l'exercice  des  professions  manuelles  auxquelles  serviront  pen- 
dant toute  la  vie  ces  facultés,  dans  le  cours  des  heures  du  travail  : 
c'est  encore  pour  préparer  un  meilleur  emploi  des  heures  de  loisir. 
On  se  plaint  que  les  heures  de  loisir  soient  trop  souvent  remplies  par 
des  distractions  et  des  joies  d'un  ordre  tout  matériel,  où  les  mœurs 
se  corrompent  et  l'espi'il  s'avilit.  En  serait-il  de  même  si  les  classes 
populaires  étaient  mises  en  état  de  goûter  les  satisfactions  d'ordre 
supérieur  que  procurent  les  belles  choses,  si  elles  étaient  instruites, 
fût-ce  même  dans  une  faible  mesure,  à  se  plaire  dans  cette  sorte 
de  divine  et  salutaire  ivresse  que  procurent  par  l'ouïe  et  par  la  vue 
les  proportions  et  les  harmonies  ?  L'homme  du  peuple,  sur  lequel 
pèse  d'un  poids  si  lourd  la  fatalité  matérielle,  ne  trouverait-il  pas 
le  meilleur  allégement  à  sa  dure  condition,  si  ses  yeux  étaient  ouverts 
à  ce  que  Léonard  de  Vinci  appelle  la  bellezadel  mondo,  s'il  était  appelé 
ainsi  a  jouir,  lui  aussi,  du  spectacle  de  ces  grâces  que  l'on  voit  répan- 
dues sur  tout  ce  vaste  monde  et  qui,  devenues  sensibles  au  coeur, 
comme  s'exprime  Pascal,  adoucissent  plus  que  toute  autre  chose, 
lui  donnent  le  pressentiment  et  l'avant-goût  de  meilleures  destinées. 

Ravaisson. 

Bien  que  la  carrière  de  Tinstitutôur  soit  sans  éclat,  bien  que  ses 
soins  et  ses  ]oui*s  doivent  le  plus  souvent  se  consumer  dans  l'ènceinte 
d'une  commune,  ses  travaux  intéressent  la  société  tout  entière,  et  sa 
professioii  participé  de  l'importance  des  fonctions  publiques.  Ce  n'est 
pas  poui*  là  commune  seuieraénl  et  dans  un  intérêt  purement  local 
que  là  loi  veut  que  tous  les  îi'ràiiçais  acquièrent,  s'il  est  possible,  les 
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connaissances  indispensables  à  la  vie  sociale  et  sans  lesquelles  Tin- 
telligence  languit  et  quelquefois  s'abrutit  :  c'est  aussi  pour  l'État  lui- 
même  et  dans  l'intérêt  public;  c'est  parce  que  la  liberté  n'est  assurée 
et  régulière  que  chez  un  peuple  assez  éclairé  pour  écouter  en  toute 
circonstance  la  voix  de  la  raison.  L'instruction  primaire  universelle 
est  désormais  une  des  garanties  de  l'ordre  et  de  la  stabilité  sociale. 
. . .  Destiné  à  voir  sa  vie  s'écouler  dans  un  travail  monotone,  quel- 
quefois même  à  rencontrer  autour  de  lui  l'injustice  ou  l'ingratitude  de 
l'ignorance,  l'instituteur  s'attristerait  souvent  et  succomberait  peut- 
être,  s'il  ne  puisait  sa  force  et  son  courage  ailleurs  que  dans  les  pers- 
pectives d'un  intérêt  immédiat  et  purement  personnel.  Il  faut  qu'un 
sentiment  profond  de  l'importance  morale  de  ses  travaux  le  soutienne 
et  l'anime,  et  que  l'austère  plaisir  d'avoir  servi  les  hommes  et  secrète- 
ment contribué  au  bien  public  devienne  le  digne  salaire  que  lui  donne 
la  conscience  seule.  C'est  sa  gloire  de  ne  prétendre  à  rien  au  delà  de 
son  obscure  et  laborieuse  condition,  de  s'épuiser  en  sacrifices  à  peine 
comptés  de  ceux  qui  en  profitent,  de  travailler  enfin  pour  les 
hommes,  et  de  n'attendre  sa  récompense  que  de  Dieu. 

(GuizoT,  circulaire  aux  Instituteurs,  4  juillet  1833) 

Il  faut  planer  sur  ce  qu'on  fait.  Il  faut  savoir  bien  plus,  et  au- 
dessus  et  au-dessous,  à  côté  et  de  tous  côtés,  envelopper  son  objet  et 
s'en  rendre  maître.  Mighelet. 

L'enseignement  a  toujours  fait  ma  force  et  ipa  consolation.  Avoir  à 
former  des  âmes  est  une  excitation  bien  forte  à  tenir  haut  son  propre 
cœur,  à  se  défendre  des  défaillances,  lorsqu'une  fois  on  a  pris  son 
vol.  Mighelet. 

Ce  qui  fait  la  valeur  d'un  homme  ce  n'est  point  la  vérité  qii'il  pos- 
sède ou  qu'il  croit  posséder  ;  c'est  l'effort  sincère  qu'il  a  fait  pour  la 
conquérir;  car  ce  n'est  point  par  la  possession  mais  par  la  recherche 
de  la  vérité  que  l'homme  grandit  ses  forces,  qu'il  se  perfectionne.  Si 
Dieu  tenait  renfermée  dans  sa  main  droite  lu  vérité  tout  entière,  et 
dans  sa  main  gauche  l'aspiration  éternelle  vers  la  vérité,  même  avec 
la  condition  de  se  tromper  toujours,  et  s'il  me  disait:  «  Choisis  »,  je 
choisirais  humblement  la  main  gauche  et  je  dirais  :  «  Donne,  hion 
Père,  car  la  vérité  pure  n'est  faite  que  pour  toi.  »  (Lessing). 

Pensées  extraites  du  Talmud. 

Si  Dieu  ne  nous  avait  pas  donné  les  lois  religieuses,  les  vertus  de 
certains  animaux  auraient  pu  nous  instruire  des  préceptes  de  la 
morale.  L'exemple  du  chat  nous  eût  enseigné  la  chasteté,  la  fourmi 
la  défense  du  vol  et  la  colombe  la  fidélité  conjugale. 

Ne  pleure  pas  parmi  ceux  qui  rient,  ne  ris  pas  au  milieu  de  ceux 
qui  pleurent,  ne  veille  pas  parmi  ceux  qui  dorment,  ne  dors  pas  au 
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milieu  de  ceux  qui  veillent,  ne  te  tiens  pas  debout  quaçd  tout  le 
monde  esl  assis,  ne  reste  pas  assis  quand  tout  le  monde  est  debout. 

Il  y  a  une  différence  entre  répéter  cent  fois  sa  leçon  et  la  répéter 
cent  une  fois. 

Tu  plonges  au  fond  de  la  mer  pour  en  tirer  un  vieux  tesson. 
Réponse:  Si  je  n'avais  retiré  le  tesson  tu  n'aurais  pas  trouvé  la 
perle  qui  était  dessous. 

Ne  jette  pas  l'eau  de  la  fontaine  si  d'autres  que  toi  peuvent  encore 
en  jouir. 

On  a  plus  de  mérite  à  faire  une  action  quand  elle  est  ordonnée  par 
la  loi  que  lorsqu'on  l'accomplit  bénévolement  sans  obligation. 

Celui  qui  fait  fléchir  le  droit  de  l'étranger  fait  fléchir  le  droit  de 
Dieu. 

Les  maximes  sont  belles  dans  la  bouche  de  qui  les  observe  lui- 
même. 

Il  ne  faut  pas  trop  vanter  les  qualités  d'un  homme,  de  crainte  de 
faire  ressortir  ses  défauts. 

Le  mensonge  ne  trouve  créance  que  si,  au  début,  s'y  mêle  la  vérité. 

Provoquer  à  la  bienfaisance  est  plus  efficace  qu'exercer  la  bien- 
faisance. 

La  bienfaisance  ne  sgra  récompensée  par  Dieu  que  si  elle  s'exprime 
avec  bonté. 

Qui  peut  empêcher  une  infraction  et  y  manque  agit  comme  s'il 
l'avait  lui-même  commise. 

L'homme  pieux  promet  peu  et  fait  beaucoup;  l'impie  promet  beau- 
coup et  ne  fait  même  pas  peu. 

Celui  qui  n'a  pas  besoin  de  l'aumône  et  cependant,  Tacceple  ne 
mourra  pas  avant  d'en  avoir  eu  effectivement  besoin. "Celui  qui  au 
contraire  a  besoin  de  secours  et  s'en  passe  ne  mourra  pas  avant 
d'être  en  état  de  secourir  autrui. 

Le  fils  peut  faire  honneur  à  son  père,  non  le  père  au  fils. 

Quand  le  voleur  n'a  plus  d'occasion  de  voler,  il  joue  à  l'homme 
vertueux. 

Ne  jette  pas  de  pierre  dans  la  fontaine  où  tu  as  bu. 

On  dit  à  la  guêpe  :  je  ne  veux  ni  de  ton  miel,  ni  de  tes  aiguillons. 

On  admire  surtout  le  cèdre  quand  il  est  tombé. 

Le  Gérant  :  Jacques  Bigart. 
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SABBATAÏ  CEVI  ET  LES  SABBATEENS  DE  SALONIQUE 


Israël  est  le  peuple-martyr.  La  souffrance  a  toujours  été  son  lot. 
Quand  les  ennemis  du  dehors  semblent  l'oublier,  lui  faire  momen- 
tanément grâce,  des  ennemis  surgissent  de  son  sein  qui  l'ébranlent, 
l'agitent,  le  mutilent.  Au  début  des  temps  modernes,  il  semblait 
avoir  conquis  —  au  prix  de  quelles  persécutions,  de  quels  tour- 
ments! —  une  paix  relative;  mais  presque  aussitôt  commença 
l'empire  des  voyants  et  des  charlatans  qui  suscitèrent  les  plus 
folles  espérances  et  provoquèrent  d'innombrables  apostasies. 

Les  communautés  indigènes  de  Turquie  végétaient  au  xvi«  siècle 
dans  une  profonde  ignorance.  Les  Marranes,  étroitement  sur- 
veillés par  l'Inquisition,  qui  les  traitait  avec  une  rigueur  sauvage, 
vinrent  se  réfugier  auprès  d'elles  en  si  grand  nombre  qu'ils  déter- 
minèrent bientôt  une  renaissance  intellectuelle.  Joseph  Nassi, 
duc  de  Naxos,  le  favori  tout-puissant  des  Sultans,  qui  avait  même 
conçu  l'idée  d'organiser  un  État  juif,  mais  qui  n'avait  ni  la  persé- 
vérance ni  le  génie  organisateur  nécessaires  pour  mener  à  bien 
ces  grands  projets,  couvrait  les  Juifs  de  sa  protection.  Esther 
Kiera  usa  aussi  de  son  influence  pour  améliorer  le  sort  de  ses 
coreligionnaires  qui  purent  ainsi  acquérir  un  bien-être  et  une 
tranquillité  appréciables. 

Mais  cette  prospérité  matérielle  ne  fit  naître  en  eux  qu'une 
aspiration  qui  deviendra  bientôt  une  idée  fixe  :  la  Gheoula,  la 
délivrance.  Ils  l'attendirent  sans  désespérer,  car  ils  considéraient 
leur  état  présent  comme  transitoire. 

Ils  jouissaient,  à  cette  époque,  d'une  juridiction  indépendante, 
ce  qui  faisait  de  l'étude  du  Talraud  une  nécessité  pratique  et  im- 
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médiate.  Aussi  s'y  livrèrent-iis  avec  ardeur.  L'immense  compila- 
tion talmuldique  fut  étudiée  exclusivement,  sans  discernement  ni 
méthode.  Tous  étaient  jurisconsultes.  Les  ouvrages  profanes 
furent  sévèrement  bannis  des  YescMboi  ;  celui  qui  lisait  un  livre 
en  langue  étrangère  était  un  Kofer,  un  mécréant  ;  il  inspirait  une, 
sainte  horreur  à  ses  coreligionnaires,  qui  faisaient  le  vide  autour 
de  lui.  Si,  malgré  les  avertissements  des  rabbins,  il  continuait  ses 
études  d'hérétique,  il  était  mis»  à  l'index,  excommunié  et  môme 
battu  de  verges,  carie  pouvoir  des  rabbins  était  illimité.  «  Hors  le 
Talmud,  point  de  salut  1  »  Toute  science,  toute  croyance  se  trouve 
dans  le  Talmud.  C'est  là,  et  là  seulement  qu'il  faut  aller  les  puiser. Ce 
qui  peut  se  trouver  ailleurs  est  inutile,  pernicieux  et  détourne  delà 
voie  des  justes.  Toute  la  culture  intellectuelle  se  borna  alors  à  de 
vaines  connaissances,  à  de  minutieuses  subtilités.  A  force  de  tourner 
et  de  retourner  en  tous  sens  les  textes  sacrés,  on  n'y  vit  plus  clair. 
Les  idées  se  brouillèrent.  Chaque  mot  de  la  Tora  eut  *70  ou  mieux 
600.000  explications.  On  voulut  trouver  des  mystères  dans  les 
phrases  les  plus  simples  ;  tout  fut  sujet  à  arguties,  à  discussions 
sans  fin.  Cette  rage  d'interprétations  laissa  libre  cours  aux  ima- 
ginations les  plus  extravagantes.  Des  rabbins  de  plus  en  plus 
nombreux  furent  attirés  par  la  Cabbale,  très  en  vogue  alors 
en  Europe  et  dont  les  transfuges  marranes  avaient  apporté  les 
germes  en  Turquie.  Ces  cervelles  raisonneuses  et  déraisonnantes, 
nourries  de  la  Guemara,  furent  un  excellent  champ  de  culture 
pour  le  microbe  cabbalistique. 

Le  sens  de  la  réalité,  si  développé  chez  l'Israélite,  s'obscur- 
cit, se  voile  dès  qu'on  se  trouve  sur  le  terrain  rehgieux.  Cet 
homme  d'affaires  émérite,  qui  calcule  avec  une  sûreté  et  une 
précision  mathématiques  les  bénéfices  d'une  entreprise  financière, 
ce  «  practical  man  »  par  excellence,  ne  peut  plus  distinguer  l'or 
du  cuivre  dès  qu'on  lui  parle  au  nom  de  Dieu,  en  naU  ou  en 
messie. 

Quand  les  Israélites  abordèrent  la  méditation  de  ces  ouvrages 
ténébreux  et  malsains  oii  un  ésotérisme  naïf,  où  le  charlatanisme 
intéressé  avaient  accumulé  à  plaisir  futilités,  obscurités,  non-sens  et 
absurdités,  leur  esprit  se  faussa  et  ils  devinrent  la  proie  de  tous  les 
imposteurs  qui  surent  tirer  parti  de  ces  dispositions  mentales.  Et  les 
rares  rabbins  qui  avaient  pu  résister  à  l'ouragan  cabbalistique  ne 
firent  rien  pour  retenir  leurs  ouailles,  pour  les  arrêter.  La  faveur 
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des  fidèles,  ieur  respect  et  leur  obéissance  allaient  d'ailleurs  aux 
Mehoubalim  «  maîtres  des  noms  »  et  faiseurs  de  prodiges.  Le  po- 
pulaire fut  saisi  de  terreur  devant  ces  saints  hommes  austères  et 
graves  qui  se  livraient  à  l'étude  de  la  Gabbale  au  milieu  d'un  appareil 
de  précautions  bien  fait  pour  frapper  les  imaginations  faibles.  Lui, 
si  attaché  au  Talmud,  si  minutieusement  observateur,  si  rigoriste, 
il  se  laissa  entraîner  loin  des  pratiques  traditionnelles;  il  n'ac- 
corda plus  sa  confiance  qu'aux  cabbalistes.  Le  Zohar  détrôna  le 
Talmud  et  devint  le  livre  de  chevet  de  tous  les  pieux  Israélites. 
Cet  ouvrage  brumeux  et  incohérent  a  été  une  véritable  boîte  de 
Pandore  pour  le  judaïsme  :  bien  des  maux  s'en  sont  échappés  et 
cependant,  tout  au  fond,  l'espoir  messianique  reste.  Le  Juif 
d'Orient  pense  toujours,  aujourd'hui  comme  autrefois,  que  la 
^r/^me^a  viendra  du  Zohar,  par  le  Zohar.  Aussi  lui  voue-t-il  un 
respect,  un  culte  spécial.  Tous  les  soirs,  avant  de  se  mettre  à  table, 
il  sanctifie  sa  demeure  et  en  éloigne  tout  danger  par  la  lecture 
de  quelques  pages  de  ce  grimoire  fatidique.  C'est  dans  ce  livre, 
source  de  songeries  creuses  et  d'exaltation  mystique,  que  chaque 
samedi,  à  la  Yeschiba,  les  enfants  de  tout  âge  apprennent  à  lire 
l'hébreu  sans  points-voyelles. 

Le  Zohar  et  toute  la  littérature  cabbalistique  née  de  lui  créèrent 
une  fermentation  religieuse  intense.  Le  terrain  était  prêt;  les  faux 
prophètes  se  succédèrent  sans  interruption  et  firent  des  ravages  à 
ce  point  désastreux  que,  pour  trois  siècles,  toute  activité  intellec- 
tuelle fut  enrayée  en  Israël. 

La  folle  et  extravagante  entreprise  de  David  Reubeni  et  de  son 
compère,  le  marrane  converti  Salomon  Molko,  prépara  l'agita- 
tion qui  ne  devait  éclater  que  plus  tard.  La  parole  de  Molko  avait 
eu  à  Salonique  un  retentissement  considérable.  Il  prononça  dans 
cette  ville  des  sermons  qu'il  réunit  en  volume,  sur  les  instances 
de  ses  admirateurs  saloniciens. 

Pendant  les  trente  dernières  années  du  xvi«  siècle,  le  grand 
rêveur  Louria  et  le  charlatan  Hayim  Vital,  son  disciple,  affolèrent 
les  esprits  en  Palestine.  Leurs  doctrines  gagnèrent  rapidement  la 
Turquie  et  toutes  les  grandes  communautés  d'Europe.  Ni  l'un  ni 
l'autre  ne  purent  constituer  définitivement  des  sectes  gnostiques. 
Leur  néfaste  enseignement  a  néanmoins  laissé  des  traces  ineffa- 
çables chez  nos  coreligionnaires  de  tout  l'Orient,  qui  vénèrent 
encore  la  mémoire  du  fameux  Rab-ha-Ari. 


292 


REVUE  DES  ÉCOLES  DE  L'ALLIANCE  ISRAÉLITE 


L'effervescence  religieuse  devint  si  active  qu'on  se  crut  à  la 
veille  de  la  Gheoula.  Sans  sa  mort  prématurée,  Louria  aurait  sans 
aucun  doute  passé  pour  le  Messie  qu'on  attendait  avec  impatience. 
Ce  n'était  plus  qu'une  question  de  jours.  Bientôt,  on  entendrait  le 
son  retentissant  et  solennel  de  la  trompette.  Il  devait  arriver, 
c'était  fatal.  La  volonté  du  peuple  en  avait  ainsi  décidé  «  Vox 
populi,  vox  Dei  !  »  Et  il  vint  et  il  se  nomma  Sabbataï  Gevi.  Il  fut 
l'aboutissant  de  cette  longue  et  triste  période  d'ignorance,  de  fana- 
tisme mystique  et  d'incubation  messianique.  En  lui  se  résumèrent 
toutes  les  aspirations  obscures  et  chimériques  du  passé.  Et  ces 
aspirations  ainsi  ramassées  dans  une  seule  personne  acquéraient 
une  énergie  et  une  unité  qui  leur  avaient  fait  défaut  jusque-là. 

Sabbataï  Gevi  est  né  à  Smyrne  en  1626.  Son  père  Mordekhai 
Gevi  était  originaire  de  la  Morée.  Il  avait  commencé  par  vendre 
de  la  volaille;  mais  la  ville  de  Smyrne  ayant  pris  à  cette  époque 
une  grande  importance  commerciale,  il  devint  courtier  et  entra 
dans  la  maison  d'un  riche  négociant  anglais  dont  il  gagna  bientôt 
la  confiance  et  l'estime.  Il  acquit  ainsi  une  certaine  aisance  qui 
fut  plus  tard  pour  Sabbataï  d'une  utilité  incontestable. 

Le  jeune  Sabbataï  étudia  le  Talmud  sous  la  direction  de  divers 
maîtres.  Il  avait  une  véritable  passion  pour  la  lecture;  souvent, 
pendant  la  nuit,  quand  tout  le  monde  dormait  autour  de  lui,  il  se 
levait  pour  achever  une  lecture  commencée  le  jour.  A  douze  ans, 
ses  connaissances  talmudiques  étaient  assez  étendues.  Joseph 
Escapa,  qui  avait  été  son  moliel,  l'initia,  dès  sa  quinzième  année, 
aux  mystères  de  la  Gabbale.  Sur  le  conseil  de  ce  rabbin,  il  se 
maria  avec  la  fille  d'un  notable  de  la  ville,  Rachel,  âgée  de  qua- 
torze ans.  Mais  par  un  excès  de  scrupule,  de  pureté,  il  observa 
une  continence  rigoureuse,  ce  qui  motiva  le  divorce. 

A  partir  de  seize  ans,  il  étudia  seul  le  Zohar  et  les  Tihounim^  et 
se  livra  aux  jeûnes,  aux  macérations  et  aux  ablutions  nocturnes. 
De  bonne  heure,  il  manifesta  une  prédilection  et  une  aptitude  par- 
ticulières pour  ce  genre  d'études  et  pour  les  pratiques  ascétiques. 
Des  rêves  fous  hantaient  déjà  son  imagination  d'enfant.  Il  en 
entretenait  ses  camarades  et  leur  décrivait  les  bêtes  apocalyptiques 
de  ses  visions.  Il  se  vantait  devant  eux'  de  ses  accointances  avec 
les  esprits  et  prétendait  connaître  le  secret  des  médications  ma- 
giques. Il  devint  bientôt  la  fable  de  tous  les  enfants  du  quartier, 
qui  le  tenaient  pour  un  menteur  et  qui  allèrent  même  jusqu'à  le 
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tourner  en  ridicule  dans  une  chanson  où  ils  faisaient  allusion  à 
ses  rêves. 

Une  interpolation  du  Zoliar  annonçait  la  Gheoula  pour  l'année 
1648;  d'autre  part,  les  chrétiens  croyaient  à  cette  époque  que  le 
«  règne  de  mille  ans  »  dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse  devait 
se  terminer  en  1666  et  qu'après  cette  date  les  Juifs,  réunis  à  Jéru- 
salem, se  convertiraient  au  christianisme.  Mordekhaï  entendait 
souvent  ses  patrons  protestants  s'entretenir  de  ces  prophéties 
apocalyptiques.  Ces  entretiens,  qu'il  répétait  le  soir  dans  son  foyer, 
eurent  une  influence  décisive  sur  l'esprit  exalté  du  jeune  Sabbataï. 
Son  intelligence  fruste,  privée  de  toute  connaissance  positive,  ne 
distinguait  pas  le  réel  de  l'irréel;  son  imagination  ardente  d'ado- 
lescent timide  et  rêveur  lui  faisait  entrevoir  comme  parfaitement 
réalisables  les  songes  les  plus  absurdes.  Dans  ces  dispositions 
d'esprit  il  en  vint  à  se  suggérer  qu^il  pouvait  être  le  Sauveur 
attendu.  Cette  idée  fut  d'abord  bien  vague  et  fugitive  ;  c'était  plutôt 
un  rêve;  mais  tous  les  jours  elle  se  précisa  d'avantage.  Son  père 
pourvoyait  à  son  entretien  et  ne  lui  refusait  rien.  Il  attribuait  à  la 
piété  recueillie  et  austère  de  son  fils  ses  succès  dans  les  affaires. 
La  populace  du  quartier  se  mit  bientôt,  elle  aussi,  à  admirer  et  à 
vénérer  ce  beau  jeune  homme,  de  haute  stature  et  de  mine  sédui- 
sante, qui  s'enfermait  tout  seul,  pendant  de  longues  journées,  pour 
étudier  les  arcanes  redoutables  de  la  Cabbale. 

A  un  âge  où  ses  camarades  fréquentaient  encore  la  Yeschiba,  il 
était  entouré  d'un  petit  cercle  de  jeunes  gens  enthousiastes  à  qui  il 
en  imposait  par  son  érudition  rabbinique,  son  maintien  sérieux  et 
surtout  par  sa  beauté  physique  et  sa  voix  harmonieuse.  Il  leur 
chantait  de  vieilles  romances  espagnoles.  Ses  disciples  devenaient 
de  plus  en  plus  nombreux  et  faisaient  autour  de  lui  une  grande 
propagande  cabbalistique.  Ils  exaltaient  les  vertus  de  leur  maître, 
lui  attribuaient  un  pouvoir  magique,  racontaient  à  qui  voulait 
les  entendre  que  des  parfums  suaves  émanaient  de  son  corps. 

Cett^  confiance  et  cet  enthousiasme  enhardirent  notre  jeune 
rabbin  ;  il  laissa  entendre  à  son  entourage  qu'il  était  le  Messie,  et, 
un  beau  jour  de  l'année  1648,  pendant  qu'il  oflîciait  à  la  synagogue, 
cédant  à  un  mouvement  de  bravade  irréfléchie,  il  prononça,  à  la 
grande  indignation  de  tous  les  assistants,  le  tétragramme  sacré  qui, 
d'après  les  Cabbalistes,  renferme  tous  les  attributs  de  la  divinité. 

Mais  un  conseil  rabbinique,  réuni  sur  la  proposition  et  l'initia- 
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tive  de  son  ancien  maître  Escapa,  Tinvitaàse  présenter  devant  lui. 
Sabbataï  refusa  de  comparaître;  il  fut  excommunié  et  déclaré  pas- 
sible de  la  peine  capitale.  Ne  pouvant  mettre  cette  sentence,  à 
exécution,  les  rabbins  essayèrent  de  soudoyer  des  assassins,  mais 
il  ne  s'en  trouva  pas  d'assez  hardi  pour  porter  la  main  sur  le  Mes- 
sie, dont  on  redoutait  déjà  la  mystérieuse  puissance.  On  fit  alors 
intervenir  les  autorités,  et  le  pacha  de  Smyrne  lui  ordonna  de 
quitter  la  ville.  Ces  mesures,  loin  d'étouffer  le  mal^  lui  donnèrent 
une  vie  nouvelle. 

Sabbataï  n'avait  que  23  ans  quand  il  fut  obligé  de  s'éloigner  de 
sa  ville  natale  où  on  ne  reparla  plus  de  lui  :  il  se  rendit  à  Gonstan- 
tinople,  emportant  avec  lui  assez  d'argent  pour  vivre  dans  l'indé- 
pendance. 

Pendant  les  premiers  temps  de  son  exil,  craignant  le  ridicule,  il 
se  garda  bien  de  parler  de  ses  idées  messianiques.  Mais  il  gran- 
dit à  l'ombre  et  ses  ambitions  aussi  ;  aux  disciples  qui  Tavaient 
suivi  dans  la  capitale  s'en  ajoutèrent  encore  beaucoup  d'autres  qui 
venaient  écouter  ses  enseignements  dans  le  plus  grand  mystère. 
Mais  il  ne  pouvait  se  contenter  longtemps  de  ce  rôle  obscur  d'ini- 
tiateur. Un  sofer,  Abraham  Yakhini,  qui  avait  été  disciple  du  célèbre 
rabbin  Joseph  Mitrani,  et  qui  jouissait  de  beaucoup  de  considéra- 
tion à  Gonstantinople,  lui  vendit  un  petit  manuscrit  apocryphe, 
intitulé  «  La  Grande  Sagesse  de  Salomon  »,  qu'il  avait  fabriqué 
lui-même  et  qu'il  faisait  remonter  à  une  haute  antiquité;  un 
passage  y  confirmait  avec  une  évidence  trop  convaincante  la  mis- 
sion divine  de  Sabbataï.  Cette  prophétie  lui  donna  une  nouvelle 
assurance.  En  possession  du  précieux  manuscrit,  il  se  rendit  à 
Salonique,  refuge  d'hébraïsants  et  de  cabbalistes.  Un  vieux  rabbin, 
Schlomiel  Terodi,  le  reçut  chez  lui  et  lui  donna  même  sa  fille  en 
mariage.  Mais  Sabbataï  se  tint  éloigné  de  sa  nouvelle  femme,  ce 
qui  fut  cause  de  son  deuxième  divorce. 

Les  Juifs  deSaloniqueétaient  alors  dans  une  situation  économique 
brillante,  mais  la  fièvre  messianique  régnait  parmi  eux  :  cliacun 
songeait  au  rachat  de  ses  péchés,  au  salut  de  son  âme.  Aussi  les  dis- 
ciples affluèrent-ils  autour  de  notre  jeune  cabbaliste.  Il  en  eut  bientôt 
trois  mille  environ.  Les  confidences  explicites  de  Sabbataï  rem- 
plirent les  notables  de  joie.  Pour  célébrer  comme  il  convenait  cette 
heureuse  nouvelle,  ils  organisèrent  un  grand  banquet  pendant  lequel 
Sabbataï  déploya  une  audace  effrontée.  Il  embrassa  avec  des 
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transports  d'allégresse  un  rouleau  saint  pour  accomplir  son  ma- 
riage mystique  avec  la  Tora.  Cette  scène  impressionna  vivement 
la  foule.  —  Quelques  jours  après,  encouragé  par  ce  premier  suc- 
cès, il  prononça  de  nouveau  le  tétragramme  sacré.  Les  rabbins, 
scandalisés  par  ce  sacrilège,  l'excommunièrent  à  leur  tour  et  le 
firent  expulser  de  la  ville.  Il  visita  la  Morée  et  Athènes,  où  les 
Israélites  avertis  refusèrent  de  l'accueillir.  Il  passa  en  Egypte  et 
fit  au  Caire  la  recrue  de  RaphaèlYossef  Tchélébi,  un  saraf-l)achî, 
originaire  d'AIep,  dont  la  crédulité  et  l'ascétisme  étaient  vraiment 
surprenants.  Partisan  convaincu  de  la  Cabbale,  Tchélébi  faisait 
diriger  ses  exercices  de  piété  par  Samuel  Vital,  fils  de  Hayim  Vital, 
le  fameux  séide  et  successeur  de  Louria.  Il  multipliait  les  jeûnes  et 
les  ablutions,  se  revêtait  d'une  haire  et  se  faisait  souvent  flageller 
pendant  la  nuit.  Cinquante  talmudistes  ou  cabbalistes  mangeaient 
à  sa  table.  Il  accueillit  à  bras  ouverts  Sabbataï,  qui  lui  révéla  les 
secrets  de  la  Cabbale  et  lui  fit  le  récit  de  ses  tribulations.  Soutenu 
par  ce  nouvel  appui,  Sabbataï  alla  à  Jérusalem  (1663)  où  la  commu- 
nauté était  désorganisée.  Les  Arabes  molestaient  les  Israélites  et 
pillaient  souvent  leurs  habitations.  Vers  1660,  ils  avaient  même 
détruit  la  ville  de  Safed  où  florissait  une  communauté  très  impor- 
tante. Quelque  temps  auparavant,  un  imposteur,  Baruch  de  Gad, 
avait  jeté  le  trouble  dans  les  esprits  et  suscité  des  espérances 
messianiques  par  le  récit  de  ses  voyages  imaginaires  chez  les  dix 
tribus  et  chez  les  descendants  de  Moïse.  Les  notables,  menacés  par 
la  misère  envahissante,  ayant  quitté  le  pays,  la  direction  de  la 
communauté  fut  confiée  à  quelques  farouches  disciples  de  Louria  ; 
Sabbataï  ne  pouvait  trouver  un  milieu  mieux  préparé.  Au  début, 
il  se  contenta  d'aller  visiter  les  cimetières,  pleurant  et  chantant 
des  romances  au  milieu  des  tombeaux.  Les  enfants  le  suivaient 
par  bandes  et  l'appelaient  :  «  rabbi  1  rabbi  I  ».  Il  s'était  gagné  leur 
amitié  en  distribuant  libéralement  des  poignées  de  bonbons. 
Les  Israélites  de  Jérusalem,  ayant  su  son  ascendant  sur  Tchélébi, 
le  prièrent  d'aller  implorer  pour  eux  l'aide  du  génévQXTLsaraf-l^aGlii. 
Il  en  fut  très  flatté  et  y  vit  une  nouvelle  preuve  de  sa  mission.  Il 
revint  au  Caire  ;  Tchélébi  lui  accorda  sans  difficulté  une  forte 
subvention  pour  la  communauté  hiérosolymite.  Mais,  avant  de 
repartir  pour  la  Terre-Sainte,  il  contracta  un  nouveau  mariage 
avec  Sara,  jeune  Juive  polonaise  d'une  rare  beauté. Echappée  comme 
par  miracle  aux  Cosaques,  Sara  avait  été  élevée  dans  un  couvent 
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d'où  elle  était  parvenue  à  s'enfuir.  Elle  s'était  rendue  à  Amsterdam, 
où  elle  avait  trouvé  un  de  ses  frères.  L'éducation  monacale  qu'elle 
avait  reçue  avait  fait  d'elle  une  mystique  :  elle  prétendait  qu'elle 
devait  épouser  le  Messie.  Un  homme  très  riche  et  sans  enfants 
l'avait  adoptée  et  conduite  à  Livourne;  elle  s'y  livra  à  une  dé- 
bauche inouïe,  tout  en  persistant  dans  ses  prétentions.  Sab- 
bataï,  ayant  entendu  parler  d'elle,  vit  là  une  excellente  occasion 
de  se  distinguer.  Il  s'appliqua  les  mots  d'Osée  :  «  Va,  prends  une 
femme  impure  »  et  déclara  que  Sara  lui  était  destinée  de  toute  éter- 
nité. Il  célébra  son  mariage  en  grande  pompe  chez  Tchélébi  qui  le 
combla  de  présents. 

Il  retourna  en  Palestine  avec  deux  talismans,  le  subside  de 
Tchélébi  et  Sara,  dont  la  beauté  enchanteresse  et  les  manières 
libres  et  excentriques  furent  un  argument  décisif  pour  les  jeunes 
gens  que  les  paroles  et  les  miracles  du  Messie  n'avaient  pu  con- 
vaincre. Sur  sa  route,  un  troisième  auxiliaire  également  précieux, 
Nathan  de  Gaza  ^  ,  âgé  alors  de  vingt  ans  seulement,  vint  se 
joindre  à  lui.  Fils  d'un  Schaliah  (collecteur  d'aumônes),  ce  jeune 
rabbin  avait  reçu  une  éducation  négligée.  Il  avait  été  dans  son 
adolescence  sujet  à  des  rêves  cabbalistiques.  Grâce  à  l'influence  de 
Rebbi  Hadjès,  de  Jérusalem,  qui  lui  avait  appris  un  peu  de  Tal- 
mud  et  de  Cabbale  et  qui  l'aimait  beaucoup,  il  s'était  marié  avec 
une  jeune  fille  borgne  qui  lui  apportait  en  dot  une  fortune  consi- 
dérable. Il  avait  vécu  jusque-là  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 
Cette  opulence  inattendue  le  gonfla  de  vanité  et  lui  donna  de 
grandes  ambitions.  Il  était  une  recrue  toute  désignée  pour  Sabbataï 
qui  l'enrôla  sans  peine  (1665).  Il  s'attribua  modestement  l'âme  du 
prophète  Elie  ^;  il  déclara  que  le  Messie,  avatar  de  Bar-Koziba, 
devait  se  rendre  maître  de  toute  la  terre  sans  coup  férir,  parla 
seule  force  de  ses  formules  magiques,  et  se  marier  avec  la  propre 
fille  de  Moïse,  après  avoir  traversé  le  fleuve  Sabbation  et  soumis 
les  dix  tribus. 

^  Il  est  connu  sous  le  nom  de  Hemdad  Tamim,  titre  de  son  ouvrage  le  plus 
important.  Il  est  considéré  comme  un  saint  du  judaïsme  et  tenu  encore  de  nos  jours 
en  grande  vénération  par  les  rabbins  de  l'Orient.  Ses  pioutini  sont  récités  dans  les 
prières. 

^  Elie  est  le  prophète  le  plus  populaire  de  T Orient  ;  il  participe  à  toutes  les  fêtes 
et  son  nom  apparaît  dans  toutes  les  légendes  émues  ou  comiques.  11  vient  toujours 
au  secours  des  justes  persécutés;  c'est  le  sauveur  familier  et  bonhomme,  le  faiseur 
de  miracles  bon  garçon,  intègre,  compatissant,  généreux,  et  même  parfois  quelque 
peu  facétieux.  ,  . 
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Nathan  écrivit  à  toutes  les  communautés  pour  les  informer  de 
la  bonne  nouvelle  et  les  invita  à  faire  pénitence,  car  l'heure  de  la 
délivrance  approchait.  Ses  lettres  eurent  un  effet  immédiat.  On  ne 
s'attarda  pas  à  discuter  :  on  se  mit  activement  à  l'œuvre  de  la  pu- 
rification. La  rage  du  prophétisme  sévit  dès  lors  dans  tout  Israël  : 
Il  y  eut  des  voyants  partout.  Dans  plusieurs  synagogues  des  prières 
furent  dites  pour  le  Messie,  on  y  chanta  ses  éloges.  Jérusalem  et 
les  communautés  voisines  furent  prises  de  vertige.  Cependant, 
quelques  rabbins  hiérosolymites,  mal  partagés  dans  la  distribution 
des  aumônes  envoyées  par  Tchélébi,  essayèrent  de  s'opposer  aux 
agissements  de  Sabbataï.  Leurs  timides  protestations  ne  purent 
retenir  la  foule.  Dans  un  accès  spasmodique,  Nathan  révéla  que  la 
Yille  de  Jérusalem,  souillée  par  la  coupable  incrédulité  de  certains 
rabbins,  était  devenue  impure  ;  la  sainteté  s'était  retirée  à  Jafïa. 
Sabbataï  alla  donc  s'établir  à  Jafïa,  mais  il  n'y  séjourna  pas'long- 
temps.  Les  membres  de  sa  famille  avaient  de  longue  main  préparé 
les  esprits  à  son  retour  à  Smyrne,  en  s'aidant  des  textes  qui 
prouvaient  que  le  Messie  était  déjà  venu,  et  en  distribuant  adroi- 
tement de  larges  libéralités  parmi  les  pauvres  et  les  «  cabbada- 
Ms  y>  (vauriens,  fanfarons)  toujours  nombreux  dans  les  commu- 
nautés de  l'Orient.  Les  Smyrniotes  étaient  donc  impatients  de 
recevoir  leur  fameux  concitoyen.  Le  Messie  se  mit  en  marche 
pour  arriver  dans  sa  ville  natale.  Des  envoyés  actifs  et  remuants, 
gens  sans  aveu  ou  d'une  crédulité  candide,  le  précédaient  et  se- 
maient partout  la  bonne  graine.  Il  traversa  en  triomphe  la  ville 
d'Alep.  La  population  de  Smyrne,  qui  l'avait  vu  expulser  avec 
satisfaction  quelques  années  auparavant,  le  reçut  cette  fois  avec  un 
engouement  indescriptible  (automne  1665).  Il  ne  fut  plus  question 
de  l'excommunication  qui  pesait  sur  lui.  Le  collège  rabinique  eut 
beau  protester  et  vouer  aux  supplices  de  l'enfer  le  blasphé- 
mateur qui  avait  osé  le  braver,  sa  voix  ne  fat  pas  entendue 
de  la  multitude  délirante.  L'ardente  imagination  populaire  de- 
vança les  intentions  de  Sabbataï,  encore  bien  vagues  et  imprécises 
d'ailleurs.  Quand  des  cabbalistes  de  renom  eurent  reconnu  à 
Sabbataï  la  mission  de  Sauveur,  la  populace  se  laissa  entraîner  et, 
le  jour  du  nouvel  an,  en  pleine  synagogue,  dans  un  complet  oubli 
de  la  véritable  origine  de  l'enfant  du  pays,  le  proclama  Messie  et 
fils  de  David.  Sabbataï,  grisé  parles  acclamations,  saisit  le  scho- 
far  et  exécuta,  à  l'admiration  de  tous  les  assistants,  les  appels  cab- 
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balistiques  des  Anges.  Et  le  peuple  cria  avec  ferveur  et  enthou- 
siasme :  Vive  le  roi,  notre  Messie! 

La  démence  de  la  fouie  ne  connut  plus  de  bornes.  On  se  prépara 
avec  beaucoup  d'entrain  à  la  Gheoula,  très  proche,  par  des  jeûnes, 
des  macérations  ;  on  se  soumit  volontairement  à  diverses  tortures. 
Et  ce  n'est  pas  sur  la  Turquie  seulement  que  soufflait  ce  vent  de 
folie  furieuse;  c'était  sur  presque  tout  Israël.  Les  Israélites  de 
Hambourg,  d'Amsterdam,  d'Avignon,  démolissaient  leurs  maisons, 
réalisaient  leur  avoir,  car  l'exode  pour  la  Terre-Sainte  devait 
avoir  lieu  bientôt,  sous  la  conduite  du  Messie.  La  nouvelle  arriva 
môme  jusqu'en  Perse,  où  les  laboureurs  Israélites  se  mirent  en 
grève.  Pour  épuiser  le  dépôt  des  âmes  du  ciel  et  hâter  ainsi  la 
date  de  la  délivrance,  on  mariait  les  enfants  en  bas  âge,  des  garçons 
de  dix  à  douze  ans,  avec  des  filles  de  huit  à  dix.  Plus  de  700  ma- 
riages de  ce  genre  se  contractèrent  à  Salonique  dans  l'espace  de 
quatre  mois.  Pendant  dix  mois  la  communauté  smyrniote  fut  en 
proie  au  délire.  Des  processions  d'hommes  et  de  femmes  dans  une 
promiscuité  scandaleuse  suivaient  Sabbataï  dans  les  rues,  chan- 
tant des  psaumes. 

<(  Vive  notre  roi!  Vive  notre  Messie!  »  criait-on  sur  son  pas- 
sage. Chacune  de  ses  paroles  était  répétée,  commentée,  discutée, 
mille  fois  amplifiée.  Celui  qu'il  effleurait  de  l'éventail  qu'il  tenait  à 
la  main  s'estimait  heureux.  Dans  ces  moments  de  surexcitation 
suprême  les  mœurs  se  relâchèrent;  il  n'y  eut  plus  de  réserve;  des 
scènes  d'un  dévergondage  éhonté  eurent  lieu  dans  la  rue,  en  plein 
jour.  Sara  donnait  le  ton  de  Timpudeur  et  de  la  débauche. 

L'indulgence  des  autorités  avait  été  gagnée  à  prix  d'or.  Le 
rabbin  Pappa,  qui  osa  critiquer  tout  haut  les  menées  de  Sabbataï, 
fut  destitué  et  chassé  de  Smyrne.  Le  Messie  tout-puissant  eut 
même  recours  à  l'intimidation  et  à  la  violence  pour  convertir  ceux 
de  ses  concitoyens  qui  lui  résistaient  encore.  Il  reçut  des  dépu- 
tations  et  des  présents  d'un  grand  nombre  de  communautés.  S'il 
lui  restait  encore  un  doute  sur  l'authenticité  de  sa  mission,  cette 
confiance  générale  qu'il  inspirait  le  lui  enleva.  Il  prit  son  rôle  au 
sérieux  et  se  crut  le  véritable  Messie.  Mais  il  était  trop  mou,  il  se 
sentait  tout  à  fait  incapable  de  diriger  et  de  mettre  à  profit  le  for- 
midable courant  d'enthousiasme  et  de  dévouement  qu'il  avait  sus- 
cité. Il  comptait  très  sérieusement  sur  un  miracle  pour  réaliser 
ses  rêves  messianiques.  Samuel  Primo,  un  rabbin  entreprenant  et 
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actif,  qu'il  s'était  attaché  comme  secrétaire  intime  pendant  son 
séjour  à  Jérusalem,  dirigea  ce  mouvement;  depuis  longtemps  déjà, 
il  ambitionnait  d'introduire  certaines  réformes  dans  le  judaïsme 
traditionnel.  Il  abolit  bon  nombre  de  prescriptions  religieuses  et 
décréta  la  suppression  du  jeûne  du  10  Tebet  qu'il  remplaça  par  des 
réjouissances.  «  Remplacez  vos  mortifications  et  votre  deuil  par 
des  démonstrations  de  joie,  ô  vous  qui  avez  été  dignes  de  voir  le 
grand  jour!  »  disait-il  dans  une  de  ses  circulaires  qu'il  rédigeait 
en  un  style  pompeux  et  creux  très  apprécié  du  monde  rabbinique. 
Sabbataï  fut  déclaré  le  fils  aîné  de  Dieu  et  les  lettres  dont  son  se- 
crétaire inondait  les  communautés  étaient  signées  souvent  par  ces 
mots  bibliques  :  «  Moi,  le  Seigneur  votre  Dieu,  Sabbataï  Cevi.»  Les 
rabbins  qui  n'avaient  pas  suivi  le  maître  perdirent  tout  ascendant 
sur  les  fidèles;  leur  autorité  s'évanouit  complètement.  Les  parti- 
sans de  Sabbataï  se  mirent  en  révolte  contre  eux  et  les  flétrirent 
eux  et  tout  le  troupeau  des  réfractaires  à  la  parole  du  Sauveur 
de  l'épithète  de  Koferîm.  Dans  son  désir  de  supprimer  prompte- 
ment  ses  adversaires,  Sabbataï  poussa  fort  loin  son  audace.  «  Point 
de  pitié  pour  les  mécréants,  disait-il  aux  siens  ;  tuez-les  même 
le  samedi.  Les  rabbins  mêmes  ne  doivent  pas  trouver  grâce  devant 
vous.  » 

Mais  tout  le  monde  ne  le  suivit  pas  dans  l'œuvre  de  démolition 
que  Primo  avait  entreprise  sous  son  patronage.  Beaucoup  de  dis- 
ciples se  séparèrent  de  lui  et  formèrent  un  groupe  sérieux  qui 
commença  à  contrecarrer  son  influence.  L'agitation  n'en  fut  ce- 
pendant pas  amoindrie.  Elle  augmentait  tous  les  jours.  Le  cadi, 
lassé  d'assumer  une  si  lourde  responsabilité,  fit  citer  Sabbataï  devant 
les  autorités  de  la  Capitale  ;  tout  d'ailleurs  paraissait  pousser  le 
Messie  triomphant  vers  cette  ville.  C'est  là  que  le  miracle  attendu 
devait  se  réaliser.  Ses  disciples  le  pressaient  de  s'y  rendre.  Il 
s'embarqua,  après  avoir  partagé  entre  ses  acolytes  le  gouverne- 
ment du  monde,  se  réservant  pour  lui  le  titre  modeste  de  «  Roi 
des  Rois  ».  Arrêté  en  chemin,  il  fut  conduit,  les  menottes  aux  poi- 
gnets, à  Constantinople,  où  un  haut  fonctionnaire  lui  souhaita  la 
bienvenue  par  un  soufflet.  Se  souvenant  de  la  conduite  conseillée 
par  Jésus  en  cette  circonstance,  il  tendit  l'autre  joue  (février  1666). 
Il  fut  amené  devant  Mustafa-Pacha  ;  il  se  donna  à  lui  pour  un 
schaliafi  et  se  déclara  irresponsable  des  manifestations  bruyantes 
de  ses  admirateurs.  Il  fut  jeté  en  prison.  De  nouveaux  prophètes 
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parmi  lesquels  on  remarquait  un  derviche  probablement  soudoyé 
par  les  partisans  de  Sabbataï,  parcouraient  les  rues  de  ]a  capitale 
pour  ranimer  l'enthousiasme  qui  déjà  s'éteignait. 

Un  certain  nombre  de  Musulmans  vinrent  se  mêler  aux  sec- 
tateurs du  Messie  persécuté.  Cette  circonstance  fut  particulière- 
ment favorable  au  rebbi  smyrniote.  Le  vizir  Kupruli  Ahmed  Pacha, 
préoccupé  alors  par  le  siège  de  Candie,  ne  voulait  pas  mécontenter 
les  Osmanlis  et  se  créer  des  difficultés  à  l'intérieur  du  pays  en 
prenant  contre  Sabbataï  des  mesurés  sévères.  Il  se  contenta  de 
l'éloigner  de  la  capitale  et  le  fit  transférer  au  château  d'Abydos  en 
donnant  ordre  de  le  bien  traiter. 

Sabbataï  mena  dans  cette  prison  une  vie  de  prince  oisif.  Desdé- 
putations  affluèrent  de  partout  dans  le  petit  village  d'Abydos,  et  on 
dut  longtemps  attendre  son  tour  pour  contempler  le  visage  auguste 
du  Messie.  Les  gardiens  se  faisaient  payer  cher  le  droit  d'entrer 
dans  le  château  qui  avait  été  surnommé  le  Migdal  Oz  (forteresse), 
par  les  adeptes  du  santon  Israélite.  . 

Grâce  aux  subsides  que  lui  envoyaient  ses  riches  partisans,  Sab- 
bataï organisa  autour  de  lui  une  véritable  cour.  Il  était  arrivé  dans 
sa  nouvelle  résidence,  la  veille  de  Pâque,  et  avait  ordonné  d'é- 
gorger l'agneau  pascal  comme  à  l'époque  du  temple  de  Jéru- 
salem. Il  donna  alors  l'exemple  du  mépris  des  prescriptions 
alimentaires  en  mangeant  les  parties  de  l'agneau  prohibées  par  la 
Tora.  A  l'instigation  de  Primo,  il  abrogea  le  jeûne  du  17  tammouz 
et  le  sabbat.  Le  9  ab,  il  réunit  autour  de  lui,  au  milieu  d'un  décor 
royal,  un  grand  nombre  de  ses  partisans,  fêta  avec  eux  l'anniver- 
saire de  sa  naissance  et,  solennellement,  distribua  provinces  et 
empires.  Les  titulaires  devaient  entrer  en  fonctions  après  cinq 
années  de  guerre.  Pour  commémorer  Tanniversaire  de  sa  nais- 
sance et  le  partage  des  terres  auquel  il  venait  de  procéder,  il  trans- 
forma le  9  ab  en  un  jour  de  fête  et  de  réjouissances. 

Pendant  sa  réclusion,  Sabbataï  bouleversa  ainsi  le  rituel  et  la 
table  des  fêtes,  et  du  château  d'Abydos  sortit  un  judaïsme  nouveau, 
allégé  de  plusieurs  prescriptions  religieuses  fondamentales. 

Primo  ne  perdait  point  son  temps.  Il  faisait  courir  le  bruit  que 
le  Sultan,  par  cette  détention  qui  ressemblait  beaucoup  à  une 
hospitalité  somptueuse,  ratifiait  les  prétentions  du  Messie  et  lui 
accordait,  pour  commencer,  le  gouvernement  de  la  Palestine.  . 

Sur  ces  entrefaites,  un  rabbin  nommé  Néhémia  Cohen,  qui  pro- 
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phétisait  depuis  quelque  temps  en  Pologne  l'avènement  du  Messie, 
vint  le  voir,  et  eut  avec  Sabbataï  une  longue  entrevue  ;  mais  il 
n'en  sortit  point  convaincu  et,  le  jugeant  dangereux  pour  le  repos 
et  la  sécurité  des  Israélites,  il  résolut  de  le  dénoncer  aux  autorités 
turques  comme  un  agitateur  politique.  Il  ne  cacha  pas  son  opinion 
aux  disciples  de  Sabbataï,  qui,  voulant  mettre  en  pratique  les 
conseils  du  Maître,  songèrent  à  faire  disparaîti-e  cet  inquiétant 
adversaire.  Mais  Néhémia  Cohen  parvint  à  s'échapper;  il  se  rendit 
à  Andrinople.  Afin  de  donner  plus  de  poids  à  sa  dénonciation, 
il  prit  le  turban,  accusa  le  rabbin  smyrniote  devant  le  caïmacam 
de  trahir  le  Sultan.  Mehmet  IV  considérait  Sabbataï  comme  un 
santon  juif  et  ne  voulait  pas  sévir  contre  lui.  Il  chargea  le  mufti 
Vany  efifendi  et  un  certain  Abravanel,  apostat  juif  et  médecin  de  la 
cour,  de  lui  faire  abjurer  le  judaïsme.  Conduit  à  Andrinople  devant 
le  Sultan,  le  Roi  des  Rois  balbutia  confusément,  s'accusa,  s'excusa, 
et  finalement,  tremblant  pour  sa  vie,  se  convertit  sans  retard  à  l'is- 
lamisme (14  septembre  1666).  Une  légende  très  accréditée  raconte 
que  le  Sultan  l'aurait  fait  attacher  à  un  poteau  et  aurait  promis  de 
se  convertir  lui-même  à  sa  doctrine  messianique  s'il  savait  se  sous- 
traire, par  un  miracle,  aux  flèches  de  ses  pages.  Cette  proposition 
aurait  effrayé  notre  rebbi,  qui  avait  déjà  commencé  à  douter  de  la 
toute-puissance  de  ses  formules  magiques  et  de  l'authenticité  de 
sa  mission.  Il  aurait  alors  jeté  avec  mépris  le  bonnet  Israélite  pour 
demander  le  kaouk  des  mahométans. 

Il  reçut  le  nom  de  Mehmet  effendi  ;  une  fonction  de  surveillant 
du  palais,  avec  un  traitement  élevé,  lui  fut  confiée.  Sara  suivit  son 
exemple  et  prit  le  nom  de  Fatimé  Kadoum. 

Sur  le  conseil  du  mufti,  Mehmet  effendi  se  maria  avec  une  oda-  ' 
lisque  d'origine  polonaise,  sans  toutefois  répudier  Sara.  Il  prit  en 
outre  six  autres  femmes  parmi  les  jeunes  filles  juives  fraîchement 
converties.  Dans  ce  nombre  se  trouvait  Jocabed,  la  fille  d'un  cab- 
balistede  Salonique,  Joseph  Pilosof,  qui  joua,  par  la  suite,  un  rôle 
important  dans  la  fondation  de  la  secte  des  Donmèh. 

C'est  après  la  conversion  du  Messie  que  le  Sultan  semble  s'être 
rendu  compte  des  proportions  exactes  du  mal.  Un  moment,  il  eut 
ridée  de  convertir  au  mahométisme  tous  les  enfants  juifs  âgés  de 
moins  de  sept  ans,  et  d'exterminer  le  reste  d'Israël;  puis  il  pensa 
mettre  seulement  à  mort  cinquante  notables  et  rabbins  dont  la 
coupable  indifférence  avait  permis  au  mouvement  séditieux  de  se 
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développer.  Il  ne  revint  sur  ces  intentions  que  grâce  à  l'inter- 
vention de  la  Validé. 

La  conversion  imprévue  de  Sabbataï plongea  dans  une  profonde 
stupeur  les  naïfs  adeptes  du  Messie,  qui  furent  poursuivis  par  les 
railleries  des  musulmans,  des  chrétiens  et  des  Israélites  restés  fidèles 
au  Talmud.  Les  querelles  menacèrent  de  s'envenimer,  et  elles  se- 
raient devenues  funestes  sans  l'énergique  répression  des  rabbins. 
Poussés,  les  uns  par  l'humiliation  et  la  honte,  les  autres  par  la  peur 
ou  la  cupidité  et  l'espoir  des  grandeurs,  plus  de  deux  mille  Israélites 
de  Saionique,  d'Andrinople,  de  Gonstantinople  abandonnèrent 
alors  le  judaïsme.  Les  apostasies  devinrent  si  fréquentes  qu'elles 
n'étonnèrent  plus  personne.  Le  parti  sabbataïte  fut  excommunié 
en  bloc;  mais  tous  les  adeptes  ne  se  résignèrent  pas  à  la  perte 
complète  de  leurs  illusions.  Les  prophètes  de  Gevi  entretenaient 
habilement  chez  eux  la  croyance  que  seule  l'ombre  du  Messie  avait 
adopté  l'Islamisme  pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  des  Togarim 
(Turcs).  Le  Messie  lui-même,  qui  n'avait  pour  but  que  la  déli- 
vrance spirituelle,  était  monté  au  ciel  pour  sauver  les  âmes  du 
«  giié-hinam  »,  et  s'était  définitivement  installé  au  paradis  en 
maître  souverain.  Il  n'avait  même  pas  été  emprisonné  :  c'était  son 
double  qui  avait  déployé  le  faste  royal  de  Migdal  Oz. 

Sabbataï  conserva,  grâce  à  cette  fable,  un  grand  nombre  de 
fidèles.  Dans  les  premiers  temps,  il  se  tint  à  l'écart  des  Juifs  et  se 
montra  très  fervent  musulman  ;  mais  bientôt,  lorsque  Primo,  qui 
s'était  d'abord  enfui  à  Sofia,  vint  le  rejoindre,  il  entra  en  rapports 
avec  les  Juifs  et,  sous  prétexte  de  les  amener  tous  à  l'Islam,  il  ob- 
tint l'autorisation  de  prêcher  dans  les  synagogues  d'Andrinople. 
Mais  il  était  déjà  à  moitié  fou.  Ses  actes,  à  cette  époque,  trahissent 
des  désordres  intellectuels  sérieux.  Tantôt  il  outrage  grossière- 
ment les  croyances  de  ses  anciens  coreligionnaires,  tantôt  il  pré- 
side des  réunions  secrètes  de  Juifs  où  il  lit  la  Tora  et  chante  des 
psaumes.  Les  autorités  mêmes  ne  tardent  pas  à  s'apercevoir  de  sa 
conduite  ambiguë.  Surpris  dans  une  de  ces  réunions,  il  fut  de 
nouveau  mis  en  prison.  Il  parait  même  qu'il  fit  publiquement  re- 
tour au  judaïsme.  Un  grand  nombre  de  visiteurs  vinrent  le  voir 
dans  sa  nouvelle  prison  ;  les  scandales  du  Migdal  Oz  allaient  se 
répéter,  mais  on  enraya  vite  le  mal.  Sur  la  prière  du  collège  rab- 
binique  de  Gonstantinople,  le  grand  vizir  ouvrit  une  enquête  et 
exila  Sabbataï  avec  Piiosof  et  plusieurs  de  ses  disciples  à  Dulcigno 
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(aujourd'hui  au  Monténégro).  C'est  là  que  ie  Messie  mourut  obscu- 
rément (1676).  Les  habitants  de  Dulcigno,  sans  distinction  de  culte, 
vont  en  pèlerinage  sur  son  tombeau  auquel  ils  attribuent  une  pro- 
digieuse puissance  occulte. 

Nous  ne  sommes  pas  ici  en  présence  d'un  mythe,  d'un  événe- 
ment que  les  légendes  et  les  siècles  ont  transformé.  On  a  ajouté  à 
la  Yie  de  cet  homme  beaucoup  de  surnaturel,  mais  les  faits  réels 
sont  faciles  à  distinguer  des  traits  apocryphes  et  des  actions  mira- 
culeuses que  l'imagination  populaire  a  enfantés.  Le  personnage  est 
parfaitement  historique  ;  il  ne  se  perd  pas  dans  les  brumes  du  passé. 
Etait-ce  un  imposteur  ou  une  victime  du  fanatisme  ?  Un  dupeur  ou 
une  dupe?  Il  fut  une  victime  avant  d'être  un  charlatan,  victime  de 
ses  rêves,  de  ses  études,  de  son  imagination,  de  son  amour-propre, 
de  son  amour  des  grandeurs,  victime  du  milieu  et  du  temps.  Sans 
aucun  doute,  il  fut,  tout  d'abord,  de  bonne  foi  ;  sa  piété  était  sin- 
cère et  profonde  ;  il  se  livrait  avec  conviction  et  ferveur  à  ses 
exercices  d'ascétisme.  Trop  confiant,  trop  naïf,  croyant  à  la  toute- 
puissance  de  ses  secrets  et  de  ses  connaissances  cabbalistiques,  il 
secoua  d'abord  le  joug  des  rabbins.  Sa  beauté  physique,  sa  voix 
harmonieuse,  ses  pr  atiques  austères,  sa  continence  rigoureuse,  ne 
manquèrent  pas  de  frapper  vivement  l'imagination  de  la  foule  cré- 
dule et  moutonnière.  La  confiance  générale,  la  faveur  qui  le  porte, 
lui  font  faire  successivement  des  pas  en  avant,  qu'il  le  veuille  ou 
non.  Il  se  voit  dans  l'impossibilité  de  reculer,  il  doit  avancer  : 
succès  oblige  1  Ses  disciples  enthousiastes  lui  attribuent  des  pou- 
voirs chimériques.  Grisé  par  sa  popularité  fiévreuse,  il  ne  les  dé- 
trompe pas.  Il  n'a  pas  d'ailleurs  le  temps  de  réfléchir,  de  se  re- 
prendre. Les  événements  se  précipitent.  Le  voilà  sacré  Messie 
par  la  volonté  du  peuple.  Il  n'est  que  complice,  et,  au  début,  il  est 
surtout  complice  inconscient.  Il  se  laisse  faire,  sans  s'apercevoir 
que  l'individualité  que  lui  crée  l'imagination  populaire  déborde 
singulièrement  sa  personne. 

Il  ne  se  ressaisit  pas  davantage  à  Jérusalem.  La  lutte  contre  les 
rabbins  l'absorbe.  Nathan  et  une  foule  d'hystériques  l'encensent.  Le 
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rôle  de  Sauveur  qu'il  joue,  grâce  à  la  libéralité  de  Tchélébi,  raffer- 
mit ses  ambitions  imprécises  et  encore  obscures.  La  détention 
douce  et  honorable  de  Migdal  Oz  ne  fait  que  le  rendre  plus  auda- 
cieux. Il  se  croit  tout  près  du  trône,  étale  un  faste  royal,  abolit  les 
prescriptions  rituelles  pour  s'essayer  au  pouvoir,  pour  faire  acte 
d'autorité.  La  vérité  ne  lui  apparaît  toute  nue  que  lorsque  le  Sul- 
tan lui  rappelle  son  origine  terrestre.  Ses  yeux  s'ouvrent,  il  voit  clair 
dans  son  passé  ;  ses  illusions  se  dissipent.  Sa  conversion  marque 
l'eifondrement  de  tous  ses  rêves.  Il  comprend  alors  qu'il  est  allé 
trop  loin  pour  revenir  sur  ses  pas.  Ses  frères,  qui  Font  renié  dès  la 
première  heure,  le  repoussent  et  le  méprisent  ;  ses  adeptes  sont  au 
désespoir.  Il  n'a  devant  lui  qu^une  issue,  ou  plutôt  deux  ;  la  mort, 
pour  laquelle  le  Ilehim-bachi  lui  conseille  d'opter,  et  l'apostasie.  Il 
semble  qu^entre  le  dogmatisme,  l'observance  aveugle  des  pratiques 
minutieuses,  et  le  complet  abandon  d'une  religion  il  n'y  ait  point  de 
milieu  :  celui  qui  ose  rompre  brusquement  avec  le  dogmatisme 
étroit  ne  peut  que  se  jeter  dans  la  négation.  Sabbataï,  qui  avait 
commis  des  actes  antireligieux,  téméraires  autant  qu'arbitraires, 
était  irrémédiablement  éloigné  du  judaïsme.  Mais  on  ne  goûte  pas 
aux  grandeurs  pour  y  renoncer  à  jamais.  Des  velléités  messia- 
niques s'emparèrent  souvent  de  lui  ;  de  brusques  retours  sur  son 
passé  le  jetèrent  quelquefois  encore  dans  le  prosélytisme  ;  mais 
c'était  bien  fini  :  l'homme  de  foi  était  mort  en  lui  :  il  se  ressaisis- 
sait vite,  se  souvenait  que  sa  carrière  messianique  était  brisée, 
qu'elle  n'avait  été  qu'un  leurre,  une  folie.  Il  passa  ses  dernières 
années  dans  le  calme  et  la  solitude.  Les  fidèles  qui  l'assistèrent  sur 
son  lit  de  mort  ne  furent  pas  nombreux. 

Sabbataï  a  extérieurement  beaucoup  de  rapports  avec  le  blond 
nadi  de  Nazareth.  Gomme  lui,  il  est  raillé,  méprisé  «  et  mis  hors  de 
ville  »  par  ses  compatriotes  dont  il  excite  la  colère  en  pleine  syna- 
gogue en  déclarant  que  «  l'esprit  du  Seigneur  est  sur  lui  ».  Il  parle 
à  une  foule  de  simples  dans  l'attente  d'une  fin  du  monde  très  pro- 
che. Il  a  des  démêlés  avec  les  rabbins,  ces  pharisiens  de  l'époque  ; 
il  touche  au  tronc  sacré  de  la  tradition,  y  porte  la  hache,  au  milieu 
de  ses  disciples  déconcertés  mais  contenus  par  un  respect  puissant 
pour  le  jeune  rebbi.  Pour  compléter  le  parallèle,  la  pécheresse  aussi 
vient  à  lui  ;  mais,  si  Madeleine  repentante  devient  une  sainte,  Sara 
donne  l'exemple  de  la  dissolution  morale.  Gomme  Jésus,  Sabbataï 
se  dérobe,  s'excuse  quand  les  autorités  prétendent  voir  clair  dans 
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ses  agissements.  Ce  sont  les  autorités  qui  le  font  encore  disparaître 
sous  l'inculpation  d'agitateur  politique  portée  par  un  Israélite. 

La  ressemblance  cesse  à  la  conversion.  Combien  il  eût  ga- 
gné à  succomber  sous  les  flèches  des  archers  !  Du  coup,  tous  les 
Israélites  l'auraient  suivi  par  compassion,  le  sang  aurait  cimenté 
son  œuvre,  scellé  son  Église  ;  le  calvaire,  la  passion  auraient  fait 
son  triomphe  ;  il  eût  ressuscité  dans  les  imaginations  et  les  cœurs. 
Mais  sa  lâcheté  devant  la  mort  le  perd  aux  yeux  de  la  posté- 
rité et  dévoile  le  fond  de  son  âme  pusillanime  et  banale.  La  figure 
de  Jésus  nous  semble  d'autant  plus  sympathique  qu'il  nous  est 
impossible  de  l'étudier  sur  des  documents  précis  et  authentiques. 
C'est  un  personnage  spectral.  Plus  on  veut  l'approcher,  le  connaî- 
tre, et  plus  il  se  dérobe.  Une  nuée  impénétrable  le  cache  à  nos 
regards.  Sabbataï  est  trop  près  de  nous,  sa  personne  est  trop  ma- 
térielle, trop  mêlée  à  l'histoire  vraie.  On  sent  chez  lui  l'homme  avec 
toutes  ses  imperfections.  C'est  un  rahlji  superstitieux  et  rêveur, 
incapable  de  vouloir  avec  énergie,  d'agir  avec  suite  ;  il  se  laisse 
conduire  par  ses  disciples  et  surtout  par  Primo.  Il  ne  sait  pas  faire 
le  don  complet  de  sa  personne  à  ce  qu'il  croit  être  sa  mission.  Il 
veut  profiter  de  son  succès,  il  veut  se  faire  roi,  il  veut  être  «  roi 
des  rois  ». 

Un  si  vaste  mouvement  religieux  ne  pouvait  s'arrêter  avec  la 
mort  de  son  auteur.  Il  se  prolongea  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Tandis  que  tout  s'éclaire  autour  d'eux,  les  Israélites  s'en- 
foncent de  plus  en  plus  dans  les  ténèbres  de  la  Cabbale  ;  leur 
décadence  économique  et  morale  devient  tous  les  jours  plus  pro- 
fonde. La  période  qui  va  de  1618  à  1189  est  le  véritable  moyen 
âge  d'Israël.  Les  faux  messies  qui  se  réclament  de  Sabbataï  foi- 
sonnent et  créent  plusieurs  sectes  dont  les  vestiges  subsistent 
encore  aujourd'hui  en  Autriche,  en  Pologne  et  surtout  à  Salonique. 

Après  sa  conversion  Sabbataï  avait  trouvé  un  auxiliaire  précieux 
en  Miguel  Gardoso,  un  marrane  de  Madrid,  jeune  viveur  efféminé 
revenu  à  la  foi  de  ses  pères.  Epris  de  la  Cabbale,  ce  don  Juan 
Israélite  visita  les  îles  grecques,  Smyrne,  le  Caire,  Tripoli,  et, 
grâce  à  son  éloquence  de  charlatan,  il  parvint  à  réunir  un  grand 
nombre  de  disciples  en  Afrique.  Il  expira,  après  vingt  années  d'ac- 
tif prosélytisme,  sous  le  couteau  d'un  de  ses  neveux.  Un  autre 
apôtre  non  moins  actif  fut  Daniel  Bonnafoux,  un  paltan  (aède), 
de  Smyrne,  qui  se  convertit  à  l'Islam  afin  d'échapper  aux  avanies 
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des  rabbins  de  sa  ville  natale.  Un  rabbin  d'un  extérieur  véné- 
rable, Mordekhaï  d'Eisenstadt,  sut  s'acquérir  une  grande  autorité 
parmi  ses  coreligionnaires.  Il  se  fit  passer  pour  Gevi  ressuscité.  Il 
fut  accueilli  avec  enthousiasme  en  Italie  où  il  se  baptisa;  mais, 
craignant  la  défiance  de  l'Inquisition,  il  quitta  Rome  et  alla  fonder 
en  Pologne  une  secte  qui  s'est  maintenue  jusqu'à  la  fin  du 
xviii^  siècle. 

Sous  la  conduite  de  Juda  Hassid  et  de  Haymi  Malah,  une  bande 
de,  1500  illuminés  de  Pologne,  qui  prirent  le  nom  de  Bassidim, 
émigrèrent  en  Palestine.  Mais,  ayant  perdu  son  guide  principal, 
Hassid,  la  bande  se  désorganisa  et  passa  partie  à  l'Islam,  partie 
au  christianisme.  Quelques-uns  d'entre  les  Hassidim  allèrent  se 
joindre  aux  Sabbatéens  de  Salonique.  Malah  retourna  en  Podolie 
et  s'entoura  d'un  cercle  de  disciples  qui  rejetaient  le  Talmud. 

Néhémia  Huja  Hayon  (1650-1'720)  prédicateur  ambulant,  libertin 
et  fourbe,  fut  un  dés  plus  turbulents  disciples  de  Sabbataï.  Excom- 
munié en  Palestine,  obligé  de  mendier  pour  vivre,  il  visita  l'Italie  et 
l'Allemagne.  Avec  son  ouvrage  sur  la  trinité  de  Dieu,  il  parvint  à 
fomenter  des  troubles  et  à  jeter  la  discorde  dans  la  riche  commu- 
nauté d'Amsterdam.  Il  alla  mourir  en  Afrique,  après  avoir  long- 
temps erré  en  Allemagne.  Un  de  ses  plus  ardents  admirateurs,  le 
talmudiste  Jonathan  Eibeschiitz,  grand  rabbin  dans  diverses  com- 
munautés, se  mit  à  fabriquer  et  à  répandre  en  Allemagne  des 
amulettes  magiques  sur  lesquelles  se  trouvaient  les  initiales  de 
Sabbataï.  Cette  conduite  indigna  les  orthodoxes  et  fut  la  cause 
d'un  pénible  débat  qui,  pendant  de  longues  années,  agita  le  rabbinat 
allemand.  Bientôt  les  Sabbatéens  de  Podolie  firent  parler  d^eux. 
Jacob  Leïbowitz,  un  charlatan  effronté,  qui  avait  vécu  quelque 
temps  avec  les  Yacoubis  de  Salonique,  et  avait  même  pratiqué 
extérieurement  l'Islam,  se  mit  à  leur  tête.  Il  se  donnait  pour  la 
dernière  incarnation  de  Gevi.  Il  eut  lui  aussi  une  femme  d'une 
grande  beauté  qu'il  avait  épousée  à  Nicopolis  et  qui  l'aida  beau- 
coup dans  ses  intrigues.  Les  Sabbatéens  de  Podolie  devinrent  ses 
adorateurs  et  prirent  le  nom  de  Zoharistes.  Lui-même,  il  conser- 
vait le  nom  de  Frenk  que  lui  avaient  donné  les  Donmèh  de  Salo- 
nique, à  cause  de  son  origine  occidentale.  Les  Zoharistes  attirèrent 
sur  eux  l'attention  par  leurs  moeurs  d'une  pureté  douteuse.  Ils 
finirent  par  se  convertir  avec  Frenk  au  christianisme.  Il  y  a 
encore  en  Pologne  quelques  familles  frenkistes. 
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En  Turquie,  Salonique  était  resté  le  foyer  de  l'agitation  messia- 
nique. Sabbataï  n'avait  pas  séjourné  longtemps  dans  cette  ville, 
mais  l'inoubliable  et  ridicule  comédie  mystique  qu'il  y  avait  jouée, 
et  les  sermons,  que,  d'après  une  tradition  locale,  il  prononça  dans 
la  synagogue  de  Major,  soulevèrent  l'enthousiasme  de  la  multi- 
tude. Un  grand  nombre  de  légendes  se  formèrent  autour  de  son 
nom.  Les  enfants  au  berceau  parlèrent,  raconte  une  légende,  pour 
confirmer  la  mission  du  jeune  rabbin. 

Salonique,  flétrie  du  nom  d'Eretz  Keched  (terre  de  magie),  était 
en  grande  partie  peuplée  de  Juifs;  les  études  talmudiqu'es  et 
oabbalistiques  y  florissaient.  Toute  idée  chimérique  y  recueillait 
de  nombreux  adeptes.  Une  circonstance  favorisa  particulièrement 
l'action  de  Sabbataï.  Les  30.000  Juifs  de  cette  ville  ne  formaient 
pas  encore  une  communauté  unique  et  cohérente.  Ils  se  grou- 
paient autour  d'une  vingtaine  de  synagogues  constituant  chacune 
une  communauté  minuscule.  Grâce  à  ce  manque  d'union  et  de 
concorde,  les  progrès  des  idées  messianiques  furent  très  rapides. 
Les  tentatives  de  Sabbataï  eurent  pour  effet  immédiat  la  forma- 
tion d'un  groupe  compact  de  partisans  parmi  lesquels  on  comptait 
un  grand  nombre  de  notables. 

La  démence  sabbataïte  n'avait  fait  que  traverser  la  ville  de 
Smyrne  sans  y  laisser  de  traces  durables.  Les  disciples  smyrniotes 
de  Sabbataï,  qui  n'avaient  pas  accompagné  le  Messie  dans  son 
odyssée,  vinrent  s'établir  à  Salonique  pour  échapper  à  la  haine 
des  rabbins.  Les  Sabbatéens  isolés  qui  existaient  un  peu  partout 
en  Turquie,  vinrent  eux  aussi,  probablement  sur  le  conseil  de 
Sabbataï,  grossir  TefFectif  de  la  petite  Église  sabbataïte. 

Un  autre  groupe  d'une  importance  bien  moins  considérable 
s'était  constitué  à  Andrinople.  Pour  les  uns  et  les  autres,  Gevi  était 
plus  qu'un  Messie.  C'était  la  divinité  elle-même.  Ils  se  faisaient, 
d'après  les  enseignements  de  Sabbataï,  une  conception  trinitaire 
de  Dieu.  Les  trois  termes  de  cette  trinité  étaient  :  1°  VEn-Sof  ou 
Adam-Kad7non,  le  Saint-Roi  ;  2«  la  Chekhina,  être  féminin  ;  3°  le 
MalJîhoiitj  la  dernière  des  sefîrot,  celle  qui  résume  les  neuf 
autres,  qui  en  indique  l'harmonie.  Ce  dernier  est  le  créateur,  le 
souverain  du  monde  ;  c'est  lui  qui  est  le  vrai  Dieu,  le  roi  d'Israël. 
Il  a  révélé  la  Loi  sur  le  mont  Sinaï.  Le  Saint-Roi  a  abdiqué  en  sa 
faveur.  Le  Messie  Sabbataï  est  l'incarnation  du  MaVihout;  c'estlui 
qui  gouverne  le  monde;  c'estlui  qu'on  doit  invoquer  dans  les  prières. 
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Après  la  mort  de  Sabbataï,  une  de  ses  veaves,  Jocabed,  fille  du 
talmudiste  salonicien  Pilosof,  vint  à  Salonique  avec  son  père  et  son 
frère  Jacob.  Elle  s'enferma  avec  ce  dernier  pendant  trois  jours  et 
trois  nuits.  Quand  elle  sortit  de  sa  retraite,  elle  prétendit  que  son 
frère  Jacob  était  mort  et  que  le  jeune  homme  qui  raccompagnait 
était  un  fils  qu'elle  avait  eu  de  Sabbataï.  Cette  invention  absurde 
et  saugrenue  trouva  cependant  deux  ardents  apôîres,  Joseph 
Pilosof,  le  père  de  Jacob  lui-même,  et  un  certain  Florentin,  qui 
possédait  la  faconde  et  l'audace  de  Primo.  Ils  déclarèrent  que 
Jacob  était  le  dépositaire  de  l'âme  de  Gevi.  Florentin  devint  son 
secrétaire  et  recommença  le  manège  qui  avait  si  bien  réussi  à 
Nathan  et  à  Primo.  Il  se  mit  à  écrire  à  toutes  les  communautés 
pour  leur  annoncer  la  résurrection  de  Sabbataï.  Un  grand  nombre 
de  Saloniciens  suivirent  le  nouveau  Messie.  Les  scènes  de  débauche 
qui  avaient  souillé  la  communauté  de  Srayrne,  une  vingtaine 
d'années  auparavant,  se  renouvelèrent  à  Salonique.  Des  jeunes 
gens  Israélites  et  même,  dit-on,  quelques  chrétiens,  attirés  par  ces 
mœurs  faciles  et  dissolues,  vinrent  par  masses  autour  de  Jacob,  qui 
reçut  le  nom  de  Kerido  (le  favorij.  «  Plus  on  pèche  et  plus  on 
répare.  »  C'était  là  la  devise  qu'avaient  adoptée  Florentin  et  tous  les 
sectaires  de  sa  suite.  Pour  arrêter  ces  scandales,  un  grand  concile 
rabbinique  se  réunit,  frappa  solennellement  du  lierem  Kerido  et 
ses  acolytes  et  les  dénonça  aux  autorités,  qui  s'inquiétèrent  de  cette 
nouvelle  agitation.  Une  enquête  fut  aussitôt  faite  et  Jacob,  effrayé, 
prit  le  turban  et  ne  s'appela  plus  que  Yacoub  eifendi.  Ses  parents 
et  Florentin  se  convertirent  aussi  et  entraînèrent  plus  de  400  per- 
sonnes à  les  imiter  (1687).  Les  nouveaux  Musulmans  célébrèrent 
par  un  grand  festin  leur  entrée  dans  l'Islam.  Quelques  années 
après,  pour  montrer  la  sincérité  de  leur  conversion,  ils  firent, 
Kerido  en  tête,  un  pèlerinage  à  la  Mecque  et  à  Médine.  Au  retour 
Yacoub  mourut  à  Alexandrie  (1695).  Son  fils  Berakhia,  homme 
calme  et  sage,  fut  élu  grand  rabbin  de  la  communauté  yacoubite. 

La  plus  grande  partie  des  Sabbatéens  convertis  de  la  première 
heure  avaient  refusé  de  reconnaître  Kerido  comme  Messie.  Ils 
s'étaient  tenus  à  l'écart,  conservant  toute  leur  vénération  à  Cevi, 
et  avaient  formé  une  communauté  particulière.  Ils  prirent  le  nom 
d'Ismirlis  (de  Ismir,  Smyrne,  ville  d'origine  de  Sabbataï).  Les 
Ismirlis  et  les  Yacoubis,  deux  sectes  distinctes  fermées  l'une  à 
l'autre  et  séparées  également  desMusulmans  etdes Israélites,  prirent 
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le  nom  de  Maminim  (vrais  croyants),  de  Habirim  (compagnons), 
de  Palrones  de  la  pelea  (maîtres  du  combat).  Les  Turcs  les  appe- 
.  lèrent  Donmèh  et  les  Israélites  Minim  ^  Devenus  Musulmans,  par 
crainte  ou  par  calcul,  ils  imitèrent  la  duplicité  religieuse  de 
Sabbataï.  Ils  allaient  prier  parfois  dans  les  mosquées,  mais  ils  se 
réunissaient  régulièrement  pour  adorer  leur  Libérateur  et  pour 
célébrer  les  fêtes  qu'il  avait  instituées. 

Longtemps  les  Minim  vécurent  tranquilles,  sans  secousses  inté- 
rieures ;  les  Juifs  ne  les  inquiétaient  pas.  Ils  se  contentaient  de 
leur  témoigner  un  indifférent  et  hautain  mépris.  Les  autorités 
n'éprouvèrent  point  une  indiscrète  curiosité  à  l'égard  des  mysté- 
rieuses pratiques  de  ces  nouveaux  convertis.  Cependant,  une 
légende  pieusement  conservée  rapporte  qu'un  vali  de  Salonique, 
Hassan  Pacha,  mort  en  1722,  et  dont  le  tombeau  s'élève  devant 
l'une  des  portes  de  la  ville,  avait  formé  le  dessin  d'exterminer  tous 
les  Donmèh.  Mais  il  mourut  d'un  refroidissement  qu'il  prit  à  la 
campagne,  juste  la  veille  du  jour  où  il  se  proposait  de  mettre  son 
sinistre  projet  à  exécution.  L'histoire  de  ce  nouvel  Aman  est 
racontée  souvent  par  les  rabbins  et  les  pères  de  famille  pour  l'édi- 
fication des  hésitants  et  des  incrédules. 

Dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  les  Donmèh 
reçurent  la  visite  de  divers  agitateurs  messianiques  :  Mallah, 
Hayon,  Frenk. 

A  l'époque  de  la  Révolution  française,  un  schisme  déchira  la 
secte  des  Ismirlis,  qui  venait  d'être  ravagée  par  une  épidémie.  Un 
intrigant,  Baruch  Kunio,  bedeau  de  VAb-det-Din  des  Ismirlis, 
réussit  à  créer  une  agitation  autour  du  fils  de  son  maître,  Osman- 
Baba,  qui  exerçait  la  modeste  profession  d'épicier,  et  était 
sujet  à  des  attaques  d'épilepsie.  Tirant  un  parti  habile  de  cette 
infirmité  et  profitant  du  désarroi  dans  lequel  se  trouvaient  les 
Ismirlis,  il  voulut  le  faire  passer  pour  le  Sauveur.  Il  fut  suivi  par 
la  populace  ignorante  et  superstitieuse.  A  la  mort  d'Osman-Baba, 
la  communauté  se  divisa  en  deux  sectes.  Ses  partisans  prirent  le 
nom  de  Kuniosos  ^,  et  constituèrent  un  groupe  à  part.  Vers  le 
milieu  du  xix''  siècle,  les  Kuniosos  eurent  un  chef  religieux  appelé 

*  C'est  là  une  réminiscence  talmudique.  Les  docteurs  du  Talmud  donnent  ce  nom 
aux  innombrables  sectes  gnostiques  qui  pullulaient  autour  de  Féglise  judéo-chrétienne. 

Les  Kuniosos  entretiennent  pieusement  le  tombeau  d'Osman-Baba  sur  lequel  ils 
vont  souvent  en  pèlerinage. 
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Ambardji,  qui  exerça  sur  ses  ouailles  un  terrorisme  demeuré  pro- 
verbial. Il  avait  été  surnommé  Timour-Lenk.  Il  avait  tous  les 
défauts  physiques  et  moraux  du  fameux  Khan.  Il  était  boiteux  et- 
borgne  et  surtout  très  sanguinaire.  Quelques  malfaiteurs  qu'il  avait 
à  sa  solde  exécutaient  ses  sentences  et  malmenaient  les  gens 
qui  lui  déplaisaient. 

Quelques  années  après  Osman-Baba,  un  autre  grand-ral)bin  des 
Ismirlis,  Dervich  efifendi,  cabbaliste  brouillon  et  ambitieux,  voulut 
légitimer  et  même  prescrire  le  communisme  matrimonial  en 
s'appuyant  sur  certains  passages  ambigus  et  pornographiques  du 
Zohar.  Mais  il  ne  parvint  pas  à  faire  école,  bien  que  ses  ensei- 
gnements ne  soient  pas  restés  absolument  sans  écho  dans  les 
mœurs  de  la  communauté. 

C'est  sous  le  règne  d'Abdul  Aziz  seulement  que  le  gouvernement 
parait  faire  attention  à  la  secte  des  Donmèh  et  à  leur  islamisme  d'un 
aloi  équivoque.  En  1859,  un  vali,  Husny  Pacha,  dont  la  soupçon- 
neuse et  sévère  vigilance  a  laissé  à  Salonique  un  souvenir  inou- 
bliable, voulut  savoir  en  quoi  consistaient  leurs  croyances  et  leurs 
pratiques.  Il  fit  venir  devant  lui  un  Ismirli  et  lui  fit  subir  un  long 
interrogatoire,  d'où  le  rusé  ]  )onmèh  se  tira  avec  beaucoup  d'adresse. 
Des  perquisitions  qu'il  fit  faire  dans  les  maisons  restèrent  égale- 
ment sans  résultat.  Il  fit  jeter  une  femme  yacoubi  en  prison,  mais 
ne  parvint  pas  à  tirer  grand'chose  d'elle.  Il  ne  la  relâcha  que 
lorsqu'il  se  fut  assuré  qu'il  n'y  avait  dans  leurs  doctrines  aucun 
élément  tendant  à  troubler  le  repos  public.  Toutefois,  il  fit  fermer 
les  rares  hébroth  ou  les  rabbins  de  la  secte,  entourés  d'un 
groupe  d'enfants  accroupis  sur  une  natte,  enseignaient  la  Tora,en 
psalmodiant  à  la  manière  des  Juifs  de  tout  l'Orient.  Les  chefs  des 
trois  sectes  réunis  en  congrès  décidèrent  d'être  plus  circonspects, 
de  mieux  se  cacher  pour  faire  leurs  prières  et  accomplir  les  céré- 
monies rituelles.  Pendant  quelque  temps  les  assemblées  nocturnes 
furent  suspendues.  Les  Donmèh  devinrent  dès  lors  plus  méfiants. 
Ils  cessèrent  toute  relation  compromettante  avec  les  rabbins 
Israélites  qui  leur  avaient  jusque  là  enseigné  le  Talmud.  Quelques 
années  après,  vers  1875,  Midhat  Pacha,  le  célèbre  homme  d'Etat, 
alors  vali  de  Salonique,  sollicité  par  des  dénonciations  et  des 
calomnies  venant  de  la  secte  même,  fit,  sur  leur  moralité  et  leur 
soumission  aux  lois  du  pays,  une  nouvelle  enquête  dont  le  résultat 
leur  fut  des  plus  favorables.  Il  ne  trouva  parmi  eux  ni  mendiants 
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ni  malfaiteurs  ;  tous  avaient  une  occupation  et  gagnaient  honnê- 
tement leur  vie. 

Depuis  lors,  les  Donmèh,  quoique  les  malveillants  n'aient  cessé 
de  porter  contre  eux  des  accusations  d'impiété  et  d'immoralité,  ont 
obtenu  une  sorte  d'autorisation  tacite  qui  leur  permet  de  se  con- 
former à  leurs  usages  religieux  sans  être  en  butte  à  la  défiance 
des  autorités  qui  sont  certaines  d'avoir  en  eux  des  sujets  soumis 
et  laborieux. 

Les  Donmèh,  presque  tous  d'origine  sefardite,  conservent 
encore  leurs  noms  de  famille  originaires,  mais  ils  les  cachent  jalou- 
sement aux  profanes.  Ce  sont  des  appellatifs  religieux  qu'ils  ne 
pourront  prendre  librement  qu'après  cette  vie,  au  paradis.  Ils  ont 
des  noms  civils  turcs  qu'ils  emploient  dans  leurs  relations  ordi- 
naires. Leur  langue  usuelle  est  le  turc.  Longtemps  après  leur 
conversion,  ils  parlèrent  le  judéo-espagnol,  et  les  vieilles  femmes 
font  encore  usage  de  nombre  d'expressions  de  ce  jargon  [poco, 
ma^al).  S'ils  avaient  continué  à  se  servir  du  judéo-espagnol,  per- 
sonne n'aurait  pris  leur  conversion  au  sérieux.  Il  leur  a  fallu 
déployer  des  efforts  prodigieux  et  soutenus  pour  adopter  le  parler 
des  Osmanlis.  Ils  forment  un  effectif  de  10.000  âmes 

Les  trois  sectes  vivent  dans  une  intelligence,  une  communauté 
de  croyances  et  de  vie  apparentes.  Pour  les  Israélites  et  les  Turcs 
les  divisions  n'existent  pas.  Ils  ne  voient  qu'une  seule  et  même 
secte,  la  secte  des  Minim  ou  Donmèh,  dont  les  mœurs  sont, 
d'ailleurs,  à  peu  près  uniformes.  Les  Donmèh  fréquentent  les 
Musulmans  avec  une  certaine  défiance.  Ils  se  tiennent  toujours 
avec  eux  sur  une  réserve  obséquieuse.  La  duplicité  religieuse  qu'a 
largement  pratiquée  Sabbataï  est  leur  règle.  Depuis  qu'ils  ont 
renié  le  judaïsme,  ils  accomplissent  ponctuellement  tous  les  devoirs 
extérieurs,  de  «  la  foi  du  turban  ».  «  Faites  attention  aux 
usages  des  Turcs,  dit  l'article  16  des  Ordonnances^,  observez  le 
ramadan  ;  faites  les  sacrifices  qu'ils  font  aux  diables,  il  n'importe.  » 
«  Faites  comme  eux  »,  disait  Sabbataï,  «  mais  pas  de  zèle  !  »  Ils 
fréquentent  les  mosquées,  s'abstiennent  de  toute  boisson  alcoolique  ; 

*  Ismirlis,  2.500  ;  Kuniosos,  3,500  ;  Yacoubis,  4.000. 

^  Les  ordonnances  ou  articles  de  fci,  au  nombre  de  18,  ont  été  publiées  avec  un 
savant  commentaire  par  M.  Abraham  Danon  dans  la  Reime  des  Etudes  Juives^ 
tome  XXXV,  n^  70  (l897). 
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les  Yacoubis  désignent  quelques-uns  d'entre  eux  qui  jeûnent  le 
môis  de  ramadan  et  envoient  même,  à  de  très  longs  intervalles,  il 
est  vrai,  un  pèlerin  à  la  Mecque.  Mais,  généralement,  les  Musul- 
mans ne  se  laissent  pas  prendre  à  ces  démonstrations  de  piété  i 
Quoique  leurs  relations  avec  les  Donmèh  soient  en  apparence 
amicales,  ils  n'en  éprouvent  pas  moins  pour  eux  une  répulsion 
tenace.  L'hypocrisie  religieuse  répugne  à  leur  sincérité,  à  leur 
rondeur  d'allures  habituelle.  Le  mot  «  Donmèh  »  (converti,  renégat) 
est  dans  leur  bouche  un  terme  de  mépris.  Cependant,  dans 
la  capitale,  quelques  personnages  haut  placés,  qui  ont  eu  souvent 
l'occasion  d'éprouver  et  d'apprécier  les  qualités  intellectuelles, 
l'esprit  d'ordre  et  de  paix  des  Donmèh,  professent  à  leur  égard  une 
estime  particulière. 

Deux  siècles  d'isolement  et  de  mystère  ont  creusé  une  sépara- 
tion profonde  entre  les  Juifs  et  les  Minim.  Pour  le  peuple,  tout 
cabbalisle  est  un  être  redoutable  et  un  saint,  toute  personne 
frappée  des  foudres  de  l'excommunication  est  un  être  abomi- 
nable, inspirant  une  horreur  mêlée  de  respect  superstitieux. 
Hé  bien,  les  Mmim  sont  un  peu  ces  deux  choses  et  inspirent  ce 
double  sentiment. 

Sur  eux  tous  pèse  Fanathème  des  rabbins.  C'est  dire  le  senti- 
ment du  peuple  à  leur  endroit.  De  leur  côté,  les  Minim  professent 
pour  leurs  anciens  coreligionnaires  une  haine  implacable  qu'ils 
manifestent  sans  relâche.  Les  Israélites  sont  des  mécréants,  des 
Koferim.  «  Il  est  permis  de  tuer  un  Kofer,  même  un  jour  de  sabbat, 
disait  déjà  Sabbataï  de  son  vivant.  »  Les  Minim  ne  tuent  point  les 
Israélites,  mais  ils  ne  leur  dissimulent  jamais  leurs  sentiments 
hostiles.  Depuis  l'abolition  de  l'esclavage,  ils  prennent  dans  leurs 
maisons  des  servantes  Israélites,  peut-être  parce  qu'il  n'y  a  que 
leurs  jeunes  filles  Israélites  qui  consentent  à  prendre  service  dans 
les  familles.  Avant  l'aventure  de  Husny  Pacha,  ils  avaient  des 
relations  suivies  avec  les  rabbins  Israélites  qui  se  faisaient  remar- 
quer par  leur  peu  d'orthodoxie.  Ils  apprenaient  d'eux  le  Talmud 
et  la  Tora.  Abdal-Osman,  prédécesseur  de  l'Ab-bet-din  actuel 
des  Ismirlis,  fit  ses  études  rabbiniques  sous  la  direction  d'un  pro- 
fesseur d'hébreu  de  l'Alliance  Israélite,  qui  a  souvent  assisté  aux 
cérémonies  religieuses  des  Minim,  et  qui  a  même,  dans  certaines 
circonstances,  prononcé  des  sermons  dans  leurs  oratoires.  Le  fils 
de  ce  professeur,  professeur  lui-même,  a  fait,  il  y  a  trente  ans,  un 
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cours  d'hébreu,  à  une  vingtaine  de  Donmèh  dans  une  grande  école 
Israélite  de  Salonique. 

Entourés  de  défiance  et  de  mépris,  les  Donmèh  sont  loin  de 
vivre  entre  eux  dans  une  entente  parfaite.  Les  trois  groupes  n'ont 
point  de  relations  entre  eux.  Ils  forment  trois  communautés,  trois 
organisations  absolument  distinctes  el  n'ont  de  commun  que  leurs 
pratiques  secrètes  et  leur  nom  de  Maminim.  Ils  sont  séparés,  pour 
ainsi  dire,  par  des  cloisons  étanches.  Il  existe  même  une  hostilité 
peu  déguisée  entre  les  Yacoubis  et  les  Kuniosos. 

Les  Ismirlis  ou  Cavalières  sont,  sans  conteste,  les  plus  éclairés 
et  les  plus  intelligents  des  Minim.  Partisans  primitifs  de  Sabbataï, 
ils  n'ont  point  accru  le  nombre  de  leurs  croyances  superstitieuses 
des  éléments  hétérogènes  apportés  par  Kerido  et  Osman-Baba.  Ils 
sont  pour  la  plupart  bonnetiers,  merciers,  quincailliers.  On  trouve 
parmi  eux  plusieurs  professeurs,  médecins,  ingénieurs,  vétéri- 
naires. 

Leurs  proches  parents,  les  adeptes  d'Osman-Baba,  appelés 
Kuniosos,  du  nom  de  Kunio,  appellatif  religieux  d'Osman  Baba, 
sont  réputés  pour  leur  grossièreté  et  leur  fanatisme.  Ils  observent 
pêle-mêle  les  fêtes  juives,  musulmanes  et  sabbataïtes  ;  toutes  les 
croyances  superstitieuses  trouvent  accès  chez  eux.  Aussi,  les  Ismir- 
lis les  flétrissent-ils  du  nom  à'Onyolou  (en  turc)  on  dix  ;  yol  (voie). 
Les  Juifs  les  désignent  sous  le  nom  de  Jioniosos  (nasillard)  qu'ils 
confondent  avec  Kuniosos.  Ils  exercent  la  profession  de  cordon- 
niers, de  coiffeurs,  de  crieurs  publics,  de  bouchers,  etc.  Ce  sont 
eux  qui  émigrent  dans  tout  l'empire. 

Les  Ismirlis  et  les  Kuniosos  occupent  le  même  quartier  au  N.-E. 
de  la  ville.  Les  Yacoubis  occupent  seuls  un  autre  quartier  au 
N.-O.,  à  proximité  des  Turcs.  Les  Turcs  les  appellent  Tarpouchla 
(de  tarbouch,  turban)  et  les  Juifs,  Arapados  (rasés)  parce  qu'ils 
entourent  souvent  d'un  turban  leur  tête  toute  rasée.  Ils  sont  en 
général  d'une  constitution  faible  et  maladive.  Ils  sont  reconnais- 
sablés  à  leurs  nez  minces,  proéminents  et  busqués.  Très  réservés, 
entourant  toutes  leurs  pratiques  d'un  mystère  impénétrable,  ils 
s'acquittent  avec  une  grande  conscience  des  devoirs  extérieurs  de 
rislam.  Ils  sont  les  plus  versés  dans  la  littérature  turque,  qu'ils 
ont  étudiée  et  approfondie  bien  avant  les  autres  Sabbatéens.  Ils 
conservent  l'épée  et  des  manuscrits  autographes  de  Sabbataï,  Les 
Yacoubis  sont  en  grande  partie  fonctionnaires. 
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L'exclusivisme  opiniâtre  des  Minim  ne  leur  crée  pas  une  situa- 
tion particulière  dans  la  législation  turque.  Ils  ne  sont  soumis  à 
aucune  juridiction  générale.  La  loi  les  reconnaît  comme  Musul- 
mans et  leur  accorde  les  mêmes  droits  qu'aux  Osmanlis.  Ils 
doivent,  bien  entendu,  faire  leur  service  militaire,  mais  ils  s'a- 
chètent d'ordinaire  un  remplaçant,  imitant  en  cela,  d'ailleurs, 
tous  les  Musulmans  aisés.  Ils  sont  admis  à  toutes  les  fonctions  du 
gouvernement.  Au  Konak  ils  occupent  des  postes  élevés.  Depuis 
quelques  années,  ils  embrassent  les  professions  libérales  et  plu- 
sieurs se  sont  déjà  fait  distinguer  par  leur  tact,  leur  savoir-faire 
et  leur  intelligence. 

Chaque  secte  est  constituée  à  part,  avec  ses  fêtes  et  ses  sociétés 
de  bienfaisance.  Chacune  a  son  chef  religieux,  et  ce  chef  religieux 
est  à  la  fois  un  administrateur,  un  pape,  un  juge  de  paix,  un 
conseiller  et  un  éducateur.  Il  est  assisté  par  des  schamascMm 
(bedeaux)  et  par  un  collège  rabbinique  peu  nombreux,  le  Bet-din; 
aussi  porte-t-il  le  titre  d'Ab-bet-dm.  Comme  les  Donmèh  n'ont 
jamais  recours  aux  tribunaux  de  l'Etat,  c'est  lui  et  les  dayanim  de 
son  entourage  qui  règlent  les  différends  matrimoniaux,  commer- 
ciaux et  autres;  c'est  lui  également  qui  prononce  les  divorces.  Les 
arrêts  sont  toujours  rendus  d'après  la  loi  mosaïque  et  le  code 
talmudique. 

h'Ab'bet-din  possède  une  bibliothèque  où  l'on  trouve  des  ou- 
vrages hébraïques,  des  traductions  judéo-espagnoles  du  Zohar  et 
quelques  minuscules  livres  de  prières.  Tous  ces  livres  sont 
manuscrits.  On  y  peut  voir  l'écriture  raschi,  en  usage  chez  les 
Israélites  au  xvii^  siècle,  écriture  qui  s'est  déformée  depuis.  Afin 
de  les  cacher  aux  regards  indiscrets,  on  les  serre  dans  une  armoire 
où  un  système  de  doubles  rayons,  habilement  disposés,  permet  de 
les  dissimuler  derrière  les  livres  sacrés.  On  ne  voit  sur  les  rayons 
de  devant  que  des  livres  turcs,  surtout  des  Corans  et  des  rituels 
musulmans.  Les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  carrière  rabbi- 
nique se  réunissent  chez  l'^lZ^-^^MÂn  qui  leur  enseigne  l'hébreu, 
le  Talmud  et  surtout  le  Zohar. 

Les  vieillards  sont  les  auxiliaires  du  Bet-din.  Ils  sont  très 
écoutés  et  exercent  une  sorte  de  décanat  très  respecté  des  fidèles. 

Dans  chaque  secte  on  élit  tous  les  ans,  par  votes,  un  conseil 
communal  qui  a  son  président,  son  trésorier,  ses  secrétaires.  De 
concert  avec  VAb-bet-dm  ce  conseil  s'occupe  activement  des 


SABBATAI  CE VI  ET  LES  SABBATÉENS  DE  SALONIQUE  315 

affaires  de  la  communauté.  Chaque  fidèle  paye  une  contribution 
annuelle  variable.  Une  commission  est  chargée  de  l'œuvre  des 
écoles.  Chaque  secte  a  des  salles  d'asile  pour  les  enfants  en  bas 
âge  et  un  collège  important  où  l'on  apprend  le  turc,  le  français  et 
l'allemand.  A  la  suite  d'une  heureuse  décision,  l'esprit  d'exclu- 
siyisme  qui  caractérise  les  Minim  a  été  banni  des  institutions 
scolaires.  Un  hodja  enseigne  le  Coran  dans  les  classes  inférieures. 
La  direction  en  a  été  confiée  à  des  hommes  intelligents  et  éclairés 
qui  s'efforcent  de  supprimer  les  barrières  qui  divisent  les  sectes 
entre  elles  et  qui  les  séparent  des  Musulmans.  Les  enfants  Israé- 
lites sont  admis  sans  difficulté  dans  ces  établissements.  Ce  sont 
des  professeurs  venus  d'Europe  qui  enseignent,  en  français,  les 
principales  branches  du  programme. 

C'est  la  solidarité  étroite,  élevée  par  les  Ordonnances  à  la  hauteur 
d'un  dogme  S  (I^ii  a  conservé  jusqu'ici  les  communautés  mmim. 
Leurs  prédicateurs  aiment  à  citer  cet  apologue  qu'ils  attribuent  à 
Sabbataï  :  «  Un  saint  homme  s'était  mis  à  la  recherche  de  Dieu, 
qu'il  avait  fait  vœu  d'adorer  de  près.  Il  voyageait  depuis  long- 
temps quand  il  vit  tout  d'un  coup  sur  sa  route  celui  qu'il  cher- 
chait. Il  se  préparait  à  courir  après  lui,  mais  ayant  tourné  la  tête, 
il  aperçut  la  Charité,  qui,  modeste,  rasant  le  mur,  s'éloignait 
rapidement  dans  la  direction  opposée.  Sans  trop  savoir  ce  qu'il 
faisait,  il  abandonna  son  premier  projet,  fit  volte-face  et  se  préci- 
pita à  la  poursuite  de  la  Charité,  l'atteignit,  la  saisit  dans  ses  bras, 
la  dévisagea  à  la  pleine  lumière  :  c'était  Dieu  lui-même  qu'il  avait 
suivi.  Celui  qu'il  avait  pris  d'abord  pour  Dieu  n'était  autre  que 
Satan  qui  voulait  l'induire  dans  la  voie  des  méchants.  »  —  Les 
Minim  s'efforcent  toujours  de  faire  comme  ce  saint  homme;  aussi 
exercent-ils  la  mutualité  la  plus  large.  Il  n'y  a  point  de  mendiants 
parmi  eux;  cette  plaie  si  développée  en  Orient  leur  est  inconnue; 
tous  travaillent,  tous  sont  à  l'abri  de  la  misère  et,  par  conséquent, 
du  vice  et  du  crime.  Il  n'y  a  point  de  Minim  dans  les  prisons. 
D'après  la  tradition,  un  seul  Min  s'est  rendu  coupable  d'homicide, 
et  ce  Min  vivait  dans  la  société  des  Turcs  dont  il  avait  adopté  peu 
à  peu  les  mœurs.  Les  pauvres,  les  vieillards,  les  infirmes  sont  à 
la  charge  de  la  communauté,  qui  distribue  des  vivres,  des  vête-, 
ments  et  des  pensions. 

*  Art.  XIII  des  ordonnances  :  «  Soyez  charitables,  aidez-vous  mutuellement,  vivez, 
pour  vos  frères  et  exécutez  toujours  leurs  volontés  comme  si  elles  étaient  vôtres.  » 
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La  meilleure  partie  des  ressources  de  la  communauté  est  consa- 
crée au  soulagement  de  la  misère.  Un  schamasch  porte  avec  beau- 
coup de  discrétion  des  subventions  régulières  et  des  secours  extra- 
ordinaires aux  familles  nécessiteuses.  Des  sociétés  particulières 
complètent  l'œuvre  d'union  et  de  bienfaisance  de  la  communauté. 
L'une  d'elles  dote  les  jeunes  filles  pauvres,  une  autre  vient  en  aide 
aux  étudiants,  etc.  Les  jeunes  gens  ont  des  clubs  où  ils  se  réunissent 
pour  lire  et  causer;  la  politique  est  exclue  de  ces  réunions. 

On  accuse  souvent  les  Donmèh  de  mœurs  déréglées.  Cette  accu- 
sation, aujourd'hui  injustifiée,  n'était  pas  sans  fondement  il  y  a 
encore  un  demi-siècle.  Nous  savons  que  les  premiers  partisans  de 
Sabbataï  et  de  Kerido  pratiquaient  le  communisme  dans  le  ma- 
riage, afin  de  mieux  accomplir  le  précepte  de  la  Beriah,  création. 
Selon  la  funeste  doctrine  de  Louria  et  de  son  disciple  Vital,  les 
âmes  des  deux  époux  avaient  été  créées  dès  l'origine  pour  vivre 
ensemble  dans  une  harmonie  parfaite.  Si  la  sympathie  mystique 
cessait  de  régner  un  moment  entre  eux,  c'est-à-dire  si  la  femme 
cessait  de  plaire  à  son  mari,  c'était  qu'il  y  avait  eu  erreur,  les 
époux  n'étaient  pas  destinés  l'un  à  l'autre  :  ils  devaient  se  séparer. 
Aux  yeux  des  Sabbatéens  le  divorce  était  donc  chose  simple  et  très 
légitime.  Sabbataï  lui-même  y  avait  eu  deux  fois  recours.  La  fa- 
cilité du  divorce  et  le  communisme  matrimonial  primitif  eurent 
leur  répercussion  sur  les  mœurs,  qui  devinrent  relâchées  et  dis- 
solues. Il  y  a  quelques  dizaines  d'années  des  scènes  d'orgie  et  de 
honteuse  débauche  avaient  souvent  lieu,  sans  étonner  ni  scanda- 
liser les  fidèles.  Les  bacchanales  sabbataïtes  et  la  tolérance  abu- 
sive étaient  même  des  obligations  religieuses  pour  tous  les  fidèles 
mariés,  mais  depuis  lors,  ces  mœurs  ont  peu  à  peu  disparu.  Seuls, 
les  vieillards  en  conservent  encore  le  souvenir. 

Les  femmes  donmèh  ont  le  langage  traînant  et  chantant  des 
femmes  Israélites.  Elles  n'observent  pas  le  harem  aussi  strictement 
que  les  femmes  musulmanes.  Elles  se  voilent  dans  la  rue  ;  comme 
dans  les  maisons  musulmanes  les  fenêtres  des  maisons  donmèh 
sont  soigneusement  grillagées  ;  mais  entre  gens  de  la  même  secte 
le  harem  n'existe  pas.  Les  femmes  se  rendent  des  visites  fréquentes 
et  réciproques  et  se  montrent  aux  hommes  le  visage  découvert. 
Elle  participent  à  la  vie  commune,  car  elles  ne  sont  pas  reléguées, 
comme  les  cadines  musulmanes,  dans  des  appartements  particu- 
liers, dans  des  gynécées.  Profondément  imbues  des  croyances 
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superstitieuses,  leur  ignorance  et  leur  naïveté  font  d'elles  les  gar- 
diennes du  culte  et  des  pratiques. 

Les  Minim  exercent  Tendogamie  la  plus  sévère.  Chacun  doit 
prendre  femme  dans  l'intérieur  de  son  groupe.  «  Ne  contractez 
pas  d'alliance  avec  les  Musulmans,  dit  le  17®  article  des  Ordon- 
nances ;  ils  sont  uneabomination,  et  leurs  femmes  des  reptilôs.  »  Ils 
se  marient  jeunes.  Il  n'y  a  presque  pas  de  célibataires  parmi  eux.  La 
polygamie  est  interdite.  La  cérémonie  nuptiale,  quia  lieule  jeudi  et 
quelquefois  le  lundi,  est  double  :  la  première  de  jour,  pour  tout  le 
monde  ;  on  y  invite  le  moins  d'étrangers  possible  ;  l'autre,  de  nuit, 
célébrée  par  les  rabbins  qui  disent  les  Kidouschin  et  par  quelques 
invités  minim.  La  prostitution  elle-même,  d'ailleurs  très  rare,  est 
rigoureusement  endogamique. 

<(  Circoncisez  vos  enfants,  et  ieyez  ainsi  l'opprobre  du  peuple  saint  » , 
c'est  ainsi  que  s'exprime  le  18*^  et  dernier  article  des  Ordonnances. 
A  l'origine,  la  circoncision  se  pratiquait  huit  jours  après  la  nais- 
sance, mais,  pour  se  rapprocher  des  Musulmans,  qui  circoncisent 
l'enfant  à  huit  ans,  elle  a  été  renvoyée  à  plus  tard,  et  elle  ne  se 
pratique  plus  qu'à  l'âge  de  trois  ans.  Les  inoèlim  sont  très  nom- 
breux dans  chaque  secte  ;  ils  ne  reçoivent  aucune  rémunération  et 
observent  toutes  les  formalités  prescrites  par  les  docteurs  du  Tal- 
mud. 

Les  Minim  ne  confondent  point  leurs  morts.  Chaque  secte  a 
son  cimetière.  La  mort  est  considérée  comme  un  événement  heu- 
reux. Le  défunt  ne  va-t-il  pas  au  paradis,  où  il  pourra,  en  toute 
liberté,  exercer  sa  religion?  Il  est  interdit  de  se  lamenter  ;  cepen- 
dant le  hakham  compose  une  élégie  en  judéo-espagnol  ou  en  hé- 
breu, il  pratique  la  cérémonie  de  la  keria.  Les  sept  jours  de  deuil 
sont  célébrés  avec  soin.  Les  parents  du  défunt  travaillent  le  jour, 
mais,  sept  soirs  de  suite,  ils  réunissent  autour  d'une  table,  plus  ou 
moins  bien  servie,  les  voisins,  quelques  pauvres  de  la  commu- 
nauté, les  rabbins,  qui  sanctifient  le  repas  mortuaire  par  leurs 
prières  et  bénissent  la  mémoire  du  défunt. 

Des  613  mizvot  dont  les  docteurs  du  Talmud  recommandent 
l'accomplissement  aux  Israélites,  les  Minim  ne  conservent  que 
les  365  prescriptions  négatives.  Ils  n'observent  ni  la  Pâque  ni  le 
sabbat,  mais  ils  reconnaissent  cependant  à  ce  dernier  jour  un  ca- 
ractère sacré.  Les  Ismirlis  attendent  toujours  le  retour  de  Cevi, 
qui  après  ses  18  incarnations  successives  en  Adam,  Abraham, 
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Isaac,  Jacob,  Moïse,  etc.,  en  aura  encore  une  qui  sera  la  dernière. 
Quant  aux  Yacoubis,  ils  n'ont  pas  encore  pris  leur  parti  de  la  mort 
de  Kerido.  Pour  eux,  il  n'est  pas  mort,  il  reviendra  de  son  pèleri- 
nage à  la  Mecque.  Tous  les  samedis,  une  femme  et  ses  enfants  vont 
voir  au  bord  de  la  mer  si  le  navire  qui  doit  l'amener  a  été  signalé 
au  large.  Tous  les  matins,  quelques  anciens  de  la  secte  vont  ins- 
pecter rtiorizoïi,  et  comme  sœur  Anne,  «  ils  ne  voient  que  le  soleil 
qui  poudroie  et  l'herbe  qui  verdoie  ».  —  Seuls  les  Maminim  et  les 
Juifs  vont  au  paradis.  Les  Kelifot,  c'est-à-dire  les  non-juifs,  ayant 
tous,  depuis  la  désobéissance  d'Adam,  des  âmes  impures,  vont  en 
enfer  et  5^  restent  éternellement.  On  doit  s'abstenir  de  tout  prosé- 
lytisme et  ne  jamais  parler  aux  Juifs  ou  aux  Kelifot  de  YEmoima 
HadacJia  (la  «  nouvelle  foi  la  foi  sabbataïte).  Dieu  éclairera  lui- 
même  ces  égarés  et  les  amènera  à  la  croyance  sabbataïte. 

Les  communautés  n'ont  point  de  mufti.  Quelques  rabbins,  formés 
par  VAh-het-diny  remplissent  les  fonctions  d'officiants  et  de  pré- 
dicateurs. Ils  sont  versés  dans  les  Ecritures  saintes,  retiennent 
presque  tout  le  Zohar  par  cœur  et  connaissent  encore  le  judéo-es- 
pagnol, qu'ils  conservent  pieusement  comme  un  idiome  sacré.  Ils 
sont  les  guides,  les  directeurs  de  conscience  et  même  un  peu  les 
sorciers  de  la  secte.  Leur  autorité  est  généralement  respectée  ;  il  y 
a  quelques  dizaines  d'années  ils  frappaient  encore  du  herem  les 
fidèles  qui  refusaient  de  se  soumettre  à  leurs  décisions,  mais  au- 
jourd'hui cette  arme  est  usée  et  impuissante.  Ils  ne  s'en  servent 
presque  plus.  Ils  sont  entretenus  parla  communauté;  ils  reçoivent 
en  outre  des  cadeaux  extraordinaires,  un  traitement  mensuel, 
fixé  à  deux  ou  trois  livres  turques.  Ils  accroissent  leurs  ressources 
de  diverses  manières,  expliquent  les  songes,  font  des  incantations, 
des  exorcismes,  des  Tikoiinim  et  des  Pidionim,  préparent  des  amu- 
lettes oii  le  nom  de  Sabbataï  figure  à  côté  de  celui  de  Dieu,  lisent 
des  psaumes  près  des  lits  des  malades,  récitent  des  prières  pour  le 
repos  des  morts.  Ce  sont  eux  également  qui  saignent  les  animaux 
offerts  en  sacrifice,  les  seuls  qui  soient  mis  à  mort  avec  tous  les 
soins  requis  par  laTora.  Quelques  jeunes  gens,  les  pâ!^7(2n^m  (chan- 
tres) forment  une  espèce  de  chœur  dont  la  présence  est  de  rigueur 
dans  toutes  les  cérémonies  religieuses  importantes  (prières,  mort, 
circoncision,  mariage). 

Quoique  vivant  aumilieu  d'une  population  de  plus  de  50.000  Israé- 
lites qui  parlent  le  judéo-espagnol,  les  Minim  étudient  cet 
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idiome  comme  une  langue  morte.  Ils  en  conservent  peu  de  docu- 
ments écrits.  C'est  dans  ce  jargon  ridicule  que  les  prédicateurs 
faisaient  souvent  leurs  sermons,  c'est  dans  ce  jargon  que  sont 
rédigés  leurs  Pioiitim,  leurs  prières  et  leurs  Ordonnances,  que 
l'histoire  sainte  est  enseignée  encore  aujourd'hui.  Du  canon  biblique 
lesDonmèh  gardent  le  «  Cantique  des  cantiques  »  qui  se  prêle  bien 
à  leurs  interprétations  mystiques.  Ils  professent  un  respect  particu- 
lier pour  le  Zohar.  Les  rabbins  y  puisent  le  texte  de  leurs  sermons, 
dans  lesquels  ils  soutiennent  parfois  des  thèses  absurdes  ou  con- 
traires à  la  saine  morale.  D'après  eux,  c'est  Gevi,  non  Moïse,  qui 
aurait  traversé  la  Mer-Rouge  ;  la  dissimulation,  la  duplicité 
religieuse  serait  parfaitement  excusable.:  Moïse  n'a-t-il  pas  vécu 
pendant  plusieurs  années,  déguisé  en  Egyptien,  à  la  cour  du 
Pharaon  ?  —  Les  sermons  commencent  toujours  par  les  mots 
Paiah  rebH  Chlmon,  tirés  du  Zohar.  Les  auditeurs  récitent  le 
psaume  CXLV. 

Quelques  maisons         (propriété  de  mainmorte)  appartenant  à 
la  secte  sont  les  lieux  de  réunion.  C'est  là  que  les  Mavninim  font 
leurs  prières  et  célèbrent  leurs  mariages  religieux.  Ils  y  sont  par- 
fois convoqués  pour  être  mis  au  courant  des  affaires  de  la  commu- 
nauté. Chacune  de  ces  maisons  comprend  la  hazara,  l'oratoire, 
pièce  où  se  disent  les  prières,  le  réfectoire  où  Ton  fait  bombance 
en   diverses  occasions,  et  une  petite  salle  où  se  tiennent  les 
femmes.  Les  hommes  et  les  femmes  mariées  assistent  seuls  au 
prières,  mais  les  prieurs  assidus  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 
Toutes  les  précautions  sont  prises  pour  éviter  les  surprises  ;  on  ne 
se  sert  ni  de  talet  ni  de  tefiUin.  D'ailleurs  ces  maisons  sont  situées 
au  centre  des  blocs  d'habitation,  afin  que  rien  de  ce  qui  s'y  fait  ne 
transpire  au  dehors.  A  l'intérieur  de  l'oratoire,  on  se  revêt  d'une 
djoulj'bé  et  on  écoute  en  silence  les  païtanin,  l'officiant  ou  le  pré- 
dicateur. La  plupart  des  prières,  rédigées  en  hébreu  ou  en  judéo- 
espagnol,  célèbrent  les  louanges  de  Sabbataï.  Ils  attribuent  aux 
psaumes  une  vertu  magique.  Le  14®  article  des  Ordonnances  en 
recommande  la  lecture  quotidienne.  Ils  les  lisent  en  diverses  cir- 
constances, en  cas  de  maladie  ou  de  mort  par  exemple.  Quelques 
Minim,  de  plus  en  plus  rares,  connaissent  bien  l'hébreu.  Ils  se 
tiennent  au  courant  du  mouvement  de  la  littérature  hébraïque 
et  lisent  avec  curiosité  les  ouvrages  qui  combattent  leurs  doctrines 
et  l'authenticité  de  leur  Messie. 
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Ils  célèbrent  extérieurement  toutes  les  fêtes  mulsumanes,  mais 
ils  observent,  en  outre,  une  douzaine  de  fêtes,  soit  d'origine  juive 
ou  cabbalistique,  soit  en  mémoire  de  leur  Messie.  Deux  jours  ont 
pour  eux  un  caractère  spécialement  sacré  :  Le  9ab  (hag  hasimUoi) 
jour  de  la  naissance  de  Sabbataï,  de  Kunio  et  de  Kerido,  où  ils 
font  bonne  chère  et  se  livrent  à  une  joie  bruyante  et  désordonnée, 
et  le  16  Kislev,  dont  l'observance  est  prescrite  par  deux  articles 
différents  ^  des  Ordonnances.  Cette  fête  est  précédée  d'un  jour  de 
jeûne  qui  commémore  la  date  de  la  conversion  2.  Pendant  leurs 
fêtes  les  Minim  travaillent  comme  à  l'ordinaire.  Ils  ne  se  réjouissent 
que  la  nuit  à  la  lumière  des  bougies,  toutes  portes  closes. 

Jusqu'à  un  certain  âge  les  enfants  sont  laissés  dans  l'ignorance 
de  leur  véritable  foi.  Les  rites  du  sabbatianisme  sont  accomplis  à 
huis-clos,  avec  le  secret  le  plus  absolu.  Mais  les  chuchotements,  les 
cachotteries  de  leurs  parents  ne  tardent  pas  à  mettre  en  éveil  la 
curiosité  des  enfants;  ils  s'aperçoivent  vite,  au  mépris  que  leur  té- 
moignent les  petits  Turcs  dans  les  rues  ou  à  l'école,  qu'ils  ne  sont 
pas  comme  les  autres  Musulmans.  Les  indiscrétions  de  leurs  aînés 
leur  apprennent  vaguement  que  leur  vrai  Dieu  n'est  pas  Allah, 
qu'ils  ont  des  rites  et  des  fêtes  que  les  autres  Musulmans  n'ont 
pas.  Ce  n'est  qu'à  l'âge  de  treize  ans,  chez  les  Ismirlis  et  les  Ku- 
nios,  et  à  leur  mariage,  chez  les  Yacoubis,  qu'ils  sont  initiés  aux 
mystères  de  leurs  croyances.  La  cérémonie  d'initiation  se  fait  avec 
solennité  en  présence  des  rabbins  et  des  parents,  réunis  à  l'ora- 
toire. Le  Bar-mitz-va  baise  la  tnain  de  VAh-bet-din,  qui  le  bénit 
et  lui  révèle  la  véritable  doctrine  en  lui  recommandant  le  plus 
grand  secret.  Dès  leur  affiliation  les  jeunes  gens  sont  autorisés  à 
assister  aux  offices  religieux  et  à  prendre-  part  aux  pratiques  du 
culte  et  à  toutes  les  fêtes. 

Quelques  légendes  chuchotées  tout  bas,  dans  le  plus  grand  mys- 
tère, quelques  gestes  rituéliques  furtivement  exécutés,  une  forte 
habitude  de  la  défiance  et  de  la  méditation,  de  l'isolement  systé- 
matique, ont  donné  sans  doute  une  trempe  spéciale  à  l'âme,  au 
caractère  de  ces  anciens  Juifs  qui  ne  se  sont  frottés  aux  Musul- 
mans que  pour  en  subir  le  mépris  et  l'injure  et  qui  ne  sont 

^  «  Réunissez-vous  le  16  Kislev  et  parlez  du  Messie  et  de  sa  croyance  »  (art.  vu). 
«  Fêtez  le  16  Kislev  avec  joie  »  (art.  xii). 

-  Autres  fêtes  :  10  Tebet  ;  lï)  Chevat  (fête  des  fruits)  ;  15  Adar  (Pourim)  ;  22  Adar 
(fête  du  bélier). 
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sortis  du  ghetto  que  pour  se  jeter  dans  un  parcage  volontaire. 
Ce  ne  sont  plus  les  mômes  Israélites  naïfs  et  crédules  d'autrefois. 
Ils  ont  perdu  les  qualités  qui  ont  été  comme  le  sel  de  la  race  ori- 
ginelle, la  continence  et  le  goût  de  la  propreté  corporelle.  Ils  n'ob- 
servent plus  la  prophylaxie  alimentaire.  Ils  sont  déjà  déjudaïsés  en 
partie,  quoique  le  type  juif  subsiste  encore  souvent.  Bafoué,  mé- 
prisé dès  l'enfance,  le  Donraèh  apprend  à  réfléchir,  à  calculer. 
Il  se  sert  des  armes  du  faible,  la  ruse,  la  duplicité;  il  est  âpre 
au  gain,  astucieux  et  même  servile.  La  souplesse  du  Juif  est 
alliée  chez  lui  à  l'arrogance  du  Musulman.  Ce  Juif  a  cessé  d'ap- 
profondir et  de  discuter  le  Talmud;  son  intelligence  s'en  est  res- 
sentie, elle  est  devenue  moins  brillante,  moins  lucide,  moins  apte 
à  pénétrer,  à  concevoir  les  abstractions  philosophiques  et  mathé- 
matiques. Seule  sa  mémoire  a  conservé  une  grande  fidélité  et  peut 
encore  emmagasiner  une  somme  considérable  de  connaissances. 
Dans  les  écoles  il  ne  peut  plus  lutter  avec  ses  anciens  coreligion- 
naires dont  les  qualités  intellectuelles  n'ont  point  subi  d'atteinte. 

Méprisant  le  Turc,  haïssant  le  Juif,  toute  sa  tendresse  est  tournée 
en  dedans,  réservée  aux  gens  de  sa  secte.  C'est  un  être  complexe, 
fait  de  haine,  de  cupidité  et  d'amour.  Sans  Dieu  ni  foi,  sans 
dogmes  ni  rites,  sans  crainte  d'un  au-delà  métaphysique,  sans  prin- 
cipes, lesDonmèh  n'ont  plus  les  langes  qui  gardent  l'esprit  prison- 
nier. L'excès  de  superstition,  de  fanatisme,  les  croyances  puériles 
enlèvent  toute  religion  à  ces  anciens  Juifs;  brusquement  éclairés 
par  la  civilisation  occidentale,  ils  abandonnent  les  pratiques  d'ori- 
gine ascétique  et  cabbalistique.  Rien  ne  remplace  ces  pratiques 
délaissées.  Leur  credo,  très  borné,  très  pauvre,  ne  peut  se  trans- 
former; il  doit  rester  intact  ou  mourir,  et  il  meurt.  L'idée  reli- 
gieuse ne  les  passionne  plus,  ne  peut  plus  les  passionner.  L'Israélite 
pensait  à  ses  frères  du  ghetto,  mais  il  se  savait  et  se  sentait  solidaire 
avec  tous  les  Israélites  de  la  terre.  Dépositaire  d'un  passé  glorieux, 
sacré,  il  retrempait  ses  forces  morales  défaillantes  dans  les  en- 
tretiens historiques,  c'est-à-dire  religieux^  et  l'avenir  lui  appar- 
tenait. Sur  la  foi  du  prophète,  il  se  croyait  prédestiné  à  faire  le 
salut  de  l'humanité.  Le  Donmèh,  lui,  n'a  point  de  passé.  Deux 
siècles  de  misère,  de  honte  et  d'hypocrisie  ne  constituent  pas  un  pa- 
trimoine bien  enviable.  Il  n'a  pas  l'illusion  de  changer  le  monde  en 
lai  faisant  le  don  de  sa  croyance.  Le  lien  qui  l'attache  à  ses  con- 
génères, trop  court,  trop  usé,  se  rompt,  car  les  coutumes  qui  ne 

BEV.   ÉCOLES.  22 


322  REVUE  DES  ÉCOLES  DE  L'ALLIAI^GE  ISRAÉLITE 

sont  pas  soutenues,  sanctionnées  par  une  pensée,  qui  ne  répondent 
à  aucun  idéal  ne  peuvent  subsister  ;  elles  sont  vouées  à  une  dis- 
parition fatale. . . 

Les  Donmèh  se  trouvent  libres,  leur  petite  communauté  reli- 
gieuse ne  peut  plus  les  retenir.  Rejetés  par  les  Musulmans,  ne 
pouvant  revenir  au  judaïsme  de  leurs  ancêtres  dont  ils  sont 
d'ailleurs  éloignés  par  leur  langue,  ils  forment  de  plus  en  plus 
une  association  de  libres-penseurs,  sans  attaches  religieuses, 
faisant  la  charité  par  habitude,  se  soutenant  mutuellement  par  tra- 
dition, sans  regret  ni  retour  possible  vers  une  religion  qui  se  ferme 
et  disparaît  à  mesure  que  la  lumière  de  la  raison  et  de  la  science 
la  frappe  et  la  sape.  Eux  partis,  il  ne  restera  personne  pour  sau- 
vegarder les  anciens  usages.  De  leur  expérience  de  trois  siècles  ils 
ne  retiendront  que  la  pratique  de  la  solidarité  étroite  et  frater- 
nelle. Sans  doute,  quelques  obscurs  préjugés,  quelques  sentiments 
irraisonnés  subsisteront  encore  longtemps  au  fond  de  leur 
être,  mais  ils  les  refouleront,  les  arracheront  comme  des  herbes 
mauvaises  qui  sont  les  vestiges  d'une  époque  où  la  malédiction  et 
l'opprobre  les  accablèrent. 

Les  divisions  et  les  guerres  intestines  rendent  toute  résistance 
à  l'esprit  nouveau  impossible.  Le  travail  de  désagrégation  se  pour- 
suit sans  relâche  dans  tous  les  sens.  Les  études  talmudiques  et 
cabbalistiques  sont  déjà  en  décadence.  Les  rabbins  sont  sans 
aucune  culture.  Ils  n'étudient  plus  que  fort  mal  Thébreu;  ils  ne 
connaissent  que  les  désolantes  élucubrations  du  Zohar  ;  leur  igno- 
rance les  fait  délaisser  des  Minim  de  la  nouvelle  génération  qui 
vivent  parmi  les  Musulmans,  les  Juifs  ou  ceux  qui  ont  fait  leurs 
études  en  Europe . 

La  jeunesse  min  est,  comme  toutes  les  jeunesses  éclairées  sans 
transition,  frondeuse  et  gouailleuse  ;  elle  veut  jeter  à  bas,  sans 
retard,  le  monument  sabbataïte  fait  de  superstitions  grotesques 
et  de  pratiques  dénuées  de  signification.  Les  vieilles  croyances 
avec  leur  ésotérisme  puéril,  les  rites  formels  et  vides  leur  pa- 
raissent ridicules.  Les  plus  hardis  se  refusent  à  l'initiation. 

Déjà  quelques  mariages  ont  été  conclus  en  dehors  de  la  secte. 
L'ancien  particularisme,  l'esprit  de  clan  s'eflface,  les  barrières  qui 
séparaient  les  Minim  de  la  classe  avancée  et  libérale  des  Musul- 
mans tombent  devant  les  efforts  opiniâtres  et  intelligents  des 
jeunes.  Les  unions  consanguines  constituent  un  autre  agent  de 
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destruction  bien  plus  inexorable  que  l'esprit  des  temps  nouveaux, 
La  santé  physique  des  Minim  est  déplorable.  Leur  démarche  parti- 
culière, fatiguée, dénote  leur  misère  physiologique;  les  symptômes 
d'une  disparition  prochaine  se  lisent  sur  leur  physionomie  amincie, 
émaciée  et  anémiée.  Ils  sont  malingres,  chétifs,  souffreteux.  Ils 
sont  décimés  par  nombre  de  maladies  cachectiques  qui  se  per- 
pétuent par  l'hérédité,  s'aggravent  par  la  consanguinité  et  la 
précocité  des  mariages.  Ils  ne  vont  pas  se  refaire  au  milieu 
des  champs,  dans  les  travaux  de  la  terre  ;  ils  mènent  une 
vie  exclusivement  urbaine.  Ils  manquent  d'air  et  d'exercice,  se 
mêlent  peu  au  mouvement,  à  la  foule;  leur  vie  est  tout  intérieure, 
renfermée,  casanière.  La  nouvelle  génération  semble  s'être  rési- 
gnée à  la  disparition  de  la  secte  ;  on  dirait  même  qu'elle  se  donne 
pour  tâche  d'aider  à  cette  disparition.  Il  y  a  quelques  années,  les 
familles  ayant  dix  enfants  n'étaient  pas  rares.  Les  nouveaux  mé- 
nages pratiquent  le  malthusianisme  et  n'ont  plus  qu'un  ou  deux 
enfants. 

Soumis  à  la  double  influence  de  l'appauvrissement  physiologique 
et  des  tendances  dissolvantes  modernes,  le  groupe  des  Ismirlis 
s'éteindra  le  premier  dans  trente  ou  quarante  ans;  l'extinction  des 
deux  autres  groupes  suivra  de  près.  Et  les  Minwi  qui  survivront 
au  naufrage  complet  et  irrémédiable  de  leurs  croyances  et  de  leurs 
institutions  se  confondront  avec  les  Musulmans.  La  faculté  d'assi- 
milation qu'ils  tiennent  de  leurs  ancêtres  les  Juifs  leur  permettra 
de  subir  rapidement  une  double  rénovation  physique  et  morale, 
et  régénérés,  affranchis  des  anciens  préjugés,  pleins  d'ardeur 
pour  l'action,  ils  prendront  rang  à  Tavant-garde  de  l'armée  de  la 
civilisation  qui  propagera  en  Turquie  les  idées  de  justice  et  de 
progrès. 

N. 


LA  PRÉPARiTION  DES  INSTITUTRICES  ' 


Ce  n'est  pas  sans  quelque  surprise  que  j'ai  constaté,  en  lisant 
l'article  paru  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  combien  mes 
intentions  avaient  été  méconnues  par  M^'®  R.  S.,  l'auteur  de  cette 
note  qui  appelle  une  courte  réponse. 

Il  y  a  là,  en  effet,  une  équivoque  qu'il  importe  de  dissiper,  et  je 
ne  puis  laisser  croire  qu'une  directrice  de  VAlliance  ait  lancé 
contre  toutes  ses  jeunes  collègues  des  accusations  au  moins  im- 
prudentes, alors  que  je  me  suis  bornée  simplement  à  rechercher 
les  moyens  de  perfectionner  l'enseignement,  incomplet  à  mon  avis, 
qui  leur  est  donné  à  Paris. 

J'avais  djt,  en  substance,  que  nos  jeunes  collègues  reçoivent  une 
préparation  peu  appropriée  à  la  tâche  qu'elles  auront  à  remplir  ; 
qu'il  en  résulte  une  infériorité  marquée  vis-à-vis  de  leurs  col- 
lègues masculins  et  que,  en  se  plaçant  uniquement  au  point  de 
vue  de  l'intérêt  supérieur  de  l'œuvre  de  l'^^^^'anc^,  il  paraissait 
urgent  d'amener  au  môme  niveau  l'enseignement  donné  aux  pro- 
fesseurs des  deux  sexes  ;  que,  à  défaut  d'une  solution  radicale, 
(fondation  d'une  école  spéciale)  ce  résultat  ne  serait  peut-être  pas 
impossible  à  atteindre  en  tirant  meilleur  parti  des  ressources 
actuelles. 

Dans  ces  observations,  ou,  si  l'on  veut,  ces  critiques,  qui  visaient 
exclusivement  le  système  d'éducation  appliqué  aux  jeunes  Orien- 
tales, M^'^  R.  S.  a  cru  voir  le  plus  cruel  des  «  réquisitoires  » 
contre  nos  collègues.  Aussitôt,  n'écoutant  que  son  courage,  elle 

^  Voir  les  articles  de  M"°  B.  [Revue  des  Ecoles,  3,  p.  179)  et  de  M'^^  R.  S- 
[Revue  des  Ecoles,  n°  4,  p.  258). 
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prend  fait  et  cause  pour  ceux  qu'elle  croit  attaqués,  et,  pleine  d'un 
enthousiasme  guerrier,  elle  fonce  sur  Tennemi,  dont  elle  a  bientôt 
fait  justice. 

Ma  brillante  et  impétueuse  collègue  me  permettra,  sans  me 
taxer  de  cruauté,  j'espère,  de  lui  faire  observer  doucement  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  ici  ni  accusés,  ni  accusateur,  mais  seulement  libre 
examen,  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  avait  pas  eu  lieu  à  plai- 
doirie. Cependant,  partie  d'un  point  de  vue  erroné,  M^'^  R.  S.  de- 
vait fatalement  rester  en  dehors  de  la  question  ou  n'y  pénétrer 
qu'accidentellement.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  et  c'est,  selon  sa 
propre  expression,  un  véritable  plaidoyer  qu'elle  a  prononcé. 

R.  S.,  en  terminant,  s'excuse  de  sa  vivacité.  Gela  n'était  pas 
nécessaire.  Qui  pourrait  la  blâmer  du  sentiment  auquel  elle  a  obéi 
et  de  n'avoir  écrit  qu'avec  son  cœur  ? 

Une  qualité  peu  enviable,  l'ancienneté,  me  confère  l'avantage 
d'un  jugement  plus  rassis. 

Dans  un  débat  où,  seuls,  sont  enjeu  des  principes  et  des  mé- 
thodes, il  me  paraît  tout  indiqué  de  laisser  parler  la  raison  pure. 
Gela  nous  permettra,  par  surcroît,  d'éviter  de  faire  dégénérer  une 
controverse  d'idées  en  polémique  personnelle. 

Dans  son  plaidoyer,  ému  autant  qu'énergique,  R.  S.  nous 
offre  un  tableau  simple  et  touchant  des  déboires  qui  attendent  trop 
souvent  les  jeunes  institutrices  à  leur  entrée  dans  la  carrière. 
«  Isolement  et  misère  »,  tels  sont  les  tristes  souvenirs  qu'elle  con- 
serve de  ses  débuts  ;  et,  à  l'accent  de  conviction  qui  se  dégage  de 
cette  évocation,  il  est  impossible  de  n'être  pas  émue  en  revivant 
par  la  pensée  quelques-uns  des  moments  difficiles  que  nous 
avons  traversés  et  qu'il  nous  arrive  à  toutes  de  traverser  encore 
parfois. 

Après  avoir  ainsi  présenté,  en  faveur  d'une  cause  absente,  un 
plaidoyer  où  l'esprit  le  dispute  au  talent,  ma  spirituelle  collègue 
veut  bien  examiner  sommairement  le  remède  proposé  à  un  grand 
mal  qui,  suivant  elle,  n'existe  pas.  Nous  verrons  bientôt  comment 
elle  s'acquitte  de  ce  soin. 

Dans  le  feu  de  l'action,  le  combattant  ne  peut  pas  toujours  juger 
avec  discernement  des  coups  qu'il  porte  et  doit  souvent  se  conten- 
ter des  armes  qui  lui  tombent  sous  la  main;  il  y  aurait  donc  mauvaise 
grâce  de  ma  part  à  réclamer  de  M'^*"  R.  S.  une  logique  rigoureuse 
dans  l'argumentation.  Le  moyen  seulement  de  ne  pas  protester 
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contre  des  propositons  telles  que  celle-ci  :  «  Vous  n'avez  pas  connu 
toutes  OM  presque  toutes  les  institutrices  sorties  depuis  une  dizaine 
d'années  des  institutions  BischofFsheim  et  Isaac,  vous  ne  sauriez 
avoir  sur  elles  une  opinion  d'ensemble.  »  Sans  doute,  et  comme  je 
pourrais,  en  vertu  du  même  raisonnement,  dénier  à  mon  contra- 
dicteur le  droit  d'exprimer  l'opinion  contraire,  il  en  résulterait 
que  toute  libr-e  discussion  deviendrait  impossible.  Est-ce  là  le 
désir  de  W^^.  S.? 

Au  risque  de  chagriner  M"^  R.  S.,  je  lui  ferai  encore  cette  re- 
marque :  Lorsqu'on  veut  juger  de  la  valeur  d'une  classe,  il  n'est 
nullement  nécessaire  d'examiner  successivement  toutes  les  élèves. 
Un  petit  nombre  d'entre  elles,  prises  au  hasard  aux  quatre  coins 
de  la  classe,  donnent  de  l'ensemble  une  idée  suffisante  et  bien  ra- 
rement fausse. 

M^^^  R.  S.  s'écrie:  «  Faites-nous  donc  crédit  de  six  semaines.  » 
Franchement,  c'est  trop  peu,  et  W-^^  R.  S.  comprendra  un  jour  ou 
l'autre  que  jamais  directrice  n'a  émis  un  jugement  définitif  sur 
une  adjointe  après  un  si  court  laps  de  temps.  Ce  serait  donner 
une  bien  mauvaise  opinion  de  soi-même  que  d'agir  avec  une  telle 
légèreté. 

Il  arrive  même  à  M^^^  R.  S.  de  confirmer  mes  dires,  apparem- 
ment sans  le  vouloir.  Par  exemple  :  «  S'il  est  des  adjointes  inca- 
pables, il  en  est  de  fort  distinguées  dès  le  premier  mois.  «  Oui, 
certes,  et  je  suis  persuadée  que  M^'^  R.  S,  fait  partie  de  ces  der- 
nières; mais  pourquoi  s'indigner  lorsque  je  dis  que  les  institutrices 
capables  doivent  leur  supériorité  à  leurs  qualités  naturelles  ? 

Peut-on  confirmer  plus  explicitement  mon  appréciation  et  ne 
sommes-nous  pas  ici  complètement  d'accord? 

Les  futures  institutrices  sont  choisies  grâce  à  une  sélection  très 
sévère  parmi  les  meilleures  élèves  de  nos  écoles,  et  il  n*y  en  a  guère 
qui  ne  soient  capables,  après  quatre  années  d'études  à  Paris,  de 
devenir  des  adjointes  passables,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  des  maî- 
tresses expérimentées.  Je  crois  et  j'ai  dit  que,  de  ces  intelligences 
et  de  ces  bonnes  volontés,  on  ne  tire  pas  tout  ce  qu'elles  pourraient 
donner. 

Quoi  qu'en  pense  ma  chère  collègue,  j'ai  eu  sous  mes  ordres 
quelques  adjointes  nullement  maladroites,  et  j'en  ai  connu 
d'autres  intelligentes.  Elles  étaient  unanimes  à  apprécier^  comme 
je  le  fais,  le  système  de  préparation  en  vigueur  et  constataient  avec 
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amertame,  une  fois  aux  prises  avec  les  difficultés  du  métier, 
combien  cette  préparation  avait  été  défectueuse. 

Au  remède  idéal  proposé,  M'^^  R.  S.  oppose  deux  impossibilités  : 

1«  Si  VAllimice  était  riche,  il  vaudrait  mieux  fonder  des  écoles 
en  Orient  qu'une  nouvelle  école  normale  à  Paris. 

La  prospérité  de  toutes  les  écoles  que  V Alliance  possède  en 
Orient  dépend  dans  une  large  mesure  des  qualités  du  personnel 
enseignant,  et,  quand  il  s'agit  d'améliorer  les  qualités  de  ce  per- 
sonnel comme  aussi  celui  de  toutes  les  écoles  à  créer  dans  l'avenir, 
on  déclare  plus  utile  d'en  ajouter  deux  ou  trois  à  celles  qui  existent 
déjà.  J'admire,  sans  le  partager,  l'optimisme  qui  engendre  des 
conceptions  aussi  limpides  ; 

2''  Cette  école  spéciale  ferait  perdre  aux  futures  institutrices  le 
contact  des  Parisiennes  dont  le  voisinage  les  «  dégourdit  ».  Cet 
inconvénient  prétendu  et  unique  se  trouve  transformé,  sous  la 
plume  magique  de  M^^®  H.  S.,  en  «  nombreux  inconvénients  », 

Sans  nous  attarder  à  pénétrer  le  mystère  de  cette  multi- 
plication, recherchons  sur  quoi  peut  être  fondée  cette  opinion 
assez  répandue,  je  crois,  mais  qui  n'en  est  pas  pour  cela  mieux 
justifiée. 

Lorsque  V Alliance  recruta,  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  le  per- 
sonnel de  ses  premières  écoles,  elle  dut  éprouver  de  grands  em- 
barras et  fut  amenée  naturellement  à  préparer  elle-même  des 
jeunes  filles  choisies  dans  les  écoles  fonctionnant  déjà.  Pendant  un 
certain  nombre  d'années,  les  jeunes  filles  désignées  pour  venir  à 
Paris  l'étaient  un  peu  au  hasard  des  influences  locales.  L'œuvre 
de  ïAUia^ice,  à  son  début,  n'avait  encore  pu  porter  ses  fruits,  et 
les  jeunes  filles  arrivaient  à  Paris  imbues  des  superstitions  de  leurs 
pays,  avec  des  idées  arriérées,  un  jugement  souvent  faux;  elles 
tiraient  alors  un  bénéfice  certain  et  indiscutable  de  la  fréquen- 
tation des  Parisiennes  dont  la  mentalité,  si  différente  de  la  leur, 
devait  exercer  sur  elles  une  action  bienfaisante. 

Il  en  va  tout  autrement  aujourd'hui.  Par  la  méthode  de  classe- 
ment que  chacun  connaît,  établi,  d'une  part,  sur  la  valeur  des  com- 
positions d'un  concours,  d'autre  part,  d'après  une  notice  détaillée 

la  directrice  sur  le  caractère  et  les  aptitudes  diverses  des  can- 
didates, on  peut  dire  que  le  Comité  central  dispose  de  tous  les 
éléments  nécessaires  pour  assurer  un  recrutement  parfait. 

Une  conséquence  de  cette  sage  organisation  (conséquence  aussi 
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de  l'influence  profondément  civilisatrice  des  écoles  de  V Alliance) 
est  que  les  jeunes  Orientales  arrivant  aujourd'hui  à  Paris  n'ont  rien 
d'essentiel  à  apprendre  des  Parisiennes.  Trouveront-elles  à  leur 
emprunter  le  goût  du  travail,  la  rectitude  du  jugement,  l'élévation 
des  sentiments  ?  Dès  lors  que  pourraient-elles  conserver  de  ce  «  pré- 
cieux voisinage  »  ?  Peut-être  un  peu  de  ces  qualités  toutes  de  sur- 
face qui  se  nomment  «  bagout  »  et  «  chic  »,  utiles  sans  doute  dans 
un  salon,  mais  qui  passent  à  l'arrière-plan  dans  une  école  de  V Al- 
liance^ qu'elle  soit  située  à  Bagdad  ou  à  Gonstantinople.  Il  serait, 
à  coup  sûr,  téméraire  d'affirmer  que  l'acquisition  de  ce  vernis  su- 
perficiel doit  primer  toute  autre  considération  dans  les  réformes 
que  l'on  jugerait  opportun  d'accomplir. 

S'il  est  exact  que  les  jeunes  filles  ont,  à  leur  sortie  de  l'école 
préparatoire,  plus  d'aisance  et  de  vivacité  que  leurs  collègues  de 
l'Ecole  Normale  d'Auteuil,  il  est  bien  facile  d'en  trouver  la  cause 
dans  un  fait  d'ordre  général  :  la  comparaison  entre  jeunes  gens  et 
jeunes  filles  du  môme  âge,  ayant  reçu  à  peu  près  la  même  éducation, 
tourne  toujours,  sous  ce  rapport,  dans  tous  les  pays,  à  l'avantage 
des  jeunes  filles. 

Si  l'influence  des  Parisiennes  était  réellement  salutaire,  ne  s'en- 
suivrait-il pas  une  infériorité  manifeste  chez  les  débutants 
hommes?  Or,  M^^^  R.  S.  leur  reproche  seulement  cet  air  emprunté 
qu'ils  ont  bientôt  dépouillé.  Ils  ont  donc  profité  des  avantages 
nombreux  que  présente  l'existence  d'une  institution  créée  spécia- 
lement en  vue  d'un  but  à  atteindre,  sans  avoir  souffert  aucun  in- 
convénient appréciable. 

Les  jeunes  filles,  au  contraire,  reçoivent  la  même  instruction 
que  des  Parisiennes  appartenant  à  diverses  classes  sociales  et  pour 
lesquelles,  très  souvent,  les  brevets  ne  sont  que  la  consécration 
officielle  de  leurs  études.  Là  situation  des  futures  institutrices  de 
V Alliance  est  tout  autre  :  leur  carrière  est  tracée  d'avance  et  elle 
a  des  exigences  spéciales,  nécessitant  naturellement  une  prépa- 
ration particulière  dont  le  défaut  se  fait  longtemps  sentir  par  la 
suite. 

L'opinion  qui  fait  de  la  fréquentation  des  jeunes  filles  parisiennes 
la  condition  sine  quâ  non  d'une  bonne  éducation  pour  nos  futures 
collègues  s'appuie  sur  des  idées  qui  ont  pu  être  justes  autrefois. 
Mais  tout  évolue,  les  idées  comme  les  êtres  et  les  choses,  et  la 
vérité  d'hier  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  simple  préjugé. 
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Cette  réponse  est  plus  longue  que  je  ne  le  désirais,  et  je  dois 
m'en  excuser  auprès  du  lecteur. 

J'ai  dû  me  justifier  d'un  reproche  immérité.  Je  crois  avoir  montré 
par  surcroît  que  la  réplique  de  M^^^  R.  S.,  pour  vive  et  spirituelle 
qu'elle  fût,  n'apporta  ni  une  idée,  ni  un  argument  sérieux. 

J'en  conclus  queM^^®  R.  S.  n'a  pas  cru  utile  d'en  fournir  de  meil- 
leurs, trouvant  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des 
mondes  scolaires.  Je  soupçonne  que  nous  serions  quelques-unes  à 
ne  pas  partager  cet  avis. 

M"«  B. 


LES  VICTIMES  DU  BREVET  SUPÉRIEUR 


La  discussion  des  intérêts  matériels  du  personnel  enseignant  de 
l'Alliance  est  inscrite  au  programme  de  la  Revue.  Or,  jusqu'à  ce 
jour,  personne  —  est-ce  mépris  pour  cette  matière,  ou  pléthore  de 
sujets  plus  dignes  d'attention?  —  n'a  daigné  soulever  la  moindre 
question  d'ordre  matériel. 

Je  voudrais  exposer  brièvement  les  doléances  d'une  catégorie 
de  professeurs  —  desquels  je  suis  —  à  savoir  ceux  qui  ont  échoué 
au  brevet  supérieur,  les  «  victimes  du  parchemin  ». 

La  question  eût  gagné  à  être  traitée  par  un  breveté,  il  n'aurait 
pas  l'air  de  plaider  pro  domo  ;  faute  d'une  voix  plus  désinté- 
ressée, je  me  risque  à  élever  la  mienne. 

Un  élève-maître  passe  à  l'Ecole  Orientale  quatre  années  labo- 
rieusement remplies.  Ce  qu'on  lui  enseigne  en  cette  maison  de 
choses,  parfois  inutiles,  est  effrayant.  Il  est  vrai  qu'à  de  certains 
cours,  l'auditoire  a  la  ressource  de  somnoler.  Mais,  en  somme, 
l'effort  déployé  par  la  majorité  des  élèves  est  intense,  quasi  sur- 
humain. La  récompense  de  ce  dur  labeur  est  le  Brevet  ;  élémen- 
taire d'abord,  supérieur  enfin. 

Le  brevet  élémentaire  est  aisé  à  obtenir.  Le  temps  aidant,  tous 
y  parviennent.  Mais  il  n'en  va  pas  de  même  pour  le  brevet  supé- 
rieur. Que  de  jeunes  maîtres  quittent  Auteuil  et  Paris  sans  l'avoir 
conquis  I  Et  ils  devront  expier  durant  toute  leur  carrière  la  peine 
de  leur  incapacité  accidentelle!  Outre  l'humiliation  ressentie,  il 
y  a  toujours,  entre  deux  camarades  dont  l'un  est  breveté  et  l'autre 
non,  une  différence  de  traitement  qui  va  s'accentuant  avec  les 
années.  Les  non  brevetés  sont  les  derniers  dans  l'échelle  de 
l'avancement. 

Et  pourtant,  qui  prétendra  qu'il  faille  pour  la  réalisation  de 
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l'œuvre  si  haute  et  si  noble  de  V Alliance,  des  professeurs  diplô- 
més? Ce  quMl  faut,  ce  sont  des  éducateurs,  des  hommes  d'une  in- 
discutable moralité,  dévoués  à  leur  mission,  possédant  bien  la 
langue  dans  laquelle  lis  doivent  enseigner,  et  doués  d'une  instruc- 
tion générale.  Ces  qualités,  nous  est-il  permis  de  le  dire,  le  per- 
sonnel tout  entier  de  V Alliance —  brevetés  et  non  brevetés  —  les  a. 
Dès  lors,  pourquoi  établir  et  maintenir  l'inégalité  de  traitement? 

En  effet,  à  quoi  tient  le  plus  souvent  l'échec  d^un  candidat  au 
brevet  supérieur?  A  une  défaillance  de  mémoire.  Vous  ne  vous 
souvenez  plus  d'une  date  d'histoire,  d'une  formule  chimique  :  vous 
voilà  indigne  de  mériter  le  brevet.  Et  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  faire  peser  sur  les  épaules  d'un  malheureux  un  poids 
inique  ! 

Que  les  diplômés,  puisque  VAlliance  en  veut  à  tout  prix,  soient 
l'objet  d'une  faveur  passagère,  particulière,  soit.  Mais  pourquoi 
éterniser  cette  faveur,  au  détriment  des  non  diplômés? 

Or,  qu'on  le  remarque  bien,  les  non  brevetés  sont  en  général 
plus  ferrés  que  les  brevetés  sur  certaines  matières.  Démontrons 
ce  paradoxe.  Le  brevet  supérieur  exige  une  connaissance  super- 
ficiellement encyclopédique.  Les  candidats  doivent  savoir  tout,  ou 
plutôt;  de  tout.  On  échoue  pour  avoir  voulu  suivre  au  pied  de  la 
lettre  ce  programme  difficile.  On  veut  approfondir  telle  ma- 
tière, ce  qui  nécessite  l'abandon  de  telle  autre.  Dès  lors,  ne  voyez- 
vous  pas  que  le  non  breveté,  qui  a  eu  l'honnête  et  maladroite  naïveté 
de  ne  pas  diviser,  de  ne  pas  morceler  son  effort,  peut,  sur  certains 
chapitres,  avoir  une  instruction  approfondie,  et  non  superficielle, 
quitte  à  combler  par  la  suite  les  lacunes  ? 

Je  ne  demande  pas  la  suppression  du  brevet  supérieur.  Ce  n'est 
pas  le  lieu  de  discuter  cette  grave  question.  Mes  prétentions  sont 
plus  modestes.  Ce  que  je  demande  ici,  c'est  qu'on  ne  maintienne 
pas  une  inégalité  de  traitement  injustifiée  entre  deux  camarades 
également  laborieux  à  l'Ecole  Orientale  et  également  dévoués  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Un  rapport  détaillé  du  directeur  de  l'Ecole  Orientale  sur  les 
aptitudes  du  candidat  malheureux,  un  rapport  de  son  directeur  sur 
son  travail  et  son  dévouement  suffiraient  amplement  à  le  faire 
connaître  et  apprécier  à  sa  juste  valeur. 

N.  S. 


SAINTS  ET  SANCTUAIRES  JUDEO-MUSULMANS 


Je  crois  intéressant  de  communiquer  aux  lecteurs  de  la  Revue 
quelques  notes  recueillies  dans  un  ouvrage  récemment  publié  par 
M.  René  Basset,  la  savant  Directeur  de  l'Ecole  des  Lettres  d'Alger, 
sous  le  titre  de  Nedroma  et  tes  Traras. 

D'après  M.  Basset,  l'influence  religieuse  des  Juifs  se  serait  fait 
sentir,  avant  la  diffusion  de  l'Islam,  dans  la  région  de  Nedroma 
(Ouest-Oranais),  patrie  du  célèbre  conquérant  Abd-el-Moumen, 
aujourd'hui  peuplé  en  partie  par  les  Traras.  Des  légendes  qui  ont 
traversé  les  siècles,  des  lieux  d'adoration  commune  aux  indigènes 
et  aux  Juifs  en  témoignent.  Le  mahométisme,  installé  dans  le  pays 
au  viii°  siècle,  trouva  des  traditions  enracinées  auxquelles  il 
imprima  une  orientation  particulière  ;  il  contribua  lui-même  à  en 
créer  de  nouvelles.  ^ 

Deux  personnages  bibliques,  et  non  des  moindres,  sont  surtout 
mêlés  à  ces  traditions,  Moïse  et  Josué. 

Moïse  serait  venu  à  Tlemcen,  et  même  il  y  aurait  été  mal  reçu, 
aussi  mal,  du  reste,  que  le  fameux  Kliadir,  l'élu  des  légendes 
arabes.  «  Cette  population,  dit  le  poète  Abou  Hayan  Mohammed  El 
Gharnati,  n'accueille  aucun  de  ceux  qui  lui  demandent  asile  et  nour- 
riture. Votidrais-tu  être  mieux  traité  que  Moïse  et  Khadir?  »  — Le 
divin  prophète,  accompagné  de  Josué,  cherchait,  raconte  le  Coran, 
le  confluent  des  deux  mers  ;  Josué  portait  un  poisson  dans  un 
panier;  à  un  certain  moment  le  poisson  s'agita,  sortit  du  panier  et 
tomba  à  la  mer,  les  voyageurs  poursuivirent  leur  route  et  —  chose 
nouvelle  pour  eux  —  ressentirent  de  la  fatigue.  Ils  firent  halte  et 
s'aperçurent  de  la  disparition  du  poisson  ;  ils  en  déduisirent  qu'ils 
avaient  dépassé  l'endroit  cherché  et  revinrent  sur  leurs  pas.  —  De 
tous  temps  les  habitants  de  la  région  de  Tlemcen  ont  soutenu  que 
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c'est  sur  leur  territoire  que  ces  faits  se  sont  passés;  ils  y  mettaient 
tant  d'insistance  que  l'historien  Ibn  Khaldoun  a  cru  devoir  com- 
battre cette  prétention  et  Fattribuer  à  un  excès  de  vanité  locale. 
El  Kazouini,  dans  son  traité  «  Adjaïb-el-Mekhlouquat  »,  rapporte 
qu'  c(  on  voyait  à  Ceuta  une  espèce  particulière  de  poisson  des- 
»  cendant  de  celui  de  Moïse  et  de  Josué,  qui  en  avaient  mangé  une 
)3  partie.  L'autre  moitié,  revivifiée  par  Dieu,  s'était  reproduite 
»  dans  cette  mer  et  n'offrait  que  pour  une  moitié  les  apparences  de 
»  la  vie,  n'avait  qu'un  œil,  la  moitié  d'une  tête,  et  était  très  estimée 
))  des  Juifs  ^  )5 

Josué  a  laissé  dans  la  région  de  Nedroma  des  traces  moins 
vagues  que  son  maître.  Après  avoir  vaincu  les  Ghanaanéens,  il  se 
lança  dans  le  Nord-Ouest  de  l'Afrique,  à  la  poursuite  des 
«  Amalica  »  et  mourut  dans  le  territoire  occupé  aujourd'hui  par 
les  Traras.  Ses  restes  reposent  dans  la  mosquée  de  Sidi  Oucha  ou 
Youcha  (nom  local  de  Josué)  et  sont  l'objet  de  la  vénération  des 
musulmans  comme  des  Juifs.  Le  tombeau  est  d'une  longueur 
démesurée  et  dépasse,  au  dehors,  les  murs  du  sanctuaire.  Le  vain- 
queur des  gigantesques  Chananéens,  dit  M.  Basset,  ne  pouvait 
leur  être  inférieur  en  taille.  La  tribu  des  Beni  Chaâban  prétend 
avoir  été  chargée  a  de  veiller  sur  les  biens  hahous  légués  au  sanc- 
»  tuaire,  d'entretenir  les  bâtiménts,  de  nourrir  les  pèlerins  et  de 
»  chasser  les  infidèles  ». 

Les  Juifs  se  montrent  fervents  adorateurs  de  leur  vieux  prophète 
et  quand  l'un  d'eux  est  admis  à  visiter  le  tombeau,  il  en  rapporte 
de  la  terre  qu'il  distribue  à  ses  coreligionnaires  ^. 

Josué  n'est  du  reste  pas  isolé;  son  père  Sidi  Noun  est  enterré 
non  loin  de  lui  et  possède  aussi  une  Koubba  (mausolée)  vénérée. 

Sidi  Oucha  ne  plaisante  pas  avec  les  sceptiques.  Un  individu 
ayant  prétendu  qu'il  n'était  pas  inhumé  dans  la  mosquée,  le  saint 
lui  apparut  en  songe,  a  Tire  la  langue  »  lui  dit-il,  le  malheureux 
obéit  ;  sa  langue  fut  immédiatement  brûlée,  trois  jours  après  il 
était  mort. 

*  Ce  poisson  pourrait  bien  être  la  sole  que  les  Israélites  d'Oran  et  d'Alsace 
appellent  poisson  de  Moïse.  Cette  appellation  ne  serait-elle  pas  due  à  la  légende 
qui  veut  que  Moïse,  en  fendant  les  Ilots  de  la  mer  Rouge,  aurait  fendu  en  deux  la 
sole?  De  là  sa  forme  aplatie. 

*  L'habitude  de  rapporter  de  la  terre  des  tombeaux  est  générale  en  Afrique.  Sou- 
vent aussi  ou  lave  une  partie  de  la  pierre  tumulaire  et  l'eau,  rapportée  dans  des 
flacons,  a  des  vertus  curatives. 
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Un  autre  fouilla  la  terre  pour  retrouver  le  corps  du  prophète  ;  il 
vit  une  lueur  extraordinaire  et  devint  aveugle,  lui  et  ses  enfants. 

Par  contre,  les  miracles  opérés  en  faveur  des  croyants  sont 
innombrables.  On  raconte  notamment  qu'un  aveugle  vint  demander 
à  Sidi  Oucîia  de  le  guérir.  Celui-ci,  respectueux  de  la  hiérarchie, 
lui  dit  :  Va  d'abord  voir  mon  père  Noun,  puis  viens  me  prier,  je 
t'accorderai  ce  que  tu  désires.  »  L'aveugle  guérit  et  vécut  cent 
ans. 

Le  cas  de  Moïse  et  surtout  de  Josué,  réunissant  dans  une  même 
adoration  Juifs  et  Musulmans,  a  vivement  frappé  M.  Basset;  il  a 
cherché  des  manifestations  analogues  ailleurs  que  dans  la  région 
qu'il  étudiait,  en  Orient  surtout,  et  en  dresse  une  longue  liste  se 
rapportant  aux  héros  de  l'histoire  sacrée.  Parfois  l'enthousiasme 
des  musulmans  déborde  celui  des  Juifs  et  s'applique  à  .  accaparer 
le  personnage.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  R.  Zipliaï,  docteur  du 
Talmud,  dont  un  écrivain  juif  a  dû  rétablir  l'identité,  faussée  par  ses 
nouveaux  fidèles. 

En  Afrique  les  saints  et  les  sanctuaires  juifs  vénérés  par  les  indi- 
gènes sont  innombrables  et  il  est  à  regretter  que  M.  Basset, 
enfermé  dans  les  limites  d'une  mission  spéciale,  n'ait  pu  pousser 
ses  investigations  de  ce  côté.  Au  Maroc  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas 
de  communauté  qui  ne  possède  son  saddih,  pieusement  visité  par 
les  arabes  comme  par  les  Israélites.  Leurs  milliers  de  marabouts, 
de  tombes  sacrées,  de  lieux  de  pèlerinage  ne  suffisent  pas  à  la  soif 
d'adoration  des  musulmans,  ils  se  rejettent  sur  les  cimetières, 
parfois  même  sur  les  temples  des  Juifs,  sans  pour  cela  abandonner 
la  moindre  parcelle  de  leurs  propres  croyances  ni  encourir  la 
moindre  opposition  de  la  part  de  leurs  chefs  religieux,  pourtant  si 
fanatiques.  Sans  parler  des  nombreux  saddihim  de  Tétuan  et  de 
Tanger  auxquels  les  musulmans  rendent  hommage  à  l'occasion, 
rien  de  plus  commun  que  de  voir  ces  derniers  brûlant  des  cierges, 
versant  de  l'huile  en  l'honneur  de  R.  Amram  ben  Diwan,  à  Ouazzan, 
de  R.  Yehuda  Jabali,à  Elksar,  de  R.  David  ben  Baroukh,  à  Tarou- 
dant.  Un  descendant  de  ce  pieux  rabbin  vit  lui-même  comme  une 
sorte  de  marabout  ;  avec  le  produit  de  collectes  abondantes  orga- 
nisées en  son  nom  ou  faites  par  lui  dans  les  communautés,  il  entre- 
tient une  maison  princièrement  hospitalière  à  tous  les  passants,  à 
quelque  religion  qu'ils  appartiennent,  et  il  est  très  respecté  par  les 
Musulmans.  J'ai  eu  l'occasion  de  le  recevoir,  en  1899,  à  l'école  de 
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Casablanca  et  je  conserve^  gravé  dans  ma  mémoire,  le  souvenir  de 
ce  grand  jeune  liomme  si  distingué  et  si  sympathique. 

A  Larache,  les  Israélites  prient  souvent  sur  la  tombe  de  Lalla 
Menana,  la  sainte  musulmane  de  la  ville. 

Dans  le  département  d'Oran,  sur  la  frontière  du  Rif,  se  trouve 
le  tombeau  d'un  R.  Jacob  Roschdi,  gardé,  j'allais  dire  exploité,  par 
une  famille  de  musulmans,  dont  les  membres  font  chaque  année 
des  tournées  fructueuses  parmi  les  Juifs. 

A  Alger,  Raschbasch  et  Ribasch,  les  patrons  vénérés  de  la  com- 
munauté, ont  de  tout  temps  été  Tobjet  du  culte  des  musulmans. 
Les  cierges  offerts  par  les  maures  et  les  mauresques,  dans  la 
détresse,  pour  obtenir  l'intervention  de  ces  saints,  atteignaient 
parfois  des  quantités  considérables  ;  des  chrétiens  môme  venaient 
mêler  leur  prières  à  celles  des  indigènes  ;  les  visites  des  non- 
Israélites  cessèrent  en  1896  ;  à  cette  époque  l'établissement  d'une 
voie  ferrée  amena  l'expropriation  du  sanctuaire  et  la  translation 
des  cendres  au  cimetière  de  la  communauté  juive. 

La  synagogue  dite  du  Rabbin  Serfaty  jouit  d'un  certain  prestige 
dans  les  milieux  musulmans,  qui  vont  jusqu'à  confondre  ce  person- 
nage avec  Khadir  et  l'appellent  Sidi  bel  Khidr.  Souvent,  pendant 
l'office  du  samedi  matin,  on  voit  des  mauresques  entrer  pieds  nus, 
l'une  derrière  l'autre  et  faire  sept  fois  le  tour  de  la  téha\  en  se 
retirant,  elles  marchent  à  reculons  pour  ne  pas  tourner  le  dos  au 
sanctuaire  ;  comme  elles  savent  que  le  samedi,  il  est  défendu  aux 
Israélites  de  toucher  de  l'argent,  elles  offrent  au  schammasch  du 
pain,  des  bougies  ou  tout  autre  objet.  Il  est  même  arrivé  que  des 
époux  en  désaccord  sont  allés  vider  leurs  conflits  par  des  serments 
prêtés  devant  le  hehhal  de  la  synagogue  Serfaty,  tant  était  grande 
leur  foi  dans  la  puissance  du  saint  juif. 

Cet  ordre  de  faits  ne  présente  pas  qu'un  simple  intérêt  de  curio- 
sité; il  met  en  lumière  l'importance  de  la  place  que  le  judaïsme 
occupait  dans  le  Nord  de  l'Afrique  dès  les  temps  les  plus  reculés  et 
l'intimité  sociale  et  religieuse  qui  n'a  cessé  de  lier  les  Juifs  aux  popu- 
lations islamisées  et  aux  Arabes,  depuis  l'avènement  du  mahomé- 
tisme.  Que  les  Juifs  aient  subi  des  persécutions,  ce  n'est  que  trop 
vrai,  mais  une  bonne  partie  de  leurs  souffrances  est  à  mettre  sur  le 
compte  de  l'insécurité  générale  et  de  l'agitation  qui,  tout  le  long  de 
l'histoire,  ont  sévi  dans  ces  pays.  Le  musulman  méprise  le  juif  pour 
son  obstination  à  repousser  la  loi  de  Mahomet,  il  ne  voit  pas  en  lui 
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le  représentant  d*ane  race  inférieure  ;  il  le  reconnaît,  à  l'occasion, 
comme  son  ancien,  son  initiateur  en  matière  de  religion  et  ne 
dédaigne  pas  de  frayer  avec  lui,  de  s'agenouiller  à  côté  de  lui,  de 
communier  avec  lui  dans  les  mêmes  adorations.  On  serait  curieux 
de  savoir  ce  que  trouveraient  à  répondre,  devant  des  faits  histo- 
riques aussi  authentiques  et  qui  se  continuent  encore  sous  nos 
yeux,  ces  esprits  haineux  qui  voudraient  s'autoriser  de  la  situation 
des  Juifs,  sous  les  Maures,  pour  les  persécuter. 

Il  aurait  été  évidemment  à  souhaiter  que  les  dispositions  des 
musulmans  à  fraterniser  avec  les  Juifs  se  fussent  donné  carrière 
sur  un  autre  terrain  que  la  vénération  païenne  des  morts  ^t  des 
tombes  ;  mais  les  forces  qui  travaillent  les  éléments  divers  des 
sociétés  dans  le  sens  de  la  fusion  et  de  la  paix  se  manifestent 
comme  elles  peuvent  et  se  créent  des  organes  appropriés  aux 
temps  et  aux  lieux.  Judaïsme  et  Islam,  ces  deux  religions  si  spiri- 
tuaUstes,  penchaient,  en  Afrique,  sous  le  poids  d'une  même 
dégénérescence  vers  l'idolâtrie;  ils  devaient  se  tendre  la  main  aux 
points  précis  où  leur  évolution  les  faisait  converger. 

Mais  une  autre  considération  plus  générale  domine  le  sujet,  à 
savoir  que  la  souffrance  est  la  grande  guérisseuse  des  haines,  la 
pourvoyeuse  par  excellence  de  concorde  entre  les  hommes.  Ran- 
cunes rehgieuses,  rivalités  sociales,  tout  se  fond  sous  la  pression  de 
la  détresse  commune,  tout  s'apaise  devant  l'invincible  besoin 
d'espérance;  toutes  les  voix  particulières  sont  couvertes  par  l'éter- 
nelle voix  de  l'humanité  souffrante  en  prière.  Qui  ne  se  souvient 
de  ce  professeur  athée  se  joignant,  dans  «  Lourdes  »  de  Zola,  aux 
pèlerins  de  la  Vierge  faiseuse  de  miracles,  pour  crier  sa  douleur  et 
implorer  la  santé? Les  hommes,  soutenus  par  leur  orgueil,  croient 
sehaïr  :  vienne  le  malheur,  l'orgueil  tombe  et  tous  les  cœurs  frater- 
nisent dans  la  même  supplication. 

Moïse  Nahon( Alger). 


AUlsr  BBRA.T 


Les  lecteurs  de  la  Reme  trouveront  ci-dessous  la  traduction  d'un 
berat  concédé  il  y  a  fort  longtemps  aux  Israélites  caraïtes  de  Gonstan- 
tinople. 

Le  «  berat  »  est  une  marque  de  faveur  accordée  par  le  sultan  aux 
personnes  qui  ont  rendu  des  services  à  l'Etat. 

Les  privilèges  y  énumérés  (exonération  d'impôts,  de  corvées,  etc.) 
-se  transmettent  de  père  en  fils  aux  descendants  des  «  Beratlis  » 
(possesseurs  d'un  berat)^  mais  il  faut  que  chaque  sultao,  à  son 
avènement,  en  confirme  le  renouvellement. 

La  femme  Kiria,  qui  nous  a  rendu  de  signalés  services,  a  de- 
mandé à  ma  mère  d'être  exemptée  de  toutes  les  charges,  ainsi  que 
d'avoir  le  droit  de  posséder  des  esclaves,  droit  qui  n^est  d'ordi- 
naire accordé  qu'aux  seuls  Musulmans. 

Je  la  comble  de  ma  faveur  impériale  et  ordonne  que  d'ores  et 
déjà  la  susdite  Kiria  soit  exemptée  des  contributions  personnelles 
(haratch)  de  l'impôt  sur  les  vignes  et  jardins,  de  l'impôt  du  cour- 
rier \  de  l'impôt  sur  les  fenêtres,  de  la  therehor^,  de  la  taxe  pour 
le  veilleur  de  nuit  [hehdji)  ainsi  que  des  contributions  pour  le 
Houhasar  Yatmussi  ^,  le  Cousldji  et  la  marine;  et  de  tous  les 
autres  impôts. 

*  Le  sens  de  cette  expression,  littéralement  traduite,  nous  échappe. 

*  Corvée  de  paysans  employés  comme  terrassiers  aux  travaux  des  fortifications. 

^  Cette  expression  a  deux  significations  possibles  :  a)  la  contribution  du  peuple 
aux  dépenses  des  fêtes  organisées  par  les  Janissaires  avant  leur  départ  pour  la 
guerre  (ces  fêtes,  célébrées  sur  la  place  Tchendé-Meidane^  duraient  dix  jours)  ; 
b)  l'impôt  encaissé  lors  delà  mobilisation. 

^  Cousldji  doit  être  ici  pour  Couschdji,  qui  signifie  oiselier.  Le  peuple  contribuait 
jadis  aux  frais  d'entretien  d'une  collection  d'oiseaux  dans  le  Palais. 
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Il  sera  interdit  de  s'introduire  dans  sa  maison  ^  Elle  ne  sera 
pas  poursuivie  par  le  Naih  Cadi  (juge  religieux)  ou  par  le  Sou- 
dachi  (chef  de  la  gendarmerie).  Elle  sera  exemptée  de  monter  la 
garde  au  Palais,  de  balayer  les  rues,  de  faire  la  Augaria  On 
ne  pourra  l'expulser  de  l'armée  ;  elle  aura  le  droit  de  faire  le 
trafic  du  change  de  l'or  et  de  l'argent.  Libre  à  elle  de  faire  im- 
porter ou  exporter  du  bétail.  Elle  peut  exercer  la  profession  des 
Djeleb  ^. 

Elle  et  tous  ses  descendants  directs,  de  fils  en  fils,  de  fille  en  fille, 
sont  exemptés  de  toutes  contributions  généralement  quelconques. 

Je  leur  accorde  à  tous  le  droit  de  posséder  des  esclaves. 

J'ordonne  à  mes  fils,  petits-fils,  descendants,  subordonnés  de 
tout  rang  d'exécuter  cet  ordre,  sans  y  apporter  de  modification 
ou  de  restriction.  Celui  qui  tronquera  le  susdit  berat  sera  maudit 
de  Dieu,  des  anges  et  des  hommes. 

Fait  et  écrit  le  27  Djemaz-ul-Alchir  de  l'an  927. 

{Traduit  par  M.  M.- A,  Fresco,  de  Constantinople.) 


*  Il  était  d'usage  d'amener  des  hôtes  dans  les  maisons  où  Ton  se  plaisait. 

^  Corvée  municipale  obligatoire. 

^  Le  sens  de  cette  expression  nous  échappe. 


/-NOTES 
SUR  LA  COMMUNAUTÉ  JUIVE  D'ISPAHAN^ 


La  légende  qui  attribue  aux  Israélites  la  fondation  d'Ispahan 
est  confirmée  par  le  témoignage  d'un  historien  arabe,  Aboulfaradj. 

«  La  ville  d'Ispahan,  dit-il,  n'a  pas  toujours  porté  ce  nom  2. 
Elle  s'appelait  autrefois  Yaoudié  et  fut  fondée  par  les  descendants 
de  la  tribu  de  Juda.  Après  la  destruction  du  premier  temple,  les 
Juifs  furent  dispersés  un  peu  partout  et  Nabuchodonosor  en  exila 
une  grande  partie  dans  l'Iran.  Quelques-uns  d^entre  eux,  après 
avoir  longtemps  erré,  s'arrêtèrent  en  un  lieu  nommé  Gey  ouDjey, 
où  la  terre  et  l'eau  leur  parurent  avoir  le  même  poids  que  celles 
de  leur  patrie.  Ils  s'y  établirent  et  y  construisirent  une  cité  qui 
prit  le  nom  de  Yaoudié  ^  ». 

Ce  que  fut  cette  communauté  à  ses  débuts,  il  est  difficile  de 
l'imaginer,  les"  données  certaines  à  ce  sujet  faisant  complètement 
défaut.  On  sait  seulement  que  les  Israélites  furent  obligés  de  quit- 
ter la  ville  sous  le  khalifat  d'Omar.  Ispahan  venait  d'être  conquise 
par  les  Arabes.  Traités  avec  modération  par  les  vainqueurs,  les 
habitants  consentirent  à  payer  un  tribut  annuel  et  à  devenir 

*  Voir  Revue  des  Ecoles  n°  3,  p.  183. 

*  Ispahan  signifie  en  persan  »  campement  de  chevaux  »  et  par  extension  "  cam- 
pement de  cavaliers  ». 

^  Aboulfaradj  {Histoire  des  Arabes)-  Aujourd'hui  encore  les  Persans  lettrés 
donnent  à  Ispahan  le  nom  de  Dar-el-Yeoudi,  c'est-à-dire  «  Colonie  des  Juifs  ». 
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musulmans.  Tous  ceux  qui  refusèrent  de  se  convertir  à  l'isla- 
misme furent  autorisés  à  s'expatrier.  De  ce  nombre  furent  les 
juifs  qui  se  répandirent  dans  les  environs.  Aujourd'hui  encore,  il 
y  a  de  nombreux  villages  autour  d'Ispahan,  où  l'on  montre  d'an- 
ciennes synagogues  transformées  en  mosquées  \ 

Cet  exil  volontaire  fut  de  courte  durée  et  les  Israélites  ne  tar- 
dèrent pas  à  réintégrer  la  ville.  Ispahan  resta  sous  la  domination 
arabe  jusqu'au  x®  siècle,  puis  elle  passa  successivement  aux 
Ghaznévides,  aux  Seldjoucides  et  à  plusieurs  autres  dynasties 
éphémères  -,  avant  de  tomber  aux  mains  de  Timour  Lang.  Celui- 
ci  fit,  dit-on,  périr  en  un  seul  jour  plus  de  cent  mille  habitants  qui 
s'étaient  révoltés.  Comme  les  Israélites  s'abstinrent  de  toutes  ma- 
nifestations contre  le  conquérant,  ils  furent  épargnés. 

La  situation  des  Juifs  fut  passable  jusqu'au  xvi^  siècle.  Elle 
changea  à  partir  du  règne  de  Chah-Abbas  I  le  Grand  (155'7-1628). 
J'ai  eu  l'occasion  de  consulter  un  manuscrit  persan  ^  où  sont  rela- 
tées tout  au  long  les  effroyables  persécutions  auxquelles  les  Isra- 
élites furent  en  butte  sous  le  règne  de  ce  monarque.  La  cause  qui 
amena  ces  persécutions  est  des  plus  futiles.  Chah-Abbas  possédait 
un  poignard  d'un  prix  inestimable  auquel  il  tenait  beaucoup.  On 
le  lui  vola  et  toutes  les  recherches  qu'il  fit  pour  le  retrouver  res- 
tèrent sans  résultat.  Peu  de  temps  après,  il  apprit  qu'un  Israélite 
avait  vendu  quelques-unes  des  pierreries  qui  ornaient  le  manche 
de  ce  poignard.  Le  roi  le  manda  auprès  de  lui  et  l'interrogea  sur 
la  provenance  de  ces  pierres  précieuses  ;  le  Juif  nia  avoir  acheté 
ou  vendu  quoi  que  ce  fût.  On. eut  beau  le  mettre  à  la  torture,  il 
périt  au  milieu  d'atroces  souff'rances  sans  avoir  rien  avoué. 

Fou  de  colère,  le  Chah  ordonna  le  massacre  général  des  Israé* 
lites.  Plus  de  mille  Juifs  périrent  en  un  seul  jour.  Le  manuscrit 
décrit  minutieusement  les  supplices  auxquels  ils  furent  soumis. 

Chah-Abbas  fut  aidé  dans  cette  œuvre  de  haine  par  un  prêtre 
farouche  nommé  Aboulkassem.  C'est  alors  que  commencent  toutes 

*  Tels  sont  les  villages  de  Zefre,  Vartoiim,  Dei,  Asrabad,  etc. 

^  Dynasties  des  Moutons  Hancs,  Moutons  noirs,  Altabegs  du  Fars,  etc. 

^  En  caractères  hébraïques. 
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les  humiliations  et  les  lois  restrictives  auxquelles  nos  coreligion- 
naires sont  soumis  encore  aujourd'hui;  entre  autres,  l'obligation 
de  porter  la  rouelle  et  de  se  coiffer  d'un  bonnet  en  papier. 

Cette  dernière  mesure  fut  cependant  rapportée  sous  le  règne  de 
Chah-Abbas  II  (1631-1666).  Voici  dans  quelles  circonstances:  Le 
roi  était  à  la  chasse.  11  se  trouvait  à  20  kilomètres  dlspahan  lors- 
qu'une biche  passa  près  de  lui.  Chah-Abbas  II  s'étant  mis  à  sa 
poursuite,  la  bête  traquée  se  réfugia  dans  la  synagogue  de  Sarah- 
Bat-Acher,  dont  la  porte  était  entr'ouverte  K  Quand  on  y  pénétra, 
l'animal  avait  disparu.  Par  où  avait-il  passé?  Les  parois  de  la 
synagogue  n'otfrant  aucune  issue  apparente  ou  cachée,  on  en 
conclut  que  la  biche  n'était  autre  que  Sarah-Bat  Acher  elle-même. 
Cette  disparition  surnaturelle  impressionna  vivement  le  monarque, 
qui  crut  voir  dans  ce  miracle  un  avertissement  du  ciel  ^.  Il  traita 
alors  les  Israélites  avec  plus  d'humanité  et  les  dispensa  de  porter 
désormais  le  traditionnel  bonnet  de  papier,  qui  les  exposait  aux 
lazzis  et  aux  mauvais  traitements  des  Musulmans. 

Le  chevalier  Chardin,  qui  a  séjourné  longtemps  à  Ispahan  nous 
a  laissé  un  très  curieux  tableau  des  mœurs  des  Israélites  à  cette 
époque.  En  voici  les  passages  les  plus  saillants  : 

«  Les  Juifs  en  Perse  sont  pauvres  et  misérables  partout.  Je  n'en 
ai  point  vu  une  seule  famille  dans  tout  le  royaume  qu'on  pût  appe- 
ler riche.  Une  partie  de  ces  Juifs  consiste  en  artisans,  mais  la  plus 
grande  partie  vivent  d'intrigues,  revente,  usure,  courtage,  et  à 
vendre  du  vin.  Ils  se  mêlent  aussi  beaucoup  de  médecine  chimique 
et  magique  en  divers  endroits,  et  c'est  à  quoi  ils  gagnent  le  plus  ; 
car  leurs  femmes,  se  glissant  dans  les  sérails,  font  accroire  aux 
sottes  et  simples  créatures  qui  y  gouvernent  par  le  charme  de  leur 
beauté  qu'ils  savent  prédire  l'av.enir;  ils  leur  composent  des  breu- 
vages pour  se  faire  aimer,  pour  faire  haïr  leurs  rivales,  pour  faire 
avoir  des  enfants  et  pour  empêcher  d'en  avoir,  et  pour  telles  ou 
semblables  illusions  ils  se  font  bien  payer. 

Ces  Juifs  de  Perse  sont  les  plus  ignorants  de  tout  le  monde  ;  ils 
sont  pourtant  fort  indifférents  d'opinion  sur  le  point  du  jeûne  et 

-  ^  Cette  synagogue  est  située  en  plein  champ.  Elle  est  aussi  ancienne  que  celle 
de  Dardecht  et  sert  de  lieu  de  pèlerinage  aux  Israélites  de  la  Perse,  qui  s'y  rendent 
en  foule  tous  les  ans  au  mois  d'Eloul.  C'est  là  que,  d'après  une  légende,  aurait  vécu 
Sarah,  fille  d' Acher,  dont  il  est  question  dans  la  Bible.  (Nombres,  chap.  26,  verset  46.) 

^  La  légende  ajoute  qu'une  voix  se  fit  entendre  reprochant  au  roi  sa  cruauté  envers 
le$  Juifs. 
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de  rimpureté  légale  Ils  ont  le  Pentateuque  qu'ils  lisent  assidû- 
ment dans  de  petites  synagogues.  A  Ispahan  ils  en  ont  une  prin- 
cipale et  plusieurs  petites,  et  ainsi  dans  les  autres  villes,  à  pro- 
portion de  leur  nombre.  Ils  ont  aussi  leurs  cimetières  à  part  comme 
chaque  religion  a  le  sien.  On  leur  fait  porter  partout  quelques 
marques  pour  les  distinguer,  comme  bonnets  de  couleur  particu* 
lière  ou  une  pièce  carrée  à  leur  veste,  à  l'endroit  de  l'estomac, 
d'autre  couleur  que  la  veste.  Outre  cela,  il  ne  leur  est  pas  permis 
de  porter  des  bas  de  drap  à  Ispahan. 

De  tout  temps,  les  Mahométans  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu,  en 
gardant  les  apparences  de  quelque  équité,  pour  rendre  mahométans 
ces  misérables  Juifs,  et  l'on  croit  bien  qu'ils  en  seraient  venus  à 
bout  s'ils  avaient  voulu  y  employer  aussi  la  force  ^  ». 

En  gm-daiit  les  apparences  de  quelque  équité  !  En  vérité  le 
mot  est  charmant  et  d'une  naïveté  qui  fait  sourire  quand  on 
est  au  courant  des  choses  de  Perse.  Chardin  se  trompe  encore 
étrangement  lorsqu'il  prétend  que  les  Musulmans  auraient  pu 
convertir  les  Juifs  par  la  force.  Ils  ont  essayé  de  le  faire  à  plu- 
sieurs reprises  et  n'ont  pas  mieux  réussi  par  la  force  que  par  la 
persuasion.  Ce  qui  a  pu  induire  Chardin^  en  erreur,  c'est  qu'à 
l'époque  où  il  se  trouvait  à  Ispahan,  sous  Ghah-Abbas  II,  la  situa- 
tion des  Israélites  s'était  sensiblement  améliorée.  Que  ce  soit  le 
prétendu  miracle  de  Sarah-Bat-Acher  qui  ait  produit  cet  heureux 
changement,  ou  touteautre  cause,  peuimporte.  Le  fait  est  que  les  Juifs 
pouvaient  librement  circuler  dans  les  bazars,  aller  et  venir  par- 
tout et  vaquer  en  paix  à  leurs  aifaires.  Sur  les  conseils  de  son  pre- 
mier ministre,  Mahomed  Big,  Chah-Abbas  II  essaya  de  les  gagner 
par  l'argent.  Déjà,  du  vivant  de  son  père,  bien  avant  les  persécu- 
tions, chaque  Juif  converti  recevait  400  francs,  et  chaque  femme 
300.  Abbas  II  voulut  en  faire  autant,  mais  il  y  renonça  bien  vite, 
ayant  appris  que  les  Juifs  convertis  par  lucre  demeuraient  Juifs 
dans  le  cœur  et  judaïsaient  en  secret. 

Malheureusement,  les  Israélites  ne  jouirent  pas  longtemps  de 
cette  sécurité  relative,  et  dès  la  mort  de  Chah-Abbas  II  les  persé- 
cutions recommencèrent.  Sous  le  règne  de  Nadir  Chah  (1688-1747) 
deux  synagogues  furent  détruites  et  plusieurs  familles  émigrèrent 
à  Yezd  et  à  Ghiraz. 


*  Cette  assertion  est  inexacte. 
^  Chardin,  Voyage  en  Perse. 
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Viennent  ensuite  les  persécutions  du  xix^  siècle,  dont  nous 
avons  entretenu  les  lecteurs  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue. 

LITTÉRATURE. 

Le  bilan  littéraire  de  la  communauté  est  nul  ou  peut  s'en  faut.  Il 
en  est  de  môme  partout  ailleurs  en  Perse.  Chardin  Ta  dit  :  «  Les  Juifs 
persans  sont  les  plus  ignorants  de  l'univers!  )>  Pouvait-il  en  être 
autrement?  Exposés  aux  pires  vicissitudes,  vivant  dans  des  transes 
perpétuelles,  pouvaient-ils  s'occuper  des  choses  de  l'esprit?  Le 
Talmud  leur  est  totalement  inconnu,  le  Ghoulhan  Arouch  leur  tient 
lieu  de  tout.  De  ci  de  là,  quelques  rabbins  se  sont  gauchement  es- 
sayés dans  l'art  de  la  versification,  mais  leurs  poésies  ne  brillent 
guère  par  l'imagination  ou  l'élévation  des  sentiments.  La  plupart 
des  vers  sont  servilement  copiés  sur  ceux  de  nos  grands  poètes 
du  moyen  âge.  Rares  également  sont  les  ouvrages  en  prose.  Tous 
se  rapportent  invariablement  aux  lois  de  l'abatage  et  de  la  purifi- 
cation. Aucun  ne  se  distingue  par  l'originalité  des  vues  ou  par 
des  aperçus  neufs  et  ingénieux. 

En  somme,  les  Israélites  de  la  Perse  commencent  à  renaître  à  la 
vie  depuis  que  V Alliance  les  a  pris  sous  sa  protection.  Il  faudra 
beaucoup  de  temps  et  de  patience  pour  effacer  l'action  déprimante 
des  persécutions  d'antan  et  la  marque  profonde  qu'elles  leur  ont 
imprimée.  Mais  cette  tâche  n'est  pas  au-dessus  de  efforts  de  l'^l^- 
liance.  Il  suffit,  pour  avoir  bon  espoir,  de  se  rappeler  ce  qu'était 
le  judaïsme  en  Turquie,  il  y  a  quarante  ans,  et  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui. Aussi  bien,  les  Israélites  persans  sont  mieux  doués  que  leurs 
coreligionnaires  turcs.  Et  s'il  est  vrai  que  leur  mentalité  diffère 
de  la  nôtre  et  qu'ils  se  font  une  autre  conception  de  la  vie  et  des 
devoirs  qu'elle  impose,  cela  tient  plutôt  à  l'ambiance.  Mâis  nous  ne 
pouvons  pas  leur  dénier  certaines  qualités  foncières  qui  seront 
autant  d'atouts  entre  nos  mains  pour  l'œuvre  de  régénération  en- 
treprise  par.  V Alliance.  Une  intelligence  souple  et  déliée,  un  sens 
critique  vif  et  aiguïséV  un  jugement  sûr  et  fin,  une  rapide  compré- 
hension des  choses,  tels  sont  les  principaux  caractères  de  la  race. 
Avec  de  pareils  éléments  il  n'y  a  pas  à  désespérer. 

A.  GoNFiNO  (Ispahan). 
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«  Fermons  complètement  les  cours  d'hébreu  »  ou  formons  un 
personnel  spécial  capable  de  les  donner  d'une  manière  rationnelle, 
a  conclu  M.  Semach  dans  son  intéressant  article  sur  l'enseigne- 
ment de  cette  langue,  publié  au  n**  2  de  cette  Revue.  A  notre  avis, 
la  question  est  trop  compliquée,  trop  délicate  pour  être  enserrée 
dans  des  conclusions  aussi  rigoureuses,  aussi  opposées.  Puisque  le 
débat  est  ouvert,  qu'on  nous  permette  d'exposer  ici  nos  vues. 

Supposons  les  cours  d'hébreu  supprimés  :  qu'arrive~t-il  ?  N'en- 
tendez-vous pas  des  clameurs  indignées  s'élever  au  sein  des  com- 
munautés encore  arriérées  ?  Ne  voyez-vous  pas  des  rabbins  igno- 
rants, mais  influents,  lancer  le  herem  sur  nos  écoles  aussitôt 
désertées  ?  Là  où  notre  action  relativement  récente  n'a  pas  encore 
porté  ses  fruits,  une  telle  mesure  créerait  de  graves  embarras  à 
nos  directeurs,  ralentirait  notre  marche  et  pourrait  peut-être 
l'arrêter.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  se  rappeler  les  difficultés 
rencontrées,  pendant  les  premières  années,  par  la  plupart  de  nos 
fondations,  les  rabbins  voyant  dans  notre  œuvre  une  guerre  à  la 
religion. 

Pourrions-nous  en  dire  autant  des  conséquences  de  cette  sup- 
pression dans  les  centres  où  nous  avons  déjà  formé  une  génération 
nouvelle,  consciente  de  l'utilité  pratique  et  de  la  portée  morale  de 
notre  enseignement  ?  Certes  non.  Ici  les  protestations  ne  seront 
pas  violentes  et  notre  école  ne  court  pas  le  risque  d'être  abandonnée. 
Nous  aurons  affaire  à  des  gens  qui  pensent,  qui  discutent.  Ils  nous 
diront:  «  Pourquoi  vous  désintéressez-vous  de  l'hébreu?  Vous  le 
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croyez  inutile  car  il  vous  «  semble  qu'Israël  oublie  son  Dieu  ». 
Grave  erreur  !  Le  sentiment  religieux  paraît  s'affaiblir  chez  nous  ; 
il  ne  fait  que  se  transformer.  Les  superstitions  seules  s'en  vont;  la 
religion  pure  reste,  et,  pour  se  pénétrer  de  son  esprit  sublime,  nos 
enfants  doivent  connaître  l'hébreu.  »  Voilà  ce  que  diront  les 
croyants.  Et  les  incroyants  :  «  Notre  foi  religieuse  a  fondu,  il 
est  vrai,  au  rayonnement  de  l'esprit  d'Occident.  Mais  elle  a  fait 
place  à  une  autre  :  la  foi  dans  le  progrès,  dans  la  justice  de 
demain.  Pour  envisager  l'avenir  avec  confiance,  nous  devons  bien 
connaître  le  passé  à  la  fois  glorieux  et  triste  d'Israël,  et  rien  ne  peut 
nous  en  donner  une  notion  aussi  exacte  que  la  langue  des  aïeux  !  » 
Puis  les  uns  et  les  autres  ajouteront  :  ce  Dans  ce  trésor,  nous  pui- 
serons le  courage  nécessaire  à  la  lutte,  car  nous  aurons  à  lutter 
encore  —  des  siècles  peut-être  I —  contre  l'intolérance  et  la  haine, 
pour  la  fraternité  et  la  justice.  Le  lien  qui  nous  a  unis  jusqu'à 
présent  pour  la  résistance  nous  est  indispensable.  Donc,  sentiment 
plus  pur  de  notre  religion,  conscience  plus  claire  de  notre  passé, 
solidarité  plus  ferme  pour  la  lutte  à  venir  :  voilà  trois  facteurs  de 
progrès  moral  que  maintiendra  et  que  développera  la  connaissance 
de  notre  langue.  Aussi,  vous  ne  devez  pas,  vous  ne  pouvez  pas, 
vous,  Alliance,  abandonner  un  enseignement  si  intimement  lié  à 
notre  beau  programme.  » 

Pour  toutes  ces  raisons,  il  ne  peut  être  question  de  supprimer 
l'enseignement  de  l'hébreu  dans  nos  écoles.  Reste  à  améliorer  cet 
enseignement.  Que  faut-il  penser  du  reraèJe  proposé  par 
M.  Semach? 

V Alliance  doit-elle  aller  dans  la  voie  des  réformes  jusqu'à 
assumer  les  charges  très  lourdes  que  lui  imposerait  la  formation 
d'un  nouveau  personnel  spécial?  En  l'état  actuel  des  choses,  ce 
personnel  est-il  nécessaire? 

Pour  pouvoir  nous  prononcer  en  parfaite  connaissance  de  cause, 
jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  la  situation  de  la  langue  hébraïque 
en  Orient.  Quelle  est  cette  situation  ?  Est-ce  celle  d'une  langue 
vivante  ?  Certes  non;  dans  les  plus  importantes  communautés, 
ceux  qui  la  parlent  et  l'écrivent  sont  bien  rares.  Est-ce  celle  d'une 
langue  morte  ?  Non  plus  :  tous  les  Israélites  ont  pour  elle  une 
affection  toujours  vive  et  sentent  le  besoin  de  la  mieux  connaître. 
D'ailleurs,  de  temps  à  autre,  l'apparition  d'un  ouvrage  vient 
donner  comme  un  témoignage  de  son  inépuisable  vitalité,  Phéno- 
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mène  unique  dans  l'histoire  et  dont  la  cause  remonte  assez  loin  ! 
Pourquoi  cette  langue  aimée  n'est-elle  guère  parlée  ?  Pourquoi, 
depuis  la  destruction  de  l'Etat  juif,  restés  dans  leur  patrie  ou 
dispersés  aux  quatre  coins  du  monde,  les  Israélites  ne  parlent-ils, 
même  dans  l'isolement  du  ghetto,  que  la  langue  de  leurs  persé- 
cuteurs ?  C'est  que  l'hébreu  a  cessé  d'être  la  langue  populaire 
longtemps  ayant  la  suppression  définitive  de  la  patrie  juive.  Dès  la 
captivité  de  Babylone,  le  peuple,  sans  cesser  d'être  patriote,  ne  la 
parle  plus.  Il  ne  connaît  que  l'araméen  et  c'est  en  araméen  qu'on 
lui  commente  l'Ecriture.  Plus  tard,  on  fut  dans  la  nécessité  de  tra- 
duire le  Pentateuque  et  la  Bible  entière  en  cette  langue.  Tout  cela 
explique  le  caractère  sacré  que  prend  l'hébreu  depuis  cette  époque 
et  l'appellation  de  Laschon  ha-Kodesch  que  lui  donnent  les  rédac- 
teurs de  la  Mïschna.  Ce  nom  lui  est  resté.  On  voit  encore  plus 
d'un  Israélite  pieux  pousser  le  respect  que  ce  terme  implique 
jusqu'à  défendre  l'emploi  des  caractères  hébraïques  pour  écrire  en 
arabe,  en  espagnol,  ou  en  tout  autre  langue.  L'hébreu  est  aujour- 
d'hui encore  ce  qu'il  est  depuis  vingt-quatre  siècles. 

Morte  pour  l'usage,  la  langue  des  aïeux,  grâce  au  sentiment  reli« 
gieux,  est  restée  vivante  dans  les  cœurs  I 

Et  maintenant  faut-il  que  cette  situation  change?  Le  moment  de 
sonner  le  réveil  définitif  est-il  venu  ?  Faut-il  voir  dans  les  plaintes 
de  nos  coreligionnaires  d'Orient,  dans  leur  cri  :  «  On  n'enseigne 
plus  l'hébreu  !  »  le  signe  caractéristique  d'un  nouvel  amour  pour  la 
langue,  amour  doublé  d'un  nationalisme  naissant  ?  Je  ne  le  pense 
pas.  Il  suffit  de  se  rappeler  ce  qui  s'est  passé,  ce  qui  se  passe  encore 
ailleurs  pour  reconnaître  que  rien  n'annonce  chez  eux  un 
symptôme  précurseur  de  la  résurrection  d'une  nation. 

Quand  pareil  fait  se  produit,  ce  n'est  pas  une  plainte  platonique 
qu'on  entend ,  c'est  un  mouvement  spontané  qui  naît  dans  le  peuple  ; 
en  de  telles  heures  on  n'admet  d'enseignement  pour  les  enfants  que 
celui  de  la  langue  nationale  ;  on  jure  dans  les  familles  de  ne  se  servir 
d'aucun  autre  idiome.  Des  comités  pour  la  propagation  se  forment; 
des  écoles  populaires,  des  cours  d'adultes  s'organisent.  En  cette 
langue  des  conférences  se  donnent,  des  pièces  de  théâtre  se  jouent, 
les  journaux  se  multiplient,  les  chansons  populaires  se  répandent. 
Les  ressources  se  créent  d'elles-mêmes  ;  chacun  veut  y  contribuer, 
chacun  apporte  son  obole.  C'est  une  agitation,  une  fièvre,  un 
délire  L . . 
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En  Orient,  rien  ne  porte  les  Israélites  à  un  pareil  mouvement.  Si 
un  jour,  les  circonstances  politiques  ou  sociales  venaient  à  le 
créer,  il  serait  temps  pour  eux  de  songer  au  réveil  définitif  de  la 
langue.  Vouloir  le  réaliser,  dès  à  présent,  à  coups  de  sacrifices, 
systématiquement,  serait  une  entreprise  illusoire. 

Et  cependant,  comment  expliquer  la  plainte  dont  l'Orient  nous 
obsède  :  «  On  n'enseigne  plus  l'hébreu  !  »  Ici,  nous  devons  recon- 
naître de  bonne  grâce  que,  même  exagérée,  cette  plainte  n^en  est  pas 
moins  fondée.  L'Israélite  d'Orient  s'aperçoit  que  la  langue  aimée 
est  de  moins  en  moins  connue  et,  craignant  de  la  voir  disparaître 
des  pays  qui  furent  son  berceau,  il  jette  un  cri  d'alarme. 

Oui,  on  enseignait  plus  d'hébreu  autrefois,  ou  plutôt  on  l'appre- 
nait davantage.  C'était  l'unique  étude  de  l'enfant,  le  grand  souci 
des  parents.  G  était  la  pratique,  les  prières  interminables,  le 
Tioli  le  Israël  de  tous  les  jours.  C'était  aussi  l'autorité  du 
rabbin.  Il  trônait,  terrible,  dans  le  talmud  tora,  un  nerf  de  bœuf  à 
la  main,  et  la  falaka  toute  prête.  Qu'on  me  permette  un  souvenir 
personnel.  Je  n'oublierai  jamais  le  respect  mêlé  de  terreur  que  le 
rabbin,  quand  j'étais  petit,  m'inspirait  dans  la  vaste  synagogue 
bondée  d'élèves  où  il  régnait.  Je  me  vois  assis  contre  un  mur  dans 
un  rang  serré  de  gamins,  les  yeux  fixés  sur  mon  livre,  apprenant 
un  passage  de  la  i9«m5C/ïa  hebdomadaire,  avec  des  mouvements  de 
lèvres  silencieux,  attendant  le  tour  de  ma  ierel^a^,  tandis  que  le 
rabbin,  perché  au  milieu,_sur  un  banc,  nous  dominant  tous  du 
regard,  du  geste  et  de  la  voix,  fait  lire,  sur  un  ton  de  mélopée,  un 
groupe  d'élèves  accroupis  sur  une  natte  d'alfa,  à  ses  pieds.  Et  il 
ne  frappait  pas  toujours,  le  plus  souvent  un  regard  suffisait,  car 
ce  regard  donnait  des  palpitationso  Certes,  ce  régime  ne  pouvait 
avoir  qu'une  influence  pernicieuse  sur  l'éducation  du  caractère. 
Il  comprimait  la  vivacité  naturelle  de  l'enfant  et  lui  faisait 
contracter  plus  d'un  défaut.  Mais  ne  dites  pas  qu'on  n'apprenait 
pas  l'hébreu  1  Pendant  huit  ou  neuf  ans  l'enfant  lisait,  tra- 
duisait, étudiait  du  matin  au  soir,  et  fatalement  il  apprenait. 
Bien  rares  étaient  les  élèves  qui  quittaient  le  talmud  tora  sans 
savoir  traduire  la  Bible  ;  nombreux  étaient  ceux  qui  pouvaient 
commenter  le  Talmud. 

Depuis  la  création  de  nos  écoles,  il  n'en  est  plus  de  même. 

'  Groupes  d'élèves  du  même  degré. 
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Nécessairement,  on  consacre  moins  d'heures  à  l'hébreu.  Malgré 
leurs  protestations  à  son  sujet,  les  parents  se  préoccupent  surtout 
des  matières  profanes,  de  ce  qui  a  une  utilité  pratique.  L'hébreu 
ayant  perdu  presque  toute  son  importance,  l'autorité  du  rabbin 
s'en  est  ressentie.  L'enfant  ayant  des  devoirs  à  faire,  des  leçons  à 
apprendre,  n'a  plus  le  temps  de  lire  le  hoU  le  Israël  et  ses  prières 
sont  écourtées.  Chose  plus  grave,  une  répulsion  particulière  s'est 
manifestée  chez  lui  pour  l'étude  de  cette  langue  et  V Alliance  eût- 
elle  chargé  d'habiles  pédagogues  de  son  enseignement,  le  résultat 
ne  serait  guère  meilleur.  Car,  en  bons  pédagogues,  ces  nouveaux 
maîtres  auraient  eux-mêmes  condamné  la  prétention  de  vouloir 
imposer  à  l'enfant  fréquentant  une  école,  la  connaissance  simul- 
tanée de  trois  langues. 

Voyons  comment  l'enfant  se  comporte  dans  cette  étude  et 
poussons  l'analyse  un  peu  loin. 

a  La  nature  procède  par  le  plus  court.  »  Pour  exercer  sponta- 
nément sa  jeune  intelligence  que  faut-il  au  petit  enfant?  Des  mots, 
c'est-à-dire  des  signes  phonétiques  représentatifs  évoquant  dans 
l'esprit  l'idée,  image  plus  ou  moins  parfaite  des  êtres  et  des  choses 
qui  l'entourent  ou  des  actes  qu'il  voit  faire.  Un  signe  pour  une 
idée  suffit-il?  Oui;  l'enfant  rejettera  donc  instinctivement  tout 
deuxième  signe  représentant  le  même  objet.  De  là  la  répulsion 
qu'il  éprouve  pour  l'étude  des  langues,  de  là  les  difficultés  qu'on 
rencontre  à  les  lui  enseigner.  Ces  difficultés,  on  ne  peut  les  vaincre 
qu'en  mettant  l'enfant  dans  la  nécessité  de  se  servir  de  la  langue 
qu'on  veut  lui  apprendre,  en  créant  autour  de  lui  un  milieu  où  on 
la  lui  parle  à  l'exclusion  de  toute  autre.  Dans  les  lycées,  où  l'emploi 
d'une  telle  méthode  serait  quasi  impossible,  ce  n'est  que  vers  Tâge 
de  treize  ans  —  quand  l'élève  est  capable  d'efïorts  intellectuels  plus 
sérieux  —  qu'on  lui  fait  aborder  utilement  l'étude  des  langues. 
Aussi  a-t-on  la  prudence  d'écarter  cette  étude  des  programmes  des 
écoles  primaires. 

L'école  de  YAlliayice  est  une  école  primaire  où  le  programme  est 
plus  vaste,  la  tâche  plus  ardue.  Nous  avons  déjà  fort  à  faire- pour 
apprendre  à  l'enfant  le  français  dont  il  aura  à  se  servir  plus  tard. 
A  cet  effet  nous  adoptons  les  procédés  de  la  langue  maiernelle 
contre  laquelle  nous  établissons  une  sorte  de  concurrence  en  lui 
interdisant  l'accès  de  l'école.  Peu  à  peu  nous  parvenons  —  au 
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prix  de  quels  efforts!  —  à  habituer  notre  élève  à  avoir,  pour  ainsi 
dire,  deux  langues  maternelles,  l'une  pour  la  famille,  l'autre  pour 
récole.  L'hébreu  ne  saurait  être  ni  Tune  ni  l'autre.  Instinctive- 
ment l'enfant  le  condamne. 

Nous  ne  devons  donc  pas  attribuer  tout  le  mal  aux  rabbins. 
«  Mauvais  résultat,  mauvais  maître.  »  Cette  façon  de  juger  serait 
ici  injuste.  Il  faut  faire  sa  part  —  et  une  large  part  —  à  la  répul- 
sion naturelle  chez  l'enfant  pour  l'étude  d'une  troisième  langue 
qui  n'est  ni  celle  du  foyer  ni  celle  de  l'école.  A  créer  un  nouveau 
personnel  spécial,  nous  n'aurons  pas  supprimé  la  difficulté.  Le 
résultat,  sans  doute  meilleur,  sera  bien  loin  de  répondre  aux 
sacrifices.  Pour  atteindre  le  but  visé  par  M.  Semach,  il  faudrait 
donner  tout  l'enseignement  en  hébreu,  substituer  en  un  mot 
celui-ci  au  français.  Ce  serait  imposer  une  langue  sans  aucune 
utilité  pratique,  ce  serait  entreprendre  la  résurrection  de  l'hébreu, 
et  nous  savons  que  l'heure  de  ce  réveil  n'est  pas  près  de  sonner. 

Nous  ne  devons  donc  ni  abandonner  l'hébreu,  ni  songer  à  son 
réveil  définitif.  Nous  devons  tout  simplement  nous  contenter  d'en 
améliorer  l'enseignement.  Mais  le  pouvons-nous  en  gardant  le 
même  personnel  ?  Oui,  à  mon  avis,  et  M.  Semach  lui-même  recon- 
naît qu'on  est  arrivé,  dans  plus  d'une  école,  à  des  résultats  satis- 
faisants, grâce  à  l'emploi  de  programmes  plus  rationnels,  appli- 
qués par  ce  personnel.  Il  s'agit  seulement  de  généraliser  ce 
progrès. 

Nous  avons  vu  plus  haut  comment  les  enfants  envisagent  l'étude 
de  l'hébreu.  Dans  presque  toutes  nos  écoles  on  augmente  leur  indif- 
férence ou  leur  répugnance  par  la  méthode  encore  employée.  On 
y  enseigne,  il  est  vrai,  la  lecture  par  des  procédés  plus  rationnels, 
on  y  donne  aussi  des  notions  de  grammaire.  Mais  dans  quel  texte 
l'élève  s'exerce-t-il  à  lire  ?  Dans  quel  livre  apprend-il  la  langue? 
C'est  dans  le  livre  des  prières,  un  livre  dont  son  jeune  esprit  est 
incapable  de  saisir  les  abstractions  et  la  portée.  Ne  faut-il  pas  une 
véritable  érudition  pour  comprendre  certaines  de  ces  prières?  Çe 
que  nous  demandons  pour  lui,  c'est  un  livre  traitant  de  choses 
concrètes,  intéressantes,  illustré  de  gravures  comme  son  livre  de 
français,  un  livre  parlant  à  son  cœur  et  à  son  imagination,  rédigé 
en  une  langue  claire,  simple.  Si  ce  livre  n'existe  pas,  qu'on  le 
fasse.  Mais,  me  dira-t-on,  les  rabbins  sauront-ils  s'en  servir? 
Certes,  aucun  texte  ne  vaut  la  leçon  vivante  d'un  bon  maître;  il 
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n'en  est  pas  moins  vrai  que,  par  le  livre,  nos  rabbins  auront  fait 
un  grand  pas  en  avant.  D'ailleurs,  sont-ils  pour  la  plupart  réfrac- 
taires  à  tout  progrès?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Le  portrait  sati- 
rique tracé  par  M.  Semach  est  une  charge.  Il  ne  ressemble  qu'à 
quelques-uns. 

Nous  pensons  qu'en  guidant  bien  nos  rabbins,  en  les  conseillant, 
nous  parviendrons  à  les  faire  marcher  dans  la  voie  nouvelle.  Mais 
à  qui  revient  cette  mission?  Qui  sera  le  guide  de  tous  les  jours, 
de  tous  les  instants?  Est-ce  le  directeur?  Dans  les  écoles  d'une 
certaine  importance,  sa  lourde  tâche,  ses  occupations  multiples  ne 
lui  laissent  guère  le  temps  nécessaire  à  une  surveillance  aussi 
active  des  cours  d'hébreu.  Du  reste,  il  n'en  a  pas  toujours  toute  la 
compétence. 

A  cet  effet,  V Alliance  pourrait  créer  des  directeurs-inspec- 
teurs des  cours  d'hébreu,  un  pour  chaque  pays  de  son  action. 
Elle  choisirait  des  professeurs  d'hébreu  de  talent,  connaissant 
la  pédagogie,  ayant  l'expérience  de  l'enseignement.  Ces  pro- 
fesseurs, qu'elle  trouverait  facilement,  soit  dans  son  propre  per- 
sonnel, qui  compte  plus  d'un  hébraïsant  distingué,  soit  ailleurs, 
seraient  chargés  de  diriger  les  cours  d'hébreu,  de  concert  avec  le 
directeur  de  l'école.  Ils  établiraient  avec  soin  des  programmes 
détaillés  ;  à  des  époques  fixes,  ils  réuniraient  les  rabbins  pour  leur 
expliquer  minutieusement  la  nouvelle  marche  des  leçons,  et  passe- 
raient la  plus  grande  partie  de  leur  temps  dans  les  classes,  afin  de 
joindre  l'exemple  au  précepte. 

L'année  de  ce  nouveau  titulaire  se  partagerait  ainsi  :  pendant 
six  mois,  d'octobre  à  mars,  il  serait  attaché  à  la  plus  importante 
école  du  pays;  il  consacrerait  le  reste  à  une  tournée  dans  les 
autres  écoles.  Durant  son  séjour  dans  la  capitale,  il  serait  en 
outre  chargé  d'une  classe  supérieure  d'hébreu  où  l'on  réunirait 
les  élèves  âgés  de  plus  de  quatorze  ans,  déjà  avancés  en  cette 
langue,  ayant  manifesté  de  bonnes  dispositions  pour  elle,  et  qui 
voudraient  pousser  de  ce  côté  leurs  études. 

Du  reste,  VAlliance  doit  provoquer,  encourager  de  telles  dispo- 
sitions, en  instituant  des  diplômes  de  fin  d'études  hébraïques  de 
premier  degré,  (à  délivrer  aux  jeunes  gens  ayant  suivi  avec 
succès  ce  cours  supérieur  pendant  deux  ans),  et  accorder  de 
sérieuses  récompenses  aux  lauréats.  En  outre  les  jeunes  gens, 
munis  de  ce  diplôme,  formés  à  la  nouvelle  école  et  ayant  une 
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instruction  générale  suffisante,  fourniront  d'assez  bons  maîtres 
d'hébreu.  On  comblera  ainsi  plus  heureusement  les  vacances  qui 
se  produiront  parmi  les  rabbins. 

Dans  les  grands  centres,  V Alliance  pourrait  encore  favoriser  les 
études  supérieures  d'hébreu  en  organisant  des  cours  du  soir  à 
l'usage  des  adultes  voulant  s'y  perfectionner.  Ces  cours  seraient 
également  confiés  aux  nouveaux  directeurs  de  cet  enseignement. 

Telles  sont  les  réformes,  d'une  application  aisée,  immédiate  et 
peu  coûteuse,  que  nous  estimons  réalisables,  en  vue  d'améliorer 
l'enseignement  de  l'hébreu. 

J.  SoRiA  (Sousse). 


Nous  avons  reçu,  outre  l'article  de  M.  Soria,  d'autres  réponses  à 
Tarticle  de  M.  Semach  sur  l'enseignement  de  l'hébreu  dans  les  écoles 
de  y  Alliance.  MM.  Garsenty  et  Sutton  signalent  eux  aussi  les  grands 
défauts  de  cet  enseignement  tel  qu'il  est  donné  par  les  «  rabbins  »  in- 
digènes trop  souvent  incapables.  Le  même  mal  sévit  en  beaucoup 
d'endroits,  sinon  partout,  et,  comme  il  ne  saurait  être  question 
d'abandonner  à  lui-même  un  enseignement  si  nécessaire  et  qui  pour- 
rait être  si  fécond  pour  les  raisons  d'ordre  religieux  et  moral  juste- 
ment signalées  par  M.  Soria,  chacun  de  proposer  son  remède, 
remède  généralement  peu  pratique.  Il  y  a  cependant,  dans  les  lettres 
de  nos  correspondants,  des  indications  judicieuses. 

Disons  tout  de  suite  qu'on  ne  peut  songer  à  créer  de  nouveaux 
maîtres  uniquement  chargés  d'enseigner  l'hébreu.  Ce  serait  trop 
onéreux,  et  il  n'est  pas  utile  d'avoir  des  maîtres  spéciaux  pour  cette 
seule  branche  d'enseignement,  si  importante  soit-elle.  L'idée  que 
propose  M.  Soria  d'instituer  des  directeurs-inspecteurs  ayant  la  haute 
surveillance  de  l'hébreu  dans  chaque  région  a  cet  avantage  de  ménager 
les  deniers  de  V Alliance,  mais  elle  nous  paraît  peu  pratique.  L'école 
principale  serait  sans  doute  bien  partagée,  mais  les  autres  ne  gagne- 
raient pas  grand  chose  à  ce  contrôle  intermittent.  L'inspecteur  n'au- 
rait pas  l'autorité  qui  s'attache  à  un  homme  vivant  constamment 
dans  la  maison. 

C'est  donc  au  directeur,  en  définitive,  qu'il  appartient  d'élever  le 
niveau  de  l'enseignement  de  l'hébreu  à  la  hauteur  des  autres  ensei- 
gnements ;  c'est  à  lui,  sinon  de  professer  l'hébreu  lui-même,  du  moins 
d'exercer  une  action  efficace  sur  les  «  rabbins  »  et  les  moniteurs  ; 
c'est  lui  qui  doit  leur  inculquer  la  bonne  méthode  et  leur  tracer  des 
programmes  sérieux;  mais,  pour  cela,  il  faut  que  les  directeurs  aient 
un  savoir  hébraïque  qui  inspire  le  respect  à  leur  personnel.  Le  Comité 
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central,  préoccupé  de  cette  nécessité,  exige  depuis  quelques  années 
que  les  futurs  maîtres  instruits  à  i'Ecole  Orientale  fassent  des 
éludes  hébraïques  approfondies,  études  sanctionnées  par  un  diplôme 
spécial,  qui  offre  de  réelles  garanties.  De  même,  on  demande  plus 
rigoureusement  que  jamais  aux  candidats  un  premier  fonds  de 
connaissances  sérieuses  en  fait  d'hébreu.  Il  y  a  donc  lieu  d'espérer 
que  d'ici  quelque  temps  l'hébreu  sera  plus  solidement  enseigné 
dans  nos  écoles. 

Quant  aux  programmes,  il  va  sans  dire  que  la  Bible  doit  être  étu- 
diée avant  tout.  Reste  à  faire  un  choix  judicieux  des  morceaux  qu'on 
donnera  à  étudier,  traduire,  voire  même  apprendre  par  cœur.  Encore 
une  fois,  c'est  au  directeur  que  revient  tout  le  soin  d'établir  à  ce  sujet 
un  programme  détaillé  fixant  les  matières  à  étudier  dans  l'année,  en 
les  rangeant  par  ordre  de  difficultés  et  en  les  proportionnant  aux 
forces  de  chaque  année.  Les  morceaux  seront  pris  dans  les  livres  his- 
toriques ;  les  Prophètes,  etc.,  et  pourront  servir  de  base  à  l'instruc- 
tion religieuse  et  morale.  Il  y  a  des  anthologies  en  français  ou  même 
en  hébreu  qui  pourraient  servir  de  guides  au  maître,  s'il  n'est  pas  en 
état  de  choisir  par  lui-même. 

Il  existe  des  histoires  juives  populaires  en  hébreu,  Toledoi  am  Israël, 
Toledot  hayelioudim,  qu'on  pourrait  faire  expliquer  au  cours  d'histoire 
juive,  et  ceci  répondrait  en  partie  au  desideratum  exprimé  par 
M.  Garsenty  «  de  voir  adopter  dans  nos  écoles  un  recueil  hébraïque 
contenant  les  belles  pages  de  la  Bible,  où  l'on  trouverait  les  pensées 
profondes,  les  nobles  maximes  et  les  exquises  paraboles  de  nos  sages, 
des  morceaux  choisis  dans  les  œuvres  de  nos  poètes,  ayant  trait  aux 
souff'rances  des  martyrs,  aux  misères  du  ghetto,  à  l'exil  d'Espagne; 
aux  légendes  juives,  etc.  » 

«  Ce  livre^  ajoute-il,  est  encore  à  faire.  »  Cette  assertion  n'est  pas 
absolument  exacte,  mais  il  est  certain,  que,  à  côté  des  petits  ouvrages 
de  lecture  hébraïque  que  nous  pourrions  citer,  il  y  aurait  un  livre 
intéressant  à  composer,  sur  le  plan  qu'en  trace  M.  Garsenty,  bien  que 
la  littérature  halachique,  si  considérable,  n'y  soit  pas  et  n'y  puisse 
facilement  être  représentée.  Souhaitons  que  cette  tâche,  qui  n'est 
pas  sans  agréments,  tente  quelque  maître  dévoué,  bon  hébraisant  et 
bon  pédagogue  ;  il  y  aurait  même  profit  à  ce  qu'un  livre  de  ce  genre 
fût  fait  en  collaboration.  '  N.  D.  L.  R. 


L'ÉDUCATION  PHYSIQUE  DANS  NOS  ÉCOLES 


Il  n'est  plus  de  pays  où  des  réformes  radicales  n'aient  été 
opérées  dans  les  programmes  scolaires  en  vue  de  réduire  le  nombre 
de  branches  enseignées,  d'enrayer  la  routine,  oppressive  pour 
l'esprit  de  l'enfant,  et  d'augmenter,  au  contraire,  la  part  faite  aux 
besoins  d'activité  physique  propre  aux  jeunes  élèves,  au  dévelop- 
pement de  leur  force  musculaire  surtout. 

Or,  s'il  est  un  peuple  qui  ait  besoin  de  se  reconstituer  physi- 
quement, de  lutter  contre  l'atavisme  d'un  passé  d'oppression,  de 
privations  et  de  misère,  c'est  bien  le  peuple  juif.  Dans  notre  œuvre 
de  régénération  nous  avons  donc  le  devoir  de  nous  soucier  sérieu- 
sement de  l'éducation  physique  de  nos  élèves. 

Quel  est  l'état  de  choses  actuel  ?  Dans  quelle  mesure  peut-on  se 
préoccuper  de  cette  éducation  dans  nos  écoles  ?  Quelles  réformes 
s'imposent  ?  Tels  sont  les  trois  points  que  nous  voudrions  soumettre 
à  répreuve  d'une  discussion  avec  nos  collègues. 

Il  ne  nous  semble  point  téméraire  d'affirmer  que  l'éducation 
physique  est  négligée  dans  nos  écoles. 

Nous  ne  cessons  d'améliorer  nos  méthodes  d'enseignement. 
Aucun  efifort  ne  nous  semble  superflu  lorsqu'il  s'agit  d'augmenter 
le  savoir  de  nos  élèves.  Les  livres  les  plus  récents,  les  systèmes  les 
plus  rationnels  sont  l'objet  de  nos  enquêtes.  Nos  bibliothèques  et 
nos  musées  scolaires  s'enrichissent  tous  les  jours;  nos  classes  se 
tapissent  de  cartes  et  de  tableaux.  L'enseignement  suinte  des  murs 
mêmes  de  nos  écoles.  Toujours  et  partout  un  seul  souci  nous 
préoccupe  :  du  savoir,  plus  de  savoir  ! 

Et,  tout  entiers  au  soin  de  former  l'esprit  de  nos  élèves,  nous  ne 
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semblons  pas  voir  leur  visage  qui  pâlit,  leur  corps  qui  maigrit, 
leur  santé  qui  s'étiole.  Nous  pétrissons  leur  cervelle  sans  nul  souci 
de  leur  corps.  Enfants  et  adolescents  nous  les  faisons  tous  travailler 
sans  trêve  ni  limite,  le  jour  à  l'école  et  la  soirée  à  la  maison. 
Leçons  et  devoirs  se  suivent,  sans  merci  pour  leur  jeune  âge,  sans 
souci  de  leurs  besoins  physiques.  Nos  élèves  en  arrivent  presque  à 
ignorer  qu'il  y  a  une  nature,  des  champs,  des  arbres,  des  oiseaux  ; 
la  grammaire,  l'histoire,  la  géographie  sont  leurs  uniques  occu- 
pations. 

Et  si  leur  naturel  plus  fort  tente  de  se  révolter,  si  leurs  membres 
veulent  s'essayer  à  quelque  mouvement,  s'ils  courent,  s'ils  jouent, 
s'ils  crient,  vite  la  contrainte  !  La  peur  des  disputes  nous  force  à 
tout  dompter.  Silence  dans  la  cour,  immobilité  absolue  dans  les 
classes.  Toujours  l'étude.  Renforcer  les  programmes,  augmenter  les 
leçons,  compliquer  les  devoirs,  afin  que  l'élève  toujours  occupé 
n'ait  pas  le  temps  de  songer  à  vivre,  jouer,  courir,  s'amuser.  Et 
les  parents  insoucieux,  contents  d'être  débarrassés  de  leurs 
enfants,  inconscients  de  leurs  vrais  besoins,  n'estiment  une  école, 
n'apprécient  un  maître  qu'autant  qu'il  occupe  davantage  les  élèves, 
qu'il  les  garde  plus  longtemps. 

Pourtant,  nous  le  savons,^  nos  élèves  appartiennent  à  la  classe 
pauvre.  La  grande  majorité  sont  maladifs  ou  faibles  de  constitution, 
se  nourrissent  très  mal,  logent  dans  des  demeures  malsaines, 
nous  viennent  à  l'école  insuffisamment  vêtus.  Beaucoup  d'entre 
eux  n'ont  d'autre  nourriture  et  d'autres  habits  que  ceux  que  la 
charité  leur  fournit.  N'y  a-t-il  pas  quelque  cruauté  à  leur  demander 
la  somme  d'efiforts  que  nos  programmes  exigent  ? 

A  l'école,  nos  élèves  subissent  en  moyenne  sept  heures  de  classe 
par  jour;  en  dehors  de  l'école,  ils  ont  des  leçons  à  apprendre,  des 
devoirs  à  faire,  ils  lisent  —  ils  lisent  même  trop  —  Il  ne  serait 
nullement  exagéré  de  dire  que  nos  élèves  travaillent  de  leur  cer- 
veau huit  à  neuf  heures  par  jour. 

Et  ce  travail  est  pénible.  Nos  programmes  sont  surchargés. 
Leur  langue  maternelle  est  l'espagnol  ou  l'arabe  et  ils  reçoivent 
une  grande  partie  de  leur  instruction  en  français.  Ils  apprennent 
l'hébreu  et  la  langue  du  pays  (turc,  bulgare  ou  autre)  et  bien 
souvent  une  langue  étrangère  (anglais,  allemand,  italien)  quand  ce 
n'est  pas  deux  langues  à  la  fois. 

A  ces  causes  nombreuses  d'aff'aiblissement  —  hérédité,  faiblesse 
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physique,  nourriture  et  habillement  insuffisants,  programmes  sur- 
chargés —  qu'opposons-nous  comme  contre-poids  ?  Rien  ou  presque 
rien. 

Nous  avons,  il  est  vrai,  Tœuvre  de  nourriture,  mais,  si  belle 
qu'elle  soit,  elle  n'a  pas  atteint,  elle  ne  peut  pas  atteindre  le 
développement  qu'il  faudrait  pour  répondre  aux  besoins  d^ne 
pauvreté  toujours  croissante. 

L'enseignement  de  la  gymnastique  est  nul  ou  dérisoire  dans  nos 
écoles.  Les  jeux  même  durant  les  récréations  sont,  sinon  défendus, 
du  moins  très  réduits. 

Force  nous  est  donc  d'avouer  que  nos  élèves,  en  pleine  période 
de  croissance,  sont  soumis  à  un  régime  déprimant  qui  peut  avoir 
les  conséquences  les  plus  néfastes  pour  leur  santé.  Hâtons-nous  de 
le  dire  :  telles  quelles,  nos  écoles  sont  encore  de  toutes  les  écoles, 
juives  ou  non,  de  l'Orient  —  les  écoles  congréganistes  et  les  éta- 
blissements soutenus  par  les  différents  gouvernements  exceptés  — 
celles  où  les  conditions  hygiéniques  sont  le  mieux  remplies  et  où 
l'on  se  soucie  le  plus  de  la  santé  des  élèves.  Toutefois,  il  faut 
avouer  qu'il  y  aurait  bien  des  améliorations  à  introduire. 

Dans  quelle  mesure  peut-on  se  préoccuper  de  l'éducation  phy- 
sique dans  nos  écoles  ? 

Avec  l'état  des  choses  actuel,  étant  données  les  exigences  de  nos 
programmes,  le  nombre  considérable  de  nos  élèves,  les  limites 
restreintes  de  nos  budgets,  il  nous  semble  difficile  de  réaliser 
aucune  modification  véritablement  efficace. 

Tout  ce  qui  concerne  la  nourriture,  l'habillement,  les  soins  du 
corps  de  nos  élèves  est  indépendant  de  nous.  Nous  ne  pouvons 
que  montrer  avec  insistance  les  avantages  d'une  nourriture  simple 
et  saine,  d'un  vêtement  commode  et  conforme  aux  besoins  de 
l'hygiène,  d'une  propreté  corporelle  méticuleuse.  Mais  les  mots 
ont  toujours  eu  peu  d'effet.  D'autant  que  ce  sont  des  enfants  qui 
les  recueillent,  quoique  triste  constatation  ! —  ces  enfants  soient 
parfois  mieux  à  même  de  nous  comprendre  que  leurs  parents. 

Nous  engageons  nos  élèves  à  faire  des  promenades,  des  excur- 
sions, à  se  donner  du  mouvement,  à  s'adonner  aux  exercices, 
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à  jouer  chez  eux.  Mais  le  peuvent-ils?  Les  leçons  et  les  devoirs 
d'abord,  l'apathie,  le  manque  d'initiative  ensuite,  l'impossibilité 
matérielle  pour  d'autres  —  car  un  grand  nombre  de  nos  élèves, 
rentrés  chez  eux,  sont  pris  par  leurs  parents,  les  commissions  ou 
les  soins  du  ménage,  —  autant  de  raisons  pour  que  nos  conseils  ne 
soient  point  suivis. 

A  l'école,  il  nous  est  impossible,  vu  les  exigences  des  pro- 
grammes, de  consacrer  beaucoup  de  temps  à  la  gymnastique. 
D'ailleurs,  enseigner  la  gymnastique  à  trois  ou  quatre  cents  élèves 
n'est  pas  chose  aisée.  En  prenant  trente  ou  quarante  élèves  à  la 
fois  et  en  consacrant  tous  les  jours  une  heure  à  cette  matière,  on 
ferait  faire  tous  les  dix  jours  quelques  mouvements  à  chacun 
d'eux  !  Il  est  vrai  que  cela  vaut  encore  mieux  que  rien. 

Durant  les  récréations,  la  surveillance  doit  être  rigoureuse. 
Laisser  à  trois  cents  enfants  une  entière  liberté  d'action,  leur 
donner  l'autorisation  de  courir,  de  jouer  à  des  exercices  où  leurs 
muscles  se  développeront,  ce  serait  s'exposer  à  de  lourdes  respon- 
sabilités. Guider  leurs  ébats,  organiser  et  diriger  leurs  jeux  serait 
un  bon  moyen  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  encore  décidés  à  prendre 
cette  encombrante  initiative. 

Avoir  un  professeur  spécial  dont  tout  le  travail  consisterait  à 
faire  faire  successivement  la  gymnastique  à  toutes  les  classes  et  à 
organiser  des  jeux  durant  les  récréations  serait  encore  mieux. 
Mais  le  budget  ne  le  permet  point.  Il  semble  donc  malaisé,  dans  les 
conditions  actuelles,  de  donner  dans  nos  écoles  une  réelle  impor- 
tance à  l'éducation  physique. 

Que  faire  ?  Le  manque  de  sécurité  a  été,  je  crois,  le  motif  le  plus 
sérieux  pour  lequel  on  a  choisi  jusqu'ici  remplacement  de  nos 
écoles  au  centre  même  du  quartier  juif.  Est-il  nécessaire  de  rap- 
peler combien  peu  ce  quartier  répond  aux  exigences  d'une  bonne 
hygiène?  Sur  ces  emplacements  on  a  élevé  d'assez  belles  cons- 
tructions. L'on  a  donné  aux  classes  la  meilleure  exposition  pos- 
sible, les  dimensions  convenables  ;  l'on  y  a  pratiqué  de  larges 
ouvertures  pour  que  l'air  et  la  lumière  circulent  abondamment. 
Mais  au  travers  des  fenêtres,  s'étale  un  paysage  de  toitures,  avec, 
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ça  et  là,  quelques  cheminées  fumantes  et  des  terrasses  où  du  linge 
sèche.  Des  rues  montent,  avec  les  cris  des  vendeurs,  la  poussière 
des  balayeurs  ou  des  odeurs  nauséabondes. 

Il  serait  préférable,  sans  nul  doute,  que  nos  écoles,  même  moins 
belles,  moins  vastes,  moins  monumentales  se  trouvassent  de  pré- 
férence dans  un  milieu  plus  riant?  Si  au  lieu  de  nos  immenses 
cours,  bornées  par  les  quatre  murs,  couvertes  de  gravier,  ombra- 
gées de  quelques  beaux  platanes  ou  mûriers,  Ton  avait  un  terrain 
plus  modeste,  mais  en  plein  air,  offrant  un  horizon  de  verdure 
avec  des  échappées  sur  un  paysage  reposant  I  Mais  cela  n'est  pas, 
et  pour  des  raisons  indépendantes  de  nous;  ayons  Tespoir  que  cela 
sera  à  Tavenir. 

Du  moins  faisons  de  notre  mieux  pour  que,  dans  ces  bâtisses  à 
Taspect  rébarbatif,  règne,  avec  la  propreté,  un  peu  de  vie  et  de 
douce  gaieté.  Pourquoi  n'y  a-t-il  pas  un  jardin  dans  nos  écoles?  Ce 
n'est  pas  sur  les  fleurs,  mais  sur  le  tableau  du  spectre  solaire  que 
nos  élèves  apprennent  à  distinguer  les  couleurs.  L'eau  n'est  pas 
toujours  abondante  dans  nos  écoles. 

Qu'il  ferait  bon  aussi  avoir  moins  de  quarante  élèves  dans  une 
salle  —  dans  les  classes  enfantines  surtout  —  et  ne  pas  les  y  en- 
fermer toujours  !  Combien  de  cours  auraient  gagné  à  être  professés 
dehors,  au  grand  air  ou  même  hors  de  l'école  î  Quelle  belle  leçon 
de  botanique  Ton  peut  donner  dans  un  jardin,  quel  utile  cours 
de  minéralogie  que  celui  fait  sur  une  montagne  ou  devant  une  car- 
rière !  Comme  tout  notre  programme  eût  gagné  à  être  élagué,  et 
quel  soulagement  salutaire  pour  nos  élèves,  si  une  partie  des  de- 
voirs étaient  supprimés  !  Plus  libres,  ils  se  consacreraient  tout 
entiers  aux  leçons  de  premier  intérêt.  Pourquoi  nous  faut-il  en- 
seigner tant  de  langues  dans  nos  écoles?  Avons-nous  donc  la  pré- 
tention de  faire  des  esprits  universels  ? 

Je  prévois  l'objection  :  quelles  branches  du  programme  vous 
semblent  superflues?  Précisez  vos  critiques. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  difficultés  du  problème,  mais 
la  solution  est  loin  d'être  impossible.  Nos  aînés  sauront  certaine- 
ment aborder  la  question  avec  la  compétence  voulue.  Notre  expé- 
rience datant  d'hier,  la  prudence  la  plus  élémentaire  nous  conseilla 
d'attendre.  Toutefois,  nous  osons  affirmer  que  réduire  le  travail 
de  nos  élèves  est  d'urgente  nécessité.  D'ailleurs,  une  récente  cir- 
culaire du  secrétariat  formulait  le  même  vœu. 
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Il  y  a  trois  ans,  le  Comité  central  autorisa  le  directeur  de  l'école 
de  Smyrne  à  couper  le  travail  de  la  semaine  par  une  demi-journée 
de  congé.  Chaque  mercredi,  nous  allions  Taprès-midi  avec  les 
élèves  faire  quelque  excursion.  Toutes  les  semaines,  durant  quatre 
ou  cinq  heures,  les  élèves  étaient  au  grand  air,  dans  les  champs, 
couraient,  jouaient,  chantaient,  se  grisaient  d'air  et  de  mouve- 
ment. Pourquoi  ce  cas  isolé  ne  deviendrait-il  pas  général?  Pour- 
quoi dans  nos  programmes  n'y  aurait-il  pas  plus  de  place  pour  la 
gymnastique?  Combien  de  cours  supprimés  ne  remplacerait-on 
pas  avantageusement  par  les  exercices  corporels?  Mais  ils  dépé- 
rissent, nos  élèves  !  On  remarque  chez  eux  une  précocité  dange- 
reuse !  Ils  pensent  trop  bien  pour  leur  âge,  ils  travaillent  trop,  ils 
lisent  trop,  et  il  ne  peut  s'en  suivre  qu'un  état  maladif.  Il  nous 
faut  les  détourner  vers  le  jeu  et  les  exercices  musculaires.  Et  non 
seulement  à  l'école,  mais  encore  au  dehors. 

Nous  connaissons  trop  leur  inertie,  il  est  vrai,  pour  nous  fier  à 
leur  initiative.  Il  serait  bon  de  constituer  parmi  eux  de  petites 
sociétés  sportives,  afin  de  leur  créer  l'obligation  de  se  réunir  hors 
de  l'école  pour  faire  des  exercices.  Il  se  trouverait  à  coup  sûr  des 
Israélites  aisés  prêts  à  encourager  ce  mouvement  par  des  récom- 
penses et  des  prix. 

Il  serait  également  fort  utile  d'avoir  dans  un  coin  de  nos  préaux 
un  établi  avec  planches  et  rabots  ;  une  ou  deux  enclumes  avec  des 
marteaux,  limes  ou  autres  instruments  pour  que  nos  élèves  s'amu- 
sent, durant  les  récréations,  l'un  à  raboter  des  planches,  l'autre  à 
arranger  une  vieille  serrure;  autant  d'exercices  qui  les  occuperont 
utilement,  les  feront  travailler  de  leurs  bras,  et  peut-être  même 
révéleront  leur  vocation. 

Voici  les  quelques  points  sur  lesquels  il  faudrait,  à  mon  sens, 
porter  l'examen  : 

Agir  le  plus  possible,  par  toute  espèce  d'influence,  sur  les  parents 
afin  de  les  engager  à  mieux  nourrir  et  habiller  leurs  enfants,  à 
s'occuper  un  peu  mieux  d'eux.  Leur  persuader  que  l'école  ne  peut 
tout  faire  ; 

Réduire  le  travail  de  nos  élèves  en  modifiant  profondément 
l'enseignement  de  certaines  matières; 

3**  Réduire  au  minimum,  supprimer  peut-être  même  les  devoirs 
à  la  maison  ; 

4«  Faire  tout  le  possible  pour  améliorer  encore  les  conditions 
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d'hygiène  et  de  commodité  dans  nos  écoles.  Les  égayer  surtout 
un  peu; 

5°  Obtenir  que  le  maximum  d'élèves  dans  une  classe  — dans  les 
classes  enfantines  aussi  bien  que  dans  les  autres  —  ne  dépasse 
pas  trente  à  trente-cinq; 

6«  Faire  certains  cours  en  dehors  des  classes,  dans  le  jardin  ou 
même  hors  de  l'école  ; 

70  Consacrer  beaucoup  plus  de  temps  à  la  gymnastique; 

S''  Etant  donnée  l'inertie  innée  chez  nos  élèves,  constituer  parmi 
eux  de  petites  sociétés  sportives.  Gréer  des  prix  pour  cet  objet; 

9^  Scinder  le  travail  de  la  semaine  par  une  demi-journée  de 
congé  et  organiser  des  excursions.  Mener  les  élèves  dans  les  champs 
et  là,  les  faire  jouer,  courir; 

10°  Créer  dans  nos  écoles  de  petits  ateliers.  Cette  création  peut 
avoir  les  conséquences  les  plus  heureuses  sur  l'avenir  de  nos 
élèves.  Ce  peut  être  d'ailleurs  là  un  moyen  de  transformer  insensi 
blement  nos  écoles  en  écoles  professionnelles. 

Tels  sont  les  points  que  nous  désirions  soumettre  à  la  discussion 
de  nos  collègues. 

L.  GUÉRON. 


UN  USAGE 


■    ,  ( 
-  « 

On  a,  ici  même,  longuement  parlé  de  Pourim.  Il  me  semble  que 
rien  n'a  été  dit  sur  Tusage,  plusieurs  fois  séculaire,  de  trépigner 
pendant  la  lecture  de  la  meguila  lorsqu'on  en  vient  au  passagej)û 
il  est  fait  mention  de  la  pendaison  d'Aman  et  de  tous  les  siens.  En 
Orient  cet  usage  naïf  persiste  encore.  Il  est  vrai  qu'on  ne  fait  pas 
aujourd'hui  autant  de  bruit  que  jadis,  mais  Tusage  n'en  persiste 
pas  moins.  Il  est  en  honneur  surtout  parmi  ceux  de  nos  coreli- 
gionnaires qui  n'ont  pas  fréquenté  l'école.  Nul  n'ignore  que  cet 
usage  a  reçu  l'approbation  de  nos  sages.  Quiconque  déroge  à  cette 
habitude  commet  un  péché.  Aussi  s'explique-t-on  aisément  com- 
bien il  est  dur,  pour  ceux  de  nos  coreligionnaires  d'un  certain 
âge,  d'enfreindre  cette  recommandation. 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  une  quinzaine  d'années  à  peine,  nous 
préparions  ou  nous  achetions  toutes  faites  des  espèces  de  crécelles, 
de  castagnettes,  les  tavlicas.  C'étaient  trois  planchettes  :  celle  du 
milieu  munie  d'un  manche,  et  les  deux  autres,  au  moyen  d'une 
ficelle,  attachées  à  la  planchette  médiane  par  leur  partie  infé- 
rieure; le  tout  mobile  autour  du  point  d'attache.  La  planchette  du 
milieu  représentait  à  nos  yeux  Aman;  les  deux  planchettes  laté- 
rales, Mardochée  et  Esther.  En  agitant  cet  appareil,  les  deux 
planchettes  latérales  venaient  frapper  tour  à  tour  celle  du  milieu. 
Et  durant  toute  la  fête  de  Pourim  les  rues,  les  maisons  reten- 
tissaient du  bruit  sec,  énervant  des  tavlicas.  Et  nos  cœurs 
d'enfants  s'épanouissaient  de  joie  à  voir  Aman  en  si  mauvaise 
posture.  Les  hommes,  eux,  s'armaient  d'un  marteau  ou  d'un 
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gourdin  et  frappaient  furieusement  sur  un  bonhomme  qu'ils 
gravaient  près  de  leur  siège  et  qu'ils  considéraient  comme  ayant 
les  traits  d'Aman. 

L'établissement  de  cet  usage  me  semble  facile  à  expliquer.  De 
même  qu*aujourd'hui  aucun  Juif  ne  peut  sans  un  mouvement  de 
colère  lire  les  noms  des  chefs  de  l'antisémitisme,  de  même,  en 
prenant  connaissance  des  intentions  inhumaines,  sanguinaires 
d'Aman,  nos  coreligionnaires  d'autrefois  ont  marqué  leur  mépris 
pour  Aman,  ont  laissé  éclater  leur  haine  pour  ce  cruel  personnage 
et  ont  flétri  le  souvenir  de  cet  ancêtre  des  antijuifs  en  frappant  des 
pieds. 

Malgré  toutes  les  interdictions  faites  au  temple  et  à  l'école, 
un  piétinement  nourri  et  bruyant  accueille  toujours  à  Pourim 
l'évocation  de  la  mort  d'Aman  et  des  siens. 

N.  S. 


LE  MAUVAIS  OEIL  ' 


La  Revue  de  décembre  1901  publiait  une  étude  sur  le  mauvais 
œil . 

A  ce  sujet,  il  m'a  semblé  intéressant  de  rapporter  quelques  pra- 
tiques usitées  en  Turquie  d'Europe  et  en  Bulgarie  pour  se  préserver 
du  mauvais  œil,  ou  simplement  pour  en  atténuer  la  terrible 
influence. 

Contre  le  mauvais  œil,  en  Russie  comme  en  Orient,  l'ail  pos- 
sède des  vertus  très  efficaces.  Il  suffit  de  porter  sur  soi,  suspendu 
à  son  cou  et  dissimulé  dans  un  cachet,  ou  cousu  à  un  pan  de  son 
habit,  une  gousse  d'ail.  Chez  les  nouveaux-nés  ainsi  que  chez 
l'accouchée,  l'ail  doit  être  cependant  placé  bien  en  vue,  ave(5  cette 
dififérence  toutefois  que  chez  le  nouveau-né  il  est  accompagné  d'un 
morceau  d'alun  recouvert  de  perles  bleues  —  le  bleu  est  de 
rigueur  —  et  chez  l'accouchée,  d'un  morceau  de  tamis  —  l'inten- 
tion est  manifeste  —  le  tout  en  vedette. 

Pour  les  animaux,  le  port  d'un  collier  en  grosses  perles  bleues 
attachées  à  la  queue  est  suffisant.  Toutefois,  comme  dans  cette 
grave  question,  il  ne  faut  rien  laisser  au  hasard  et  que  l'excès 
n'est  guère  nuisible,  il  est  des  pratiquants  qui  enfilent  au  collier 
quelque  amulette  ou  un  œil  de  vache  cousu  dans  une  bourse  en 
cuir  de  forme  rectangulaire  placée  sur  le  poitrail  de  l'animal. 

D'aucuns  prétendent  que  l'ail  est  si  précieux  contre  le  mauvais 
œil,  qu'il  suffit  de  prononcer  son  nom  (ajo)  pour  déjouer  les  inten- 
tions de  celui  qui  veut  nous  nuire.  (Bulgarie.)  Dans  les  pays  où  les 
Israélites  ont  adopté  les  pratiques  musulmanes  contre  le  mauvais 

^  Voir  la  Bévue  des  Scoles,  n°  2,  p.  161  et      3,  p.  198,  203  et  203. 
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œil,  les  mots  taouchan  bachi  toutinassin  (tête  de  lièvre,  que  cela 
ne  réussisse  pas  !)  ou  le  mot  ocht  —  terme  par  lequel  on  chasse  le 
chien  —  produisent  le  même  effet. 

Si  votre  interlocuteur,  par  malveillance  ou  par  mégarde,  oublie 
de  prononcer  le  mot  de  machala  lorsqu'il  parle  de  ce  qui  vous 
appartient  —  de  votre  santé,  de  vos  enfants,  de  votre  fortune,  etc.  — 
s'écrier  patlassin  (qu'ils  crèvent  !)  et  vous  écartez  de  vous  les 
malheurs  imaginaires.  Ce  vocable  possède  également  la  vertu 
d'attirer  sur  la  tête  de  celui  qui  le  provoque  les  maux  qui  devaient 
fondre  sur  vous. 

Parfois,  si. Ton  s'aperçoit  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  simple  oubli, 
ignorance  ou  impolitesse  de  la  part  de  celui  qui  devait  prononcer 
le  mot  de  machala,  il  suffit  de  dire  trois  fois  le  mot  pou,  en  raccom- 
pagnant d'un  mince  jet  de  salive. 

Pour  les  immeubles,  on  n'a  qu'à  suspendre  à  la  partie  la  plus 
visible  une  savate. 

Si,  malgré  ces  précautions  et  ces  préservatifs,  vous  avez  été 
atteint  par  le  mauvais  œil,  vous  n'avez,  pour  en  atténuer  les  effets 
que  l'embarras  du  choix  des  moyens  : 

On  pique  avec  une  épingle  un  clou  de  girofle,  on  l'allume 
en  prononçant  le  nom  de  la  personne  soupçonnée  et  l'on  brûle  les 
clous  de  girofle  en  nommant  tour  à  tour  les  autres  personnes  dan- 
gereuses jusqu'à  ce  qu'il  se  produise  un  pétillement.  Il  est  rare  que 
par  ce  moyen  on  ne  parvienne  à  connaître  celui  qui  a  jeté  le 
sort. 

Aussitôt  cette  découverte  faite,  l'on  verse  du  plomb  fondu  dans 
un  seau  d'eau  en  disant  che  se  le  patleen  (que  leurs  yeux  crèvent  I) 
La  chute  du  plomb  dans  l'eau  produit  un  bruit  qui  réjouit. 
Le  plomb  dévoile  les  traits  de  celui  qui  a  jeté  le  mauvais  oeil 
(Bulgarie).  Ailleurs,  on  perce  de  trous  un  papier  ou  un  œil  de 
vache  en  prononçant  pendant  l'opération  les  mots  :  che  se  le 
borahan  (qu'ils  percent  !)  (Macédoine). 

Il  y  a  des  gens  —  le  fait  est  avéré  —  qui  ont  de  naissance  le  mau- 
vais œil.  Pour  ceux-là  on  ne  se  met  pas  en  peine  :  on  tire  adroi- 
tement quelque  fil  de  leurs  habits,  et  on  le  brûle  en  en  faisant 
respirer  l'odeur  à  celui  que  l'on  veut  préserver 'du  mal  ou  à  celui 
qui  souffre  d'un  sortilège. 

Si  l'on  n'a  pu  se  procurer  du  fil  de  leur  habit,  on  s'en  vient  de 
nuit,  furtivement  et  en  silence,  laver  le  seuil  de  leur  porte,  on 
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recueille  l'eau  et  on  la  fait  boire  le  lendemain  au  malade, 
après  l'avoir  exposf^e  pendant  la  nuit  au  serein  (Bulgarie  et 
Turquie). 

Si,  dans  la  journée,  Ton  a  cru  voir  des  regards  malveillants  d'un 
visiteur  à  l'adresse  des  enfants  —  les  nouveaux-nés  y  sont  plus 
exposés  —  on  imbibe  le  visage  du  bébé  avec  l'eau  qui  a  servi  à 
laver  l'escalier,  et  Ton  procède  comme  ci-dessus  en  prononçant 
trois  fois  le  mot  pou. 

Si  vous  avez  négligé  cette  précaution  élémentaire,  ayez  recours 
aux  grands  moyens  :  glissez-vous  la  nuit  dans  le  temple  Israélite, 
balayez  le  seuil  des  portes  et  placez  la  poussière  sous  l'oreiller  du 
malade.  Au  point  du  jour,  versez  cette  poussière  dans  un  peu  d'eau 
et  lavez-en  la  figure  du  malade. 

Autre  méthode,  infaillible,  mais  malpropre  : 

On  prie  ceux  qu'on  suppose  les  auteurs  du  maléfice  de  cracher 
dans  une  tasse  à  café,  et  l'on  fait  prendre  cet  élixir  à  celui  qui  est 
atteint  du  mauvais  œil.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  personnes 
refuser  de  livrer  leur  salive.  S'il  y  a  péril  en  la  demeure,  le  plus 
proche  parent  du  malade  promet,  flatte,  supplie,  pleure  :  l'inexo- 
rable finit  toujours  par  accorder  quelques  gouttes  de  salive  (Macé- 
doine). 

A  propos  du  chiffre  5  et,  par  conséquent,  de  la  main,  je  crois 
intéressant  de  rappeler  que  ce  chiffre  est  un  moyen  de  protection 
usité  parmi  les  Israélites  du  monde  entier. 

En  Orient,  le  chiffre  5  est  nn  chiffre  saint.  —  On  en  dirait  autant 
de  beaucoup  d'autres  chiffres.  —  Les  noms  de  Dieu  (Eloïm,  Adonaï) 
n'ont-ils  pas  5  lettres?  Dieu  n'a-t-il  pas  divisé  le  livre  saint  en  5  par- 
ties distinctes?  Quant  à  la  main,  Moïse  n'a-t-il  pas  obtenu  la  guéri- 
son  de  sa  sœur  Miriam  en  élevant  la  main  ?  L'imposition  des  lévites, 
des  prêtres  et  des  rabbins  ne  se  faisait-elle  pas  en  élevant  les 
mains?  Du  reste,  il  faut  «  être  frappé  de  cécité»  pour  ne  point  lire 
dans  la  disposition  des  doigts  un  des  attributs  de  Dieu.  En  tenant  le 
pouce  légèrement  ramassé  sur  lui-même,  l'index  plié  et  les  autres 
doigts  fermés,  on  lit  le  mot  Chadaï.  Voilà  pourquoi  les  fervents 
Israélites,  lorsqu'ils  récitent  le  credo,  se  voilent  la  face,  et  se 
couvrent  les  yeux  de  la  main  droite  en  donnant  à  leurs  doigts 
la  disposition  décrite  plus  haut.  C'est  pourquoi  aussi  le  lecteur  de 
la  Tora  suit  le  texte  avec  une  règle  terminée  par  une  main.  Il  n'est 
donc  pas  extraordinaire  que  la  jeune  fille  qui  a  besoin  de  protec- 
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tion  porte  sur  soi  une  petite  main  en  or.  Le  bouclier  de  David 
avec  l'inscription  de  CJiadaï  n'a  pas  d'autre  sens. 

Ce  qui  précède  prouve  que  nos  coreligionnaires  de  l'Orient, 
comme  ceux  du  nord  de  l'Afrique,  craignent  la  néfaste  influence 
du  mauvais  œil.  Pour  le  combattre,  il  n'est  pas  de  pratique  enfan- 
tine, ridicule  ou  nauséabonde  à  laquelle  ils  n'aient  recours. 

La  plupart  y  croient  fermement  et  se  livrent  avec  un  entier 
abandon  à  l'accomplissement  des  rites  que  cette  croyance  exige. 
D'autres,  les  esprits  forts,  pratiquent  ces  usages  en  affectant  un 
air  incrédule,  de  bon  ton,  qui  les  élève  au-dessus  du  vulgaire.  Les 
mécréants,  les  sceptiques,  les  épicuriens,  tout  en  raillant  ces 
rites,  finissent  par  les  essayer  en  vertu  de  cet  adage  :  «  Si  cela 
ne  fait  pas  de  bien,  cela  ne  fait  pas  de  mal  .» 

L. 


yC.  LA  HALUGGA  OU  HILOUK  A  SAFED 


L'institution  de  la  halucca  remonte  au  ii^  siècle  de  J.-G.  âprès 
la  mort  du  héros  juif  Barcocheba  (135  de  J.-C),  la  Palestine  était 
littéralement  ruinée.  Les  quelques  milliers  de  Juifs  qui,  après  la 
chute  de  Béthar,  se  tinrent  cachés  dans  les  cavernes  de  la  Galilée, 
en  sortirent  peu  à  peu  et  formèrent  de  petites  communautés,  dont 
celle  d'Ouscha  où  s'établit  le  Synhédrin.  On  sait  que  les  membres 
de  cette  Assemblée  étaient  de  pauvres  ouvriers,  forgerons,  fabri- 
cants d'aiguilles  ou  cordonniers.  La  misère  où  se  trouvaient  alors 
ces  étudiants-artisans  les  décida  à  déléguer  des  rabbins-quêteurs 
auprès  des  riches  juifs  de  Rome  pour  y  recueillir  des  subsides 
destinés  à  l'entretien  des  écoles  et  du  patriarcat.  Ce  fut  là  Forigine 
de  ces  distributions  de  secours  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'au- 
jourd'hui en  Palestine,  distributions  désignées  par  les  Sefardim 
sous  le  nom  de  halucca  et  par  les  Asclihenazim  sous  celui  de 
MlouU. 

Ces  délégations  de  rabbins-quêteurs  {schaliah,  schilouMm)  se 
renouvelèrent  peut-être  à  des  intervalles  irréguliers.  Mais,  au 
dire  de  l'écrivain  Graetz,  à  partir  de  Tannée  225  de  J.-C,  l'envoi 
de  ces  apostoli  —  comme  les  nommaient  les  Romains  —  eut  lieu 
régulièrement  tous  les  ans.  En  cette  année-là,  ce  fut  le  savant 
Josué-ben-Levi  qui  fut  chargé  de  cette  mission  auprès  des  com- 
munautés israélites  de  Rome  et  de  plusieurs  villes  d'Italie. 

Ce  qui  est  plus  certain  encore,  c'est  qu'à  partir  du  xvi*  siècle,  les 
quatre  villes  de  Palestine,  Jérusalem,  Hébron,  Safed  et  Tibériade, 
dites  villes  saintes  à  cause  des  saints  personnages  reposant  dans 
leurs  cimetières,  établirent  la  coutume  d'envoyer  des  émissaires 
dans  le  même  but  partout  où  il  y  a  des  Juifs. 
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Sous  certains  rapports,  les  Israélites  de  rite  aschkenazi  vivant 
en  Palestine  et  émigrés  généralement  d'Autriche,  de  Hongrie,  de 
Pologne,  de  Russie  et  de  Roumanie  ont  un  avantage  sur  les 
Sefardim  en  ce  qui  concerne  la  halucca.  En  effet,  des  comités 
permanents  fonctionnant  dans  les  régions  mentionnées  ci-dessus 
sous  la  direction  des  admor  (personnages  très  vénérés)  recueillent 
les  donations  des  familles  pieuses  et  les  expédient  sous  forme  de 
chèques  ou  de  billets  de  banque  par  la  poste  aux  administrateurs 
des  groupes  aschkenazim  vivant  en  Palestine.  Étant  donnée  la 
régularité  de  ces  envois  d'argent,  les  Aschkenazim  se  dispensent 
de  déléguer  des  aposloli  dans  leur  pays  d'origine. 

Quant  aux  Israélites  sefardim,  ils  envoient  leurs  mandataires 
dans  les  contrées  qu'ils  se  sont  adjugées:  sur  les  côtes  barba- 
resques  depuis  l'Egypte  jusqu'au  Maroc,  en  Anatolie,  dans  les  îles 
de  l'Archipel  turco-grec,  dans  le  Yémen,  dans  le  Kurdistan,  la 
Syrie,  la  Mésopotamie,  la  Perse,  l'Indoustan,  l'Indo-Ghine,  les 
ports  de  la  Chine,  les  villes  du  Japon,  en  Italie,  en  France,  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  en  Portugal. 

Chez  les  Aschkenazim  comme  chez  les  Sefardim,  faute  d'un 
Comité  central  et  unique  fonctionnant  à  Safed,  la  distribution  des 
revenus  de  la  halucca  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Pour  ce  qui  est  des  Aschkenazim,  par  exemple,  il  est  à  noter 
que  tout  admor  diQ  Galicie,  Hongrie  ou  Pologne  enjoint  formelle, 
ment  au  destinataire,  à  chaque  envoi  d'argent,  de  ne  distribuer 
les  fonds  qu'aux  Israélites  originaires  respectivement  de  Galicie, 
Hongrie  ou  Pologne.  Sous  aucun  prétexte,  un  juif  polonais  ne 
pourrait  jouir  des  secours  destinés  à  un  juif  roumain.  Il  en  résulte 
que  certains  groupes  comptant  peu  d'individus,  comme  celui  de 
Hongrie,  sont  relativement  plus  favorisés  que  d'autres.  Tandis 
q l'une  famille  hongroise  reçoit  jusqu'à  2,000  francs  par  an,  une 
famille  roumaine  n'a  pour  sa  part  que  25  francs. 

En  outre,  faute  d'une  comptabihté  régulière,  faute  de  comptes- 
rendus  financiers  publiés  par  voie  de  la  presse  hébraïque  de 
Jérusalem,  les  administrateurs  aschkenazim  dits  memoiinî77i, 
commettent,  au  dire  de  l'opinion  publique,  beaucoup  d'abus  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  Au  nombre  des  actes  arbitraires 
commis  par  ces  administrateurs,  il  faut  noter  le  droit  qu'ils  s'ar- 
rogent d'obliger  ceux  qui  veulent  participer  au  hiloiik  à  porter  en 
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guise  de  coififure,  les  samedis  et  les  jours  fériés,  le  stramel  ou 
antique  bonnet  russe  à  treize  touffes  de  poils;  à  ne  point  vêtir  de 
costume  européen,  et  à  ne  pas  donner  à  leurs  enfants  une  instruc- 
tion profane,  prohibition  qui  s'applique  surtout  à  l'étude  de  la 
langue  française. 

Quant  aux  Sefardim  de  Safed,  le  Comité  (  Vaad)  centralisant  les 
revenus  divers,  fixes  ou  éventuels,  se  compose  actuellement  de 
trois  membres. 

De  son  côté,  le  quêteur  ne  perd  jamais  de  vue  ses  intérêts  per-r 
sonnels.  Dans  ses  pérégrinations  à  travers  le  monde,  il  est  mun^ 
d'un  registre  où  les  donateurs  doivent  inscrire  les  sommes  versées 
par  eux.  Mais  ce  collecteur  simplifie  ces  formalités  en  notant  lui- 
même  à  sa  guise  les  dons  encaissés  au.  nom  de  la  communauté 
qu'il  représente.  Au  dire  des  rabbins  que  j'ai  consultés  à  ce  sujet, 
ces  registres  sont  loin  d'être  tenus  avec  une  scrupuleuse  hon- 
nêteté. 

Pour  la  distribution  de  ces  secours  à  Safed,  les  administra- 
teurs sefardim  ont  un  autre  système  que  les  Aschkenazim.  La 
part  accordée  à  chaque  famille  est  d'autant  plus  grande  que  son 
chef  s'est  imposé  une,  deux  ou  trois  fois  un  voyage  à  travers  le 
monde  pour  la  collecte  de  la  iialiicca  au  nom  de  la  Communauté . 
Il  faut,  dans  tous  les  cas,  que  tout  participant  à  la  Ualucca  porte  le 
titre  de  rabbin  ou  d'étudiant  talmudiste.  Il  faut,  avec  cela,  savoir 
défendre  ses  droits  auprès  du  Vaad  cupide.  Malheur  aux  timides! 
car  ils  courent  le  risque  de  se  voir  impitoyablement  frustrés. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  rabbins  sefardim  chargés 
de  recueillir  au  loin  les  fonds  destinés  à  la  halucca  considèrent 
cette  mission  comme  une  corvée.  Loin  de  là  :  ils  se  disputent  cet 
honneur,  ou  mieux  cette  entreprise  ;  car  c'en  est  une.  Chaque 
quêteur  a  droit,  tous  frais  payés,  au  tiers  du  produit  de  la  collecte. 
Si  l'on  tient  compte  de  certains  autres  bénéfices,  cela  représente 
une  somme  fort  respectable. 

Aussi,  ce  n'est  nullement  au  hasard  que  la  Communauté  nomme 
ses  collecteurs.  Toutes  les  familles  de  rabbins  obtiennent  cette 
faveur  à  tour  de  rôle.  Longtemps  avant  de  partir,  le  futur  émis- 
saire possède  déjà  dans  son  portefeuille  la  lettre  qui  l'accrédite 
pour  une  époque  déterminée  auprès  de  telle  communauté  désignée 
d'avance.  De  telle  sorte  qu'on  sait  dès  aujourd'hui,  par  exemple, 


LA  HALUCGA  OU  HILOUK  369 

que  les  rabbins  X,  Y,  Z  feront  leur  tournée  Tannée  prochaine  ; 
que  les  vénérables  A,  B,  G,  partiront  dans  deux  ans,  et  les  respec- 
tables D,  E,  F,  dans  trois  ans. 

Une  conséquence  assez  curieuse  de  la  distribution  anticipée  de 
ces  lettres  de  créance,  pour  me  servir  d'une  expression  diploma- 
tique, c'est  qu'on  peut  au  besoin  vendre  son  droit  de  quêteur  à 
d'autres^  si  l'on  ne  veut  pas  entreprendre  soi-même  le  voyage. 
C'est  ainsi  que  la  lettre  de  créance  se  transforme  bel  et  bien  en 
une  lettre  de  change  ayant  cours  non  seulement  à  Safed,  mais  dans 
toutes  les  quatre  villes  saintes.  En  effet,  un  rabbin  quelconque  de 
Jérusalem,  Hébron  ou  Tibériade  peut  se  rendre  acquéreur  des 
droits  appartenant  à  un  confrère  de  Safed,  ou  vice  versa.  Le  cours 
moyen  d'une  de  ces  lettres  de  créance  est  de  1,000  à  1,500  francs. 


Pour  donner  aux  lecteurs  une  idée  exacte  de  la  parfaite  organi- 
sation des  départs  simultanés  des  rabbins- quêteurs  des  quatre 
villes  saintes  à  la  fois,  je  dois  ajouter  que  les  quatre  gramis- 
rabbinats  de  Jérusalem,  Hébron,  Safed  et  Tibériade  s'entendent 
préalablement  pour  que  deux  quêteurs  ne  puissent  se  rencontrer 
hors  de  Palestine  sur  un  même  point.  Ainsi  donc,  si  le  délégué  de 
Jérusalem  a  mission  de  visiter  les  côtes  du  Maroc,  le  représentant 
de  Safed  ne  pourra  parcourir  que  les  villes  de  l'intérieur  de  la 
même  région.  Mais  rien  n'empêchera  Safed  de  déléguer  à  son  tour, 
au  bout  de  quatre  ans,  un  collecteur  sur  les  côtes  du  Maroc. 

Gomme  jadis  certains  souverains  et  seigneurs  du  Moyen  Age, 
les  Villes  Saintes  laissent  aux  communautés,  éponges  d'un  nou* 
veau  genre,  le  temps  de  gonfler,  afin  de  mieux  les  exprimer. 


Je  n'ai  parlé  jusqu'à  présent  que  des  quêteurs  officiels,  pour 
ainsi  dire,  lesquels  sont  chargés  de  recueillir  des  dons  pour  les 
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quatre  saintes  communautés.  Ces  quêteurs  officiels  sont  désignés 
sous  le  nom  hébraïque  de  Schaliah-Kolel. 

Mais  il  y  a  aussi  le  quêteur  pro  domo  sua,  le  quêteur  profes- 
sionnel. Cette  catégorie  de  quémandeurs  s'intitulent  :  Schaliah- 
le-Azmo.  Moyennant  une  certaine  somme  payée  par  eux  à  l'une 
des  administrations  communales  des  quatre  Villes  Saintes,  ils  se 
font  remettre  par  qui  de  droit  uae  lettre  de  recommandation  en 
bonne  et  due  forme  dont  le  texte  est  rédigé  par  eux-mêmes.  Le 
prétexte  pour  lequel  ils  entament  leur  tournée  est  trouvé  sans 
difficulté.  Les  plus  communs  de  leurs  thèmes  sont  la  misère  de  la 
Ville  Sainte  (n'importe  laquelle  des  quatre),  la  sécheresse,  la 
disette,  la  réparation  de  quelque  tombeau  célèbre,  du  mur  d'en- 
ceinte d'un  cimetière  ou  d'une  bibliothèque  talmudique,  la  fon- 
dation d'un  soi-disant  hospice,  d'une  maison  de  retraite  pour 
vieillards  ou  d'un  service  de  lectures  pieuses  en  l'honneur  de  tel 
santon. 

Un  schaliah  qui  se  respecte,  fût-il  vêtu  comme  un  gueux  tant 
qu'il  est  en  Terre-Sainte,  a  son  trousseau  particulier  pour  ses 
tournées.  Les  pièces  principales  de  son  costume  consistent  en  un 
ample  manteau  de  couleur  voyante,  bleu,  café  au  lait  ou  rouge 
foncé;  un  châie  persan  replié  en  écharpe  et  porté  autour  du  cou 
et  des  épaules;  et  un  ambaz  ou  robe  de  chambre  en  soie  rayée 
qu'on  aperçoit  discrètement  à  travers  les  deux  pans  entrouverts 
du  manteau.  Cet  anibaz  est  serré  à  la  taille  par  une  ceinture  de 
châle  dont  les  deux  bouts  sont  noués  avec  art.  Enfin,  comme 
coiffure,  le  schaliah  porte  une  calotte  rouge  autour  de  laquelle 
s'enroule  une  longue  pièce  de  soie  bleue  en  volutes  harmonieuses. 

J'ai  eu  la  curiosité  de  me  renseigner  auprès  des  rabbins-voya- 
geurs eux-mêmes  sur  la  manière  dont  ils  s'acquittent  de  leur 
mission.  Voici  ce  que  j'ai  appris.  Ceux  d'entre  eux  qui  se  rendent 
dans  des  pays  pieux  tels  que  le  Maroc,  la  Tunisie,  la  Tdpolitaine, 
la  Perse,  etc.,  doivent  prêcher  tous  les  samedis  dans  une  syna- 
gogue, et  visiter  les  maisons  où  l'on  célèbre  des  anniversaires  de 
deuil.  Leur  conduite  doit  être  exemplaire;  il  faut,  en  deux  mots, 
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qu'ils  produisent  l'illusion  d'un  saint  homme  et  se  fassent  vénérer 
comme  une  lumière  du  judaïsme,  comme  l'image  vivante  de  la 
Terre-Sainte,  où  l'imagination  populaire  se  plaît  à  croire  sans 
doute  que  ces  pieux  rabbins  passent  éternellement  leur  vie  en 
prières  et  en  méditations,  demandant  grâce  à  l'Eternel  pour  l'hu- 
manité coupable. 

Tandis  que  dans  ces  milieux  croyants  le  schaliah  obtient  l'hospi- 
talité complaisante  d'un  notable,  ou  loge  dans  une  Maison  hospi- 
talière telle  qu'on  en  trouve  dans  toute  communauté  d'Orient  bien 
organisée,  en  Italie,  par  exemple,  et  dans  les  pays  civilisés  de 
l'Europe,  le  rabbin-quêteur,  loin  de  se  présenter  avec  les  allures 
humbles  d'un  quémandeur,  voyage  plutôt  comme  une  sorte  de 
légat,  de  nonce  apostolique  d'un  pape  imaginaire. 

Donc,  à  son  arrivée  à  Rome  ou  à  Naples,  le  schaliah  s'installe 
dans  un  hôtel  convenable.  Puis,  dès  sa  première  sortie,  il  s'en- 
quiert  soigneusement  auprès  d'un  cicérone  de  l'adresse  des  Israé- 
lites riches  habitant  la  ville.  Moyennant  une  rétribution  de  quelques 
lires^  le  rabbin  fait  écrire  par  son  cicérone  dans  la  langue  du  pays 
une  formule  sur  un  certain  nombre  de  cartes  de  visite  par  laquelle 
il  annonce  sa  visite  au  destinataire  et  s'informe  de  l'heure  où 
celui-ci  peut  le  recevoir. 

En  présentant  sa  carte,  le  quêteur  obtient  toujours  un  entretien 
à  la  suite  duquel  il  est  invité  à  déjeûner.  A  table,  il  fait  le  saint 
homme  et  surveille  ses  mouvements.  A  l'heure  du  départ,  il  bénit 
la  famille  et  reçoit  un  don  en  espèces. 

Je  connais  bon  nombre  de  ces  schiloiihim  qui  n'ayant  jamais  fré- 
quenté une  école  pourraient  néanmoins  réciter  imperturbablement 
et  dans  un  ordre  parfait  les  moindres  localités  de  l'Italie,  du  midi 
au  septentrion  et  du  ponant  au  couchant. 

J'ai  eu  aussi  l'occasion  de  soumettre  à  un  examen  géographique 
un  certain  schaliah  aveugle,  lequel  m'a  débité,  sans  en  omettre  une, 
toutes  les  villes,  les  îles  et  les  îlots  de  toute  l'Amérique,  depuis  le 
Labrador  jusqu'à  la  Terre  de  Feu. 

La  halucca  est,  comme  on  le  voit,  une  institution  charitable, 
une  distribution  d'aumônes,  ou,  si  l'on  préfère,  de  subsides,  qui 
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remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Tarir  cette  source,  serait  une 
faute.  Jusqu'à  un  certain  point  il  est  équitable  de  maintenir  ces 
distributions  en  faveur  des  vieillards,  des  impotents  et  de  tous  ceux 
qui  ne  peuvent  trouver  leur  subsistance  dans  le  travail,  mais  il 
est  souverainement  immoral  d'entretenir  de  jeunes  paresseux,  des 
négociants  aisés,  des  rabbins  sans  moralité  et  sans  instruction  par 
une  exploitation  systématique  de  la  générosité  juive. 

Franco  (Ghoumla). 


VARIÉTÉS 


Celui-là  est  un  sage  qui  ne  voit  pas  la  différence  entre  le  corps  d'un 
prince  et  celui  d'un  esclave. 

Gakya-Mouni,  ou  le  Boudha. 

L'artisan  qui  taille  un  manche  de  cognée  sur  un  autre  manche 
n'a  pas  son  modèle  éloigné  de  lui.  Ainsi  le  sage,  pour  gouverner 
et  améliorer  les  hommes,  ne  doit  pas  regarder  un  modèle  trop 
éloigné. 

Se  nourrir  d'un  peu  de  riz,  boire  de  l'eau,  n'avoir  que  son  bras 
courbé  pour  appuyer  sa  tète,  est  un  état  qui  a  aussi  sa  satis- 
faction. ^ 

CONFUGIUS. 

(La  maieutique,  méthode  d'enseignement  de  Socrate.) 

On  m'a  souvent  et  vivement  reproché  d'interroger  les  autres  et  de 
ne  jamais  répondre  moi-même  sur  aucun  sujet,  parce  que  je  ne  suis 
pas  savant  :  ce  reproche  est  fondé.  Voici  pourquoi  j'agis  de  la  sorte  : 
Dieu  m'a  ordonné  d'aider  Tenfantement  des  autres  et  ne  m'a  point 
permis  d'enfanter  moi-même.  Je  ne  suis  guère  savant  moi-même,  et 
mon  esprit  ne  produit  aucun  rejeton,  aucune  de  ces  sages  décou- 
vertes ;  mais  ceux  qui  me  fréquentent,  quand  même  quelques-uns 
paraîtraient  d'abord  tout  à  fait  ignorants,  finissent  tous,  après  m'avoir 
fréquenté  quelque  temps,  avec  l'aide  de  Dieu,  par  faire  des  progrès 
merveilleux,  dont  eux-mêmes  et  les  autres  s'aperçoivent.  Et  il  est 
évident  qu'ils  n'apprennent  jamais  rien  de  moi,  mais  que  c'est  par 
eux-mêmes  qu'ils  trouvent  et  conservent  ensuite  de  nombreuses  et 
admirables  connaissances.  Mais  c'est  leur  enfantement  que  j'ai 
favorisé,  après  Dieu. 

Ceux  qui  me  fréquentent  se  trouvent  dans  la  même  situation  que 
les  femmes  en  mal  d'enfant  :  bien  plus  encore  qu'elles,  ils  souffrent 
et  passent  leurs  nuits  et  leurs  jours  dans  les  angoisses.  Or,  c'est  le 
fait  de  mon  art  de  savoir  éveiller  et  calmer  ces  souffrances. 

Platon. 
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Agis  de  telle  sorte  que  lu  traites  toujours  l'hamanilé,  soit  dans  ta 
personne,  soit  dans  la  personne  d'autrui,  comme  une  fin,  et  que  tu  ne 
t'en  serves  jamais  comme  d'un  moyen.  Kant. 

Dussé-je  me  tromper,  je  veux,  ne  pouvant  vivre  que  par  cette 
espérance,  je  veux  croire  que  j'arriverai  à  convaincre  quelques-uns 
de  mes  concitoyens  de  cette  grande  vérité  :  L'éducation  seule  peut 
nous  sauver  de  tous  les  maux  qui  nous  écrasent. 

FiGHTB  {Discours  à  la  nation  allemande). 

Gloire  au  génie  hébreu,  qui  a  désiré,  appelé  avec  une  force  sans 
égale  la  fin  du  mal,  et  vu  soulever  à  l'horizon,  au  milieu  des 
effroyables  ténèbres  du  monde  assyrien,  ce  soleil  de  justice  seul 
capable  de  faire  cesser  la  guerre  entre  les  hommes  ! 

Renan. 

Depuis  qu'on  a  répété  (et  avec  raison)  que  la  Bible  est  admirable, 
tout  le  monde  prétend  bien  admirer  la  Bible. . .  Il  est  résulté  de  cette 
disposition  favorable  qu'on  y  a  précisément  admiré  ce  qui  n'y  est 
pas.  Bossuet,  que  l'on  croit  si  biblique,  et  qui  l'est  si  peu,  s'extasie 
devant  les  contresens  et  les  solécismes  de  la  Vulgate,  et  prétend  y 
découvrir  des  beautés  dont  il  n'y  a  pas  trace  dans  l'original.  Le  bon 
RoUin  y  va  plus  naïvement  encore  et  relève,  dans  le  Cantique  de  la 
mer  Rouge,  Texorde,  la  suite  des  pensées,  le  plan,  le  style  même. 
Enfin  Lowth,  plus  insipide  que  tous  les  autres,  nous  fait  un  traité  de 
rhétorique  aristotélicienne  sur  la  poésie  des  Hébreux,  où  l'on  trouve 
un  chapitre  sur  les  mélaphores  de  la  Bible,  un  autre  sur  les  compa- 
raisons, un  autre  sur  les  prosopopées,  un  autre  sur  le  sudlime  de 
diction,  etc.,  sans  soupçonner  un  instant  ce  qui  fait  la  beauté  de  ces 
antiques  poèmes,  savoir  l'inspiration  spontanée,  indépendante  des 
formes  artificielles  et  réfléchies  de  l'esprit  humain  jeune  et  neuf  dans 
le  monde,  portant  partout  le  Dieu  dont  il  conserve  encore  la  récente 
impression.  Renan. 

Ce  qui  importe  surtout,  c'est  la  façon  dont  on  lit.  Il  n'est  pas  de 
mauvais  livre  pour  un  bon  liseur,  et  le  meilleur  ne  vaut  rien  si  on  ne 
sait  pas  l'exploiter.  Dévorer  des  volumes  n'est  rien  :  on  pourrait  savoir 
tout  Larousse  par  cœur  et  n'avoir  pas  une  idée  dans  la  tête.  Si  l'on 
s'offre  passivement  à  l'impression  du  livre,  la  lecture  n'est  pas  profi- 
table. Elle  entre  dans  la  mémoire  non  dans  l'intelligence.  Il  faut  se 
mêler  pour  ainsi  dire  à  sa  lecture,  jeter  tout  ce  qu'on  a  d'esprit  et 
d'idées  acquises  à  la  traverse  des  raisonnements  de  l'auteur,  le  con- 
trôler par  sa  propre  expérience,  et  contrôler  la  sienne  par  lui.  Une 
lecture,  en  un  mot,  est  une  lutte,  et  n'est  féconde  qu'à  ce  prix.  Même 
vaincu,  on  emporte  les  dépouilles  du  vainqueur. 

Lanson. 
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Pour  peu  qu'on  ait  pratiqué  les  savants,  on  s'aperçoit  qu'ils  sont 
les  moins  curieux  des  liommes.  Etant,  il  y  a  quelques  années,  dans 
une  grande  ville  d'Europe  que  je  ne  nommerai  pas,  je  visitai  les 
galeries  d'histoire  naturelle  en  compagnie  d'un  des  conservateurs,  qui 
me  décrivait  les  zoolithes  avec  une  extrême  complaisance.  Il  m'ins- 
truisit beaucoup  j usqu'aux  terrains  pliocènes  Mais,  lorsque  nous  nous 
trouvâmes  devant  les  premiers  vestiges  de  l'homme,  il  détourna  la 
tête  et  répondit  à  mes  questions  que  ce  n'était  point  sa  vitrine.  Je 
sentis  mon  indiscrétion.  Il  ne  faut  jamais  demander  à  un  savant  les 
secrets  de  l'univers  qui  ne  sont  point  dans  sa  vitrine.  Gela  ne  l'inté- 
resse point. 

Anatole  Frange. 

L'éducation  égoïste.  —  Il  est  une  sorte  d'éducation  qui  prend  pour 
but  non  plus  le  plaisir  du  père,  mais  le  plaisir  du  fils  apprécié  par  le 
père.  Ainsi  un  paysan,  qui  a  passé  toute  sa  vie  au  soleil,  considérera 
comme  un  devoir  d'épargner  à  son  fils  le  travail  de  la  terre  ;  il 
rélèvera  pour  en  faire  un  petit  bureaucrate,  un  pauvre  fonctionnaire 
étouffant  dans  son  bureau,  qui  s'en  ira  mourir  phtisique  dans  quelque 
ville.  La  vraie  éducation  est  désintéressée  :  elle  élève  l'enfant  pour 
lui-même,  elle  l'élève  aussi  et  surtout  pour  la  patrie  pour  l'humanité 
entière. 

GUYAU. 

La  suggestion  est  un  des  grands  ressorts  de  l'éducation.  Toute 
éducation  même  doit  tendre  à  ce  but  :  convaincre  l'enfant  qu'il  est 
capable  du  bien  et  incapable  du  mal,  afin  de  lui  donner  en  fait  cette 
puissance  et  cette  impuissance;  lui  persuader  qu'il  a  une  volonté 
forte,  afia  de  lui  communiquer  la  force  delà  volonté;  lui  faire  croire 
qu'il  est  moralement  libre,  maître  de  soi,  afin  que  «  l'idée  de  liberté 
morale»  tende  à  se  réaliser  elle-même  progressivement. 

GuTAU. 

Il  faudrait  une  instruction  de  telle  nature  que,  au  lieu  de  dégoûter 
de  la  vie  réelle  et  d'en  faire  sortir,  elle  y  aboutît  et  y  ramenât,  mieux 
armés  et  plus  habiles,  ceux  qu'elle  a  mission  d'y  préparer  ;  moins  de 
raffinement  dans  les  idées,  moins  d'érudition  dans  la  mémoire,  moins 
d'histoire  et  de  théories  littéraires  ;  plus  d'idées  morales  et  esthé- 
tiques, plus  d'apprentissage  de  la  main,  plus  d'énergie  dans  la 
volonté,  plus  de  savoir-faire  pratique  et  plus  d'ingéniosité  inven- 
tive. 

GUYAU. 

L'ordre  et  la  prospérité  de  l'Etat  sont  dans  le  travail  libre,  la  con- 
currence pacifique  des  intérêts,  le  respect  des  uns  pour  les  autres, 
l'union  de  tous  dans  un  même  sentiment  fraternel. 
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Là  est  la  solution  du  problème  de  la  paix  sociale.  Là  aussi  et  là 
seulement  sont  la  justice  et  l'équité.  Les  peuples  qui  persécutent  les 
Juifs  ont  à  se  demander  s'ils  veulent  retourner  à  la  barbarie,  si  le 
droit  est  pour  eux  un  principe  vivant  ou  une  formule  creuse,  si  les 
doctrines  morales  qu'ils  professent  sont  vérité  ou  mensonge,  si  l'idéal 
de  l'humanité  est  le  règne  de  la  justice  et  de  la  charité  ou  le  règne  des 
appétits  sauvages.  Tous  ces  cris  contre  les  Juifs  ne  sont  que  des 
acclamations  faites  pour  tromper  le  public  ou  pour  se  tromper  soi- 
même  et  couvrir  de  faux  prétextes  des  passions  inavouables.  Le  pro- 
cédé est  connu,  c'est  l'éternelle  hypocrisie  de  l'iniquité.  Les  Juifs  ont 
le  droit  de  demander  qu'on  leur  fasse  grâce  de  cette  comédie.  Il  n'y 
a  pas  de  milieu  :  ou  il  faut  reconnaître  aux  Juifs  tous  les  droits  de 
l'homme  ou  il  faut  avouer  franchement  que  la  force  brutale  seule 
gouverne  le  monde  et  que  la  justice  est  un  mot. 

LOEB. 

L'homme  étant  moitié  bête,  moitié  ange,  de  violents  combats 
s'élèvent  en  lui  enlre  ces  deux  natures  si  dissemblables.  La  bêle  en 
lui  n'est  que  sensualité  et  frivolité  ;  Fange  engage  la  lutte  et  lui 
enseigne  que  manger,  boire,  dormir  ne  sont  que  des  moyens  d'en- 
durcir le  corps  pour  l'étude  de  la  loi  et  le  culte  divin.  A  l'heure  de 
la  mort  seulement  il  apparaît  lequel  des  deux  a  vaincu. 

Sefer  Mizvot  Gadol,  de  Moïse  ben  Jacob  de  Goucy  (1245). 

N'oublie  jamais  les  qualités  qui  te  manquent,  mais  oublie  le  bien 
que  tu  as  fait  ;  prends  note  de  tes  fautes,  mais  non  pas  de  tes 
bonnes  œuvres. 

Okchot  Zadikim. 


Le  Gérant  :  Jacques  Bigart. 
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LES  ÉCOLES  DE  L^ALLIANGE 


PROGRAMME  ET  MÉTHODES 

Les  Ecoles  de  V Alliance  se  multiplient  chaque  jour  en  Orient; 
les  anciennes  institutions  se  développent,  de  nouvelles  sont  créées, 
et  graduellement  les  bienfaits  de  l'instruction  se  font  sentir  dans 
les  milieux  les  plus  réfractaires. 

Tout  en  constatant  dès  le  début  le  succès  de  cette  oeavre  civili- 
satrice, nous  pouvons  nous  demander  si  nos  efforts,  si  nos  soins 
produisent  partout  un  résultat  égal,  si  partout  et  toujours  nous 
tendons  au  même  but  par  des  méthodes  claires  et  rationnelles. 

C'est  que  notre  tâche  d'éducateurs,  si  difficile  par  elle-même,  est 
particulièrement  malaisée  en  Orient.  Nous  n'avons  pas  affaire  dans 
nos  écoles  à  ce  petit  être  curieux,  turbulent,  plein  d'entrain  et  de 
vie  qu'est  l'élève  des  écoles  d'Europe;  nous  nous  adressons  ici  au 
petit  Juif,  créature  misérable  qui  a  connu  de  bonne  heure  la 
souffrance,  l'injustice  des  passions,  qui  supporte  sur  ses  maigres 
épaules  le  fardeau  écrasant  de  tant  de  siècles  de  persécutions.  En 
Perse,  en  Turquie,  au  Maroc,  sous  la  veste  à  plis  ou  la  robe  aux 
larges  pans,  sous  Valjaé  gris  ou  le  burnous  blanc,  c'est  le  même  Juif 
que  nous  trouvons  avec  les  mêmes  ignorances,  les  mêmes  supers- 
titions :  humble,  chétif,  vivant  dans  la  malpropreté  et  le  désordre, 
tremblant  de  tout,  de  l'ombre  du  danger. 

Voilà  nos  élèves,  voilà  les  enfants  qu'il  faut  élever,  instruire, 
qu'il  faut  surtout  soustraire  au  milieu  moral  où  ils  croupissent. 
Tous  nos  efforts  tendront  à  leur  donner  d'abord  des  habitudes 
d'ordre,  de  propreté,  des  manières  civiles.  Nous  chercherons  à 
éveiller  en  eux  des  sentiments  de  dignité,  d'honneur,  de  courage, 
nous  ferons  parler  leur  conscience.  Nous  développerons  également 

REV.  ÉCOLES.  26 


378 


REVUE  DES  ÉCOLES  DE  L'ALLIANCE  ISRAÉLITE 


leur  curiosité  instinctive,  nous  attachant  à  accroître  en  eux  ce 
désir  de  connaître,  de  savoir,  ce  besoin  de  chercher  sans  cesse  la 
vérité,  la  justice.  Aussi,  par  nos  soins  assidus,  par  nos  efïorts  de 
tous  les  instants,  nous  devons  arriver  à  transformer,  à  vivifier  la 
matière  humaine,  à  faire  de  ces  êtres  déchus  des  hommes  éclairés, 
des  caractères  sérieux,  des  juifs  modernes  'enfin.  Nous  voulons 
que  nos  élèves  connaissent  leur  passé,  qu'ils  l'aiment,  et  cherchent 
surtout  à  réaliser  dans  la  vie  ce  rêve  de  justice,  de  bonté,  de 
beauté  morale  que  nos  aïeux  ont  vécu. 

Notre  mission  est  avant  tout  une  œuvre  de  régénération  sociale, 
de  moralisation  ;  aussi  c'est  un  cours  continu  de  morale  que  nous 
professerons,  et  du  matin  au  soir,  nous  enseignerons  la  science  du 
bien.  Ici,  point  de  règle  générale;  chaque  maître  travaillera  suivant 
son  inspiration  ;  suivant  son  caractère,  suivant  ses  moyens  ;  chacun 
exercera  son  influence  suivant  son  originalité  personnelle; 
l'essentiel  est  de  rendre  la  leçon  pratique,  attrayante.  Pour  y 
arriver,  plusieurs  de  nos  collègues  ont  cherché  à  organiser  dans 
leurs  établissements  ces  Sociétés  enfantines  de  bienfaisance  aux 
titres  simples  et  touchants  de  MaWiscIi  Aroumim,  Fraternité 
scolaire,  Bonne  volonté^  Petit  sou,  etc.  Ces  efïorts  individuels 
devraient  êtres  imités  partout.  Les  enfants  ne  comprennent  pas 
tout  seuls  la  nécessité  de  ces  fondations,  le  maître  devra  en 
prendre  l'initiative.  Faire  la  charité  est  une  tâche  difficile;  c'est 
une  science  qui  s'enseigne  par  la  pratique,  et  l'habitude  du  bien 
devient  une  seconde  nature. 

La  bonté,  l'honnêteté  sont  une  force  dans  la  vie;  le  discernement, 
le  savoir  en  sont  une  autre,  aussi  nous  veillerons  avec  soin  au 
développement  des  facultés  intellectuelles  de  nos  élèves.  La 
gymnastique  de  l'esprit  leur  donnera  l'habitude  de  la  réflexion  et 
du  raisonnement,  elle  rectifiera  leur  jugementet leur  enseignera 
à  prendre  une  décision.  Et  notre  instruction  large,  tolérante, 
embrassera  un  grand  nombre  de  connaissances.  Nous  ferons 
étudier  à  nos  élèves  un  peu  de  tout,  pour  qu'ils  aient  des  vues  sur 
toutes  choses,  pour  qu'ils  comprennent  le  monde  et  envisagent 
avec  sérénité  les  phénomènes  naturels  de  la  création. 

Pas  n'est  besoin  d'une  instruction  civique  convenant  aux  écoles 
de  tel  ou  tel  pays;  la  patrie,  au  sens  européen  du  mot,  n'existe  pas 
en  Orient  ;  patrie  et  religion  sont  ici  une  seule  et  même  chose  ; 
c'est  pourquoi  les  communautés  dissidentes,  juives  ou  chrétiennes, 
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ont  peu  de  part  aux  destinées  de  la  nation.  Nous  expliquerons 
cependant  à  nos  élèves  l'iiistoire  des  peuples  au  milieu  desquels  ils 
vivent,  la  géographie  des  pays  qu'ils  habitent,  où  ils  ont  vécu,  où 
leurs  pères  ont  aimé  et  souffert,  non  pour  éveiller  en  eux  un 
patriotisme  factice,  mais  dans  le  but  de  faciliter  les  relations 
sociales,  de  maintenir  la  concorde  entre  habitants  d'une  même 
contrée. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  à  nous  embarrasser  dans  nos  écoles 
primaires  d'une  instruction  technique  spéciale  aux  élèves  de  teiîe 
région  plutôt  que  de  telle  autre.  L'Orient  n'a  pas  de  centre  distinct 
de  travail,  d'industrie  :  toutes  les  villes  y  sont  semblables  par  leur 
misère,  toutes  les  campagnes  présentent  le  même  aspect  d'abandon 
et  les  richesses  du  sol  sont  partout  inexploitées. 

Ainsi  donc,  l'instruction  sera  une  et  égale  pour  les  élèves  de 
toutes  nos  écoles  ;  partout  c'est  la  même  mission  que  nous  avons  à 
remplir,  c'est  au  mêmebut  que  nous  tendons,  et  les  leçons  que  nous 
allons  expliquer  au  fin  fond  de  la  Perse  conviendront  aux  enfants 
qui  fréquenteront  nos  écoles  de  Gonstantinople  ou  de  Fez. 

C'est  là  d'ailleurs  un  point  que  VAlliance  a  fixé  dès  le  début, 
puisqu'elle  a  adopté  pour  toutes  ses  écoles  l'enseignement  encyclo- 
pédique et  préparé  les  programmes  concentriques. 

Cette  unité  si  nécessaire,  si  désirable,  a-t-elle  été  réalisée  en  fait? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Il  existe  au  contraire  une  grande  dispa- 
rité entre  les  diverses  écoles  de  VAlliance  ;  autant  d'établissements, 
peut-ori  dire,  autant  de  méthodes,  déprogrammes,  d'organisations 
diverses  ;  partant  du  même  point,  et  voulant  arriver  au  même  but, 
nous  prenons  des  routes  différentes.  C'est  que  nous  ne  comprenons 
•pas  nos  instructions  de  la  même  manière  ;  chaque  maître  les  inter- 
prète à  sa  façon  suivant  son  tempérament,  suivant  l'idée  qu'il  se 
fait  de  l'enseignement  ;  aussi,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde, 
dans  son  désir  du  progrès,  dans  sa  recherche  du  mieux,  il  fait  et 
défait  sous  sa  propre  responsabilité  les  lois  et  règlements  de 
l'école  ;  il  essaie  tour  à  tour  toutes  les  méthodes,  tous  les  systèmes  ; 
il  s'attache  particulièrement  cette  année  à  tel  ordre  d'études, 
l'année  suivante  à  tel  autre,  et  les  manuels  de  toutes  les  formes,  de 
toutes  les  grandeurs,  de  tous  les  genres,  font  successivement  leur 
apparition  dans  les  classes. 

Que  signifient  aussi  ces  dénominations  de  première  classe, 
deuxième  classe,  etc.  données  aux  différentes  divisions  de  nos  écoles  ? 
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Y  a-t-il  un  rapport  quelconque  entre  le  savoir  des  élèves  de  la 
première  classe  de  l'école  d'Andrinople  et  celui  des  élèves  de  la 
première  classe  de  l'école  de  Samacoff?  C'est  une  confusion  de 
termes  qui  a  même  joué  un  mauvais  tour  à  quelques-uns  de  nos 
collègues  lors  des  inspections. 

Je  demande  donc  un  peu  plus  d'entente  entre  les  professeurs  des 
écoles,  plus  d'unité  dans  les  études,  plus  d'uniformité  dans  les 
méthodes,  plus  de  clarté  dans  les  termes.  N'est-ce  pas  là  le  résultat 
auquel  travaille  la  Revue? 

Depuis  des  années  que  de  circulaires  avons-nous  eues  sur  ces 
questions  !  Elles  sont  ailées  s'entasser  dans  le  fond  de  nos  armoires, 
laissant  sur  nos  esprits  une  impression  plus  ou  moins  vive.  N'est-il 
pas  temps  d'entreprendre  un  travail  d'ensemble  qui  porterait  sur 
toute  rorgaoisation  scolaire,  qui  résumerait  pour  ainsi  dire  la 
pédagogie  des  écoles  de  Y  Alliance  ?  Et  les  règles  une  fois  arrêtées, 
ne  conviendrait-il  pas  de  les  faire  observer  par  tous  ? 

il  faudrait  commencer  par  fixer  les  années  d'études.  A  quel  âge 
prendrons-nous  l'enfant  ?  A.  quel  âge  i'abandonnerons-nous  ?  Le 
•garderons-noas  à  l'école  six  ou  huit  ans?  Et  dans  ce  laps  de  temps 
combien  de  cycles  d'études  aura-t-il  à  parcourir?  Telle  école  n'a  que 
quatre  classes  ;  est-ce  en  quatre  années  que  l'enfant  finira  son  ins- 
truction? cette  autre,  huit;  faudra-t-il  ici  huit  ans  à  l'élève  pour  para- 
cheverla  même  tâche?  Neserait-il  pas  plus  utile  de  diviser  l'enseigne^ 
ment  en  cours?  quatre  cours  de  deux  années  chacun  :  cours  élémen- 
taire, moyen,  supérieur  et  complémentaire.  Certaines  écoles  les 
auraient  tous  quatre  ;  les  autres  pourraient  n'en  avoir  que  trois, 
selon  que  les  élèves  resteraient  plus  ou  moins  longtemps  à  l'école, 
selon  qu'ils  trouveraient  ou  non  en  ville  des  écoles  secondaires 
pour  continuer  leurs  études. 

Et  maintenant,  déterminons  exactement  l'enseignement  de 
chaque  cours;  nous  parlions  d'enseignement  encyclopédique,  de 
méthodes  concentriques  :  marquons  bien  ce  que  ces  mots  veulent 
dire;  limitons,  précisons  le  point  oii  finit  un  cours  et  celui  où 
commence  l'autre;  préparons  un  programme  général  approprié  à 
toutes  les  écoles,  indiquant  l'emploi  du  temps  de  chaque  classe, 
heure  par  heure,  jour  par  jour,  pour  toute  notre  année  scolaire, 
dans  le  genre  des  programmes  publiés  par  le  Manuel  général.  Et, 
poursuivant  la  réalisation  complète  de  notre  système  d'unification , 
composons  des  manuels  d'enseignement  exclusifs  à  nos  écoles. 
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Quels  livres  confions-nous  aujourd'hui  à  nos  élèves?  Des  ma- 
nuels fàiis  pour  des  élèves  français,  où  sont  exposées  des  idées 
que  nos  élèves  n'arrivent  pas  à  saisir.  Nous  avons  aussi  les  ou- 
vrages de  M.  Fresco.  Je  suis  heureux  de  rendre  hommage  ici  à 
l'effort  sérieux  tenté  par  un  de  nos  collègues.  Ses  manuels  sont 
parmi  les  meilleurs  que  nous  possédions,  et  ce  n'est  pas  peu  dire. 
Cependant  ils  ne  nous  satisfont  pas  complètement. 

Pour  moi,  je  prendrais  ces  ouvrages  com^me  point  de  départ,  je 
les  éditerais  à  nouveau,  en  les  modernisant  quelque  peu.  Toutes  ces 
anecdotes  morales  où  le  vice  est  puni  et  la  vertu  récompensée  sont 
par  trop  uniformes:  elles  ont  quelque  chose  de  factice  et  d'apprêté. 
J'en  retirerais  un  certain  nombre  sans  inconvénient  et  les  rempla- 
cerais par  quelques  récits  de  la  vie  juive.  Je  ferais  suivre  l'his- 
toriette morale  d'un  court  récit  de  voyage,  la  pièce  de  vers  d'une 
biographie.  Je  veux  des  livres  moins  impersonnels,  plus  agréables, 
plus  vivants,  dans  lesquels  les  enfants  sentent  un  ami  qui  les  con- 
seille, les  amuse,  les  intéresse. 

Ces  leçons  de  lecture  doivent  aussi  servir  à  enseigner  la  langue; 
chacune  d'elles  sera  suivie  d'un  petit  questionnaire  portant  sur 
l'explication  de  certains  mots  difficiles,  les  synonym.es,  les  homo- 
nymes, la  conjugaison  des  verbes,  enfin  sur  les  principales  règles 
de  la  grammaire  ;  l'ensemble  de  ce  questionnaire  formerait  un 
cours  complet  de  grammaire  et  de  syntaxe. 

N JUS  avons  composé  nos  livres  avec  un  soin  scrupuleux,  il 
s'agit  maintenant  de  leur  donner  une  forme  agréable,  pour  que  les 
enfants  éprouvent  de  la  joie  à  les  voir,  à  les  feuilleter.  Dans  notre 
Orient  barbare  nos  élèves  ne  voient  rien  de  beau,  rien  d'artistique; 
il  faut  pourtant  essayer  de  leur  former  le  goût.  Nous  devrions  donc 
apporter  un  soin  particulier  à  éditer  ces  ouvrages  ;  on  emploierait 
de  bon  papier,  on  agrémenterait  les  pages  de  jolis  motifs,  d'inté- 
ressantes illustrations  qui  aideraient  à  l'intelligence  du  texte  et 
les  récits  de  la  vie  des  grands  hommes  devraient  encadrer  leur 
portrait.  Leurs  noms  ne  seraient  plus  pour  les  enfants  des  entités 
vagues,  mais  des  personnes  vivantes,  des  amis  qu'ils  reconnaî- 
traient en  tournant  les  pages,  qu'ils  appelleraient  les  bienfaiteurs 
de  l'humanité. 

Quant  aux  manuels  d'histoire  juive,  de  géographie,  ils  seraient 
tout  à  fait  parfaits  si  leur  aspect  était  plus  artistique  ;  les  notions 
géographiques,  les  événements  historiques  sont  bien  choisis  et 


382 


REVUE  DES  ÉCOLES  DE  L'ALLIANCE  ISRAÉLITE 


racontés  avec  simplicité  et  clarté.  Remarquons  cependant  que  ces 
livres  deviennent,  tels  qu'ils  sont,  des  livres  de  lecture  que  l'on  doit 
lire  en  classe,  expliquer,  et  que  les  élèves  s'efforcent  d'apprendre 
par  cœur.  Et  si  nous  ajoutons  à  tous  ces  manuels  ceux  d'histoire 
générale,  de  leçons  de  choses,  de  grammaire,  édités  ou  en  prépa- 
ration, n'est-ce  pas  trop  de  livres?  Le  cours,  qui  doit  être  oral,  ne 
se  change-t-il  pas  en  leçon  de  lecture,  et  la  récitation  littérale  ne 
prend-elie  pas  la  place  de  la  causerie  familière?  Le  maître  trouvant 
sa  besogne  toute  faite,  ne  s'endort-il  pas  dans  une  douce  quiétude 
tandis  que  l'enfant  voit  aggraver  sa  peine  ? 

Déjà,  pour  des  raisons  plus  ou  moins  valables,  nous  surmenons 
étrangement  nos  élèves;  nous  leur  enseignons  jusqu'à  six  langues 
différentes  *  ;  c'est  une  nécessité,  c'est  un  malheur  contre  lequel 
nous  ne  pouvons  rien  quant  à  présent,  eff'orçons-nous  du  moins  de 
rendre  cette  tâche  aussi  facile  que  possible. 

Par  principe,  il  faudrait  arriver  à  ne  faire  travailler  l'élève  qu'à 
l'école  ;  ses  six  ou  sept  heures  de  classe  bien  employées  sont  une 
lourde  charge  imposée  à  des  corps  débiles,  à  des  esprits  en  for- 
mation. Les  ouvriers  réclament  les  trois  huit  ;  ne  devrions-nous 
pas  les  accorder  à  la  tendre  jeunesse  ?  C'est  pourquoi  je  pense  que 
l'élève  devrait  acquérir  toutes  les  connaissances  à  Técole,  par  le 
maître,  sous  sa  surveillance  directe  ;  histoire,  géographie,  sciences, 
tout  doit  être  appris  en  classe,  et,  dès  lors,  à  quoi  bon  des  livres 
pour  ces  matières  ?  Ne  serait-il  pas  préférable,  dans  ces  conditions, 
de  ne  mettre  entre  les  mains  des  élèves  qu'un  seul  livre,  le  livre 
de  lecture?  J'admettrais  cependant  une  exception  pour  le  cours 
complémentaire.  Les  élèves  qui  auraient  fini  leurs  études  pri- 
maires comprendraient  déjà  la  langue  française,  aussi  pourrait-on 
leur  confier  avec  profit  des  livres  spéciaux  qui  leur  permettraient 
une  étude  plus  détaillée  de  certaines  connaissances  ;  mais,  pour 
eux,  les  ouvrages  Fresco  sont  par  trop  résumés. 

Je  sais  les  objections  qu'on  pourra  faire  à  ma  proposition  ;  la 
plus  sérieuse  de  toutes  c'est  la  difficulté  de  rompre  avec  des  habi- 
tudes anciennes  ;  aussi  je  ne  résous  pas  la  question  ;  je  me  contente 
d'opposer  les  deux  systèmes  en  présence. 

Ces  livres  que  je  demande  pour  l'enseignement  du  français 
devraient  servir  de  modèle  pour  la  préparation  de  manuels  d'hé- 

1.  Français,  anglais,  allemand,  hébreu,  arabe,  turc.  ^ 
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breu,  de  turc,  d'anglais,  d'allemand,  d'arabe  ou  de  bulgare;  ce  que 
nous  désirons,  c'est  la  simplification  du  travail  scolaire  en  vue  de 
l'unification  des  études. 

Aujourd'hui,  les  leçons  de  chaque  maître  sont  pour  ainsi  dire 
autonomes  ;  chacun  agit  de  son  côté  comme  s'il  était  seul  à  don- 
ner renseignement  à  l'école.  Le  directeur  essaie  bien  de  faire  con- 
courir vers  un  même  but  les  efforts  de  tous,  mais  le  peut-il  en  cons- 
cience ?  En  dehors  des  cours  qu'il  fait  lui-même,  il  a  tant  d'autres 
occupations,  et,  comme  il  ne  connaît  pas  non  plus  toutes  les 
langues,  il  est  bien  forcé  de  laisser  à  ses  subordonnés  une  trop 
grande  liberté  d'action.  Avec  les  nouvelles  méthodes,  les  progrès 
sont  notables  ;  les  différents  maîtres  ayant  tous  des  instruments  de 
travail  semblables  agiront  dans  le  même  esprit  ;  ce  professeur-ci, 
malgré  nos  remontrances,  ne  suivra  pas  dans  son  enseignement  un 
système  suranné,  ni  celui-là,  sa  méthode  dérivant  directement  de 
renseignement  des  langues  mortes.  Chacun  imitera  son  collègue, 
et  les  leçons  des  uns  viendront  compléter  l'enseignement  des 
autres.  Qa'on  ne  me  dise  pas  que  les  études  perdront  ainsi  de  leur 
originalité,  qu'à  trop  vouloir  légiférer  nous  enlevons  au  maître 
toute  initiative.  Ce  que  nous  empêchons,  c'est  le  travail  irrégulier, 
les  leçons  de  circonstance,  les  leçons  de  surprise,  nous  délimitons 
bien  la  tâche  pour  éviter  les  tâtonnements  inutiles.  Dans  une 
œuvre  commune,  le  maître  sera  tenu  à  plus  d'application  pour 
bien  marquer  sa  personnalité. 

Ce  plan  est-il  réalisable  ?  Oui.  Les  livres  Fresco  pourraient  aisé- 
ment être  mis  au  point  ;  l'auteur  se  ferait  aider  dans  sa  tâche  de 
revision,  de  refonte,  par  un  secrétaire  du  Comité  Central,  par  un 
professeur  ou  deux  de  l'École  Orientale,  et,  à  eux  trois  ils  achève- 
raient vite  la  besogne. 

Quant  aux  manuels  rédigés  dans  les  autres  langues,  la  chose  est 
moins  aisée,  je  le  reconnais,  mais  non  pas  impossible.  La  même  com- 
mission pourrait  en  préparer  le  plan.  Tous  les  manuels  étant  faits 
sur  le  même  type,  on  indiquerait  le  nombre  de  pages  qu'on  consa- 
crerait dans  chaque  cours  à  la  partie  anecdotique,  celui  qu'on  don- 
nerait aux  récits  de  voyages,  aux  biographies,  aux  pièces  de  vers, 
aux  leçons  de  choses.  L'ensemble  des  leçons  de  tous  les  livres  doit 
former  un  cours  complet  de  connaissances  usuelles.  Et  le  cadre 
une  fois  fixé,  n'importe  quel  professeur  tant  soit  peu  expérimenté 
achèverait  le  reste.  J'ai  parlé  des  ouvrages  Fresco,  je  dois  citer  ici 
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ceux  de  M.  Grasowsky,  les  Beih  Sefer  Ibri.  Ce  professeur  a 
beaucoup  fait  pour  vulgariser  et  faciliter  l'étude  de  Tliébreu,  et  ses 
livres  revisés  pourront  être  adoptés  avec  profit  dans  tous  nos  éta- 
blissements scolaires.  Assurément,  on  n'atteindra  pas  dès  le  début 
à  la  perfection;  mais  les  mêmes  livres  servant  pour  toutes  nos 
écoles,  une  grande  consommation  en  serait  assurée,  et,  à  chaque 
nouvelle  édition,  on  se  rapprocherait  un  peu  plus  du  livre  idéal  que 
nous  devons  chercher.  D'ailleurs,  dans  la  suite,  tout  le  personnel  de 
y  Alliance  collaborerait  à  cette  œuvre  en  indiquant  dans  la  Revue 
les  réformes  à  introduire  aux  éditions  suivantes. 

Je  ne  crois  pas  que  la  question  financière  puisse  être  un  empê- 
chement quelconque  à  la  réalisation  de  ces  projets;  les  sommes 
à  dépenser  ne  seront  pas  bien  élevées,  en  tous  cas  elles  seront  bien 
vite  recouvrées  par  la  vente  des  ouvrages.  Comptons  ce  que  V Al- 
liance, les  communautés  dépensent  annuellement  pour  l'achat  des 
livres  scolaires,  et  nous  trouverons  qu'avec  notre  système  nous 
pourrons  même  réaliser  des  économies.  Les  ouvrages  ne  changeant 
pas  au  gré  des  directeurs,  les  mêmes  livres  resteront  plusieurs 
années  de  suite  dans  les  classes,  et  des  frais  inutiles  seront  ainsi 
évités. 

Les  avantages  matériels  et  moraux  d'une  telle  entreprise 
■  seraient  considérables.  Grâce  à  elle,  le  rapport  bimestriel  aura  un 
sens  à  l'avenir;  je  le  trouve  quant  à  présent  parfaitement  inutile  ; 
en  dehors  des  notions  statistiques  quelles  indications  sérieuses  VAl- 
iiance  peut-elle  avoir  par  lui  sur  les  études  ?  dans  la  suite,  il 
serait  bien  cette  œuvre  de  contrôle  si  nécessaire  toujours  pour 
l'accomplissement  régulier  du  devoir.  Les  inspections  elles-mêmes 
prendraient  une  autre  importance;  il  serait  possible  de  comparer 
les  écoles  entre  elles,  de  décider  celles  où  les  maîtres  ont  rempli 
leur  tâche  avec  zèle  et  intelligence. 

Depuis  la  fondation  de  la  Revue,  quelques-uns  de  nos  collègues 
ont  plus  ou  moins  élevé  la  voix  contre  l'insuffisance  des  pro- 
grammes d'enseignement  des  écoles  préparatoires;  n'a-t-on  pas  un 
peu  trop  exagéré  les  critiques  ?  on  veut  faire  porter  au  système  la 
faute  de  certaines  personnalités.  Nous  trouvons  bon  que  nos 
futurs  collègues  reçoivent  le  même  enseignement  que  celui  donné 
aux  instituteurs  de  France  ;  changer  les  programmes,  perdre  de 
vue  les  examens  publics  des  brevets,  ce  serait  rabaisser  le  niveau 
intellectuel  de  l'École.  Cependant  nous  voudrions  voir  étudier  à 
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Paris  la  pédagogie  des  écoles  de  V Alliance;  qu'on  expose  aux 
futurs  instituteurs  dans  quelles  conditions  ils  auront  à  accomplir 
leur  apostolat,  qu'on  leur  montre  contre  quelles  difficultés  ils 
pourront  avoir  à  lutter,  quels  efforts  ils  doivent  déployer  pour 
accomplir  leur  devoir,  tout  leur  devoir.  On  discutera  devant  eux 
programmes  et  méthodes,  on  leur  expliquera  nos  manuels  d'ensei- 
gnement, en  leur  indiquant  toutle  parti  qu'on  peut  tirerde  chaque 
leçon.  Inutile  donc  de  toucher  à  l'enseignement  actuel  des  écoles 
préparatoires,  il  faut  simplement  le  compléter  par  le  cours  traitant 
de  la  pédagogie  particulière  aux  écoles. 

Répétons-le,  le  point  important  de  notre  système,  c'est  la  prépa- 
ration de  programmes  identiques  pour  toutes  nos  écoles,  la  compo- 
sition de  manuels  particuliers  d'enseignement.  Les  Missions  qui 
ont  porté  à  la  perfection  l'art  d'élever  la  jeunesse,  dans  un  sens  qui 
n'est  pas  le  nôtre,  il  est  vrai,  ont  compris  depuis  longtemps  tout  le 
profit  qu'il  y  aurait  à  ne  confier  aux  enfants  que  des  livres  faits  à 
leur  intention  ;  pourquoi  V Alliance  ne  les  imiterait-elle  pas  sur  ce 
point  spécial  ?  Ses  manuels,  composés  dans  un  esprit  deiibené, 
serviraient  à  répandre  plus  facilement  les  idées  de  vérité,  de  justice, 
à  faire  comprendre  que  l'homme  est  le  premier  être  de  la  nature 
parce  qu'il  a  une  conscience  apte  à  distinguer  le  bien  du  mal.  Et  les 
petits  Juifs  élevés  à  cette  école  seront  bien  les  disciples  de  V Alliance, 
les  continuateurs  de  son  œuvre  de  progrès,  d'émancipation,  de 
régénération  sociale. 

J.  H.-D.  Semach  (Bagdad). 


UNE  PROPOSITlOiN 


Loin  d'être  un  organe  pédagogique,  la  Revue  deylent  essentielle- 
ment un  recueil  d'histoire  juive.  Ce  qui  est  fort  intéressant  pour 
les  lecteurs,  mais  insuffisant  pour  nos  institutions.  Et,  en  effet, 
on  a  omis  jusqu'aujourd'hui,  et  sans  raison,  des  questions  d'en- 
seignement qui  devraient  «  tenir  la  première  place  dans  notre 
recueil  trimestriel  ».  Aussi  me  permettrai-je  le  premier  d'aborder 
un  chapitre  dont  Timportance  n'est  pas  à  contester  et  dont  l'étude 
nous  conduira  certainement  à  d'heureux  résultats  :  le  matériel 
scolaire.  Et,  à  ce  pr.opos,  ma  proposition  méritera,  je  crois,  les  suf- 
frages de  nos  collègues. 

L'Alliance  envoie  dans  ses  écoles  des  cahiers  sur  les  couvertures 
desquels  sont  traités  divers  sujets  ~  principalement  Thistoire  natu- 
relle —  souvent  intéressants  à  lire,  mais  ayant  peu  d'attrait  pour 
nos  enfants. 

Ne  pourrait-on  pas  substituer  à  cette  collection  des  récits,  des 
épisodes,  des  biographies,  puisés  exclusivement  dans  notre  his- 
toire nationale?  Familiariser  nos  élèves  avec  notre  histoire, 
leur  faire  connaître  les  hommes  illustres  qui  sont  la  gloire  du  ju- 
daïsme, c'est  une  initiation  qui  offre  autant  d'intérêt  que  d'utilité. 

N.  U. 


I 


SOUVENIRS  D'UN  VIEUX  TÉTUANAIS 


Le  Bulletin  annuel  de  VAllia^ice  de  1901,  page  98,  fait  une  des- 
cription pessimiste  de  la  communauté  de  Tétuan  d'il  y  a  40  ans, 
c'est-à-dire  avant  la  formation  des  écoles.  Sera-t~ii  permis  à  un 
enfant  du  pays  de  trouver  ce  tableau  un  peu  trop  sombre? 

On  est  souvent  enclin,  chaque  fois  qu'on  parle  des  Israélites  du 
Maroc,  à  confondre  ceux  des  villes  du  littoral  avec  ceux  de  l'inté- 
rieur du  pays.  Or,  ce  sont  deux  groupes  absolument  distincts,  à 
tous  les  points  de  vue,  voire  même  dans  ia  prononciation  hébraïque. 
Les  Juifs  de  Tétuan  et  de  Tanger,  particulièrement,  sont  d'origine 
espagnole.  Ce  sont  les  descendants  des  Sefardim  de  la  Péninsule 
ibérique;  ils  en  ont  conservé  la  langue,  les  mœurs,  la  tournure 
d'esprit,  la  noblesse  de  caractère,  la  distinction,  ainsi  que  la 
beauté  du  type.  Les  noms  de  famille  sont  espagnols  pour  la  plu- 
part. Une  partie  du  vieux  cimetière  de  Tétuan  porte  encore  le 
nom  de  «  Gastiile  ».  Restés  en  contact  plus  immédiat  avec  leur  pays 
d'origine,  ces  Israélites  n'ont  pas  corrompu,  autant  que  les  Orien- 
taux, leur  langue  maternelle,  ni  perdu  le  cachet  sefardite  de  leurs 
ancêtres. 

11  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  Juifs  de  ce  groupe  aient 
montré,  de  tout  temps,  des  dispositions  particulières  pour  la  cul- 
ture de  l'esprit,  puisque  leurs  mœurs  ne  diffèrent  en  rien  de 
celles  de  l'Occident.  Ainsi,  les  mariages  précoces  et  la  polygamie 
sont  inconnus  chez  eux;  le  divorce  est  une  rare  exception.  La 
femme  est  respectée;  son  rôle  dans  la  famille  est  prépondé- 
rant. 

Tel  n'est  pas  le  cas  pour  les  Juifs  de  l'intérieur  du  Maroc  qui, 
établis  ab  antiqiio  dans  la  région,  se  sont  forcément  assimilé 
la  langue,  comme  les  usages  arabes.  Aussi,  les  surnomme-t-on 
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dédaigneusement  à  Tanger  et  à  Tétuan  «  Forasteros  »  ou  «  étran- 
gers». En  réalité,  ce  sont  des  aborigènes.  La  même  démarcation 
.s'observe  dans  quelques  localitésalgériennes,  surtout  dansTOranie 
où  l'élément  juif  d'origine  tétuanaise  prédomine,  et  où  il  a  con- 
servé ses  traits  caractéristiques  au  milieu  des  Israélites  indigènes. 
Nos  rabbins  français  d'Algérie  pourraient,  mieux  que  moi,  dire 
en  quoi  se  distingue  le  susdit  élément. 

Et,  si  nous  allons  plus  loin,  sur  la  côte  africaine,  en  Tunisie,  les 
Israélites  se  divisent  également  en  deux  éléments  distincts  :  les 
c(  Tuansa»,  ou  indigènes,  et  les  «  Livournais  »  ou  «  Grana  »,  d'origine 
espagnole  ou  italienne.  Là  aussi,  la  différence,  sous  bien  des 
rapports,  est  notable,  à  tel  point  qu'il  a  été  jusqu'ici  impossible, 
dans  la  grande  communauté  de  Tunis,  de  fusionner  administrati- 
vement  ces  deux  groupes,  dont  les  cimetières  même  sont  sé- 
parés. 

II 

Avant  la  guerre  hispano-marocaine  (1859-1860),  le  port  de 
Tétuan  était  le  principal  centre__CQiïLmercial  de  tout  le  Maroc,  le 
lieu  de  transit  pour  les  villes  de  Tintérieur.  La^ommunauté 
tétuanaise  iouissa^^  ainrg  fj'm^^  aigar]fp  rpipfiYn  qu'une  a  perdue 
depuis.  D importantes  maisons  de  commerce,  celles  de  Goriat  et  de 
Lévy.  entre  autres,  faisaient  un  trafic  considérable,  particulière- 
ment en  Angleterre.  Elles  entretenaient  de  grandes  relations 
d'affaires  avec  la  Cour  chérifienne.  Au  point  de  vue  de  la  probité, 
on  pourrait  les  citer  en  exemple  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  pays.  Les  faillites  étaient  inconnues.  La  parole  donnée  était  sa- 
crée ;  peu  ou  point  d'écrits,  habitué  qu'on  y  était  à  faire  honneur 
à  ses  engagements.  Le  mensonge,  les  restrictions  mentales  étaient 
en  horreur. 

Je  me  rappelle,  entre  autres,  un  de  ces  négociants  du  bon 
vieux  temps  tétuanais  qui  poussait  le  scrupule  jusqu'à  traiter  les 
affaires  comme  suit,  avec  tous  ses  clients  :  «  L'article  que  vous 
«  voulez  acheter  m'a  coûté  tant  ;  je  désirerais  en  retirer  tel  profit, 
«  ce  qui  forme  le  total  auquel  je  vous  le  cède.  »  Et  c'était  tout. 
Point  de  marchandage  ni  de  roueries.  On  craignait  de  trahir  la 
vérité  en  m.ajorant  —  sans  en  avertir  le  client  —  le  coût  réel  de  la 
marchandise. 
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Curieuse  coïncidence  !  cet  état  de  prospérité  commença  à  dé- 
choir  presque  en  même  temps  que  survint  la  création  des  écoles  d£ 
V Alliance  (1862).  Celles-ci  vinrent  à  point  pour  préparer  le  remède 
à  une  décadence  matérielle  inévitable.  Deux  années  auparavant, 
au  moment  de  la  prise  de  la  ville  par  l'armée  espagnole,  le  quartier 
jjiif  avait  été  mis  à  sac,  ce  qui  a  encore  aggravé  la  situation. 

Grâce  au  progrès  de  la  navigation  à  vapeur,  le  port  de  Tanger, 
beaucoup  plus  accessible  que  celui  de  '^J^^^^»  P£ggji^  P^^^  à  peu 
le  dessus  jusqu'à  devenir  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  C'e£t__ce_^ qui 
explique,  en  partie,  la  grande  émigration  des  J[jj^j_tétuanais 
tous  les  points  de  la  terre. 


ni 

CetteJémigratioji_aj^ait_c^  bien  avant  l'ouverture  des 

écoles^.  En  effet,  dès  la  première  moitié  du  xvii^  siècle,  on  reiLCim-- 
tr^it  (ieià  des^Tétuanais  <3ans  plusieurs  pays  d'Europe  et  d'Amé- 
rique^, oiijls^^  voyageaient  n'importe  comment, 
sur  de  frêles  embarcations  à  voile.  J'ai  connu  un  de  ces  hardis  na- 
vigateurs qui  se  vantait  d'avoir  traversé  à  pied,  par  petites  étapes, 
l'Espagne  et  la  France,  pour  se  retrouver  ensuite  à...  Rio  de 
Janeiro,  où  il  a  fait  fortune.  Il  y  fit  venir  plus  tard  son  fils  et  ses 
petits-fils,  tandis  que  lui  rentrait  dans  sa  ville  natale. 

Le  grand  courant  d'émigration  vers  l'Algérie  commença  vers 
1830.  Les  Juifs  d'origine  tétuanaise  forment  la  grande  majorité  de 
T5l)]ûI)irOës  communaïnSdû"départemën^^  ils  se  dis- 

tijnguent  dans  toutes  les  branches  ^oj^^^^^^é  humaine.  L'un 
d'entre  eux  me  disait  un  jour:  «En  quittant  Tétuan,  j'étais 
c(  pauvre;  je  n'avais  aucune  instruction.  J'ai  appris  à  lire,  grâce 
«t  à  ma  première  profession  de  colporteur,  en  regardant  attentive- 
«  ment  les  enseignes  des  magasins  français,  lorsque  je  parcourais 
«  les  villes  et  les  villages.  »  A  l'heure  qu'il  est,  le  petit  colporteur 
illettré  est  devenu  millionnaire. 

On  rencontre  de  ces  anciens  émigrants  vieux  tétuanais  «  arri- 
vistes » ,  un  peu  partout.  C'est  que  l'esprit  d'initiative  et  d'entreprise 
de  cette  population  n'a  d'égal  que  son  attachement  au  sol  natal,  à 
sa  communauté  d'origine,  dont  les  émigrants  conservent  en  gé- 
néral les  bonnes  et  vieilles  traditions  de  charité  et  de  piété. 
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La  piété  filiale  est  un  des  traits  caractéristiques  des  Tétuanais. 
Les  fils  qui  s'en  vont  au  loin  ont  pour  principal  souci  d'assurer  aux 
parents  qui  restent  leurs  moyens  d'existence.  Ils  exercent,  dans 
leurs  débuts,  les  métiers  les  plus  rudes,  ne  reculant  devant  aucune 
fatigue;  les  difficultés  ne  les  découragent  pas.  Seule,  l'idée  de 
venir  eo  aide  aux  leurs  les  soutient.  lis  se  priveront  du  nécessaire 
pourvu  qu'ils  arrivent,  aux  époques  déterminées,  à  faire  leurs  en- 
vois de  fonds.  Quelles  que  soient  les  péripéties  de  leur  vie,  ils  n'y 
manqueront  pas.  Ils  emprunteront,  si  besoin  est.  C'est,  chez  eux,  le 
culte  le  plus  sacré,  et  c'est  ce  qui  les  soutient  dans  la  vie.  Pour 
eux,  le  culte  n'est  pas  seulement  un  devoir  matériel,  mais  un  be- 
soin inné  d'abnégation  et  de  dévouement  envers  leurs  parents. 

Il  fallut  faire  une  quête  à  Tétuan  pour  procurer  ses  frais  de 
voyage  à  un  jeune  émigrant,  se  rendant  au  Venezuela.  On  put 
réunir  juste  de  quoi  prendre  à  Gibraltar  un  passage  sur  le  pont. 
Cet  enfant  était  orphelin  de  père.  Il  versa  des  torrents  de  larmes 
en  quittant  sa  vieille  mère,  qu'il  laissait  dans  le  dénuement  et 
dans  l'affliction.  Arrivé  à  Gibraltar,  le  courage  prit  le  dessus. 
Quel  fut  le  premier  soin  du  jeune  voyageur?  Il  se  démena,  par- 
courut toutes  les  agences  de  navigation,  à  l'effet  d'obtenir  une 
remise  sur  le  prix  de  passage.  Il  y  réussit.  Que  fit-il  du  reliquat? 
Songea-t-ïl  à  le  garder  pour  lui,  pour  ses  premiers  besoins?  Non, 
il  l'envoya  immédiatement  à  sa  pauvre  mère.  Ce  fut  là  son  premier 
triomphe  de  bon  fils. 

IV 

On  était  et  Ton  est  encore  très  pieux  à  Tétuan,  qu'on  a  sur- 
nommée «  Jérusalem  la  petite  ».  On  y  pratique  aussi  toutes  les 
vertus  patriarcales  qui  fout  la  force  du  judaïsme.  Cette  piété  n'a 
rien  de  choquant,  car  elle  est  sincère,  résultant  d'une  foi  éclairée 
qui  s'allie  bien  avec  les  préceptes  de  la  morale  la  plus  pure.  Le 
scrupule^  parfois  exagéré,  qu'on  apportait  jadis  dans  les  transac- 
tions, la  pureté  des  mœurs,  la  pratique  de  la  charité  dans  toutes 
ses  manifestations  les  plus  nobles  et  les  plus  touchantes,  sont  là 
pour  démontrer  que  la  religion,  bien  comprise  et  bien  appliquée^ 
loin  de  dessécher  le  cœur  et  de  fermer  l'esprit,  contribue,  au  con- 
traire, à  éclairer  l'un  et  à  attendrir  l'autre.  Si  «  l'hypocrisie  est 
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un  liommage  rendu  à  la  vertu  «,  la  vraie  foi,  celle  qui  n'a  rien  de 
farouche  ni  de  calculé,  peut  devenir  l'inspiratrice  de  tous  les  actes 
vertueux,  la  source  des  sentiments  les  plus  élevés,  une  sauve- 
garde contre  le  mal,  une  consolatrice  dans  les  épreuves  et  d'un 
bonheur  sans  mélange  dans  la  vie  domestique.  C'est  là,  du  moins, 
ce  que  j'ai  observé  à  Tétuan,  dans  le  milieu  mille  fois  béni  où  s'est 
écoulée  mon  enfance  et  dont  les  exemples  ont  guidé  toute  ma 
vie. 

Cette  orthodoxie  n'était  point  intolérante,  ni  réfractaire  au 
progrès  humain.  Tout  au  contraire. 

On  a  parlé  de  préjugés  surannés.  Il  y  en  avait  et  il  en  existe 
encore  beaucoup  à  Tétuan.  Mais  quel  est  le  centre  qui  en  est  dé- 
pourvu, quels  sont  même  les  esprits  forts  qui  n'en  sont  pas  imbus 
peut-être  inconsciemment?  J'ai  connu  un  magistrat  français  qui 
portait  une  amulette.  C'était  un  libre-penseur.  J'ai  vu  souvent,  en 
Europe,  des  joueurs  porteurs  d'un  fétiche  contre  la  malchance. 
Qu'est-ce  que  les  treize  à  table,  le  mauvais  œil,  la  jettatura?  Les 
préjugés  sont  universels,  sinon  éternels. 

Les  rabbins  de  Tétuan  sont  célèbres  autant  par  leur  savoir  que 
par  les  tendances  éclairées  de  leur  esprit.  C'étaient  de  vrais  saints, 
dans  toute  Facception  du  terme. 

Le  plus  vénéré  d'entre  eux,  le  Grand  Rabbin  Isaac  Bengualid 
(1789-1870),  était  un  modèle  de  vertu  et  charité.  Sa  réputation 
s'étendait  au  loin.  On  le  sîirnommait  [^l'infm  15]  le  Flambeau  du 
Maghreb,  à  cause  de  sa  grande  érudition.  Par  modestie,  il  a  refusé 
de  publier  de  son  vivant  ses  travaux  théologiques.  Son  esprit 
d'équité  était  tel  que  les  non  Israélites  mêmes  recouraient  à  son 
tribunal  en  cas  de  litige  avec  un  Juif,  et  s'inclinaient  toujours 
devant  ses  jugements. 

Rebbi  Isaac  Bengualid  présida,  en  1862,  la  cérémonie  d'inau- 
guration  de  l'école  de  V Alliance  et  y  prononça  le  discours  d'ouver- 
turg.  faisant  l'éloge  de  l'institution,  de  ses  fondateurs  et  des 
bienfaits  gui  devaient  en  résulter  pour  la  jeunesse.  Ses  nombreux 
petits-enfants  figuraient  parmi  les  élèves  de  la  première  heure.  Il  en- 
couragea plus  tard  l'un  d'eux  à  aller  achever  ses  études  à  Paris. 
L'appui  de  sa  haute  autorité  et  sa  bienveillance  n'ont  jamais  fait 
défaut  aux  professeurs  de  ï Alliance  qu'il  a  connus. 

Vers  1865,  Rebbi  Isaac  Bengualid  se  rendit  en  Palestine  pour 
s'y  installer  définitivement  avec  sa  famille;  mais  ses  impressions 
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sur  la  Terre-Sainte  furent  telles,  qu'il  ne  tarda  pas  à  rentrer  à 
Tétuan.  On  s'imagine  avec  quelle  joie  on  l'y  accueillit.  Il  ne 
communiqua  jamais,  mêaie  aux  siens,  le  vrai  motif  de  son  brusque 
retour,  mais  il  est  aisé  de  le  deviner. 

li  serait  long  de  rapporter  ici  les  traits  de  la  vie,  toute  de  droi- 
ture et  d'abnégation,  de  Rebbi  Isaac  Bengualid.  Sa  mort,  en  1870, 
fut  un  deuil  générai,  et  Jérusalem  célébra  un  service  funéraire 
en  sa  mémoire.  Sa  tombe  est  aujourd'hui  un  lieu  de  pèlerinage,  le 
plus  renommé  et  le  plus  fréquenté  de  l'Afrique  du  Nord.  On  a  même 
vu  des  non  juifs  s'y  rendre  pour  prier.  On  l'appelle  la  tombe  du 
Juste,  tout  court. 

__Un  de  ses  successeurs,  Rebbi  Samuel  Nahon,  décédé  Tannée 
dernière,  a  rempli  les  fonctions  de  Président  du  Comité  local 
de  VAUigjîce  durant  un  quart  de  siècle.  Il  rappelait  un  de 
ces  «  Gaonira  »  de  Castille,  à  l'esprit  raffiné,  de  science  pro- 
fonde, aux  vues  larges  et  éclairées,  vrai  hidalgo  dont  la  noblesse 
de  caractère  était  secondée  par  une  remarquable  intelligence. 
C'est  l'élève  dont  l'école  de  Tétuan  doit  s'honorer  le  plus.  Car 
Rebbi  Samuel  Nahon,  en  sa  qualité  de  Grand  Rabbin  et  de  Pré- 
sident du  Comité  de  V Alliance,  vishait  jadis  les  écoles  presque 
journellement  et  se  plaisait  à  assister  aux  cours  du  directeur. 
C'est  ainsi  qu'il  s'est  assimilé  quantité  de  connaissances  générales 
(histoire,  géographie,  sciences],  sans  en  avoir  l'air  et  sans  avoir 
jamais  pris  une  leçon. 

A  l'instar  de  ses  prédécesseurs,  Rebbi  Samuel  Nahon  n'a  jamais 
touché  d'honoraires  de  la  caisse  de  la  Communauté.  Il  vivait 
pauvrement,  n'ayant  d'autre  ressource  que  les  émoluments 
attachés  à  la  «  Yeschiba  »  dont  il  était  le  chef,  et  une  part  dans 
les  revenus  d'une  synagogue,  propriété  familiale.  Aucun  de  ses 
nombreux  admirateurs  n'a  jamais  réussi  è  lui  faire  accepter  un 
don  quelconque  et  l'on  s'ingéniait  vainement  à  trouver  un  moyen 
délicat  d'atténuer  sa  gêne. 

Un  notable  Tangérien,  son  allié,  avait  imaginé  le  stratagème 
suivant  :  feu  son  père,  récemment  décédé,  lui  apparaissait  en 
songe  la  nuit,  lui  recommandant  de  faire  quelque  chose  pour 
Rebbi  Samuel  Nahon.  Peut-on  résister  au  voeu,  ainsi  exprimé, 
d'un  mort?  On  propose  donc  à  Rebbi  Samuel  d'accepter  au  moins, 
non  pas  un  don  en  argent,  mais  un  souvenir.  «  Quelle  somme 
«  comptez- vous  y  mettre?  demanda  Rebbi  Samuel.  —  Tant.  — 
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«  Allez,  de  ce  pas,  la  distribuer  aux  malheureux  et,  à  partir  de 
«  ce  soir,  aucuncauchemar  ne  viendra  plus  troubler  votre  sommeil.  » 
Et  il  congédia  poliment  son  interlocuteur. 

Un  jour  la  baronne  J.  de  R.  arrive  à  Tétuan.  Rebbi  Samuel  lui 
fait  demander  une  audience  ;  elle  répond  qu'étant  fatiguée,  elle  ne 
pouvait  le  recevoir,  et  fait  accompagner  cette  réponse  d'un  don 
généreux.  Rebbi  Samuel  stupéfait,  indigné,  renvoie  immédiatement 
la  somme,  avec  quelques  mots  pleins  de  fierté.  La  baronne,  qui 
venait  de  faire  un  voyage  en  Orient,  est  intriguée.  Elle  demande 
à  voir  Rebbi  Samuel,  s'excuse  et  le  prie  de  distribuer  cette  au- 
mône aux  pauvres  de  la  Communauté. 

Dans  ses  dernières  années,  Rebbi  Samuel  ne  se  dissimulait  pas 
la  gravité  du  mal  qui  devait  l'emporter  et  il  en  constatait  les  pro- 
grès. Malgré  ses  souffrances,  il  s'obstinait  à  ne  pas  suivre  l'avis 
des  médecins  qui  lui  conseillaient  d'aller  en  Europe  consulter  des 
spécialistes.  C'est  que,  derrière  ces  médecins,  il  sentait  des  amis 
qui  désiraient  saisir  cette  occasion  pour  lui  venir  directement  en 
aide.  Cette  pensée  surtout  le  détermina  à  persister  dans  son  refus.  Il 
supporta  ses  douleurs  stoïquement  et  mourut  comme  il  avait  vécu, 
laissant  dans  la  Communauté  tétuanaise  un  vide  qui  ne  sera  guère 
comblé. 

Je  pourrais  multiplier  les  traits  de  ce  genre  qui  affluent  à  ma 
mémoire.  Une  Communauté  qui  produit  de  tels  caractères  et  qui 
met  à  sa  tête  de  tels  rabbins  n'est  pas  ou  n'était  pas,  avant  1862, 
aussi  abaissée  qu'on  l'a  dit.  Les  rabbins  et  les  notables  de  Tétuan, 
loin  d'être  hostiles  aux  écoles  et  à  leur  personnel,  en  ont  été,  dès 
le  début,  le  plus  ferme  appui.  Ils  ont  toujours  figuré  parmi  les 
adhérents  de  V Alliance. 

Y 

Nulle  part  les  instituteurs  et  les  institutrices  de  V Alliance  n'ont 
été  aussi  bien  accueillis  qu'à  Tétuan  ;  nulle  part  ils  n'ont  rencontré 
moins  de  difficultés,  un  terrain  aussi  propice  à  leur  mission,  et  un 
concours  aussi  empressé.  Nulle  part  enfin  les  principales  familles 
ne  leur  ont  témoigné  autant  de  considération  et  de  sympathie. 

L'ouverture  de  Técole  de  garçons,  en  1862.  a  été  un  événement 
qu'on  célébra  avec  enthousiasme  par  des  réjouissances  publiques* 
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Dès  le  premier  jour  les  élèves  affluèrent.,  Fécole  futremplie.  Ces 
élèves  se  recrutaient  dans  toutes  les  classes  de  la  société  ;  les  'ïïîs 
(^es  rabbins  même  les  plus  orthodoxes  en  étaie^tTUri  des  premiers 
bulletins  de  V Alliance  écrit  à  peu  près  ceci  à  propos^dë  cette  école  : 
«  Les  maîtres  ne  manqueM„.Ml-.P,lus  ju^^^  les  élèves  aux 

«  maitres.  » 

Un  de  ces  maîtres^  malgré  son  talent  de  pédagogue,  avait  le 
défaut  d'être  trop  nerveux.  Il  en  voulait  surtout  au  chant  d'un  coq 
gui  troublait  son  cours.  A  bout  de  patience,  il  convoque  les  prin- 
cipaux membres  du  Comité  local  et  les  rend  témoins  du  délit.  Il 
était  difficile  de  faire  disparaître  tous  les  coqs  du  voisinage.  Mis 
en  demeure  par  le  directeur,  ces  messieurs  s'empressent  de  louer 
une  seconde  maison  dans  un  endroit  isolé  du  quartier,  la  meilleure 
du  Prado.  C'est  ainsi  que  l'école  eut  à  partir  de  ce  jour  deux 
locaux  distincts,  voire  même  assez  distants  l'un  de  l'autre.  On 
n'entendit  plus  le  chant  du  coq  dans  la  classe  du  directeur  laquelle, 
soit  dit  en  passant,  était  tenue  de  la  façon  la  plus  consciencieuse. 

Un  autre  directeur  des  plus  distingués,  qui  a  fait  ses  débuts  et 
un  très  long  séjour  à  Tétuan,  me  disait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  non 
sans  émotion  :  «  Les  meilleures  années  de  ma  vie  sont  celles  que 
«  j'ai  passées  à  Tétuan.  »  Une  ancienne  institutrice  ayant  exercé 
longtemps  dans  la  même  ville  proclamait  :  «  Nulle  part,  je  n'ai 
«  trouvé  autant  d'égards,  de  sincérité  et  d'affection.  » 

Tout  le  personnel  qui  a  passé  par  les  écoles  de  Tétuan,  depuis 
quarante  ans,  a  conservé  de  cette  Communauté  le  meilleur  sou- 
venir. D'aucuns  sont  restés  en  rapports  d'amitié  avec  les  principales 
familles,  chez  lesquelles  ils  recevaient  la  plus  large  et  la  plus  cor- 
diale hospitalité.  Maîtres  et  maîtresses  étaient  de  toutes  les  fêtes. 
On  ne  -se  contentait  pas  de  les  faire  inviter  ;  on  venait  en  personne 
solliciter  leur  présence  et  tous  ceux  qui  savaient  se  faire  aimer, 
ne  l'étaient  pas  à  moitié.  Aucun,  en  tous  cas,  parmi  les  anciens 
comme  parmi  les  nouveaux,  ne  pourrait  dire  qu'on  lui  rendait  la 
vie  dure. 

YI 

La  pureté  des  mœurs  des  Israélites  de  Tétuan  est  proverbiale 
dans  le  pays.  Je  ne  citerai  pas,  à  l'appui,  certain  adage  typique 
pour  ne  pas  contrarier  d'autres  milieux. 
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■^Pij^g„âl2H»jËlàj[iLg'^^  mariasses  P£^£2££iZ^^l^^L!B£2£!l!L^ 
de  tout  temps  J^^cas  de  divorce  une  très  ^^^re^excep^on.  La 
fidélité  conjugale  y  est  considérée  comme  le  premier  des  devoirs. 
D'ailleurs,  la  femme  tétuanaise,  toujours  respectée  comme  en 
Occident,  possède  des  qualités  particulières.  C'est  la  femme  d'inté- 
rieur par  excellence,  la  bonne  ménagère  telle  que  la  décrit  la 
Bible.  Elle  ne  vit  que  pour  les  siens,  ne  s'occupe  que  de  son  mé- 
nage. La  vie  extérieure  entre  pour  très  peu  dans  ses  préoccu- 
pations. Cette  vie  concentrée  développe  d'autant  plus  sa  tendresse 
pour  son  mari  et  pour  ses  enfants,  et  lui  permet  de  jouer  un  rôle 
prépondérant  dans  le  conseil  de  famille.  Elle  est  vaillante,  coura- 
geuse, généralement  belle,  avec  l'allure,  la  grâce  et  la  taille  de 
l'Andalouse,  mais  avec  un  teint  plus  clair. 

Depuis  nombre  d'années,  l'émigration  enlève  à  la  Communauté 
ses  plus  jolies  personnes;  au  temps  jadis,  les  maris  seuls  s'en 
allaient  assez  loin  parfois  le  lendemain  même  des  fiançailles  ou  du 
mariage.  L'absence  durait  des  années,  et  pourtant  la  foi  jurée  n'en 
recevait  pas  la  moindre  atteinte.  La  femme  attendait  patiemment  le 
retour  du  bien-aimé,  à  qui  son  cœur,  comme  sa  pensée,  restait 
fidèle. 

L'exemple  le  plus  touchant  de  cette  fidélité  conjugale  à  toute 
épreuve  est  celui  de  ces  jeunes  veuves  qui  ne  consentent  jamais  à 
se  remarier,  gardant,  au  milieu  de  leurs  épreuves,  une  sérénité 
d'âme  qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  Et  ce  veuvage  est  la  plus 
triste  des  retraites,  un  deuil  perpétuel.  On  ne  se  permet  plus  la 
moindre  distraction,  et,  si  l'on  sort,  c'est  pour  aller  pleurer  sur  la 
tombe  de  l'époux.  Je  me  rappelle  une  de  ces  veuves.  Son  mari  lui 
avait  laissé  quatre  enfants  en  bas  âge,  sans  fortune.  Elle  avait 
tous  les  charmes  et  appartenait  à  une  des  principales  familles.  Au 
lieu  d'accepter,  avec  l'aisance,  un  des  nombreux  partis  qu'on  lui 
proposait,  elle  préféra  vivre,  dans  la  gène,  du  travail  de  ses  mains, 
pour  élever  ses  enfants.  Elle  en  est  récompensée  dans  ses  vieux 
jours. 

On  trouve  encore  à  Tétuan  quelques  douairières  ayant  gardé 
les  traditions  de  charité,  la  distinction  et  la  noblesse  de  senti- 
ments du  bon  vieux  temps,  Je  me  rappelle,  entre  mille,  un  de  ces 
traits  qui  caractérisent  toute  une  population.  Une  épidémie  de 
choléra  sévissait  dans  la  ville.  La  bonne  d'une  de  ces  douairières 
en  fut  atteinte.  Que  fait  la  maîtresse  de  maison?  Au  lieu  d'envoyer 


396 


REVUE  DES  ÉCOLES  DE  L'ALLIANCE  ISRAÉLITE 


îa  malade  à  l'hôpital  ou  chez  ses  parents,  elle  fait  partir  sa  propre 
famille  et  s'enferme  seule  avec  la  malade  pour  la  soigner.  Après 
une  longue  quarantaine,  elle  eut  la  joie  de  la  sauver.  De  tels  faits 
sont  de  la  monnaie  courante  à  Tétuan.  On  n'y  connaît  point  les 
prix  Monthyon.  On  s'y  dévoue  simplement  pour  le  plaisir  de  se 
rendre  utile,  par  un  besoin  instinctif  d'abnégation. 

Les  nombreux  membres  de  la  plus  ancienne  société,  la  Helirah^ 
savent  bien  ce  que  ce  dernier  mot  signifie.  Nulle  part  on  ne  voit 
des  hommes  faire  à  ce  point  abstraction  de  leur  personne  pour 
soigner  les  malades  et  rendre  aux  morts  les  derniers  devoirs. 
C'est  souvent  au  péril  de  leur  vie  que  les  membres  en  question 
accomplissent  cette  tâche. 

La  charité,  sous  ses  formes  les  plus  délicates,  s'exerce  modes- 
tement, sans  ostentation  et  de  la  façon  la  plus  large.  A  toute 
heure  du  jour,  au  moment  des  repas,  la  maîtresse  de  maison 
reçoit  les  pauvres  avec  une  bienveillance  qu'aucune  exigence  ne 
rebute.  Chaque  famille  aisée  a  une  nuée  de  parents  qu'elle 
assiste  abondamment.  On  prépare  à  la  maison  des  confitures,  des 
liqueurs  pour  les  malades  et  pour  les  miséreux.  Le  vin  le  plus 
vieux  leur  est  également  destiné.  Là  où  cette  bonté  d'âme  se 
révèle  surtout,  c'est  dans  la  façon  de  traiter  les  gens  de  service» 
Ceux-ci  font  partie  de  la  famille.  On  les  admet  môme  à  table  dans 
les  grandes  occasions.  Les  petites  bonnes  sont  gardées  jusqu'à 
l'époque  de  leur  mariage.  On  leur  fournit  le  trousseau  et  on  les 
dote.  La  maîtresse,  loin  de  chercher,  par  égoïsme,  à  garder  une  do- 
mestique dont  elle  est  satisfaite,  s'occupe  au  contraire  à  lui  créer  un 
foyer.  La  cérémonie  des  fiançailles  et  du  mariage  est  célébrée  chez 
les  patrons,  comme  pour  les  enfants  de  la  famille.  Je  me  rappelle 
un  mot  touchant  d'un  vénérable  patriarche  à  la  suite  d'une  obser- 
vation faite  par  son  fils  au  sujet  de  la  négligence  du  service  : 
«  Sois  indulgent,  mon  enfant;  est-ce  qu'Us  sont  nés  domes- 
tiques ?  » 


VII 


J'arrête  ici  mes  souvenirs,  dont  je  ne  rapporte  qu'une  faible 
partie  et  j'ai  hâte  de  conclure  : 
La  communauté  de  Tétuan,  peu  connue,  pourrait  être  citée 
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comme  modèle  pour  ses  vertus,  pour  la  science  profonde  et  la 
largeur  d^esprit  de  ses  rabbins,  pour  la  pureté  de  ses  mœurs,  pour 
la  sincérité  de  ses  croyances,  pour  son  amour  du  progrès,  pour 
la  noblesse  des  caractères  et  l'élévation  des  sentiments.  Toutes 
ces  qualités  et  d'autres  encore  étaient  plus  visibles  il  y  a  un  demi- 
siècle.  Et  si  l'on  me  demande  mes  préférences,  je  n'hésiterai  pas  à 
répondre  que  la  génération  d'autrefois  valait  beaucoup  mieux  que 
celle  d'aujourd'hui,  que  le  Tétuan  du  bon  vieux  temps,  avec  ses 
hommes  foncièrement  bons  et  pieux,  avait  un  cachet  particulier 
qu'on  ne  retrouve  plus  aujourd'hui,  sauf  dans  certaines  familles. 

Ejt-ce  à  dire  que  l'œuvre  des  écoles  aurait  eu,  en  quelque  sorte, 
une  action  déprimante  sur  cette  Communauté  ?  Loinde  ^à^__NûIle 
part,  au  contraire,  V Alliance  Israélite  n'a  rendu  plus  de  services. 
La  jeunesse  qu'elle  a  formée^  mieux  préparée  pour  la  lutte,  émi- 
gré, comme  nous  l'avons  vu.  vers  des  pavs  lointains  où  elle  pros- 
père. Jadis,  on  rentrait  au  foyer  après  fortune  faite.  Il  n*en  est 
plus  de  même  aujourd'hui.  C'est  ce  qui  prive  la  Communauté  de 
ses  forces  les  plus  vives,  peut-être  les  meilleures.  Et  si  les  effets 
de  cette  grande  émigration  se  font  sentir  dans  le  bien-être  maté- 
riel, grâce  aux  envois  des  émigrants,  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
le  reste.  A  part  quelques  exceptions,  ce  sont  les  incapables  qui 
restent  et  qui. . .  végètent.  Le  commerce  ne  s'étant  guère  relevé, 
le  manque  d'industrie  est  cause  d'une  sorte  de  dépression  qui 
paralyse  les  initiatives  et  qui  encourage  une  sorte  de  parasitisme 
ne  comptant,  pour  les  moyens  d'existence,  que  sur  les  largesses 
des  absents. 

Les  rabbins  remarquables  qui  ont  disparu  et  qui  avaient  sur  la 
Communauté  une  influence  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs,  n'ont 
plus  de  successeurs.  Les  yeschibot  se  vident  et  cela  se  con- 
çoit, la  carrière  rabbinique  n'ayant  jamais  donné  à  Tétuan  une 
aisance  même  relative.  Et  les  besoins  de  la  vie  ayant  augmenté,  le 
jeune  Bohiir  aime  mieux  s'en  aller  au  Venezuela  ou  ailleurs, 
que  de  poursuivre  ses  études  talmudiques. 

Quant  aux  rares  émigrants  qui,  après  avoir  amassé  un  pécule, 
sont  rentrés  et  restent  à  Tétuan,  il  faut  reconnaître  que  s'ils  se 
distinguent  par  leur  esprit  de  charité,  il  n'en  est  pas  de  même,  du 
moins  pour  quelques-uns  de  leur  attitude  ou  de  la  délicatesse  de 
leurs  procédés.  On  dirait  qu'ils  ont  perdu  une  partie  des  qualités 
innées  au  contact  de  certaines  populations  de  l'Amérique  du  Sud 
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au  milieu  desquelles  ils  ont  vécu  et  qui  leur  ont  fait  beaucoup 
oublier.  Ils  se  sentent  quelque  peu  dépaysés  au  milieu  des  leurs. 

En  résumé,  j'estime  que  l'esquisse  faite  dans  le  Bulletin  sus- 
mentionné de  la  Communauté  tétuanaise  d'il  y  a  40  ans,  n'est 
guère  ressemblante.  Je  suis,  pour  ma  part,  fier  de  lui  appartenir, 
fier  de  mes  ancêtres,  des  exemples  que  j'ai  trouvés  dans  ma  fa- 
mille, des  principes  que  j'y  ai  puisés.  Et  mes  souvenirs,  toujours 
tendres  et  vivaces,  me  firent  dire,  dans  toutes  les  circonstances  de 
ma  vie  :  «  Je  placerai  Tétuan  au-dessus  de  toutes  mes  joies.  » 

Un  Vieux  Tétuanais. 

(Chriquisaca,  juin  1902. 
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Dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Revue,  une  de  mes  col- 
lègues a  exprimé  le  désir  de  voir  les  institutrices  des  Écoles  nor- 
males de  Paris  recevoir  une  instruction  spéciale  qui  les  prépare- 
rait mieux  à  la  tâche  qui  leur  incombe.  Elle  dit  que  les  adjointes 
ont  une  instruction  pédagogique  insuffisante,  qu'elles  sont  mala- 
droites. Le  reproche  n'est  fondé  que  pour  quelques-unes,  et  ici, 
comme  en  toutes  choses,  généraliser  c'est  être  injuste.  Pour  que 
nos  adjointes  possèdent  toutes  les  qualités  requises,  il  faudrait 
être  très  circonspect  dans  le  choix  des  candidates  pour  Paris.  Le 
concours  donne  la  note  de  leur  valeur  intellectuelle,  le  certificat 
médical  des  garanties  sur  leur  bonne  santé,  mais  rien  n'assure 
qu'elles  possèdent  certaines  qualités  indispensables  comme  la 
bonté,  l'énergie,  l'amour  de  la  justice.  Or,  il  est  trois  choses  avec 
lesquelles  on  va  loin  dans  la  vie  :  un  corps  sain,  un  esprit  cultivé, 
un  cœur  noble.  Si  la  force  physique  et  la  force  intellectuelle 
mettent  l'homme  à  même  de  se  faire  une  place  au  soleil,  l'éléva- 
tion des  sentiments,  la  délicatesse  des  procédés,  la  générosité,  le 
dévouement,  le  placent  haut  vis-à-vis  de  lui-même  et  de  ses  sem- 
blables, dans  la  vie  sociale  comme  dans  la  vie  morale.  Voilà  pour- 
quoi il  faudrait  une  sélection  rigoureuse  pour  l'envoi  des  élèves  à 
Paris.  Ce  qu'il  faut  à  nos  écoles,  ce  ne  sont  pas  des  institutrices 
très  savantes,  mais  des  femmes  profondément  morales  qui  sachent 
inspirer  à  la  fois  la  justice,  la  résignation  et  le  courage,  des 
femmes  qui  pratiqueront  le  dévouement  sous  toutes  ses  formes. 

Les  élèves  admises  dans  les  Écoles  normales  y  reçoivent  l'ins- 
truction exigée  par  les  programmes  officiels  ;  cette  instruction  est 
bonne  et  suffisante,  mais  elle  ne  peut  apporter  l'expérience  et  le 


400 


REVUE  DES  ÉCOLES  DE  L'ALLIANCE  ISRAÉLITE 


savoir-faire  que  seuls  l'âge  et  la  pratique  du  métier  donnent.  Que 
la  directrice  ne  s'attende  pas  à  trouver  une  maîtresse  dans  sa 
jeune  adjointe  ;  c'est  une  novice  qu'il  faut  initier.  Plus  la  direc- 
trice voudra  affirmer  sa  supériorité,  plus  elle  devra,  dans  les  com- 
mencements surtout,  juger  avec  indulgence.  Rien  ne  devra  l'éton- 
ner, rien  ne  devra  la  rebuter.  La  gaucherie,  la  maladresse,  l'inca- 
pacité apparente  cachent  parfois  un  savoir-faire  remarquable,  des 
forces  latentes  auxquelles  il  ne  faut  qu'un  peu  de  bienveillance 
pour  se  réveiller. 

La  directrice  conduira  la  jeune  débutante  chez  les  tout  petits 
d'abord,  car  le  véritable  éducateur  se  reconnaît  aux  soins  qu'il 
consacre  aux  très  jeunes  enfants,  qui,  par  leur  grâce,  leur  naïve 
confiance,  leur  faiblesse  créent  autour  d'eux  comme  une  atmos- 
phère de  tendresse.  Elle  s'y  montrera  affectueuse,  pleine  de  solli- 
citude, pratique,  capable  d'exercer  sur  les  élèves  une  influence 
efficace  et  durable. 

Trop  souvent,  les  jeunes  maîtresses  craignent  d'être  familières 
avec  les  élèves  plus  âgées  ;  elles  sont  alors  fîères,  raides,  froides, 
brusques,  cela  glace  et  indispose.  Que  la  directrice  dise  à  son 
adjointe  :  <(  Allez  aux  enfants  dès  qu'elles  vous  sont  présentées, 
calmez  leurs  craintes,  enhardissez  leur  timidité,  parlez-leur  et 
faites  qu'elles  vous  parlent,  échangez  avec  elles  des  idées,  et  sus- 
citez chez  elles  la  pensée  et  le  sentiment.  Ne  les  abandonnez  pas 
à  elles-mêmes,  ne  les  laissez  pas  à  la  merci  d'une  monitrice,  vous 
seules  savez  trouver  le  chemin  de  leur  intelligence  et  de  leur  cœur. 
Ainsi  vous  connaîcrez  les  tendances,  les  caractères,  les  aptitudes. 
Vous  soutiendrez  les  faibles,  vous  stimulerez  les  indolentes,  vous 
modérerez  les  nerveuses  et  les  passionnées.  » 

Par  ces  quelques  préceptes,  la  directrice  aura  tracé  tout  un  pro- 
gramme, elle  confiera  alors  à  cette  adjointe  ces  enfants  qui  sont 
parfois  l'étourderie,  l'inattention,  l'insouciance,  l'égoïsme  et  l'im- 
pertinence en  personne  ;  elle  fera  remarquer  qu'il  y  en  a  qui  sont 
muets  et  entêtés  dans  leur  mutisme,  d'autres  qui  sont  d'un  ver- 
biage désolant  ;  elle  dira  qu'avec  un  pareil  monde,  la  jeune  insti- 
tutrice doit  obtenir  de  l'ordre,  de  la  discipline,  du  recueillement, 
voire  du  travail  consenti,  voulu,  réfléchi.  La  directrice  fera  une 
leçon  pour  montrer  comment  il  faut  remplir  la  tâche  difficile,  com- 
ment on  peut  intéresser  son  petit  auditoire,  comment  il  faut,  avec 
lui,  lire,  écrire,  calculer,  causer,  comment,  de  concert  avec  les  en- 
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fants,  il  faut  découvrir  le  monde  qui  les  entoure,  en  se  passion- 
nant pour  ce  qu'il  offre  de  beau  et  de  bon. 

L'adjointe  ainsi  initiée  verra  bientôt  que  le  travail  et  Teffort 
cessent  de  lui  coûter,  que  l'étude  la  séduit,  que  l'école  lui  devient 
chère  ainsi  qu'à  ses  élèves,  au  lieu  d'apparaître  comme  un  lieu  de 
séquestration  et  de  détention. 

Il  faudra  finalement  que  la  directrice  soit  un  modèle  de  délica- 
tesse et  d'honorabilité,  que  son  école,  par  son  régime,  par  l'air 
qu'on  y  respire,  soit  un  foyer  réchauffant  où  tous  les  bons  senti- 
ments germent  et  se  développent. 

Le  moyen  de  se  dérober  à  l'action  d'une  directrice  aimée  et  res- 
pectée, de  ne  pas  penser,  sentir,  agir  comme  elle,  de  ne  pas  être 
persuadée  et  comme  subjuguée  par  cette  personne  qui  se  dévoue, 
qui  vous  parle  du  devoir  avec  chaleur  et  conviction,  qui  elle-même 
ne  se  pardonnerait  aucun  manquement,  aucune  défaillance?  De- 
venue plus  tard  indépendante  et  libre  de  ses  actes,  l'adjointe  re- 
verra cette  femme  sans  cesse  auprès  d'elle,  vigilante  comme  une 
seconde  conscience,  lui  indiquant  la  bonne  voie,  la  persécutant 
comme  un  remords  si  elle  s'en  écarte. 

Et  bientôt,  j'en  ai  l'assurance,  des  rapports  excellents  s'établi- 
ront :  la  directrice,  par  son  indulgence  et  son  langage  affectueux, 
apparaîtra  à  l'adjointe  non  comme  une  étrangère  qu^il  faut  craindre 
et  à  laquelle  on  obéit,  mais  comme  une  amie  qu'on  doit  aimer  et 
dont  il  faut  non  seulement  suivre,  mais  encore  solliciter  les  con- 
seils. Ce  jour-là  les  directrices  cesseront  de  trouver  leurs  adjointes 
insuffisantes  et  incapables,  et  les  adjointes  cesseront  de  trouver  les 
directrices  sévères  et  exigeantes. 

M"^''  Semach  (Constantinoplej 
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DE  BUHUSH 


La  crédulité  humaine  et  la  naïveté  sont  sœurs  jumelles  :  on  les 
trouve  depuis  les  origines  des  âges,  couchées  dans  le  même  ber- 
ceau. 

Voici  un  récit  qui  m'a  été  fait  à  Buhush  de  la  vie  et  des  procé- 
dés empiriques  du  fameux  Reb  Itsic  Friedmann. 

En  1850,  un  homme  célèbre,  R.  Srul  (il  était  petit-fils  du  grand 
Maguid,  élève  du  Bal-Schem)  surnommé  le  Rijinien  (de  Rijin, 
Russie),  mourut  en  laissant  six  fils,  dont  l'un,  R.  Shloem  Yossef, 
établi  à  Ismaïla  (Bessarabie),  était  le  frère  de  Reb  Itsic  Fried- 
mann. 

Poussé  par  un  sentiment  d'indépendance,  ne  voulant  pas  vivre, 
comme  son  père  et  ses  frères,  des  dons  d'autrui,  Shloem  Yossef, 
quoique  très  fort  dans  la  science  talmudique  et  familier  avec  les 
mystères  de  la  Gabbale,  jeta  son  caftan  et  son  «  stramel  »  (bon- 
net à  poil)  aux  orties  et  se  fit  marchand  de  toiles  de  Leipzig. 
C'est  en  cette  ville,  lors  d'une  tournée  d'emplettes,  qu'il  mourut 
(1860). 

La  même  année,  son  fils  Reb  Itsic  quittait  Ismaïla,  se  rendait 
à  Sadigoura  (Bucovine)  et,  de  là,  gagnait  Lespezi  (Moldavie)  où  il 
trouva  un  adversaire  redoutable  en  la  personne  du  mithna-^ 
guède  R.  Nathan  Shohet,  qui  ne  pouvait  souffrir  les  rabbins  em- 
piriques. Force  fut  à  Friedmann  de  transporter  ses  pénates  dans 
une  localité  ignorée,  à  Buhush,  situé  entre  Piatra-Neamtz  et 
Bacau. 

Buhush  (pronocer  Bouhouche)  est  un  bourg  d'aspect  fort  peu 
engageant.   Il    compte  3,000  habitants,  dont  2,000  Israéhtes. 
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Deux  rues  perpendiculaires  l'une  à  l'autre  constituent  la  seule 
voie  publique.  Ces  deux  rues  sont  bordées  de  maisons  délabrées, 
déhanchées,  aux  façades  recouvertes  de  boue  et  de  paille.  Toutes 
les  habitations  se  ressemblent  :  ce  ne  sont  que  chambrettes  basses, 
au  ras  du  sol,  précédées  d'une  véranda  et  ne  recevant  la  lumière 
que  par  de  minuscules  fenêtres,  auxquelles  les  peaux  de  vessie 
tiennent  souvent  lieu  de  carreaux. 

C'est  dans  une  de  ces  maisons,  propriété  d*un  certain  Shloem 
Ycël,  qu'habitèrent  tout  d'abord  Friedraann,  sa  femme  et  leurs 
deux  enfants.  La  faim  et  le  froid  étaient  les  hôtes  habituels  du 
logis.  La  misère  des  nouveaux  débarqués  devint  bientôt  noire, 
insupportable  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  Shloem  Yoël  d'infliger  une 
honte  publique  à  ses  malheureux  locataires  en  faisant  enlever  les 
portes  et  fenêtres  de  l'habitation  dont  le  terme  restait  impayé 
depuis  plusieurs  mois.  Dès  ce  moment,  la  colère  divine  se  dé- 
chaîna sur  le  cruel  propriétaire,  qui  vit,  coup  sur  coup,  sa  for- 
tune sombrer,  sa  maison  s'écrouler,  sa  femme  et  ses  enfants  périr 
à  quelques  jours  d'intervalle.  C'en  fat  assez  pour  inspirer  à  la 
foule  la  croyance  en  une  intervention  mystérieuse.  Le  courroux 
céleste  et  les  malheurs  de  Shloem  Ycël  firent  la  fortune  de  Reb 
Itsic  Friedmann,  qui  se'  souvint,  un  beau  matin,  qu'il  était  des- 
cendant de  la  famille  de  David,  par  conséquent  de  souche  prophé- 
tique. Il  le  démontra  bientôt  documents  en  main. 

Pour  parler  gravement  et  sans  sourire  de  Reb  Friedmann,  il 
faut  avoir  la  conviction  et  la  foi  aveugle  de  ceux  qui  ont  fait  sa 
réputation. 

Friedmann  était  un  bel  homme,  de  taille  athlétique,  d'aspect 
imposant,  et  l'on  vante  encore  la  beauté  de  sa  main  qui  était, 
dit-on,  «  aussi  diaphane  que  le  plus  pur  des  ambres  ».  Seule  une 
main  aussi  extraordinaire  pouvait  accomplir  les  miracles  qui  ont 
si  longtemps  émerveillé  les  badauds. 

Les  débuts  de  Reb  Itsic  ne  furent  pas  pénibles.  Pour  qui  ne 
sait  rien,  tout  est  prodige,  et  du  prodige  au  miracle,  aux  yeux  de 
l'ignorant,  la  distance  n'est  pas  longue  à  franchir.  Notre  thau- 
maturge exploita  habilement  l'étonnement  des  crédules  pour  les 
fasciner  et  établir  sa  renommée.  Il  restait  en  extase  pendant  des 
journées  entières  et  faisait  durer  sa  prière  de  neuf  heures  du  matin 
à  trois  heures  de  l'après-midi.  Il  avait  l'imagination  vive,  prompte, 
exaltée,  était  sujet  aux  hallucinations,  aux  visions,  aux  songes  et 


404 


REVUE  DES  ECOLES  DE  L'ALLIANCE  ISRAÉLITE 


aux  transports  prophétiques.  Le  pouvoir  inconnu,  l'esprit  qui 
semblait  descendre  en  lui  émerveillait  et  effrayait  la  foule.  De  là 
une  terreur  superstitieuse  qui  a  survécu  à  Friedmann  lui-même. 
La  «  croyance  au  Reb  »  rencontre  encore  aujourd'hui  des  adeptes, 
même  dans  les  classes  qui  se  piquent  d'un  certain  degré  d'éduca- 
tion et  de  culture  ;  et  cette  croyance,  —  chose  étrange  —  est  par- 
tagée par  des  Roumains  orthodoxes,  puisque  quelques-uns  de  ces 
derniers,  qui  ont  eu  recours  aux  consultations  sibyllines  de  Fried- 
mann et  qui  s'en  seraient  bien  trouvés,  envoient  des  cierges  au 
temple  le  jour  anniversaire  de  la  mort  du  grand  magicien  (11  Elul 
5657). 

Reb  Friedmann  se  prétendait  inspiré  par  une  puissance  occulte, 
et  c'est  là  une  des  causes  de  la  confiance  et  du  religieux  respect 
des  crédules.  Il  entendit  des  «  voix  »  comme  Socrate  et  Jeanne 
d'Arc.  Sa  maison  était  le  rendez-vous  de  tous  les  aveugles  ^  les 
boiteux,  les  paralytiques,  les  éclopés,  les  tarés,  les  idiots  de  Rou- 
manie, de  Russie  et  de  Gaiieie.  On  n'entreprenait  rien,  on  ne  déci- 
dait rien,  on  n'engageait  aucune  transaction  commerciale,  sans 
venir  d'abord  consulter  le  Reb.  On  ne  reculait  devant  aucune 
fatigue,  devant  aucune  dépense  (et  Dieu  sait  ce  qu'il  faut  donner 
de  pots  de  vin  pour  obtenir  un  passeport  et  franchir  la  frontière 
roumaine  !)  afin  d'accomplir  le  pèlerinage  de  Buhush.  On  cite 
encore,  bien  entendu,  les  guérisons  miraculeuses  opérées  par 
l'attouchement,  l'invocation,  le  simple  regard  de  Friedmann.  Une 
pensée,  éclose  en  un  jour  d'ambition,  induisit  Itsic  Friedmann  à 
s'instituer  guérisseur  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  son  autorité 
privée.  Il  travaillait  «  sans  garantie  du  gouvernement  »  à  côté  des 
docteurs,  dont  il  était  parvenu,  paraîtrait-il,  à  déchiffrer  les 
recettes  ;  et  ces  dernières,  quelles  qu'elles  fussent,  ne  prenaient  le 
chemin  de  la  pharmacie  qu'après  l'assentiment  préalable  de 
l'oracle.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  acquérir  quelques  vagues  notions 
de  médecine,  mais  il  est  toujours  resté  ce  qu'il  devait  être  :  un 
empirique,  un  charlatan,  sachant  très  habilement  faire  passer  les 
écus  des  poches  des  malades  dans  les  siennes.  Les  consultations  et 
les  ordonnances  de  Friedmann  rivalisaient  avec  les  consultations 
et  les  ordonnances  des  meilleurs  Esculapes  de  Vienne  etdePéters- 
bourg.  Au  point  de  vue  commercial,  c'était  une  magnifique  opéra- 


1.  Détail  curieux  :  P'riedmann  ne  recevait  aucun  malade  du  sexe  féminin. 
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tion.  Un  petit  flacon  d'eau,  donné  par  le  Reb,  avait  la  propriété 
de  guérir  toutes  sortes  de  maladies  et  de  maux  incurables.  Cette 
façon  de  mettre  la  religion  et  la  science  en  bouteille  rapporla  au 
thaumaturge  des  bénéfices  appréciables,  puisque,  à  sa  mort,  il  laissa 
des  propriétés  et  une  grande  fortune  à  ses  héritiers. 

Friedmann  présentait  une  physionomie  particulière,  un  type  à 
part,  ayant  une  idée  supérieure  de  son  savoir  et  une  morgue  qui 
n'avait  d'égale  que  sa  prodigieuse  ignorance.  Il  se  distinguait  sur- 
tout par  l'amour  du  bien-être,  le  goût  du  luxe  et  une  certaine 
coquetterie  de  sa  personne,  qui  contrastaient  avec  le  débraillé  et  la 
misère  étalés  sous  ses  yeux.  Le  jour  du  Pardon,  il  s'habillait  de 
blanc  des  pieds  à  la  tête  et  demeurait  invisible  à  l'œil  humain  pen- 
dant 24  heures.  Ce  mysticisme,  l'ascétisme  dont  il  faisait  preuve, 
Téclat  qui  environnait  l'oracle,  la  magnificence  répandue  autour 
de  lui  étaient  bien  faits  pour  éblouir  les  regards  des  pèlerins  et 
leur  donner  une  haute  idée  de  sa  personne.  Aussi  le  Reb  restait- 
il  enfermé  ordinairement,  invisible  au  fond  de  sa  demeure,  se 
montrant  le  moins  possible  afin  de  ne  rien  perdre  du  prestige  sur- 
naturel dont  il  cherchait  à  s'environner. 

Il  repose  aujourd'hui  à  l'entrée  du  cimetière  de  Buhush,  comme 
un  vulgaire  mortel  qu'il  a  été,  dans  un  caveau  spécial  qu'il  s'était 
fait  construire  de  son  vivant.  C'est  un  pavillon  au  centre  duquel  se 
trouve  une  trappe  de  deux  mètres  de  long  sur  un  mètre  cinquante 
de  large.  Cette  trappe  est  pleine  de  Waensche  ou  petits  papiers 
déposés  par  ceux  qui,  aujourd'hui  encore,  viennent  invoquer 
l'oracle. 

Les  vieilles  gens  racontent  —  que  ne  raconte-t-on  pas  à 
Buhush?  —  que  dans  certaines  occasions,  principalement  lorsque 
les  chiens  aboient  à  la  lune  plus  que  de  raison,  le  spectre  du  défunt 
Reb,  oubliant  la  réserve  et  la  grandeur  qui  doivent  l'attacher  au 
caveau,  sort  du  tombeau  et,  de  compagnie  avec  d'autres  morts 
vénérables,  se  livre  à  des  exercices  chorégraphiques  qui  n'ont  rien 
d'esthétique  et  dont  le  rythme  désordonné  rappellerait  la  danse  de 
Saint-Guy.  Malgré  tout  le  respect  que  je  dois  aux  peot  blancs, 
il  me  sera  permis  de  ne  pas  ajouter  foi  aux  affirmations  des  octo- 
génaires de  Buhush,  dont  les  souvenirs  doivent  certainement  se 
perdre  dans  la  nuit  sombre  des  cimetières. 

L  A.  (Bucarest). 


y:L'ARRIVÉE  DES  ISSAWIS  A  MEQUINEZ 


Nous  venons  d'assister  à  un  spectacle  à  la  fois  grandiose^ 
effrayant  et  pittoresque  :  l'arrivée  des  Issawis  à  Mequinez  pour 
célébrer  l'anniversaire  de  la  mort  de  leur  saint  Sidi-Issa,  enterré 
dans  cette  ville. 

Les  Issawis  sont  les  farouches  partisans  de  Sidi-Issa,  saint 
musulman  très  vénéré  au  Maroc.  Je  n'ai  pu  avoir  des  détails  bio- 
graphiques précis  sur  ce  saint,  les  Israélites  négligeant  à  dessein 
tout  ce  qui  concerne  les  mœurs  de  leurs  concitoyens  arabes. 

Ce  que  je  sais,  c'est  que,  une  fois  par  an,  vers  le  mois  de  mai, 
arrivent  à  Mequinez,  des  coins  les  plusreculés  du  Maroc,  des  mil- 
liers de  ces  sauvages  qui  font  courir  à  nos  coreligionnaires  les 
plus  graves  dangers.  Ces  Issawis  sont  si  barbares  que  leur  nom 
seul  eff'raie  les  Israélites.  J'ai  vu  par  la  suite  que  cette  appré- 
hension était  fondée. 

Quinze  jours  avant  le  néfaste  anniversaire  issawiste,  les  Israélites 
n'osaient  plus  vaquer  tranquillement  à  leurs  aff^aires  et  plusieurs 
ne  s'aventuraient  même  pas  à  la  M'dina  (quartier  arabe  et  centre 
des  afî"aires).  Si  on  était  forcé  de  s'y  rendre,  c'était  la  peur  dans 
l'âme,  en  portant  un  costume  arabe  et  le  plus  souvent  accompagné 
d'un  soldat  arabe.  Le  jour  de  l'anniversaire  de  la  mort  du  saint 
Issa  —  la  maudite  journée,  comme  l'appellent  nos  coreligion- 
naires —  les  portes  du  Mellah  étaient  hermétiquement  fermées  et 
gardées  militairement  depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 

Chaque  jour  des  Issawis  arrivaient  à  Mequinez  par  tribus,  mu- 
sique en  tête  et  bannières  déployées.  Les  rues  de  Mequinez  étaient 
alors  remplies  d'individus  à  la  figure  rébarbative  et  qui  commet- 
taient mille  méfaits.  Les  autorités  tremblaient  devant  l'invasion 
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de  ces  barbares.  Aussi  ont-elles  pris  toutes  sortes  de  précautions 
pour  prévenir  une  alerte,  car  ces  fanatiques  farouches  ne  recale- 
raient devant  rien  et  n'hésiteraient  pas  à  se  jeter  sur  le  Mellah, 
pour  le  mettre  à  feu  et  à  sang. 

Vous  comprenez  avec  quelle  angoisse  nos  coreligionnaires  de 
Mequinez  voient  venir  cette  fatale  journée.  Aussi,  depuis  le  matin, 
tous  s'enferment  chez  eux,  les  portes  bien  closes.  Personne  n'ose 
se  promener  dans  les  rues  du  Mellah,  redoutant  toujours  une 
irruption  soudaine  des  Issawis.  L'école  a  été  naturellement 
fermée,  ce  jour-là.  J'ai  profité  de  cette  circonstance  pour  voir 
ces  terribles  Issawis  du  haut  d'une  terrasse  où  se  concentre 
toute  la  vie  du  Mellah. 

Les  terrasses,  surtout  celles  qui  sont  élevées,  et  à  proximité  de  la 
grand'rue  qui  va  de  la  M'dina  à  la  tombe  du  saint,  sont  bondées 
de  monde.  C'est  sur  une  de  ces  terrasses  que  nous  nous  sommes 
installés  depuis  le  matin,  habillés  naturellement  à  l'arabe  (précau- 
tion indispensable  pour  ne  pas  être  reconnus  des  Issawis). 

Les  Issawis  mettent  une  journée  entière  à  visiter  leur  saint  et 
c'est  en  poussant  mille  clameurs,  en  faisant  mille  contorsions, 
comme  vous  allez  le  voir,  qu'ils  accomplissent  leurs  dévotions. 

De  ma  vie  je  n'oublierai  le  spectacle  que  j'ai  eu  alors  sous  les 
yeux.  Je  n'ai  regretté  qu'une  chose,  c'est  de  n'avoir  pas  eu  un 
appareil  photographique  pour  prendre  sur  le  vif  les  scènes  qui  se 
déroulaient  devant  moi. 

Il  était  huit  heures  Su  matin.  Le  temps  était  splendide.  La  nuit, 
une  pluie  torrentielle  était  venue  très  à  propos  rafraîchir  l'atmos- 
phère torride  ;  une  douce  brise  rendait  cette  journée  incompara- 
blement belle.  De  notre  terrasse  on  découvrait  toute  la  ville  et  la 
grand'rue  par  où  devaient  passer  les  Issawis  pour  se  rendre  à  la 
tombe  de  leur  saint,  située  à  deux  pas  du  Mellah.  Toutes  les  ter- 
rasses de  la  M'dina  et  de  B'rima  (quartiers  arabes)  étaient  littéra- 
lement couvertes  de  spectateurs  aux  manteaux  multicolores. 

Sur  les  terrasses  des  boutiques  situées  au-dessus  de  la 
grand'rue  menant  au  tombeau  du  saint,  sur  les  murailles  de  la 
ville,  partout  grouillait  une  foule  compacte. 

En  attendant  l'arrivée  des  Issawis  nous  nous  sommes  amusés  à 
voir  passer  les  milliers  de  cavaliers  arabes,  pour  la  plupart  chefs  de 
tribus,  des  princes  et  des  bourgeois  cossus  venus  à  l'appel  de  notre 
gouverneur,  garder  notre  ville.  Ils  sont  heureux  et  fiers  de  la 
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mission  que  leur  a  confiée  le  Pacha.  Et,  montés  sur  leurs 
beaux  chevaux  magnifiquement  caparaçonnés,  portant  d'un  air 
martial  leurs  fusils,  ils  mettaient  une  certaine  coquetterie  à  nous 
éblouir  par  leurs  riches  costumes  et  par  les  gracieuses  manœuvres 
qu'ils  faisaient  faire  à  leurs  coursiers.  Tantôt  un  groupe  de  5,  6  et 
même  10  cavaliers  bien  alignés  partait  au  galop,  et,  dans  une 
course  folle,  vertigineuse,  ils  déchargeaient  leurs  fusils  en  l'air 
ou  à  terre,  avec  une  habileté  merveilleuse  ;  tantôt  un  seul 
cavalier  plus  présomptueux  que  les  autres  se  détachait  soudain 
d'un  groupe  et  partait  à  fond  de  train  à  travers  les  champs  en 
saluant  les  passants  d'une  formidable  décharge  de  mousque- 
terie. 

Cette  fantasia  dura  tout  le  jour. 

A  onze  heures  et  demie  nous  remarquâmes  une  vive  agitation 
dans  la  grand'rue.  C'était  l'arrivée  du  Pacha,  le  gouverneur  de 
Mequinez,  qui,  accompagné  de  nombreux  cavaliers  vint  se  poster  à 
la  porte  du  Mellah  où  il  devait  passer  toute  la  journée  en  compa- 
gnie de  M.  Loubaton,  le  principal  notable  israélite  de  Mequinez. 
Notre  joie  fut  grande,  car  c^est  devant  notre  Mellah  que  devaient 
passer  tous  les  Issawis  avant  de  se  rendre  au  tombeau  de  leur 
saint.  La  présence  du  gouverneur  et  de  ses  cavaliers  était  pour 
nous  le  salut.  Aussi  nous  disposâmes-nous  à  regarder  dans  la 
grand'rue  avec  plus  d'aplomb.  A  midi  et  demie  un  bruit  formi- 
dable se  fit  entendre.  Nous  vîmes  le  gouverneur  à  cheval,  courir 
dans  tous  les  sens,  donner  des  ordres  à  droite  et  à  gauche,  et 
ranger  les  cavaliers  du  côté  du  Mellah  de  façon  à  en  cacher 
complètement  la  porte.  Les  Issawis  se  faisaient  enfin  voir  au 
loin,  dans  un  immense  tourbillon  dépoussière. 

La  grand'rue  qui  va  de  la  M'dina  au  tombeau  du  saint  est  très 
longue  et  large  d'au  moins  trente  mètres.  En  un  clin  d'œil  elle  se 
remplit  d'une  foule  furieuse  qu'on  pouvait  évaluer  sans  exagéra- 
tion à  dix  ou  même  quinze  mille  personnes.  Le  spectacle  était  beau 
et  terrifiant  !  «  Grands  Dieux!  »  s'écrie  une  femme  à  côté  de  moi, 
«pourvu  que  ces  énergumènes  ne  tombent  pas  sur  le  Mellah î 
Réflexion  que  nous  nous  faisions  tous  à  ce  moment-là.  Mais  nous 
avions  confiance  en  la  personne  du  gouverneur. 

Les  Issawis  avançaient  tout  doucement,  par  groupes  de  50,  100 
et  même  500  personnes,  portant  des  bannières  et  jouant  du  fifre 
et  du  tambourin. 
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Le  premier  groupe  se  composait  d'Issawis  venus  du  Sud  du 
Maroc,  des  confins  du  Sahara.  Ils  étaient  pieds  nus,  tête  nue, 
avaient  les  cheveux  ébouriflfés,  ne  portaient  pour  tout  vêtement 
qu'un  simple  caleçon  sale.  Les  femmes,  car  elles  aussi  s'étaient 
mises  delapartie,  laissaient  tomber  leurs  longs  cheveux  en  désordre 
et  étaient  aussi  sommairement  habillées  que  leur  maris.  Et  tous 
criaient,  gesticulaient,  hurlaient,  se  frappaient  la  poitrine  à  bons 
coups  de  poing  et  levaient  les  yeux  au  ciel  d'un  air  farouche  en 
poussant  des  ha!  ha!  hou!  ha!  hou!  Ils  semblaient  être  en 
proie  au  délire,  la  sueur  coulait  à  grosses  gouttes  de  leurs  fronts, 
la  bave  s'échappait  de  leurs  bouches.  Et  cela  pendant  des  heures 
depuis  leur  départ  de  la  M'dina  jusqu'au  saint  tombeau,  et  au 
retour  du  tombeau  jusqu'à  la  M'dina. 

Le  second  groupe  était  effrayant,  c'était  le  groupe  connu  sous 
le  nom  de  Lions.  Imaginez  mille  hommes  échevelés,  presque  nus, 
agitant  convulsivement  leurs  têtes  en  levant  des  yeux  hagards  au 
ciel,  poussant  des  cris  forcenés,  et  tous  courant  depuis  la  M'dina 
jusqu'au  tombeau  du  saint  en  montrant  le  poing  au  Mellah  et  aux 
Juifs  qu'ils  voyaient  sur  les  terrasses,  nous  envoyant  leurs  ha  ! 
hou!  ha!  hou  !  d'un  air  sinistre  accompagnés  de  quelques  pierres; 
tels  furent  les  Issawis  Lions.  Ils  sont  réputés  les  plus  farouches 
des  Issawis.  Ils  sont  doués  d'une  force  herculéenne.  Ils  mettent 
en  pièces  un  mouton,  un  âne,  un  chien  comme  on  rompt  une 
miche  de  pain  ;  ils  brisent  des  verres  et  des  carafes  et  en  avalent 
les  morceaux,  ils  se  brûlent  la  chair  sans  sourciller,  ils  se  donnent 
des  coups  de  matraque,  des  coups  d'épée  à  la  tête,  au  bras,  sans 
avoir  l'air  de  souffrir  le  moins  du  monde.  Les  Musulmans  et 
même  les  Israélites  leur  jetaient,  du  haut  de  leurs  terrasses,  des 
brebis  qu'ils  déchiraient  avec  fureur  et  dont  ils  mangeaient  la  chair 
crue  encore  pantelante.  A  voir  ces  milliers  de  sauvages  courir  en 
désordre  et  qu'aucun  obstacle  ne  pouvait  arrêter,  on  croirait  des 
fantômes  sortis  de  l'enfer.  Cette  trombe  humaine  a  mis  cinq  mi- 
nutes, dans  une  course  échevelée,  pour  se  rendre  de  la  M'dina  au 
tombeau  du  saint  quand  les  autres  mettent  une  ou  deux  heures 
pour  faire  le  même  trajet. 

Les  autres  groupes  avancent  aussi  lentement  que  les  précédents 
et  aussi  nombreux  en  hurlant  et  en  gesticulant.  Mais  ils  présentent 
cette  originalité  qu'ils  se  rendent  au  tombeau  à  reculons,  face  à  la 
M'dina,  en  faisant  mille  contorsions  grotesques  et  poussant  tou- 
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jours  le  cri  de  :  ha  !  hou  !  ha  I  hou  !  Ils  marchent  enlacés  l'un  à 
l'autre,  s'inclinant  d'abord  jusqu'à  terre,  puis  se  rejetant  subite- 
ment en  arrière.  De  loin,  ils  donnaient  l'illusion  de  robes  blanches 
suspendues  à  une  corde  et  secouées  furieusement  par  le  vent. 

Ces  Issawis  qui  viennent  pleurer  la  mort  du  fondateur  de  leur 
secte  ne  connaissent  ni  foi,  ni  loi.  Leur  sauvagerie  n'a  d'égale 
que  leur  haine  pour  les  Juifs.  S'ils  rencontraient  un  Juif  dans 
cette  journée,  ces  cannibales  i'écarteleraient  et  le  dévoreraient 
comme  un  mouton.  On  m'a  montré  plusieurs  Issawis  qui  ne  se 
faisaient  pas  faute  de  se  casser  la  tête,  de  se  briser  un  bras  ou 
un  pied,  pour  l'amour  de  Sidi  Issa  ;  d'autres  qui  dévorent  des  ser- 
pents, des  scorpions,  etc.,  etc. 

Toutes  ces  pratiques,  plus  absurdes  les  unes  que  les  autres,  la 
façon  sinistre  dont  ils  témoignent  leur  douleur  pour  la  disparition 
de  leur  saint,  les  a  rendus  odieux  aux  yeux  des  vrais  Musulmans, 
qui  considèrent  la  secte  des  Issawis  comme  une  secte  de  barbares. 

J'ai  entendu  des  Arabes  influents  parler  avec  mépris  des  Issawis 
et  les  traiter  de  fous  indignes  de  la  religion  mahométane.  C'est 
heureux  ;  si  tous  les  Arabes  de  Mequinez  étaient  partisans  d'issa, 
nos  coreligionnaires  n'auraient  pu  vivre  un  seul  instant  ici.  Au 
premier  anniversaire,  tous  les  habitants  de  Mequinez  se  seraient 
jetés  sur  les  Juifs  et  les  auraient  massacrés.  Tandis  que  mainte- 
nant les  Issawis  savent  fort  bien  qu'ils  ont  contre  eux  tous  les 
Arabes  de  Mequinez,  qui  leur  feraient  un  mauvais  parti  s'ils  s'avi- 
saient d'envahir  le  Mellah. 

Malgré  ce  sentiment,  la  Communauté  Israélite  de  Mequinez  court 
un  réel  danger  chaque  année  à  pareille  époque.  Si,  à  Dieu  ne 
plaise  1  un  jour  ces  bandes  d'énergumènes  entraînés  par  leur  furie 
et  excités  par  des  fanatiques  faisaient  irruption  dans  le  Mellah 
c'en  serait  fait  de  toute  la  Communauté  ! 

Cette  année,  la  journée  des  Issawis  a  été  malheureusement  mar- 
quée par  un  accident  qui  a  jeté  la  consternation  dans  tout  le 
Mellah,  Une  terrasse  sur  laquelle  se  trouvaient  une  trentaine  de 
spectateurs  s'écroula,  tuant  six  personnes,  dont  un  élève  de  notre 
école,  et  blessant  plus  ou  moins  gravement  une  vingtaine  d'Israé- 
lites. 

Cette  catastrophe  a  failli  en  amener  une  autre,  bien  plus  grave 
encore  :  le  massacre  de  tous  les  Israélites  de  Mequinez  par  les  Is- 
sawis. Au  moment  où  la  terrasse  s'écroula ,  la  panique  fut  très 


L'ARRIVÉE  DES  ISSAWIS  A  MEQUINEZ 


411 


grande  au  Mellah,  Les  Israélites  qui  étaient  restés  chez  eux  et  ne 
comprenaient  pas  le  tumalte  de  la  rue  croyaient  à  une  attaque  de 
la  part  des  Issawis.  Aussitôt  une  clameur  formidable  s'élève  du 
Mellah  et  arrive  jusqu'aux  oreilles  des  Issawis  qui  se  livraient  à 
leurs  contorsions  dans  la  grand'rue.  Croyant  que  les  Israélites  se 
moquaient  d'eux,  ils  firent  mine,  furieux,  de  forcer  la  porte  du 
Mellah.  Il  a  fallu  que  le  gouverneur  en  personne,  informé  de  la 
catastrophe,  vînt  leur  expliquer  le  motif  des  lamentations  des 
Juifs.  Leur  fureur  se  changea  aussitôt  en  allégresse  folie.  Ils 
poussèrent  mille  ha  !  hou  !  ha!  hou  !  et  proférèrent  à  notre  adresse 
les  insultes  les  plus  grossières. . . 

Jacob  Valadji  (Mequinez). 


A  PROPOS  D'UN  LIVRE  SUR  FEZ 


M.  Mouliéras,  professeur  à  la  chaire  d'arabe  d'Oran  et  auteur 
d'ouvrages  estimés  sur  le  Maroc,  vient  de  publier  sur  ce  pays  un 
volume  intitulé  «  Fez  »,  écrit  au  retour  d'une  mission  dont  l'avait 
chargé  le  ministre  de  l'Instruction  publique.  J'y  ai  recueilli  quelques 
notes  concernant  nos  coreligionnaires  et  l'œuvre  de  V Alliance  ; 
je  crois  qu'elles  intéresseront  les  lecteurs  de  la  Revue. 

M.  Mouliéras  constate  avec  surprise  l'effort  de  nos  coreligion- 
naires vers  la  civilisation.  Le  Mellah  lui  a  produit  l'effet  d'une 
petite  ville  presque  européenne,  vivante,  affairée,  propre.  Il 
s'extasie  devant  les  lampes  à  pétrole  qui  en  éclairent  les  ruelles, 
la  nuit,  s'émerveille  de  Fair  dégagé  des  Israélites,  de  leur  activité. 
«  La  colonie  juive  de  Fez,  dit-il,  est  aux  antipodes  de  sa  voisine, 
la  sombre  et  grande  cité  mahométane. . .  Autour  de  moi  ne  vois-je 
pas  un  peuple  qui  se  sent  renaître  ?  »  Il  souligne  les  progrès 
accomplis  par  nos  coreligionnaires,  les  libertés  conquises  en  droit 
ou  en  fait  sur  le  fanatisme  marocain,  port  de  chaussures,  accès 
aux  divers  quartiers  de  la  MMina,  faculté  de  monter  à  mule 
ou  à  cheval,  d'employer  des  serviteurs  musulmans.  Le  pacte 
d'Omar,  rappelle-t-il  avec  une  pointe  de  pédantisme,  est  devenu 
lettre  morte  :  des  synagogues  sont  reconstruites  ou  réparées,  les 
Juifs  portent  des  bagues  à  cachet,  vendent  des  liqueurs,  se  per- 
mettent même  des  manières  arrogantes  [à  [l'égard  des  Arabes.  Ce 
dernier  trait  ne  laisse  pas  que  de  surprendre,  c'est  plutôt  d'un 
excès  d'humilité  que  Ton  s'attendait  à  voir  taxer  nos  coreligion- 
naires de  l'intérieur  du  Maroc  dans  leurs  rapports  avec  les  musul- 
mans. Ils  ont  fait  si  souvent  et  si  cruellement  l'épreuve  de  ce  que, 
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je  ne  dis  pas  l'arrogance,  mais  la  moindre  velléité  de  légitime 
défense  pouvait  leur  coûter  !  M.  Mouliéras  donne,  par  contre, 
une  preuve  réelle  de  clairvoyance  quand  il  signale  le  danger  que 
peuvent  courir  nos  coreligionnaires  à  s'avancer  trop  ostensiblement 
dans  la  voie  européenne.  Leur  évolution,  laisse-t-il  entendre,  est 
de  nature  à  leur  attirer  une  recrudescence  de  haine  de  la  part  des 
Arabes.  Et  ici  il  ne  se  trompe  pas.  Les  musulmans  du  Maroc  ne 
sont  pas  en  état  de  saisir  ce  qu'il  y  a  de  désintéressé,  d'humain, 
dans  l'essai  de  relèvement  des  Israélites  ;  ils  pourront  leur  attribuer 
des  arrière-pensées  de  connivence  avec  les  étrangers,  les  conqué- 
rants redoutés.  Il  y  a  là  une  grave  difliculté  pour  l'avenir,  et  les 
nôtres  manqueraient  d'esprit  de  conduite  s'ils  n'évitaient,  dans 
leurs  manières,  leurs  procédés,  leurs  actes  individuels  ou  collectifs, 
tout  ce  qui  porterait  ombrage  aux  autorités  et  serait  de  nature  à 
contrarier  l'ordre  légal  des  choses. 

Au  surplus,  l'auteur  semble  se  proposer  d'épargner  à  nos  coreli- 
gionnaires des  désillusions  quant  aux  avantages  que  les  Européens 
leur  réservent.  Les  Israélites,  pense-t-il,  constituent  des  auxiliaires 
précieux,  des  intermédiaires  indispensables.  Les  Européens  n'ont 
pas  à  se  plaindre  de  leurs  procédés  commerciaux,  quoique  dans  ces 
derniers  temps  la  civilisation  ait  dépravé  certains  d'entre  eux,  à  en 
juger  par  quelques  faillites.  Mais,  des  postes  d'autorité,  de  com- 
mandement, les  Juifs  n'ont  pas  à  en  espérer  ;  dans  leur  propre 
intérêt,  il  serait  imprudent  de  trop  se  mettre  en  vue  et,  d'autre 
part,  TEurope  risquerait  de  devenir  peu  sympathique  en  les  utili- 
sant autrement  que  dans  des  rôles  secondaires.  Ces  considérations, 
où  le  souvenir  des  polémiques  algériennes  perce  à  travers  l'effort 
d'impartialité,  méritent  d'être  retenues. 

M.  Mouliéras  fixe  avec  exactitude  la  situation  respective  du  juif  et 
du  chrétien  vis-à-vis  du  mahométan.  Aux  yeux  de  celui-ci  le  chrétien 
reste  toujours  le  moiichrik^  le  polythéiste  avec  lequel  aucune 
intimité  n'est  possible.  La  croyance  du  descendant  d'Abraham  le 
blesse  beaucoup  moins  ;  aussi  le  laisse-t-il  circuler  partout  dans 
l'empire,  dans  le  blad-el-7naghzen,  régions  soumises,  comme 
dans  le  blad  es-siba,  pays  semi-indépendant,  où  le  chrétien, 
malgré  son  prestige  politique,  ne  peut  pénétrer  sans  danger. 

Une  espèce  de  fusion  religieuse  s'est  même  opérée  sous  l'action 
du  contact  séculaire  entre  le  judaïsme  et  l'Islam  africains. 
M.  Mouliéras  donne  de  nombreux  exemples  d'adoration  commune 
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de  tombes  et  de  lieux  de  pèlerinage  *.  Mais  ici  notre  auteur  perd 
le  fruit  de  son  observation  en  essayant  de  l'expliquer.  Pour  lui  la 
notion  de  l'immortalité  de  l'âme,  de  l'au  de^à,  qu'implique  la  véné- 
ration des  saints,  a  été  empruntée  par  le  judaïsme  à  l'Islam.  Ainsi, 
Técole  pharisienne  n'a  pas  existé,  le  Talmud  avec  ses  discussions 
multiples  sur  le  Olam-ha'b'ba  pas  davantage,  huit  siècles  d'histoire 
religieuse  sont  biffés  d'un  trait  de  plume  1  Pour  un  professeur  de  l'en- 
seignement supérieur  l'aventure  est  plutôt  fâcheuse.  M.  Mouliéras 
•emploie  souvent  une  méthode  assez  originale  d'observer  etde  con- 
clure. Un  camelot  juif  trouve  habile,  en  offrant  un  objet  à  un 
Arabe,  de  lui  garantir  la  bonne  qualité  de  sa  marchandise  par  une 
invocation  dé  Mouley  Idus,  le  patron  de  Fez.  M.  Mouliéras,  témoin 
de  la  scène,  ajoute  sérieusement  ce  trait  à  son  exposé  des  affinités 
religieuses  entre  Juifs  et  Musulmans.  —  Notre  voyageur  visite  une 
synagogue;  des  Israélites  le  prient  de  se  couvrir,  il  note  immé- 
diatement dans  son  carnet  que  les  Juifs  de  Fez  sont  dépourvus  de 
fanatisme  apparent  1 

Mais  j^ai  hâte  d'arriver  à  l'opinion  de  M,  Mouliéras  sur  notre 
école  de  Fez  et  l'œuvre  de  V Alliance.  Cette  opinion  ne  saurait  être 
plus  enthousiaste.  Les  résultats  obtenus  par  M.  Gonquy  l'ont  émer- 
veillé. «  L'école  de  Fez,  écrit-il,  est  un  îlot  d'avenir,  le  premier 
affleurement  d'un  continent  de  lumière  qui  surgit  lentement  à 
travers  les  épaisses  couches  du  fanatisme  et  de  l'ignorance.  »  Un 
peu  trop  géologique  peut-être,  cet  éloge,  mais  citons  la  flatteuse 
appréciation  sur  le  personnel  de  V Alliance  :  «  N'est-eile  pas  admi- 
rable, la  rude  et  noble  tâche  des  instituteurs  et  institutrices  de 
V Alliance  qui  vont  porter  un  rayon  de  notre  civilisation  euro- 
péenne parmi  des  populations  superstitieuses,  souvent  cruelles, 
toujours  ignorantes  et  arriérées  ?  Missionnaires  de  paix  et  de  lu- 
mière, ils  forment  dans  ces  régions  barbares  des  cœurs  et  des 
intelligences  qui  seront  plus  tard  les  défenseurs  naturels  de  nos 
idées  de  tolérance,  de  progrès  et  de  liberté.  »  M.  Mouliéras  a  eu 
entre  les  mains  un  bulletin  de  Y  Alliance^  il  donne  de  copieux 
extraits  et  rend  un  hommage  chaleureux  à  «l'œuvre  de  civilisation 

1,  A  Mequinez,  R.  David  Bouohidan  ;  à  Sefrou,  Moul-el-Jebel-el-Kbir  ;  à  Saffi, 
les  sept  frères  Oui  ad  Zmirou. 

«  Il  existe  dans  le  Rif,  chez  les  Beni-bou-Ifrour,  un  saint  juif,  Rabbi  Saadia 
Eddati,  qui  a  un  mokaddem  musulman,  lequel  vient  de  temps  à  autre  à  Tlemcen  et 
dans  plusieurs  localités  du  département  d'Oran,  faire  des  collectes  auprès  des  Israé- 
lites, au  nom  du  santon  juif  dont  il  est  le  premier  serviteur  .  »  Fez,  p.  284. 
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et  d'émancipation  sociale  que  cette  société  bienfaisante  poursuit 
partout  où  il  est  nécessaire  de  relever  le  monde  hébraïque  de  sa 
misère  matérielle  et  morale  ».  L'auteur,  cependant,  fait  ses  réserves 
au  nom  de  la  libre  pensée  ;  il  ne  saurait  approuver  la  sollicitude  de 
V Alliance  pour  l'enseignement  religieux  ;  il  y  voit  un  obstacle  à  la 
future  réconciliation  des  hommes  sur  les  ruines  des  dogmes;  cette 
opinion  ne  saurait  nous  étonner;  M.  Mouliéras  n'était  pas  obligé 
d'apprécier  à  leur  valeur  les  richesses  morales  qui  constituent 
le  patrimoine  de  notre  race,  qui  peuvent  lui  créer  une  originalité 
bienfaisante  dans  le  concert  des  peuples,  et  que  V Alliance  ne 
saurait,  sans  se  suicider,  laisser  tomber  en  déshérence. 

Soyons,  en  somme,  reconnaissants  au  savant  professeur  de  la 
bienveillance  de  ses  dispositions  et  de  l'impartiaHté  de  quelques- 
uns  de  ses  jugements.  Ils  ne  sont  pas  si  nombreux,  aujourd'hui, 
ceux  qui  daignent  admirer  quelque  chose  ou  quelqu'un  en  Israël, 
ceux  qui  parlent  de  nos  grands  hommes  ou  de  nos  grandes  œuvres 
sans  passion  ni  préjugés. 

Moïse  Nahon  (Alger). 


SITUATION  SCOLAIRE  EN  TUNISIE 

AU  31  DÉCEMBRE  1901 

[Chiffres  extraits  du  rapport  annuel  du  Directeur  général  de  Renseignement  public) 


Le  nombre  des  élèves  (garçons  et  filles)  fréquentant  les  établis- 
sements publics  et  privés  de  la  Régence  est  de  18,072. 

Sur  ce  nombre,  4,585  sont  Israélites  indigènes,  soit  un  peu  plus 
du  quart  de  l'effectif  total.  La  proportion  paraît  surtout  considé- 
rable lorsque  l'on  songe  que  les  Israélites  tunisiens  ne  forment 
que  la  cinquantième  partie  de  la  population  totale  du  pays. 

Si  l'on  répartit  les  élèves  par  nationalités,  les  Israélites  indi- 
digènes  viennent  en  tête  des  autres  groupes.  Voici  la  répartition 
faite  par  la  Direction  de  l'enseignement  public  : 


Israélites  indigènes   4.585 

Italiens   4.462 

Français   3.832 

Musulmans   3.237 

Maltais   1.691 

Divers   265 

Total   18.072 


En  réalité  la  population  scolaire  juive  est  supérieure  au  chiffre 
indiqué,  car  les  Israélites  de  nationalité  italienne  sont  comptés 
avec  les  élèves  italiens.  Pour  rester  dans  la  réalité,  il  faudrait 
porter  à  5,000,  au  moins,  le  nombre  de  nos  jeunes  coreligion- 
naires fréquentant  les  écoles  de  la  Régence  y  compris  celles  de 
V Alliance;  ces  dernières  renferment  à  elles  seules  2,107  élèves. 

0. 


LA  QUESTION  DE  L'HÉBREU 


Après  les  articles  intéressants  de  MM.  Sémach  et  Soria  sur 
l'enseignement  de  l'hébreu  dans  nos  écoles,  et  après  les  remarques 
dont  le  Secrétariat  a  fait  suivre  ces  études,  on  serait  tenté  de 
croire  que  tout  a  été  dit  sur  ce  sujet  et  qu'il  n'y  a  plus  à  y  revenir. 
Tel  n'est  point  notre  avis.  Loin  d'être  clos,  le  débat  ne  fait  que 
s'ouvrir.  La  question  est  trop  complexe  pour  pouvoir  être  traitée 
en  deux  ou  trois  articles. 

De  quoi  se  plaint-on?  De  ce  que  l'hébreu  est  mal  enseigné  dans 
nos  écoles,  de  ce  que  les  élèves  font  si  peu  de  progrès  dans  celte 
langue,  alors  qu'ils  en  font  de  si  rapides  dans  toutes  les  autres.  A 
qui  la  faute?  Aux  rabbins,  naturellement,  ces  «  pelés,  ces  galeux, 
d'où  nous  vient  tout  le  mal  ». 

Ainsi  s'écrie  M.  Sémach,  qui  ne  fait  que  résumer  en  cela  l'opi- 
nion de  tous  ses  collègues.  Bien  entendu,  nous  laissons  de  côté  les 
raisons  pédagogiques  données  par  M.  Soria.  Elles  sont  fort  discu- 
tables en  somme,  d'autant  plus  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
enfants  de  huit  à  neuf  ans  parler  plusieurs  langues. 

Hé  bien,  nous  le  demandons  en  toute  justice  :  sont-ils  aussi 
coupables,  ces  malheureux  rabbins,  ou  plutôt  sont-ils  les  seuls 
coupables,  et  n'avons-nous  pas  une  part  de  responsabilité  dans  cet 
état  de  choses?  Ecoutez  ce  que  dit  le  Secrétariat  : 

«  C'est  au  directeur,  en  définitive,  qu'il  appartient  d'élever  le 
«  niveau  de  l'enseignement  de  l'hébreu  à  la  hauteur  des  autres 
«  enseignements;  c'est  à  lui,  sinon  de  professer  l'hébreu  lui-même, 
«  du  moins  d'exercer  une  action  efficace  sur  les  rabbins  et  les 
c<  moniteurs;  c'est  lui  qui  doit  leur  inculquer  la  bonne  méthode  et 
«  leur  tracer  des  programmes  sérieux;  mais,  pour  cela,  il  faut  que 
«  les  directeurs  aient  un  savoir  hébraïque  qui  inspire  le  respect  à 
«  leur  personnel.  » 

Sous  une  forme  brève  et  concise,  on  nous  dit  là  une  vérité  qu'il 
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importe  de  méditer.  Quel  est  le  directeur  qui  s'intéresse  à  l'hébreu 
avec  le  zèle  et  l'ardeur  qu'il  déploie  pour  toutes  les  autres 
matières  du  programme?  Gela  se  conçoit  du  reste.  Peut-on  se 
passionner  pour  une  langue  qu'on  connaît  à  peine,  qu'on  a  si 
peu  étudiée  et  dont  les  principaux  intéressés  eux-mêmes  —  j'ai 
nommé  les  rabbins  —  font  si  peu  de  cas?  Mais,  dira-t-on,  il  ne 
manque  pas  d'hébraïsants  distingués  dans  le  personnel.  Où  sont- 
ils?  Qu'on  nous  les  montre.  On  pourrait  les  coapter,  ceux 
d'entre  nous  qui  sauraient  traduire  la  Bible  à  livre  ouvert.  Qui 
de  nous  peut  se  vanter  d'écrire,  nous  ne  disons  pas  élégamment, 
mais  correctement,  un  petit  bout  de  lettre  en  hébreu?  Ainsi  donc 
le  mal  est  en  nous,  dans  notre  ignorance  de  la  langue  de  nos 
aïeux,  dans  le  peu  d'empressement  que  nous  mettons  à  écouter 
les  plaintes  de  nos  coreligionnaires  à  ce  sujet. 

Que  si  nous  voulons  favoriser  l'enseignement  de  l'hébreu  dans 
nos  écoles,  lui  donner  un  nouvel  essor  et  le  mettre  en  harmonie 
avec  les  autres  matières  du  programme,  commençons  par  secouer 
la  coupable  négligence  dont  nous  avons  fait  preuve  jusqu'ici  ; 
étudions  sérieusement  l'idiome  de  nos  ancêtres,  et,  lorsque  nous 
serons  familiarisés  avec  lui,  lorsque  nous  serons  à  même  de 
connaître  les  trésors  de  beauté  qu'il  renferme,  un  grand  pas  sera 
fait  vers  la  solution  du  problème  et  il  nous  sera  facile  alors  de 
triompher  de  tous  les  obstacles.  Gela  est  tellement  vrai,  tellement 
élémentaire,  et  le  Gomité  Gentral  l'a  si  bien  compris,  qu'il  exige 
maintenant  des  nouveaux  maîtres  des  connaissances  hébraïques 
approfondies,  «  des  études  sanctionnées  par  un  diplôme  spécial 
qui  offre  de  réelles  garanties  ». 

Passons  maintenant  aux  rabbins. 

M.  Sémach  parle  de  les  supprimer  complètement^  ni  plus  ni 
moins,  et  de  les  remplacer  par  un  personnel  spécialement  formé 
à  cet  effet.  Outre  ce  qu'il  y  a  de  peu  conforme  aux  traditions  de 
VAlliance  dans  une  réforme  aussi  radicale,  qui  mettrait  sur  le 
pavé  toute  une  catégorie  de  gens  dignes  d'intérêt  quand  même, 
des  raisons  d'ordre  financier  laissent  à  supposer  que  le  Gomité 
Gentral  ne  peut  entrer  dans  ces  vues.  Nous  ne  croyons  pas  non 
plus  qu'il  lui  soit  sérieusement  veau  à  l'idée  de  fermer  les  cours 
d'hébreu.  Il  ne  faut  voir  là  qu'une  boutade,  et  M.  Soria  a  tort  de 
s'alarmer  à  ce  sujet.  Nous  sommes  persuadé  que  M.  Sémach  serait 
le  premier  à  se  récrier  si  jamais  quelqu'un  s'avisait  de  le  prendre 
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au  mot.  Autrement,  ce  serait  un  moyen  trop  commode  vraiment 
de  résoudre  la  question.  D'autre  part,  la  création  de  directeurs- 
inspecteurs,  préconisée  par  M.  Soria,  n'est  guère  pratique,  comme 
l'a  déjà  fait  remarquer  le  Secrétariat.  Bon  gré,  mal  gré,  nous 
devons  maintenir  le  personnel  actuel,  le  façonner,  l'améliorer, 
le  gagner  à  nos  idées  et  tirer  de  lui  tout  ce  qu'il  peut  donner. 

Gomment  faire  pour  secouer  l'apathie  des  rabbins,  stimuler  leur 
zèle  et  leur  communiquer  un  peu  du  feu  sacré  qui  nous  anime 
tous  pour  l'œuvre  de  ÏAUianee?  Les  avis  seront  partagés  là- 
dessus,  et  les  moyens  que  Ton  devra  employer  pour  arriver  à  un 
résultat  pratique  varieront  forcément  avec  les  différents  milieux 
où  s'exerce  l'action  de  VAUimice.  Nous  estimons,  quant  à  nous, 
qu'il  faut  prendre  les  rabbins  parle  sentiment.  Une  des  causes  de 
leur  infériorité  et  de  leur  peu  d'influence  sur  les  élèves  est  sans 
contredit  l'état  de  demi-mépris  dans  lequel  nous  les  tenons.  Nous 
ne  croyons  pas  trop  nous  avancer  en  disant  qu'à  de  rares  excep- 
tions près,  les  rabbins  forment  une  caste  à  part  dans  nos  écoles. 
Tolérés  à  peine  par  les  directeurs,  dédaignés  par  les  adjoints,  ils 
souffrent  cruellement  de  cet  Ostracisme,  souvent  immérité,  et  se 
vengent  à  leur  manière  en  négligeant  leurs  cours,  en  se  désinté- 
ressant complètement  de  l'œuvre  de  Y Atliance,  la  dénigrant  même 
parfois,  sapant  et  minant  notre  autorité  par  des  moyens  occultes 
et  inavouables. 

Cette  hostilité  des  rabbins  à  notre  égard  est  souvent  la  cause 
des  nombreux  conflits  qui  surgissent  entre  les  communautés  et 
nos  institutions.  Nous  devons  la  faire  cesser  au  plus  tôt,  en  trai- 
tant ces  fonctionnaires  avec  plus  de  douceur  et  de  bonté,  en 
évitant  de  les  froisser  inutilement,  en  leur  prouvant  que  nous  les 
estimons  à  l'égal  des  autres  professeurs  et  que  nous  attachons 
autant  de  prix  à  leurs  services.  Nul  doute  qu'ils  ne  soient  sen- 
sibles à  ces  bons  procédés  et  qu'ils  ne  nous  soient  reconnaissants 
des  marques  d'intérêt  que  nous  leur  aurons  témoignées.  Ils 
s'adonneront  alors  à  leur  tâche  avec  plus  de  cœur. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  la  chose  soit  facile.  Il  y  aura  sans 
doute  plus  d'un  préjugé  à  vaincre,  plus  d'une  répugnance  à  sur- 
monter de  part  et  d'autre.  Mais,  pour  peu  que  nous  voulions  l'en- 
treprendre, la  tâche  n'est  pas  au-dessus  de  nos  efforts,  et,  si  le 
succès  répondait  à  notre  attente,  ce  serait  double  profit  pour 
nous  :  amélioration  de  l'enseignement  de  l'hébreu  et  cessation 
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d'hostilités  fort  préjudiciables  aux  intérêts  moraux  de  nos  écoles. 

En  outre,  partout  où  les  rabbins  sont  en  nombre  assez  consi- 
dérable, on  devra  instituer  spécialement  à  leur  intention  des 
conférences,  des  causeries,  voire  même  de  véritables  cours  où  les 
directeurs  et  les  adjoints  prendront  la  parole  tour  à  tour  pour 
leur  donner  des  idées  générales,  leur  faire  connaître  l'esprit  de 
V Alliance,  le  but  que  nous  poursuivons,  et  les  mettre  au  courant 
de  tous  les  grands  problèmes  qui  s'agitent  autour  de  nous.  L'his- 
toire et  la  littérature  juives,  l'exégèse  biblique  et  la  grammaire 
hébraïque  y  seront  traitées  avec  ampleur  et  développement.  Il  va 
sans  dire  que  la  pédagogie  aura  sa  place  marquée  dans  ces  entre- 
tiens. Par  des  exemples  appropriés  à  ces  sortes  de  leçons,  on  leur 
fera  voir  les  défauts  de  leurs  méthodes  caduques  et  surannées, 
toucher  du  doigt  tout  ce  qu'il  y  a  de  disparate  et  de  décousu 
dans  leur  enseignement.  On  leur  apprendra  aussi  comment  il 
faut  s'y  prendre  pour  se  mettre  à  la  portée  des  tout  petits,  parler 
à  leur  cœur,  éveiller  leur  attention,  exciter  leur  curiosité. 

Là  où  la  chose  n'est  pas  possible,  les  rabbins  pourront  assister 
aux  cours  du  soir  que  V Alliance  a  organisés  un  peu  partout  à 
l'usage  des  adultes. 

Bien  entendu,  il  n'est  pas  question  ici  de  ceux  qui  auront  déjà 
blanchi  sous  le  harnais,  il  est  trop  tard  pour  entreprendre  leur 
éducation.  Nous  n'avons  en  vue  que  les  rabbins  jeunes,  ardents, 
avides  de  s'instruire,  qui  désirent  s'approprier  nos  idées  et  nos 
méthodes  d'enseignement.  Ceux-là,  nous  pouvons  les  façonner  et 
les  pétrir  à  notre  guise.  Ils  seront  alors  de  précieux  auxiliaires 
pour  nous,  des  collaborateurs  intelligents  dans  la  réforme  que 
nous  voulons  projeter.  Sans  doute,  ce  sera  là  un  surcroît  de 
travail  pour  nous,  mais  qui  sait  si  le  miracle  tant  désiré  par 
M.  Sémach  —  et  par  nous  aussi  —  ne  se  produira  point  alors, 
et  si  une  ère  nouvelle  ne  s'ouvrira  point  pour  les  études  hébraïques? 
Une  expérience  de  ce  genre  avait  été  tentée  par  nous  en  1900  au 
Talmud  Tora  d'Andrinople.  Nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  la 
continuer,  ayant  été  appelé  à  d'autres  fonctions  à  la  fin  de  l'année. 
Nous  venons  de  la  recommencer  dans  notre  nouveau  poste.  Sera- 
t-elle  concluante?  Donnera-t-elle  les  résultats  que  nous  en  atten- 
dons? L^avenir  nous  le  dira;  nous  ne  manquerons  pas  d'en  in- 
former les  lecteurs  de  la  Revue.       Albert  Gonfino  (Ispahan). 
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La  Pâque  chez  les  Israélites  tripolUains. 

Préparatifs  de  la  fêle  :  On  a  dit  qu'un  des  multiples  avantages 
de  la  fête  de  Pâque,  c'est  d'être  une  occasion  de  nettoyage  dont 
l'hygiène  ne  peut  que  profiter.  Cette  remarque  est  surtout  juste 
quand  il  s'agit  d'une  communauté  comme  Tripoli  où  la  propreté 
n'est  guère  en  honneur.  Aussi  les  femmes  Israélites  tripolitaines, 
un  mois  avant  Pâque,  commencent  leurs  interminables  travaux, 
dont  elles  s'acquittent  avec  un  zèle  excessif  qui  ne  laisse  pas  d'im- 
portuner parfois  les  autres  membres  de  la  famille  au  point  de  sou- 
lever des  querelles.  Quand  les  chambres  sont  nettoyées,  défense 
absolue  d'y  introduire  du  pain,  et  l'on  se  voit  obligé  de  manger 
dans  la  cour. 

Un  petit  fait  donnera  une  idée  de  l'exagération  avec  laquelle  nos 
coreligionnaires  tripolitaines  interprètent  les  prescriptions  talmu- 
diques  :  trois  semaines  avant  la  clôture  des  classes,  à  l'occasion  de 
la  dernière  fête  de  Pâque,  un  garçon  de  notre  école  cessait  brus- 
quement de  faire  ses  devoirs  à  la  maison.  Interrogé,  l'enfant  ré- 
pond naïvement  que  sa  mère  avait  jeté  l'encrier,  parce  que,  dit-il, 
(c  l'encre  est  hamez  On  va  même  jusqu'à  brûler  les  cahiers  et 
les  livres  non  hébreux. 

La  plupart  des  Israélites  tripolitains  fabriquent  eux-mêmes 
avant  la  fête  leurs  pains  azymes.  On  a  pu  lire  dans  le  numéro  2  de 
la  Revue  quelques  détails  sur  ce  sujet.  Toutefois,  un  usage  est 
encore  à  signaler:  quand,  vers  le  soir,  on  puise  l'eau  destinée  à 
faire  la  matza  on  doit,  ici,  réciter  le  hallel  et  ne  cesser  de  le 
répéter  tant  que  dure  l'opération. 
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Il  y  a  à  Tripoli  à  peine  une  dizaine  de  familles  qui  emploient 
pour  le  pain  azyme  du  blé  acheté  d'avance  et  gardé  à  Tabri  de 
rhumidité  et  du  hamez  [Chemoura].  Les  autres  se  contentent  de 
se  servir  du  blé  ordinaire. 

La  cérémonie  matinale  du  14  Nissan,  qui  consiste  à  brûler  les 
morceaux  de  pain  trouvés  la  veille,  n'offre  rien  de  particulier  à 
signaler.  Ce  qui  est  plus  intéressant,  c'est  l'usage  d'égorger,  le 
même  jour,  un  mouton,  en  commémoration  de  l'agneau  pascal. 
C'est  un  spectacle  peu  banal  que  l'abattoir  de  notre  ville  ce  jour-là. 
Une  foule  nombreuse  s'agite  dans  cet  endroit,  planté  de  quelques 
grossiers  madriers  qui  en  supportent  horizontalement  d'autres, 
auxquels  on  suspend  les  animaux  à  dépecer.  Des  cris  s'élèvent  de 
toutes  parts  :  celui-ci  veut  vendre  la  peau  de  son  mouton  et  crie  à 
tue-îête,  celu?-là  lance  des  imprécations  accompagnées  de  gestes 
furibonds,  parce  que  sa  bête  a  été  jugée  taref^  bref,  c'est  le  ta- 
bleau d'une  foire  du  bon  vieux  temps. 

La  première  soirée  de  Pâque,  comme  partout  ailleurs  du  reste, 
un  usage  local  veut  qu'on  ajoute  à  tous  les  objets  ordinaires  qui 
garnissent  le  plat  du  seder  quelques  fèves  vertes  pour  que  l'année 
soit  bonne,  et  un  morceau  de  foie  rôti. 

On  sait  que  pendant  la  cérémonie  du  seder  les  enfants  doivent 
adresser  à  leurs  pères  des  questions  concernant  la  fête  de  Pâque. 
Ici,  pour  provoquer  leur  curiosité,  on  leur  offre  des  fruits  avant  de 
se  mettre  à  table. 

L'eau  et  le  vin  qu'on  verse  simultanément  dans  un  vase,  en 
mentionnant  les  dix  plaies  d'Egypte,  doivent  être  immédiatement 
jetés  car  ils  sont  «  mauvais  ». 

On  ne  mange  l'œuf  du  seder  q^ae  la  deuxième  nuit.  Voici  l'expli- 
cation de  cette  coutume  :  l'œuf  est  un  symbole  de  deuil.  Or,  la 
première  soirée  de  Pâque,  on  compte  sur  l'arrivée  du  Messie 
et,  dans  cette  douce  attente,  il  serait  illogique  de  manif^^ster  la 
moindre  tristesse.  Quand  la  première  nuit  passe  et  avec  elle  l'es- 
pérance, on  se  résigne  au  malheur  et  c'est  alors  qu'on  est  en 
deuil. 

L'os  du  gigot  de  mouton  est  ici  conservé  d'une  année  à  l'autre 
pour  être  brûlé  finalement  quatid  on  chauffe  pour  la  première  fois 
le  four  qui  sert  à  cuire  le  pain  azyme.  En  même  temps  que  cet  os, 
le  loulalj  gardé  depuis  la  fête  de  succot  subit  le  même  sort. 

Il  y  a  à  Tripoli  quelques  familles  originaires  de  Djerba  qui, 
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obéissant  à  je  ne  sais  quel  mobile  mystique,  ne  consentiraient 
jamais  à  donner  l'hospitalité  à  une  personne  étrangère,  les  deux 
premières  nuits  de  Pâque.  Pour  plus  de  précautions,  elles  ferment 
bien  les  portes  de  leur  maison,  sinon  elles  s'e:^poseraient  à  un 
grand  malheur.  Cette  coutume  est  illogique,  puisqu'on  dit  en 
lisant  la  haggada  o  que  celui  qui  a  faim  vienne  et  mange  ».  D'autre 
part,  on  croit  ici  qu'il  est  de  rigoureuse  nécessité  que  tous  les 
membres  de  la  famille  soient  réunis  sous  le  même  toit  pour 
assister  à  la  cérémonie  du  seder  ;  car  —  d'après  un  préjugé 
local  —  toute  absence  de  l'un  d'eux  est  cause  d'une  mort  pendant 
Tannée. 

A  partir  du  troisième  jour  de  Pâque,  les  Israélites  tripolitains 
ont  l'habitude  d'aller  passer  une  après-midi  aux  jardins  qui  se 
trouvent  à  l'extérieur  de  la  ville  pour  faire  la  «  prière  des 
arbres  ^  y>. 

Entin,  voici  un  curieux  usage  local  :  Le  soir  du  dernier  jour  de 
Pâque  les  enfants  du  quartier  se  réunissent  et  vont  de  porte  en 
porte  quémander  du  cumin  et  des  raisins  secs.  Leur  tournée  finie, 
chacun  d'eux  prend  sa  part,  rentre,  joyeux,  chez  lui  et  la  remet  à 
sa  mère.  Celle-ci  pétrit  une  certaine  quantité  de  farine  dans  la- 
quelle elle  met  les  denrées  apportées  par  son  fils  et  y  ajoute  de 
l'huile.  On  doit  alors  goûter  cette  pâte  pour  «  se  faire  hamez  », 
selon  l'expression  consacrée.  Le  lendemain,  on  en  fabrique  de  petits 
pains  dont  le  nombre  est  égal  à  celui  des  membres  de  la  famille, 
chaque  pain  contient  un  œuf  entier.  S'il  faut  en  croire  les  Israé- 
lites tripolitains,  ce  serait  un  véritable  péché  que  d'en  donnera 
manger  à  un  non  juif,  fût-ce  une  parcelle. 

II 

Pourim. 

Les  Israélites  tripolitains  ne  se  contentent  pas  de  trépigner  pen- 
dant la  lecture  de  la  meguila  quand  il  est  question  de  la  pendaison 

1.  Disons  à  ce  propos  que  le  dernier  jour  du  mois  de  Nissan,  jour  où  finit  le  délai 
accordé  à  l'accomplissemenl  de  ce  devoir  religieux,  tous  ceux  qui  n'ont  pas  fait 
celte  '  mitsva  »  vont  passer  raprès-midi  dans  un  jardin  qu'un  riche  coreligionnaire 
de  Tripoli  met  à  leur  disposition.  Là,  une  partie  d-  ce  terrain  est  transformée  en  mar- 
ché où  on  débite  des  fruits,  du  pain,  des  œufs  et  surtout  riu  foie  et  des  rognons 
grillés.  Après  avoir  beaucoup  mangé  et  bu  force  rasades  d'eau  de-vie,  on  s'amuse, 
on  chante,  et,  vers  le  soir,  la  prière  faite,  chacun  regagne  sa  maison. 
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d'Aman  et  de  tous  les  siens.  Ils  poussent  l'indignation  jusqu'à  brû- 
ler Aman  en  public. 

Longtemps  avant  Pourim,  les  enfants  Israélites  tripolitains, 
fidèles  à  un  vieil  usage  du  pays,  s'en  vont  de  porte  en  porte,  à  l'af- 
fût et,  trompant  l'œil  vigilant  des  locataires,  enlèvent  nattes,  balais, 
bûches  ou  fagots,  tout  ce  qui  tombe  à  leur  portée,  et  prennent  la 
fuite,  fiers  d'avoir  accompli  une  7nitzva.  Car  voler,  en  ces  circons- 
tances, devient  chose  permise,  voire  recommandable.  Chaque 
enfant  prend  part  à  ce  pillage,  et  entasse  chez  lui  ces  matériaux 
divers  en  attendant  le  grand  jour.  Le  jeûne  d'Esther  arrive.  De 
bonne  heure  des  groupes  se  forment  dans  les  diff'érentes  ruelles  du 
quartier.  Joyeusement  les  enfants  apportent  leur  butin  et  en  font 
de  petits  bûchers.  Puis  on  y  plante  un  bâton  ayant  à  son  extré- 
mité un  mannequin  en  bois.  Après  une  courte  prière  dans  laquelle 
on  bénit  Dieu  «  d'avoir  ordonné  de  brûler  Aman  »,  on  met  le  feu  au 
combustible.  Les  enfants,  transportés  de  joie,  entonnent  une  chan- 
son consacrée  qu'ils  ne  cessent  de  répéter  tant  que  les  flammes 
jaillissent.  Les  plus  espiègles  sautent  au-dessus  du  feu. 

Cet  usage  fait  penser  à  l'exécution  de  Judas  Tlscariote  qui 
trouve  jusqu'à  nos  jours  des  partisans  acharnés  chez  les  Grecs  or- 
thodoxes. Les  Israélites  l'auraient-ils  appris  à  ceux  qui  avaient 
l'habitude  de  les  calomnier  si  odieusement  ? 

III 

Superstitions, 

La  nuit  du  9  Ab,  toute  mère  israélite  tripolitaine,qui  a  un  enfant 
âgé  de  moins  d'un  an,  se  fait  un  devoir  sacré  de  garder  la  maison, 
après  avoir  hermétiquement  fermé  portes  et  fenêtres.  Car, 
d'après  un  préjugé  fort  accrédité  ici,  un  hibou  ne  cesse  de  tour- 
noyer cette  nuit-là  dans  la  ville,  à  la  recherche  des  enfants.  Cet 
oiseau  néfaste  leur  crève  les  yeux  ou  les  rend  malades.  Atteinte 
de  consomption,  la  victime  dépérit,  et,  spectacle  aussi  bizarre 
qu'horrible,  on  voit  ses  sourcils  et  ses  cils  s'allonger  démesuré- 
ment jusqu'à  sa  mort. 

Un  moyen  de  connaître  l'avenir  :  le  samedi  soir,  on  boit  du  vin 
de  la  «  habdala  »  et,  avant  de  l'avaler,  on  s'en  va  tendre  l'oreille 
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devant  la  porte  de  la  maison.  Le  premier  mot  qu'on  entend  est  la 
prédiction  cherchée;  ainsi,  du  mot  «  voyager»,  on  conclut  qu'on 
entreprendra  un  voyage,  de  «  marier  »,  qu'on  se  mariera,  etc. 

Cette  façon  de  prédire  l'avenir  ne  peut  être  efficacement  em- 
ployée que  quand  le  samedi  est  la  veille  du  premier  jour  du  mois. 

Quand  une  jeune  fille  voit  tomber  une  de  ses  dents,  elle  a  grand 
soin  de  la  jeter  dans  un  puits  en  disant  :  «  0  puits,  ô  puits,  prends 
une  dent  d'âne  et  donne-moi  celle  du  cerf.  »  On  pense  que,  grâce 
à  cette  précaution,  la  dent  repoussera. 

Ces  deux  derniers  usages  superstitieux  existent  également  en 
Syrie . 

IV 

Mariages, 

Les  jeunes  filles  Israélites  de  Tripoli  se  marient  ordinairement 
de  14  à  18  ans.  Le  montant  de  la  dot,  qui  sert  presque  totalement 
à  acheter  le  trousseau  de  la  future  mariée,  varie  entre  400  et  800 
francs  ;  chez  les  familles  aisées,  d'ailleurs  bien  peu  nombreuses, 
il  s'élève  quelquefois  jusqu'à  2000  francs. 

Durant  la  période  des  fiançailles  les  futurs  ne  se  voient  pas. 
Quand  le  fiancé  entre  chez  son  futur  beau-père,  la  jeune  fille  doit 
aussitôt  se  cacher*  A.  l'occasion  des  fêtes,  le  fiancé  otfre  des  cadeaux 
à  celle  qui  sera  plus  tard  sa  femme. 

Quelques  semaines  avant  le  mariage,  on  débute  par  une  céré- 
monie singulière,  empruntée  sans  doute  aux  Arabes,  comme 
d'ailleurs  plusieurs  des  usages  dont  nous  allons  parler.  Le  fiancé 
achète  la  laine  nécessaire  pour  faire  un  ou  deux  matelas.  Les 
familles  des  futurs  époux  et  leurs  parents  se  réunissent  dans  la 
maison  du  fiancé  ;  de  là,  ils  vont  au  bord  de  la  mer  pour  laver 
cette  laine.  C'est  un  spectacle  peu  commun  que  cette  procession 
parcourant,  en  chantant,  les  rues  étroites  de  la  ville.  Arrivé  au 
rivage,  on  étend  la  laine  sur  l'eau  et  on  procède  gaiement  à  son 
lavage  en  la  frappant  avec  des  verges.  Un  goûter  composé  de 
fruits  et  de  biscuits  est  pris  par  les  convives  qui  font  cercle, 
accroupis  sur  le  sable.  L'eau-de-vie,  pour  laquelle  les  Israélites 
tripolitains  ont  un  faible  particulier,  y  est  servie  abondamment. 
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L'opération  finie,  on  rentre  à  la  maison  avec  non  moins  de  brou- 
haha qu'au  départ.  Le  soir,  la  fiancée  offre  un  dîner. 

Quelques  jours  après,  on  organise  une  soirée  pour  fixer  la  date 
définitive  de  la  cérémonie  nuptiale.  Cependant  qu'une  musique 
disconiante  égaie  les  assistants,  on  prend  du  blé  apporté  par  la 
fiancée,  et  des  raisins  secs  achetés  par  le  futur,  on  jette  le  tout 
dans  un  crible,  on  secoue  l'instrument  pour  faire  tomber  les  grains 
que  les  bambins  ramassent.  C'est  un  symbole  d'abondance  et  un 
souhait  de  bonheur.  Hfiit  jours  avant  la  cérémonie  du  mariage, 
qui  se  célèbre  invariablement  le  mercredi,  commence  la  série  des 
fêtes.  Huit  soirées  consécutives  ont  lieu.  Elles  offrent  toutes  le 
même  aspect  théâtral,  mais  chacune  se  distingue  des  autres  par 
des  usag'^s  particuliers  dont  voici  quelques-uns  :  la  soirée  de 
vendredi  est  appelée  «  soirée  des  jeunes  filles  »  parce  que  les 
jeunes  parentes  et  amies  de  la  fiancée  viennent,  en  signe  d'adieux, 
passer  chez  elle  «  toute  cette  nuit  »  et  la  journée  du  lendemain. 

Le  dimanche  matin,  le  fiancé  achète  un  cœu?^  et  l'envoie  aux 
parents  de  sa  future  épouse.  Ceux-ci  rôtissent  cette  viande,  en 
donnent  à  manger  à  leur  fille  après  en  avoir  fait  parvenir  une 
partie  à  l'expéditeur.  C'est,  pense-t-on,  un  excellent  proc(^dé  pour 
que  les  futurs  époux  vivent  plus  tard  en  bonne  intelligence  et 
s'aiment  d'un  am.our  partagé.  Le  soir  de  ce  même  jour,  le  jeune 
homme  envoie  à  sa  future  un  panier  contenant  nombre  d'objets  : 
haroliane  (sorte  de  voile),  savon,  parfums,  miroir,  peigne,  chaus- 
sures (à  tous  les  membres  de  la  famille  de  la  fiancée),  bougies, 
sucre  et —  ô  mauvais  œil  1  —  deux  œufs.  Aussitôt  reçus,  il  faut 
placer  ces  œufs  sur  un  petit  moulin  de  pierre.  Quant  au  sucre,  la 
fiancée  en  offre  aux  femmes  et  aux  jeunes  filles  qui  l'entourent. 
Chacune  de  celles-ci  s'empresse  alors  de  lui  en  donner  un  m.  rceau. 
L'usage  veut  que  tout  en  se  mirant,  elle  mange  le  sucre  qu'on  lui 
offre.  Le  septième  soir,  on  fait  asseoir  la  jeune  fille  voilée  sur  un 
tapis  au  milieu  de  la  chambre.  Fuis,  parents  et  amis  des  deux 
familles  passent  devant  elle  et  lui  jettent  des  pièces  de  monnaie  en 
argent  ou  en  or. 

Durant  ces  sept  soirées,  des  femmes  habiles  dans  l'art  de  la 
parure  maquillent  la  fiancée  ;  ses  mains,  ses  cheveux  et  même  ses 
pieds  sont  teints  avec  du  henné;  ses  cils,  ses  sourcils,  son 
visage  et  ses  lèvres  peints  avec  différentes  substances,  kohl, 
'Cinabre,  écorce  de  noyer. 
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Nous  voici  enfin  à  la  veille  du  jour  du  mariage.  Le  soir,  la 
fiancée,  parée  de  ses  plus  beaux  atours,  est  amenée  par  son  futur 
mari  à  sa  nouvelle  demeure.  Elle  est  couverte  d'un  long  voile  ; 
elle  a  le  buste  immobile,  aucun  mouvement,  aucun  geste  ne  trahit 
sa  fatigue.  Deux  parentes  ou  amies  la  soutiennent  des  deux  côtés 
et  la  font  avancer  d'un  pas  exagérément  lent.  Si  le  trajet  est  un 
peu  long,  on  se  munit  d'une  chaise  sur  laquelle  on  la  fait  reposer 
quand  elle  se  sent  défaillir.  Une  foule  nombreuse  formant  proces- 
sion et  accompagnée  de  musique  fait  cortège  aux  futurs  époux. 
C'est  la  nuit.  Quelques  lampions  au  bout  de  perches  projettent  leur 
faible  clarté.  Les  deux  ou  trois  musiciens  crient,  se  démènent 
comme  en  proie  à  la  plus  vive  torture.  Les  femmes  aussi  poussent 
des  glapissements  pour  manifester  leur  joie. 

A  peu  de  distance  de  sa  maison,  le  fiancé,  devançant  le  cortège, 
s'empresse  d'entrer  chez  lui,  et,  prenant  une  cruche  pleine  d'eau 
préparée  d'avance,  monte  lestement  sur  le  toit,  et  la  jette  sur 
l'endroit  où  doit  passer  sa  nouvelle  compagne.  Il  prononce  ce  ver- 
set :  «  Si  je  t'oublie,  Jérusalem,  que  ma  droite  s'oublie  elle- 
même  !  » 

En  entrant  dans  sa  nouvelle  maison  la  jeune  épouse,  retirant 
deux  oeufs  de  sa  poche  —  les  mêmes  qu'on  avait  placés  sur  le 
moulin  —  les  lance  vigoureusement  sur  le  mur,  l'un  à  l'extérieur 
et  au-dessus  de  la  porte,  et  l'autre  à  l'intérieur.  Infaillible  moyen 
de  préservation  contre  le  mauvais  œil.  Puis,  profitant  d'un  instant 
d'absence  de  son  futur  mari,  qu'on  tâche  justement  d'occuper,  la 
fiancée  s'empare  avec  adresse  d'un  de  ses  vêtements,  le  pose  sur 
le  sofa  et  s'assied  dessus.  Elle  s'asseoit  sur  les  culottes  avant  de 
les  porter. 

C'est  le  symbole  naïf  du  gouvernement  qu'elle  entend  exercer 
plus  tard  dans  son  ménagf^,  usage  d'ailleurs  assez  étrange,  car  on 
sait  que  la  prépondérance  maritale  est  entièrement  admise  en 
Orient  et  en  Afrique.  Nos  coreligionnaires  tripolitaines  seraient- 
elles  en  route  vers  le  féminisme  ?. . . 

Le  lendemain,  la  bénédiction  nuptiale  est  donnée  aux  époux. 
Habillf^r  la  fiancée  pour  cette  cérémonie  est  ici  considéré  comme 
une  bonne  action.  Chacune  des  parentes  ou  amies  de  la  fiancée  est 
invitée  à  lui  mettre  un  de  ses  vêtements. 

Les  Juives  tripolitaines  qui  assistent  à  une  noce  étalent  des 
toilettes  éblouissantes  ;  elles  portent  des  chemises  en  soie  de 
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couleurs  éclatantes,  des  gilets  chargés  de  broderies  d'or  et  de  gros 
jDOutons  argentés  qui  jettent  des  reflets  étincelants,  des  haïchs 
couleur  crème  ornés  de  larges  raies  en  soie.  Elles  sont  couvertes 
plutôt  qu'ornées  de  bijoux  ;  ce  ne  sont  que  colliers  de  fausses 
perles,  bagues  d'or  et  de  diamants,  longs  et  lourds  pendants  d'oreil- 
les, bracelets  d'or  larges  de  dix  centimètres  environ,  le  tout 
emprunté  à  quelque  riche  voisine.  Devant  ce  faste,  on  serait 
tenté  de  douter  de  la  pauvreté  réelle  des  Israélites  tripolitains. 

Quelques  instants  après  les  «  kidouschin  »  une  parente  de  la 
fiancée  appelle  le  mari,  puis  fait  un  nœud  avec  une  ficelle  qu'elle 
a  en  main.  Cette  précaution  rendra  le  mari  incapable  de  manquer 
jamais  à  la  fidélité  conjugale.  Le  nouvel  époux  garde  la  maison 
toute  une  semaine.  Lorsqu'il  sort,  son  premier  soin  est  d'acheter 
des  légumes  verts  et  un  grand  poisson.  Au  retour  du  marché,  il 
jette  les  légumes  aux  pieds  de  sa  femme  et  les  arrose  d'eau. 

Quant  au  poisson  ,  chacun  des  nouveaux  époux  prend  un 
couteau  et  se  met  à  le  couper  de  son  côté.  Le  premier  usage  est 
un  symbole  d'abondance  et  de  fécondité,  et  le  but  du  second  est 
de  combattre  l'effet  pernicieux  du  mauvais  œil. 

T.  SuTTON  (Tripoli). 

V 

Rosch  Haschana  et  Kippour, 

A  la  fête  de  Rosch  Haschana,  on  échange  des  souhaits  réci- 
proques; car,  à  certaines  époques  de  l'année,  l'âme  humaine  est 
débordante  de  bonté,  de  bienveillance  et  éprouve  le  besoin  d'épan- 
cher cet  excès  d'humanité,  d'altruisme  en  bénédictions  hyperbo- 
liques. Mais  les  paroles  seules  ne  suffisent  pas  pour  attirer  à  soi 
la  santé  et  le  bonheur.  Il  faut,  comme  en  toute  circonstance  de  la 
vie,  agir.  Aussi  nos  coreligionnaires  agissent-ils  pour  faciliter  la 
tâche  des  génies  bienfaisants. 

La  première  nuit  de  Rosch  Haschana,  à  quatre  heures  du 
matin,  quand  tout  dort  encore,  hommes  et  enfants  dont  la  santé 
est  débile,  femmes  stériles  ou  maladives  s'en  vont  au  fleuve.  Là, 
dans  un  endroit  peu  profond,  ils  jettent  d'abord  un  peu  de  sucre, 
puis  y  plongent  en  prononçant  à  plusieurs  reprises  les  mots 
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refoua  chelema  (guérison  complète).  Naturellement,  les  gaérisons 
miraculeuses  résultant  de  ce  plongeon  sont  innombrables.  Telle 
femme  stérile  a  accouché,  tel  qui  souffrait  des  fièvres  a  vu  sa 
santé  rétablie,  tel  paralytique  a  recouvré  l'usage  de  ses  membres. 
Et  ces  guérisons  accidentelles,  dues  en  partie  à  la  force  mysté- 
rieuse de  l'auto-suggestion,  raffermissent  nos  frères  dans  la 
croyance  que  les  eaux,  le  soir  de  Rosch  Haschana,  sont  capables 
de  faire  des  merveilles. 

Cet  usage,  en  grand  honneur  encore  à  Andrinople  (ville  où  les 
vieilles  coutumes  se  sont  bien  conservées),  porte  le  nom  de  «  Rio 
de  Rosch  Haschana  »  (fleuve  de  R.  H.).  Et,  pendant  les  sept  jours 
qui  séparent  Rosch  Haschana  de  Kippour,les  femmes  enceintes  ne 
sortent  pas  de  leurs  demeures;  elles  s'y  cloîtrent;  car,  si  elles 
s'aventuraient  hors  de  leurs  maisons  et  qu'elles  vinssent  à  ren- 
contrer un  de  ceux  qui  se  sont  baignés  dans  le  fleuve  à  Rosch 
Haschana,  elles  accoucheraient  toutes  avant  terme. 

Que  l'on  soit  malade  ou  non,  il  est  bon,  il  est  salutaire  de  se 
laver  à  Rosch  Haschana  le  matin,  au  réveil,  avec  de  l'eau  puisée  à 
minuit.  Nos  mamans  se  lèvent  à  cette  heure  et  préparent  cette 
eau  bienfaisante  pour  toute  la  famille. 

Il  faut  être  pur,  exempt  de  tout  péché,  digne  du  pardon  solen- 
nel de  Kippour;  car  le  grand  jour  approche.  Le  soir  du  premier 
jour  de  Rosch  Haschana,  nos  frères,  par  groupes,  se  rendent  au 
bord  de  la  mer,  d'un  fleuve,  ou  se  penchent  sur  la  margelle  d'un 
puits,  de  façon  à  voir  leur  image  reflétée  Et  là,  après  avoir  mar- 
motté quelque  prière,  ils  secouent,  ils  agitent  religieusement, 
dévotement,  les  pans  de  leurs  longs  manteaux.  Ils  jettent  ainsi 
leurs  péchés  à  l'eau.  C'est  trop  peu  pour  effacer,  pour  laver 
toutes  les  souillures  morales  commises  dans  Tannée.  On  a  songé  à 
renforcer  ce  moyen  expiatoire.  On  a  institué  l'usage  des  «  Kappa- 
rot  )>,  le  sacrifice  d'un  être  vivant,  d'un  oiseau  de  basse-cour 
pour  tout  être  humain,  la  mort  d'un  animal  pour  conserver  la  vie 
à  un  animal  pensant.  Il  y  a  donc,  à  cette  occasion,  la  veille  de 
Rosch  Haschana,  dans  les  quartiers  juifs,  à  Philippopolis,  à  Andri- 
nople, à  Constantinople,  des  marchés  aux  volailles.  Un  coq 
sacrifié  rachète  les  péchés  d'un  homme;  une  poule,  ceux  d'une 
femme,  et  le  plus  âgé  de  la  maison  offre  en  sacrifice  un  coq  blanc. 
Le  sacrificateur,  avant  d'égorger  la  bête,  la  promène  sur  la  tête  de 
la  personne  ainsi  rachetée,  murmure  une  prière  dans  laquelle 
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figurent  ses  noms  et  celui  de  sa  mère,  puis  égorge  la  bête, 
trempe  son  doigt  dans  le  sang  de  la  victime  et  l'applique  sur  le 
front  du  racheté.  Ces  jours-là,  c'est  une  vraie  hécatombe,  un 
vrai  carnage  de  volailles  qui  sont,  en  partie,  distribuées  aux 
pauvres. 

Le  soir  de  Kippour,  avant  de  se  rendre  au  temple,  on  se  regar- 
dera dans  une  lampe  à  huile,  et  devant  le  reflet  de  votre  figure, 
vous  direz  :  «  Escritos  en  livras  de  vidas  .  «  Tous  ces  actes  réunis, 
le  plongeon  dans  le  fleuve  pendant  la  nuit,  la  toilette  avec  de 
Feau  puisée  à  minuit,  l'agitation  des  pans  du  manteau,  le  sacri- 
fice d'animaux,  le  regard  jeté  dans  la  lampe  à  huile,  tout  cela, 
joint  au  jeûne  et  aux  prières  du  grand  jour,  assure  la  santé  et 
rachète  les  péchés  commis  dans  l'année. 

N.  S. 

VI 

Siete  Cielos. 

Chaque  fête  juive  est  symbolisée  par  quelque  usage  spécial, 
Succot  a  ses  tentes,  Pâque  ses  pains  azymes  et  la  Pentecôte  son 
siete  cielos. 

Qu'est-ce  que  les  siete  cielos  X 

C'est  un  gâteau  qu'à  la  Pentecôte  on  pétrissait  jadis  dans 
presque  toutes  les  maisons  juives  d'Orient.  On  le  confectionne 
encore  aujourd'hui  dans  un  certain  nombre  de  familles,  mais  la  tra- 
dition a  perdu  de  sa  popularité  et  de  son  caractère  quasi  religieux. 
L'école  a-t-elle  le  triste  privilège  de  faire  négliger  les  traditions, 
de  faire  dédaigner  ces  mille  riens  qui  ont  leur  charme,  et  sont 
autant  de  liens  précieux  qui  consacrent  la  foi,  resserrent  la 
famille,  et  caractérisent  le  judaïsme? 

Et  pourtant  ce  n'est  pas  la  croyance  en  un  Dieu  unique,  ce  n'est 
pas  l'exercice  régulier,  ponctuel,  des  pratiques  du  culte  seule- 
ment qui  ont  empêché  le  peuple  juif  de  se  perdre  dans  la  masse 
des  païens  qui  le  débordaient  ;  c'est  encore  le  réseau  des  prescrip- 
tions talmudiques,  ce  sont  ses  mœurs  nationales,  sa  vie  de  famille, 
les  nombreux  usages  qui  la  rehaussaient,  voilà  ce  qui  a  constitué 
la  nation  juive  en  un  faisceau  que  les  assauts  forcenés  de  ses 
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ennemis  n'ont  pu  entamer.  Les  usages  que  la  tradition  nous  a 
transmis  méritent  notre  respect.  En  les  observant,  nous  vénérons 
la  mémoire  de  nos  parents,  de  nos  grands-parents,  de  nos  aïeux; 
c'est  une  joie  familiale,  c'est  un  spectacle  moral  et  instructif  pour 
l'enfance. 

C'était  une  vraie  fête  pour  nous  à  la  Pentecôte  lorsqu'on  servait 
les  siete  cielos. 

Le  gâteau  était  rond,  formé  de  sept  cercles  concentriques  repré- 
sentant les  sept  étages  aériens  que  Moïse  aurait  eu  à  franchir 
avant  d'arriver  au  septième  ciel,  où  il  devait  recevoir  la  loi  de 
Dieu.  L'échelle  qui  permit  à  Moïse  d'atteindre  le  séjour  divin, 
son  bâton  magique,  le  mont  Sinaï  (nos  mères  le  placent  au 
septième  ciel),  le  petit  sac  dans  lequel  Moïse  enfermait  les  tables 
de  la  loi  lors  de  sa  descente  périlleuse,  les  tables  de  la  loi  elles- 
mêmes,  le  puits  de  Miriam  qui  aurait,  selon  la  légende,  accompa- 
gné les  Juifs  dans  le  désert,  et  les  cailles  que  Dieu  leur  aurait 
envoyées  pour  satisfaire  leurs  réclamations  d'une  nourriture  plus 
carnassière,  et  le  serpent  d'airain,  dont  la  vue  seule  suffisait, 
paraît-il,  à  les  guérir  de  morsures  dangereuses,  tout  cela  est  repré- 
senté dans  les  siete  cielos. 

Quelle  vive  joie  nous  ressentions  lorsque  l'on  exposait  le  gâteau 
sur  la  table  à  manger  ! 

Personne  n'y  devait  toucher.  D'abord  on  contemplait  en  silence. 
Nous  admirions  Moïse  qui,  d'un  geste  majestueux,  tend  son 
bâton  puissant,  et  les  tablas  de  la  loi  sur  lesquelles  nous  tâchions 
de  déchiffrer  une  lettre  déformée  par  la  cuisson;  nous  admirions 
tout  ce  que  la  sculpture  rudimentaire  de  nos  mères  avait  pu  mode- 
ler. Et  si  l'on  n'avait  pas  lésiné  sur  le  sucre,  c'était  un  vrai  régal 
que  de  croquer  et  le  merveilleux  serpent  d'airain,  et  le  puits  bien- 
faisant, et  les  cailles  trop  grasses. 

Aujourd'hui  peu  d'enfants  éprouvent  cette  joie.  Serait-ce  que  la 
sollicitude  maternelle  aurait  faibli  ?  Je  ne  le  crois  pas,  mais  les 
parents  trouvent  indigne  d'eux  de  s'occuper  de  ces  bagatelles. 
Les  vieux  usages  s'en  vont  ;  la  tradition  se  perd. 

N.  S. 
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VII 

Le  respect  du  Cohen. 

Deux  jeunes  gens  s'aiment  d'amour  tendre.  Ils  ne  demandent 
pas  mieux  que  de  convoler  en  justes  noces.  Mais  la  jeune  fille 
appartient  à  une  famille  Cohen.  La  mère  du  jeune  homme  pousse 
de  hauts  cris.  Epouser  une  Cohen  I  Jamais  de  la  vie  1  Et  toutes  les 
commères  lui  donnent  raison.  Le  fait  se  passe  à  Constantinople  ; 
et  c'est  un  cas  très  fréquent.  Mais  d'où  vient  cette  répugnance  à 
épouser  une  fille  de  Cohanim?  Ce  n'est  pourtant  pas  une  mésal- 
liance. Au  contraire,  c'est  une  alliance  avec  plus  haut  que  soi; 
c'est  une  alliance  avec  plus  saint  que  soi  ;  et  c'est  justement  ce  qui 
effraie.  Comment  dire  à  une  descendante  des  grands-prêtres  : 
«  Apportez-moi  mes  pantoufles  et  me  donnez  mon  bonnet  de 
nuit?  y>  C'est  un  grave  péché  qui  entraîne  la  mort  des  enfants. 
Vous  comprenez  qu'on  ne  s'engage  pas  dans  un  mariage  où  il  y  a 
de  si  gros  risques  à  courir. 

La  paavre  jeune  fille  est  allée  tout  en  pleurs  trouver  ma  mère, 
qu'elle  connaît,  pour  la  prier  d'intervenir  et  tâcher  de  vaincre  la 
résistance  des  parents.  La  mère  du  jeune  homme  est  demeurée 
inflexible. 

A  ce  propos,  ma  mère  me  raconte  que  son  nom  déjeune  fille  a 
failli  lui  jouer  un  mauvais  tour.  Elle  venait  d'arriver  de  Salo- 
nique  avec  ses  parents,  dont  le  nom  de  Cuenca  était  alors  inconnu 
à  Constantinople. 

—  De  quelle  famille  est  la  jeune  fille?  s'informa  ma  grand'mère 
paternelle. 

—  De  la  famille  Cuenca. 

—  Cohen? 

—  Ca. 

—  Oh  !  ça  doit  être  Cohen. 

Il  a  fallu  un  certain  temps  pour  la  convaincre  que  le  nom  de 
Cuenca  existait  bel  et  bien,  que  c'était  le  nom  d'une  ville  d'Es- 
pagne, et  qu'il  n'avait  rien  de  commun  avec  celui  des  enfants 
d'Aaron. 

Z. 


LA  PENSION  DES  PROFESSEURS 


Il  y  a  quelque  cinq  ans,  les  professeurs  de  V Alliance,  si  pai- 
sibles d'ordinaire,  furent  en  proie  à  une  vive  agitation.  Ce  fut  à 
l'occasion  de  la  mort  de  MM.  Behor  et  Dalem,  de  regrettée, 
mémoire. 

Célibataires  ou  mariés,  soutiens  de  parents  ou  pères  de  famille, 
tous  se  sentirent  envahis  d'une  indicible  inquiétude.  Ils  eurent 
comme  une  vision  de  l'abîme  où,  d'un  jour  au  lendemain,  la  fata- 
lité pouvait  précipiter  les  êtres  aimés,  objets  de  leur  pieuse  solli- 
citude ou  de  leurs  paternelles  préoccupations-  Que  deviendraient- 
ils,  sans  autre  ressource,  sans  autre  compensation  qu'un  secours 
transitoire  du  Comité  Central,  variable,  suivant  l'impulsion  du  mo- 
ment et  le  hasard  des  appréciations  ? 

Il  ne  fallut  pas  moins  que  ce  concours  de  lugubres  circonstances 
pour  nous  secouer  de  notre  torpeur  et  nous  amener  à  examiner 
notre  situation  précaire,  quant  au  présent,  par  l'insuffisance  du 
traitement,  et  peu  enviable,  dans  l'avenir,  par  les  menaces  dont 
elle  est  chargée. 

Le  signal  fut  donné  par  nos  collègues  de  Constantinople.  Grâce 
à  leur  nombre,  ils  purent  se  réunir  et  se  concerter  en  vue  d'une 
action  commune.  M.  Danon,  alors  directeur  de  l'école  de  Galata, 
assuma,  comme  doyen,  la  charge  de  se  mettre  en  rapport  avec  le 
corps  enseignant  disséminé  un  peu  partout  et  d'entamer  les  négo- 
ciations avec  le  Comité  Central.  Il  se  mit  diligemment  à  l'œuvre,  et, 
peu  de  temps  après,  il  nous  communiquait  la  réponse  pleine  de 
promesses  d'une  personnalité  parisienne,  justement  considérée. 

Tout  allait  donc  à  souhait,  et  l'on  pouvait  espérer  qu'une  solu- 
tion équitable  allait  bientôt  intervenir,  quand  soudain,  le  silence  se 
fit  autour  de  la  question. 
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Mais,  à  cinq  ans  d'intervalle,  elle  n'a  rien  perdu  de  son  actualité. 
Elle  mérite  d'être  exhumée  de  l'oubli,  et  de  recevoir  la  publicité 
de  la  Revue.  Aussi  bien,  dans  cette  feuille,  traite-t-on  de  tout  ce 
qui  peut  intéresser  le  lecteur.  Et  quel  sujet  est  plus  digne  d'éveiller 
l'intérêt  et  de  fixer  l'attention  que  la  pension  des  professeurs? 

Le  problème  touche  autant  le  personnel  que  r^//ia>icg  même. 
L'œuvre  de  celle-ci  repose,  en  effet,  sur  ces  vaillants  instituteurs 
qui  en  assurent  la  marche  et  en  préparent  la  grandeur  avec  une 
constance  dans  le  dévouement  que  rien  ne  lasse.  Si  V Alliance  est 
justement  populaire  dans  les  communautés  de  l'Orient,  si  elle 
compte  de  précieuses  sympathies  dans  le  monde  civilisé,  c'est  pré- 
cisément à  cause  de  son  œuvre  des  écoles.  L'avenir  de  celles-ci 
est  indissolublement  lié  à  celui  des  professeurs.  En  les  rassurant 
sur  leur  propre  avenir,  c'est  l'avenir  de  l'œuvre  même  qu'on  aura 
assuré. 

La  réalisation  de  ce  vœu  est  entre  les  mains  du  Comité  Central. 
Peut-être,  en  combinant  les  ressources  de  la  Caisse  de  prévoyance, 
qui  existe  déjà,  avec  un  système  de  retenues  sur  les  traitements, 
comme  cela  se  pratique  ailleurs,  arriverait-il  à  régler  la  question 
sans  trop  engager  la  responsabilité  de  V Alliance.  Il  est  grande- 
ment temps,  en  tous  cas,  de  la  faire  aboutir. 

Nous  n'avons  que  trop  attendu,  et  il  ne  serait  pas  juste  qu'on 
nous  laissât  toujours  dans  l'attente  d'une  solution  qui,  nous  le  sou- 
haitons, n'est  pas  irréalisable.  On  a  le  devoir  de  nous  dire  la 
vérité  sans  le  moindre  déguisement.  C'est  l'avis,  j'en  suis  sûr,  de 
tous  mes  collègues. 

X. 

Noie  du  Secrétariat.  —  M.  X.,  l'auteur  de  l'article  précédent,  ignore 
qu'un  fonds  de  retraite  existe  et  fonctionne,  et  que  plusieurs  profes- 
seurs et  veuves  de  professeurs  reçoivent  actuellement  des  pensions 
sur  ce  fonds.  Jusqu'à  ce  jour,  le  Comité  Central  n'a  pas  voulu  établir 
de  règles  fixes  sur  les  allocations  a  accorder  aux  intéressés,  il  se  ré- 
serve de  statuer  librement  sur  chaque  cas  en  particulier.  Les  profes- 
seurs savent  qu'ils  peuvent  compter  sur  son  esprit  de  justice  et  sa 
grande  bienveillance. 
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Voici  le  texte  d'une  circulaire  que  le  Secrétariat  adresse  aux 
directeurs  par  la  voie  de  la  Revue  : 

Les  diverses  matières  formant  le  programme  de  nos  écoles  cons- 
tituent un  enseignement  primaire  complet  ;  bien  apprises  et  bien 
assimilées,  elles  assurent,  dans  la  lutte  pour  l'existence,  une  supério- 
rité marquée  à  nos  élèves,  mais  vous  n'ignorez  pas  que  l'instruction 
primaire  n'a  et  ne  peut  avoir  d'autre  objet  que  d'ouvrir  l'intelligence 
des  enfants,  de  leur  donner  quelques  notions,  nécessairement  limi- 
tées et  un  peu  vagues,  sur  les  choses  de  la  vie,  de  l'histoire  et  de  la 
nature. 

La  plupart  des  connaissances  qu'ils  emportent  de  l'école  n'étant 
pas  d'un  emploi  positif  et  immédiat,  elles  seront  bien  vite  oubliées 
et  toute  l'action  de  l'école  risque  d'être  perdue  si  nous  n'essayons 
pas  de  créer  des  œuvres  post-scolaires. 

Dans  les  pays  d'Occident,  — dans  les  villes  au  moins  —  les  jeunes 
gens  ont  la  possibilité  de  suivre  des  cours  d'adultes  organisés  par 
l'État,  la  municipalité,  des  associations  privées  et  où  ils  com- 
plètent et  fortifient  leur  instruction  ;  dans  les  régions  où  nous 
avons  créé  des  écoles,  rien  de  semblable  n'existe  :  le  jeune  homme 
le  plus  studieux  risque  de  perdre  tout  le  fruit  de  son  travail  à 
l'école,  faute  de  trouver  un  aliment  à  sa  curiosité  d'esprit.  Nos 
écoles  ont  bien  des  bibliothèques,  dont  les  livres  sont  prêtés  gra- 
cieusement à  tous  les  lecteurs,  mais  il  faut  un  courage  réel  pour 
lire  un  livre  sérieux  après  une  journée  de  travail,  le  milieu,  l'en- 
tourage ne  s'accommodant  guère  à  ce  genre  de  distractions,  outre 
que  ces  livres  ne  sont  pas  d'une  lecture  aisée  pour  des  jeunes  gens 
qui  ne  sont  pas  tous  familiarisés  avec  la  langue  française. 
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Telle  est  la  situation  des  élèves  qui  ont  fréquenté  l'école  et  qui  en 
ont  parcouru  les  diverses  classes. 

Mais  ceux-là  ne  sont  pas  partout  les  plus  nombreux  :  il  existe, 
dans  les  grandes  agglom'' rations  juives  de  l'Orient  et  de  l'Afrique, 
des  centaines  déjeunes  gens  qui  n'ont  reçu  aucune  instruction,  qui 
savent  à  peine  lire  l'hébreu,  péniblement  appris  dans  un  Talmud 
Tora;  combien  il  serait  utile  à  ces  jeunes  gens  de  pouvoir  écrire 
une  petite  lettre,  faire  un  compte,  tracer  un  dessin  élémentaire, 
vous  le  savez  aussi  bien  que  nous  ! 

Enfin,  parmi  les  hommes  qui  ont  déjà  dépassé  l'âge  de  la  jeu- 
nesse, bien  peu  ont  reçu  une  instruction  primaire;  qu'ils  soient 
commerçants  établis  pour  leur  compte,  employés  ou  ouvriers,  tous 
auraient  grand  intérêt  à  recevoir  quelques  éléments  d'instruction 
pratique,  et  se  désolent  de  n'avoir  pu  fréquenter  une  école  ;  ils 
pensent  avec  raison  que  leur  ignorance  les  place  dans  un  état  de 
réelle  infériorité. 

Voilà  donc,  pour  rester  sur  le  terrain  pratique,  trois  catégories 
de  personnes  qui  redeviennent  ou  restent  incultes,  alors  que  nous 
pourrions  peut-être  et  à  peu  de  frais  donner  satisfaction  à  leurs 
besoins. 

Nous  ne  vous  apprenons  rien  en  rappelant  qu'il  y  a  quelques 
années  le  Comité  Central  avait  prescrit  ou  autorisé  l'organisa- 
tion de  cours  du  soir  pour  les  anciens  élèves  des  écoles  ;  dans  plu- 
sieurs villes,  cette  initiative  a  été  accueillie  avec  reconnaissance  ; 
les  cours  furent  créés  et  fonctionnent  avec  une  grande  régularité. 
A  Constantinople,  ils  eurent  un  succès  tout  à  fait  remarquable, 
mais  la  police  de  la  capitale  turque  prit  ombrage  de  ces  réunions 
nocturnes  et  les  interdit.  C'est  avec  un  véritable  désespoir  que  des 
pères  de  famille,  des  ouvriers  se  sont  vus  dans  l'obligation  de 
renoncera  apprendre  à  lire  et  à  compter.  En  dépit  de  toutes  les 
sollicitations,  l'administration  ottomane  n'a  pas  encore  levé  cette 
défense  si  peu  justifiée. 

Dans  mainte  région,  les  directeurs  ont  signalé  l'indifférence 
générale  pour  les  choses  de  l'instruction  et  les  difficultés  de  toutes 
sortes  qui  devaient  faire  ajourner  cette  création  ;  ils  ont  eu  tort 
de  ne  pas  la  tenter.  Nous  les  invitons  à  reprendre  cette  œuvre  si 
intéressante  et  si  utile.  Toute  idée  nouvelle  se  heurte  à  des 
obstacles  multiples,  mais,  si  on  se  laisse  rebuter  par  les  objections 
tirées  de  la  routine,  si  on  recule  devant  l'efifort  que  demande  tout 
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progrès,  on  ne  réussit  à  rien.  L'histoire  de  nos  écoles  n'est-elle 
pas  là  pour  prouver  que  la  persévérance  dans  la  poursuite  du 
bien  finit  toujours  par  triompher? 

^% 

Voici  quelques  indications  générales  sur  la  manière  dont  nous 
comprenons  cette  organisation  et  qui  doivent  vous  guider  dans 
votre  examen. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  ces  cours  s'adressent  à  trois  caté- 
gories de  personnes  :  il  est  évident  que  le  même  programme  ne 
convient  pas  à  toutes  les  trois.  La  première  catégorie  d'auditeurs, 
qui  ont  déjà  fréquenté  nos  écoles,  sont  préparés  à  recevoir  un 
véritable  enseignement.  Le  cours  comprendrait  le  dessin  avec  des 
éléments  tout  à  fait  sommaires  de  géométrie,  d'arithmétique,  de 
comptabilité,  et  quelques  lectures  d'histoire  juive.  Dans  les  villes 
où  des  cours  du  soir  sont  organisés  pour  nos  apprentis,  le  cours 
peut  être  aisément  combiné  avec  celui  qui  est  fait  aux  apprentis. 

Les  deux  autres  catégories  d'auditeurs  se  trouvant  dans  un 
même  état  d'ignorance,  le  cours  peut  leur  être  commun,  bien  qu'il 
y  ait  de  grandes  différences  entre  les  deux,  mais,  pour  ne  pas  mul- 
tiplier la  dépense  et  les  difficultés  d'exécution,  mieux  vaut  réunir 
ces  deux  catégories.  Ce  second  groupe  d'auditeurs  ne  devra  rece- 
voir qu'un  enseignement  très  élémentaire  et  tout  à  fait  pratique  : 
lecture  et  écriture  de  la  langue  parlée  par  la  population  juive, — 
espagnol  ou  arabe  —  des  notions  de  calcul,  quelques  indications 
générales  sur  la  comptabilité  commerciale  et  sur  la  géographie 
commerciale,  agricole  et  industrielle  du  pays;  enfin,  des  lectures 
sur  l'histoire  juive. 

Dans  le  premier  groupe,  le  cours  pourra  être  fait  en  français,  si 
les  auditeurs  sont  en  état  de  comprendre  aisément  cette  langue; 
au  second  groupe,  le  cours  sera  fait  en  langue  vulgaire,  espagnole 
ou  arabe  ou  môme  hébraïque  (en  Palestine), 

Vous  examinerez  avec  soin  les  voies  et  moyens  :  local,  éclai- 
rage, traitement  des  professeurs,  etc.,  et  nous  ferez  des  proposi- 
tions bien  étudiées  pour  cet  objet.  Nous  rappellerons  seulement 
qu'en  exigeant  une  contribution  très  minime  des  auditeurs  les 
moins  pauvres,  vous  couvrirez  vraisemblablement  toutes  les  dé- 
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penses;  l'expérience  faite  à  Gonstantinople  prouve  que  les  audi- 
teurs —  jeunes  et  adultes  —  s'imposent  volontiers  un  petit  sacri- 
fice pour  recevoir  une  instruction  qui  leur  est  si  nécessaire. 

Voilà  pour  la  partie  utilitaire  du  projet.  Mais  ce  programme  est 
incomplet,  et  si  nous  bornions  notre  ambition  à  cet  enseignement 
terre  à  terre,  notre  but  ne  saurait  être  entièrement  atteint.  Pour 
parfaire  notre  œuvre  de  relèvement  parmi  la  population  juive  de 
l'Orient  et  de  l'Afrique,  nous  ne  pouvons  pas  négliger  son  éducation 
morale  et  sociale  ;  il  faut  la  mettre  en  contact  avec  les  idées  et 
les  progrès  de  la  société  contemporaine,  chercher  en  un  mot  à 
faire  pénétrer  dans  les  intelligences  et  dans  les  cœurs  cet  en- 
semble de  qualités  et  de  sentiments  moraux  qui  doivent  distinguer 
le  juif  moderne. 

Vous  voyez  que  ce  que  nous  proposons,  c'est  la  diffusion  en 
dehors  de  Técole  et  dans  toute  la  population  juive  des  vérités  mo- 
rales que  vous  êtes  chargés  d'enseigner  à  vos  élèves  en  classe;  mais, 
s'adressant  à  un  public  spécial,  elles  doivent  revêtir  une  forme  qui 
convienne  à  cet  auditoire  particulier.  C'est  la  conférence  pu- 
blique qui  semble  le  mieux  appropriée  à  réaliser  ce  progrès. 

Déjà,  dans  quelques  villes,  les  Associations  d'anciens  élèves  de 
l'école  ont  organisé  des  soirées-conférences  pour  leurs  membres; 
c'est  là  une  excellente  œuvre  qu'il  faudrait  autant  que  possible 
généraliser. 

Quels  seront  les  conférenciers  et  quels  sont  les  sujets  à  traiter? 

Le  directeur  et  ses  collaborateurs  de  l'école  sont  naturellement 
tout  d'abord  désignés  pourcette tâche;  en  oatre,  dans  presque  toutes 
les  villes  d'Orient  et  d'Afrique,  vous  trouverez  dans  la  population 
juive  quelques  personnes  instruites  qui  s'associeront  assurément 
à  votre  initiative  et  se  chargeront  volontiers  de  faire  une  ou  deux 
conférences  par  an.  Vous  ne  devez  pas  hésiter  à  solliciter  le  con- 
cours des  non  Israélites  pour  cette  œuvre  intéressante  ;  nous 
sommes  convaincus  qu'ils  vous  l'accorderont. 

Les  sujets  à  traiter  sont  nombreux  et  variés,  îe  champ  de  l'igno- 
rance est  si  vaste!  On  devra  rechercher  de  préférence  des  ques- 
tions qui  ne  puissent  soulever  aucune  opposition  dans  les  milieux 
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juifs  OU  non  juifs  :  les  questions  politiques  et  religieuses  doivent 
être  absolument  écartées,  et,  ni  directement  ni  indirectement,  les 
conférenciers  ne  devront  s'occuper  des  luttes  de  races  ou  de  reli- 
gion qui  agitent  l'Orient  ou  l'Afrique.  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
prendre  parti  dans  les  conflits  de  cet  ordre. 

S'il  vous  est  permis,  et  prescrit  même,  de  combattre  les  préju- 
gés, le  fanatisme,  l'esprit  d'intolérance,  vous  ne  devez  le  faire 
qu'en  respectant  les  choses  de  la  foi,  les  traditions  religieuses,  les 
exagérations  même  du  sentiment  religieux.  Déjeunes  maîtres  ont 
s'ouvent  —  avec  les  meilleures  intentions  —  froissé  les  popula- 
tions en  s'élevant  avec  une  fâcheuse  liberté  de  langage  contre  les 
idées  et  les  pratiques  religieuses  qui  leur  paraissaient  enfantines, 
surannées  ou  simplement  peu  rationnelles.  Nous  croyons  devoir 
appeler  spécialement  l'attention  de  tout  notre  personnel  sur  ce 
sujet  délicat  et  le  mettre  en  garde  contre  cette  tendance  irré- 
fléchie. 

L'histoire  juive  est  une  source  inépuisable  de  sujets  de  confé- 
rences intéressantes  ;  l'hygiène  du  corps,  de  l'habitation,  du  vête- 
ment, les  grandes  découvertes  géographiques,  la  vie,  les  moeurs, 
les  industries  des  divers  peuples,  les  époques  marquantes  de  l'his- 
toire de  l'humanité,  les  grandes  inventions  —  écriture,  impri- 
merie, machine  à  vapeur,  électricité  —  et  leurs  eff'ets  moraux  et 
économiques  ;  la  vie  de  quelques  grands  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité, etc.,  etc.,  fourniront  ample  matière  à  des  causeries 
attrayantes. 

Dans  les  œuvres  post-scolaires  que  nous  connaissons,  nous  avons 
remarqué  un  assez  grave  vice  de  méthode  :  les  conférences  se 
suivent  sans  cohésion,  sans  rapport  entre  les  sujets  successivement 
traités  :  un  jour,  on  parle  d'hygiène  et  la  semaine  suivante  de 
musique  ou  de  philosophie.  Nous  voudrions  que  les  conférenciers 
s'entendissent  pour  choisir  une  série  de  conférences,  formant 
un  ensemble  cohérent  et  suivi,  de  manière  à  donner  un  petit  cours 
encyclopédique  et  non  pas  des  leçons  isolées  et  sans  lien. 

Avons-nous  besoin  de  dire  que  ces  conférences  s'adressant  à  un 
public  peu  lettré,  souvent  ignorant,  doivent  nécessairement  être 
très  simples,  que  l'érudition,  les  considérations  d'un  ordre  trop 
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élevé  ou  techniques  ne  seraient  pas  comprises,  lasseraient  l'audi- 
toire et  le  rebuteraient;  que  l'essentiel,  étant  d'intéresser  et  de  per- 
suader, le  fonds  et  la  forme  doivent  être  adaptés  aux  facultés  de 
compréhension  du  public  ?  Ne  visez  pas  à  briller,  ne  cherchez  pas 
à  recueillir  un  succès,  des  applaudissements,  pensez  uniquement  au 
but  à  atteindre.  Beaucoup  d'entre  vous  connaissent  les  univer- 
sités populaires;  là,  les  conférenciers,  qui  sont  parfois  les  écrivains 
et  les  professeurs  les  plus  éloquents,  ont  adopté  le  ton  de  la  cau- 
serie familière,  c'est  pour  ainsi  dire  un  entretien  qui  s'établit  entre 
le  conférencier  et  le  public,  et  l'on  y  admet  parfois  qu'un  auditeur 
interrompe  la  conférence  pour  demander  une  explication  complé- 
mentaire. C'est  sur  ce  modèle  que  vous  devez  vous  guider  :  la 
simplicité  et  la  bonhomie  sont  les  plus  sûrs  moyens  de  se  faire 
goûter. 

Pour  cette  partie  de  l'œuvre,  nous  pensons  qu'aucune  dépense 
n'est  à  prévoir,  les  conférenciers  ont  le  sentiment  trop  profond  du 
service  qu'ils  rendent  pour  demander  une  indemnité  et  tous,  nous 
en  sommes  convaincus,  seront  heureux  de  nous  offrir  leur  gra- 
cieux concours. 


'  PROGRAMME  D'HÉBREU 

ET  D'INSTRUCTION  RELIGIEUSE 


On  a  pu  voir  dans  différents  numéros  de  la  Reme  et  dans  ce  numéro  môme 
combien  la  réglementation  de  renseignement  de  Phébreu  préoccupe  nos 
maîtres.  Le  Comité  Central  a  jugé  opportun  de  fixer  le  plan  d'études  de  cette 
matière  si  importante  et  il  a  adressé  aux  directeurs  la  circulaire  suivante  qui 
répond  aux  vœux  exprimés  par  les  professeurs  et  aux  besoins  des  élèves. 

Le  Secrétariat. 

A  mesure  que  l'œuvre  scolaire  de  ï Alliance  se  développe,  il  est 
nécessaire  de  fixer  les  règles  générales  qui  doivent  guider  les  profes- 
seurs dans  l'enseignement  des  matières  du  programme.  Le  Comité 
Central  a  successivement  délimité  le  programme  des  diverses 
branches  d'enseignement.  Il  a  pensé  qu'il  était  utile  de  faire  le  même 
travail  pour  l'hébreu.  On  a  pris  la  trop  facile  habitude  d'attribuer  à 
l'inexpérience  et  à  l'ignorance  des  rabbins  la  médiocrité  des  pro- 
grès réalisés.  La  faute  eu  appartient  bien  souvent  aux  directeurs  eux- 
mêmes  qui  se  désintéressent  des  cours  d'hébreu  ou  n'y  attachant 
qu'une  valeur  secondaire.  Si  Thébreu  est  mal  enseigné,  le  directeur 
doit  essayer  par  tous  les  moyens  de  corriger  les  lacunes  et  les  imper- 
fections qu'il  remarque,  il  doit  guider  les  rabbins,  leur  montrer  la 
supériorité  des  méthodes  modernes  sur  les  usages  anciens,  les  réunir 
dans  des  conférences  où  il  leur  expliquera  les  avantages  d'un  pro- 
gramme méthodique  et  méthodiquement  suivi. 

Tout  d'abord  l'hébreu  n'est  pas  enseigné  comme  il  devrait  l'être, 
parce  que  cet  enseignement  est  donné  dans  la  plupart  des  écoles  sans 
'méthode  suivie,  sans  programme  précis,  et  qu'il  est  souvent  aban- 
donné aux  caprices  et  aux  fantaisies  des  professeurs  indigènes  atta- 
chés aux  vieilles  routines. 

Nous  avons  donc  décidé  d'introduire  dans  nos  écoles  un  programme 
unique  pour  l'enseignement  de  l'hébreu.  Ce  programme  constitue  un 
minimum;  nous  savons  que  dans  bien  des  écoles,  les  enfants  sont 
déjà  assez  avancés  en  3^  classe  pour  lire  avec  intelligence  un  texte 
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facile  de  la  Bible,  quelques-uns  lisent  et  comprennent  même  le  com- 
mentaire de  Raschi  sur  le  Pentateuque;  enfin,  dans  certaines  écoles, 
ils  étudient  des  ouvrages  de  casuistique  qui  supposent  une  connais- 
sance déjà  sérieuse  de  l'hébreu.  Nous  n'entendons  pas  abaisser  le 
niveau  des  études  dans  les  écoles  où  il  est  supérieur  à  notre  pro- 
gramme, mais  celui-ci  est  fait  pour  la  moyenne  des  écoles  et  surtout 
pour  celles  où  l'hébreu  n'est  pas  actuellemenît  enseigné  avec  assez  de 
soin. 

Nous  supposons  qu'fen  géhéiTal  réofanti  reste  ài  l'école  sept  années, 
une  année  en  5^,  une  année  en  4^  une  année  en  3®,  deux  années  en  2®, 
et  deux  années  en  \  Dans  ce  cycle  de  sept  années,  l'enfant  doit  et 
peut  avoir  parcouru  à  peu  près  toute  la  Bible  et  en  avoir  étudié  les 
passages  importants.  Si  le  programme  ci-dessous  ne  porte  que  sur  les 
livres  de  la  Bible,  c'est  qu'à  notre  avis,  il  est  surtout  nécessaire  d'étu- 
dier la  Bibïe.  Tout  autre  fivre  paraît  inutile.  Pour  les  thèmeslLébreux 
seuls,  il  pourra  être  fait  usage  d'un  livre  d'èxercices  gradués  ;  il  en 
existe,  d'assez  bons . 

Les  rabbins  ou  professeurs  d'hébreu  devront  égalémenf  donner 
l'instruction  religieuse  et  des  notions  de  morale  juive;  nous  avons 
compris  ces  matières  dans  le  programme,  mais  la  littérature  juive  en 
est  exclue.  Celle-ci  doit  être  enseignée  par  le  maître  qui  est  chargé  de 
l'histoire  juive.  Au  cours  des  leçons  d'histoire  juive,  le  professeur 
insistera  sur  les  œuvres  de  quelques-uns  des  grands  écrivains;  et 
auteurs  juifs  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes.  IL  fera  surtouit 
ressortir  Tinflaence  morale  et  religieuse  qu'ils  ont  exercée  sur  leur 
époque  et  sur  leurs  coreligionnaires. 

G'RAMT!a:AIRE  HÉBRAÏQUE 

La  grammaire  ne  devra  pas  être  enseignée  dans  des  leçons  à  part, 
mais  pratiquement  pendant  la  traduction.  Le  professeur  devra  faire 
cet  enseignement  de  vive  voAx  sans  que.  l'élève  ait  un  livre  de  gram- 
maire hébraïque. 

Dans  les  troisième  et  deuxième  classes  le  professeur  expliquera  les 
règles  du  scheva,  du  daguesch,  substantifs^  adjectifs,  préfixes  et 
suffixes,  déclinaisons  des  verbes  réguliers,,  modes  et  temps  des  verbes. 

En     classe,  éluda  des  verbes  ii réguliers  et  de  la  syntaxe. 

THÈME  aÉRREU 

Le  thème  hébreu  po^nctué  est  un  exerciGe  ex^rellent  qui'il  faut  coam^ 
mencer  à  partir  de  la  2^  classe.  On  commeneera  par  de  petites  phrasies 
écrites  au  tableau  noir,  et  progressivement  on  arrivera  à  fa;ire  tra- 
duire des  petits  récits  facifes^  En  classe  on  pourra. faire  usage 
d'un  recueil  de  thèmes. 

LECTURE. 

La  lecture  hébraïque  devra  être  enseignée  collectivement  sur  des 
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tableaux  muraux  et  non  plus  indiT^iduellemeat  sur  des  pages  déta- 
chées ou  déchirées  de  quelque  vieille  Bible  ou  sur  un  lexique,  comme 
cela  se  pratique  encore  dans  quelques  écoles.  LHînseignemenit  col- 
lectif tientéveillée  l'attention  des  enfants,  les  stimule  et  permet  au 
maître  de  surveiTler  toute  la  classe  sans  perdre  de  vue  le  travail  d«  la 
lecture. 

CINQUIÈME  CLASSE. 

En  six  mois,  l'élève  aura  parcouru  toute  la  série  des  tableaux,  il 
saura  lire  couramment.  On  continuera  encore  la  lecture  sur  les  ta- 
bleaux pendant  le  second  semestre,  mais,  en  même  temps,  on  lui  fera 
apprendre  par  cœur  quelques  prières,  par  exemple,  la  prière  qu'on 
récite  en  mangeant  du  pain,  des  fruits,  des  légumes,  en  buvant  du 
vin,  de  l'eau,  en  voyant  l'éclair,  l'arc-en-ciel,  en  entendant  le  ton- 
nerre, etc.  On  pourra  très  facilement  expliquer  au  jeune  élève  le  sens 
de  toutes  ces  prières,  sinon  la  traduction  littérale. 

QUATRIEME  CLASSE. 

Dans  cette  classe,  on  mettra  entre  les  mains  de  l'enfant  un  rituel 
de  prières  journalières.  La  lecture,  cette  fois,  se  fera  dans  le  rituel, 
on  lira  les  prières  journalières.  On  en  fera  traduire  les  plus  faciles  ou 
les  plus  importantes  :  le  schéma,  le  schemoné  esré,  la  prière  après  le 
repas,  etc.  On  fera  apprendre  par  cœur  ces  diverses  prières. 

Niimé^ratioTi'.  faire  compter  en  hébreu  de  1  à  100. 

Exercices  oraux.  Valeur  numérique  de  l'alphabet  hébreu.  Exercices 
d'écriture  courante. 

TROISIÈME  CLASSE. 

En  même  temps  que  le  rituel,  l'élève  devra  avoir  dans  celte  classe 
un  Pentateuque.  Dans  le  rituel,  il  continuera  la  lecture  et  la  traduc- 
tion des  prières.  Il  commencera  la  traduction  de  la  Bible  et  il  ne  quit- 
tera plus  ce  livre  jusqu'à  sa  sortie  de  l'école.  On  fera  traduire  les 
passages  les  plus  faciles  et  les  plus  connus  de  la  Thora. 

Qenèse:  chap,  I,  II,  III,  IV,  versets  1-16  :  (Création  et  Caïa)  :  (XXII, 
V.  1,20:  Sacrifice  d'Isaac)  ;  XXIV:  (Eliezer);  XXVII:  (Bénédiction 
d'Isaac);  XXXVII,  XXXIX,  XLII,  XLIV,  XLV:  (Histoire  de  Joseph). 

Exode:  chap.  II,  verset  II:  (Naissance  deMoïse),  III,  IV:  (Vision 
de  Moïse);  XII:  Institution  de  la  Pâque);  XX,  v.  1-13:  (Déca- 
logue). 

Lévitique-.  XXIIP:  (Fêtes  Juives). 

Nombres:  XXII,  XXIII,  XXIX:  (Histoire  de  Balaam).  Lecture  et 
traduction  des  parties  les  plus  faciles  de  la  Parascha  de  la  semaine. 

Gomme  instruction  religieuse,  le  maître  expliquera  les  pratiques  et 
cérémonies  religieuses  usuelles,  tsitsit,  talet,  mezouza,  décalogue, 
les  treize  articles  de  foi,  samedi,  fêtes  et  jeûnes. 
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DEUXIÈME  CLA.SSE  (1  "^^  ^j^j^^gjj. 

Genèse '.  XLIX,  v.  1,  27:  (Bénédiction  de  Jacob),  on  l'apprendra  par 
cœur. 

Exode:  XV,  V.  1-19  :  (Cantique  de  la  Mer  Rouge),  on  l'apprendra 
par  cœur. 

DeuUromme:  IV,  V,  VI,  VII,  VIII,  TX,  X,  XI,  XII  :  (Exhorta- 
tions); XXXII,  V.  1-43:  (Cantique  de  Moïse),  on  l'apprendra  par 
cœur,  ch.  XXXIII:  (Bénédiction  de  Moïse  aux  tribus),  on  l'apprendra 
par  cœur  ;  Traduction  de  la  Parascha. 

On  enseignera  en  instruction  religieuse  :  lois  du  cascher,  du 
hamez,  schehita  ;  la  Bible,  ses  divisions,  un  exposé  très  sommaire  de 
chacun  des  2i  livres.  Lois  morales  et  prescriptions  religieuses  con- 
tenues dans  la  Tora. 

DEUXIÈME  CLASSE  (2^  ANNÉE). 

Josué  :  ch.  I  (Paroles  de  Dieu  à  Josué),  ch.  II  (histoire  des  explo- 
rateurs), ch.  XXIV  (exhortations  de  Josué). 

Jaçes  :  IV,  V,  (Debora),  IX  (Abimelech  et  apologue  de  Jotham). 

Samuel  /^''  :  I,  II  (naissance  de  Samuel),  IX,  X  (sacre  et  règne  de 
Saûl),  XIV  (générosité  de  David),  XVII  (Goliath),  XVIII,  XIX  (ami- 
tié de  David  et  de  Jonathan). 

Samuel  II  :  XII  (apologue  du  prophète  Nathan),  XXII  (cantique  de 
David.) 

Bois  I  :  VIII  (inauguration  du  Temple),  XV-M3  (reine  de  Saba), 
XVIII,  XIX  (Élie). 
Rois  II  :  ch.  II  (vision  d'Élie  dans  le  désert),  IV,  V  (Elisée). 
Traduction  deshaftarot  de  la  semaine. 

On  étudiera  en  Instruction  religieuse,  l'origine  des  jeûnes  et  des 
fêtes;  les  prescriptions  spéciales  à  chaque  fête;  devoirs  envers  Dieu  : 
confiiince,  soumission,  résignation  ;  envers  le  prochain  :  assistance, 
charité,  justice  :  rechercher  les  versets  bibliques  qui  prescrivent  et 
fixent  ces  devoirs. 

PREMIÈRE  CLASSE  {\'^  ANNÉE). 

Joms  :  ch.  I,  II,  III,  IV. 
Jluth  :  l,  II,  III. 

Fstàer  :  I,  II,  III,  IV,  V,  VI,  Vil,  VIIL 

Psaumes  :  Faire  traduire  tous  les  psaumes  qui  se  trouvent  dans  le 
Rituel. 

Proverbes  :  I;  XXE  v.  1-30  (la  femme  forte). 
M  :  I. 

Écclédaste  :  III,  VII. 

En  Instruction  religieuse,  reprendre  et  développer  les  devoirs 
envers  Dieu  et  envers  le  prochain. 
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PREMIÈRE  CLASSE  (2^  ANNÉE). 

Revoir  les  Haftarot  tirées  d'Isaie. 
Lamentations  de  Jérémie. 

Les  10  premiers  chapitres  des  prophéties  de  Jérémie;  les  chapitres 
I,  m,  XVin,  XXXVII,  d'Ezéchiel  et  quelques  chapitres  d'Osée. 
Daniel,  Ezra,  Néhémie  et  les  Chroniques. 

En  1>'<2  classe,  on  lira  le  commentaire  de  Raschi  sur  la  l Perascha  de 
chaque  Sidra  de  la  Genèse;  on  familiarisera  les  élèves  avec  la  lecture 
des  caractères  Raschi  et  aussi  avec  le  style  spécial  des  commentateurs 
et  la  langue  talmudique. 

ÉCOLES  DE  FILLES. 

Les  règles  ci-dessus  ne  sont  applicables  dans  leur  intégralité  qu'aux 
écoles  de  garçons.  Pour  les  écoles  de  filles  le  programme  est  simple  : 

On  commencera  à  enseigner  la  lecture  hébraïque  en  4®  classe  et  on 
consacrera  deux  heures  par  semaine  à  cette  matière  en  et  en  3« 
classe  ;  dans  la  2«  et  l^"^  classe  on  traduira  les  prières  du  rituel  et  on 
fera  apprendre  par  cœur  les  prières  les  plus  Importantes  :  Schéma, 
prière  après  le  repas,  etc. 

Par  contre,  les  règles  prescrites  dans  le  programme  ci-dessus  pour 
l'Instruction  religieuse  sont  entièrement  applicables  dans  les  écoles 
de  filles. 
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On  peal  réduire  rinstruclidn  pratiqué  qa^une  mère  doit  donner  à 
sa  fille  à  cinq  ou  six  principes  qui  renferment  tous  les  autres  : 

\^  Régler  sa  dépense  sur  ses  revenus  et  sur  son  état,  sans  Jamais 
se  laisser  emporter  au  delà  des  bornes  d'une  honnête  bienséance 
par  la  coutume  et  l'exemple  dont  le  luxe  ne  manque  pas  de  se  pré- 
valoir. 

2«  Ne  prendre  rien  à  crédit  chez  les  marchands,  mais  payer  argent 
comptant  tout  ce  qu'on  achète.  C'est  le  moyen  d'avoir  tout  ce  qu'ils 
ont  de  meilleur,  et  de  l'avoir  à  moindre  prix. 

3«  S'accoutumer  à  regarder  comme  une  grande  injustice  de  faire 
attendre  les  ouvriers  et  les  domestiques  pour  leur  payer  ce  qui  leur 
est  dû.  Tobie  ne  manque  pas  de  donner  cet  avis  à  son  fils  :  «  Lors- 
qu'un homme,  lui  dit-il,  aura  travaillé  pour  vous,  payez-lui  aussitôt 
ce  qui  lui  est  dû  pour  son  travail  et  que  la  récompense  d'un  mer- 
cenaire ne  demeure  jamais  chez  vous. 

4**  Se  faire  représenter  et  arrêter  les  comptes  régulièrement  tous 
les  mois,  les  clore  sans  manquer  à  la  fin  de  chaque  année.  Ce  soin 
n'est  point  pénible  et  ne  coûte  presque  rien,  quand  on  y  est  exact  : 
au  lieu  que,  si  on  le  néglige,  il  devient  un  vrai  travail  qui  rebute, 
et  qui  fait  qu'on  laisse  accumuler  années  sur  années,  ce  qui  cause 
un  désordre  et  un  chaos  affreux  dans  les  affaires  qu'il  n'est  plus 
possible  de  débrouiller,  et  qui  ruine  enfin  les  maisons  les'plus  opu- 
lentes. 

5°  Dans  le  règlement  qu'on  fera  des  dépenses,  qui  doit  toujours 
être  proportionné  aux  revenus,  mettre  à  la  tête  de  tout  la  portion 
destinée  et  due  aux  pauvres.  Ce  n'est  pas  une  grâce  qu'on  leur 
accorde,  mais  une  dette  dont  on  s'acquitte  à  leur  égard.  Le  moyen 
le  plus  sûr  et  le  plus  aisé  de  s'acquitter  fidèlement  de  ce  devoir,  c'est 
de  faire  cette  séparation  dans  le  moment  même  que  l'on  reçoit 
quelque  somme  de  ses  revenus,  et  de  la  mettre  à  part  comme  un 

dépôt.  ROLLIN. 

Je  vous  recommande  toujours  la  gaîté  dans  mes  instructions,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  bon  qu'une  fille  gaie,  au  lieu  qu'une  triste  n'est 
propre  à  rien  et  est  toujours  de  mauvaise  humeur.  Quand  même  la 
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gaîté  serait  excessive,  les  suites  en  sont  moins  fâcheuses  que  celles 
delà  tristesse.,  Vous  le  voyez  par  cette  fille,  méiancolique,  qui  ne 
veut  point  se  réjouir  et  qui  veut  bien  se  laisser  enlever,  au  lieu  que 
la  gaie  aime  mieux  mourir  que  de  manquer  à  un  seul  de  ses  devoirs. 
Les  personnes  gaies  ont  ordinairement  l'humeur  douce,  obligeante, 
sont  de  bonne  volonté.  Quand  on  me  parle;  d'un  sujet  pour  cette 
maison  (Saint-Cyr),  je  ne  manque  pas  de  m'informer  si  c'est  une 
fille  gaie,  parce  qu'elles?  sont  meilleures  que  d'autres  pour  les  corn- 
munautés  i  mais,  en  recommandant  la  gaîté,  je  ne  prétends  pas  que 
vous  soyez  évaporées,  ni  que  vous  vous  laissiez  aller  à  des  ris  iqo- 
modérés.  La  gaîté  ne  doit  point  du  tout  faire  tort  à  la  modestie. 

^me:     Maintenon  [Education  des  jeuues  filles  de  Saint-^Cyr). 

Être  trop  mécontent  de  soi  est  une  faiblesse;  être  trop  content  de 
soi  est  une  sottise.  M"^*^  de  Sablé. 


Au  lieu  d'être  artificieux  pouc  plaire,  il  suffit  d'être  bon;  au  lieu 
d*être  faux  pour  flatter  les  faiblesses  des  autres,  il  suffit  d'être 
indulgent,  Duglos. 

On  ne  saurait  être  assez  sur  sa  garde  en  jugeant  les  grands 
hommes.  Tel  qui  a  vu  Pompée  avec  des  yeux  d'admiration  dans 
l'histoire  romaine,  le  trouve  bien  différent  quand  il  apprend  à  le 
connaître  par  les  lettres  de  Gicérou-  C'est  proprement  de  la  faveur 
des  historiens  que  dépendi  la  réputation  des  princes. 

Il  se  peut  qu'Alexandre  n'ait  été  qu'un  brigand  fameux.  Quinte- 
Curce  a  cependant  trouvé  le  moyen^  soit  pour  abuser^de  la  crédulité 
des  peuples,  soit  pour  étaler  l'élégance  de  son  style,  de  le  faire 
passer,  dans  l'esprit  de  tous  les  siècles,,  pour  un  des  plus  grauds 
hammes  que  jamais  la  terre  ait  portés. 

Frédébig  h  {Leèirej.à  Voltaire}. 

Rien  ne  rétrécit  plus  l'esprit,  rien  n'engendre  plus  de  riens,  de 
rapports;,  de  caquets,  de  tracasseries^  de  meusongeS).  que  d'être  éter- 
neUement  renfermés  vis-à>-vis  les  uns  dea  autres  dans  une  chambre, 
réduits  pour  tout  ouvrage  à  la  nécessité  de  babiller  continuellement» 

J.  J.  Rousseau. 

Quand  on  a  été  biem  tourmenté,  bien  fatigués  p^ar  sa  propre  sensi- 
bilité, on  s'aperçoit  qu'il  faut  vivre  au  jour  le  jour,  oublier  beaucoup, 
enfin  éponger  la  vie  à  mesure  qu'elle  s'écoule.  Ghamfort. 

C'est  un  sot,  c'est  un  sot,  voilà  qui  est  bientôt  dit  :  Voyez  comme 
TOUS  êtes  extrême  en  tout!  A  quoi  cela  se  réduit-il?  Il  prend  sa  place 
pour  sa  personne,  son  importance  pour  du  mérite,  et  son  crédit  pour 
une  vertu.  Tout  le  monde  n'est-il  pas  comme  cela?  Y  a-t-il  là  de  quoi 
tant  crier?  Chàmfort 
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Le  principal  devoir  de  l'homme  envers  lui-même  est  de  s'instruire  : 
le  principal  devoir  de  l'homme  envers  ses  semblables  est  de  les 
instruire.  Littrk. 

Ceux  qui  savent  que  l'humanité  n'a  jamais  été  belle  ne  lui  repro- 
chent pas  d'être  laide  à  présent.  Ceux  qui  savent  que,  malgré  des 
erreurs,  des  défaillances,  des  retours  en  arrière  elle  va  toujours  vers 
la  vérité  et  vers  la  justice,  une  vérité  plus  complète,  une  justice 
meilleure,  ceux-là  hardiment  prennent  la  file  et  marchent  vers  le 
mieux.  Ils  ne  perdent  pas  la  tête  dans  les  moments  où  il  faut 
marquer  le  pas;  ils  ne  désespèrent  point  s'il  faut  reculer  d'une 
semelle.  Ils  redoublent  d'efforts.  La  force  vraie  vient  de  la  connais- 
sance et  de  l'amour  de  la  vérité.  Le  réel  est  sacré,  parce  qu'il  est  le 
point  d'appui  solide  de  l'effort  vers  l'idéal.  Lavisse. 

Si  tu  as  fait  à  ton  prochain  peu  de  mal,  que  ce  soit  beaucoup  à 
tes  yeux;  et  si  tu  lui  as  (ait  beaucoup  de  bien,  que  ce  soit  à  tes  yeux 
peu  de  chose.  Au  contraire,  si  ton  prochain  t'a  rendu  un  petit  ser- 
vice, considère  ce  service  comme  très  important;  et  s'il  t'a  fait  beau- 
coup de  mal,  dis  en  toi-même  que  c'est  peu  de  chose. 

[Aboth  de  Rabbi  Nathan,  XLl.) 

J'ai  beaucoup  appris  de  mes  maîtres,  j'ai  appris  plus  encore  de  mes 
collègues;  mais  ceux  dont  j'ai  profité  le  plus,  ce  sont  mes  élèves. 

(Rabbi  Chanina  :  Taanith,  7^.) 

Un  seul  homme  a  été  créé  à  l'origine  du  monde  :  c'est  pour  nous 
enseigner  que  quiconque  attente  à  la  vie  d'un  seul  homme  commet 
un  acte  aussi  grave  que  s'il  avait  détruit  le  genre  humain  tout 
entier.  D'autre  part,  celui  qui  contribue  au  salut  d'un  seul  homme  a 
autant  de  mérite  que  s'il  avait  sauvé  tout  le  genre  humain. 

(MiSGHNAH,  Sanhédrin,  IV,  5.) 

On  peut  encore  diviser  en  quatre  catégories  les  disciples  qui  sui- 
vent les  leçons  des  maîtres.  On  peut  les  comparer  à  l'éponge,  à 
l'entonnoir,  au  filtre  et  à  Tétamine.  L'éponge  absorbe  tout,  l'enton- 
noir laisse  échapper  d'un  côté  ce  qu'il  a  reçu  de  l'autre,  le  filtre 
laisse  passer  le  vin  et  retient  la  lie,  et  Fétamine,  au  contraire,  laisse 
passer  la  poussière  (de  la  farine)  et  garde  la  fleur  de  farine. 

{Traité  d' Aboth,  V,  18.) 


Le  Gérant  :  Jacques  Bigart. 


VERSAILLES.   —  IMPRIMERIES  CERF,  59,  RUE  DUPLESSIS. 


TABLE  DES  MATIÈRES 

NUMÉRO  6 


SÉMACH  (J.-H.-D).  Les  Écoles  de  TAUiance,  programme  et 

méthodes   377 

N,  U.  Une  proposition   386 

Un  vieux  Tétiianais.  Souvenirs  d'un  vieux  Tétuanais   387 

SÉMACH  (M»^°).  La  directrice  et  l'adjointe  ,..   399 

l.  A.  Reb  Itsic  Friedmann   402 

Valadji  (Jacob).  L'arrivée  des  Issawis  à  Mequinez   4(  6 

Nahon  (Moïse).  A  propos  d'un  livre  sur  Fez   412 

0.  Situation  scolaire  en  Tunisie.   416 

GoNFiNO  (Albert).  La  question  de  l'hébreu   4i7 

SuTTON  (T).     I.       La  Pâque  chez  les  Israélites  Tripolitaius  . .  4^1 

H.     Pourim   423 

III.  Superstitions   424 

IV.  Mariages   425 

N.  S.              V.     Rosch  Haschana  et  Kippour.   428 

VI.    Siete  Gielos    430 

Z.                   VII.  Le  respect  du  Cohen.   432 

X.  La  pension  des  professeurs   433 

Œuvres  post-scolaires   435 

Programme  d'hébreu  et  d'instruction  religieuse    4 il 

Variétés   4i6 


VEhSAlLLES.    IMPRIMERIES  CERF,  59,    RUE  DUPLESSIS. 


REVUE  DES  ÉCOLES 

DE 

L'ALLIANCE  ISRAÉLITE 


PUBLICATION  TRIMESTRIELLE 


No  7 

OCTOBRE  1902-AVRIL  1903 


PARIS 

A  LA  LIBRAIRIE  DURLAGHER 

83  bis,  RUE  LAFAYETTE 


Toutes  les  communications  concernant  la  Rédaction,  et  V AdmimHratïO'i 
doivent  être  adressées  à  V Alliance  hraélile, 
b5,  rue  de  Tre'vise,  Paris. 


Les  collaborateurs  de  la  Revue  des  Écoi.es,  ayant 
pleine  liberté  d'exprimer  leurs  idées,  le  Comité 
Central  de  /'Alliangr  n'accepte  pas  la  responsabilité 
des  opinions  qui  sont  émises  dans  ce  recueil. 


PRIX  D'ABONNEMENT 

Un  an   8  fr. 

Prix  du  numéro   2  — 


L'ÉCOLE  CHEZ  LES  JUIFS  DE  L'ANTIQUITÉ 


Conférence  faite  le  8  janvier  1902,  par  M.  Wilhelm  Bâcher,  à  la  «  Société 
viennoise  pour  la  recherche  et  la  conservation  des  monuments  de  l'art 
et  de  la  litte'rature  juive  », 

Un  de  nos  anciens  docteurs  qui,  après  la  victoire  de  Rome  sur 
Jérusalem,  a  contribué  au  rétablissement  du  judaïsme  en  Pa- 
lestine, faisait  une  prière  chaque  fois  qu'il  quittait  l'école  :  en  voici 
le  texte  tel  qu'il  nous  a  été  transmis  *  :  «  Je  te  remercie,  ô  mon 
Dieu,  Dieu  de  mes  pères,  de  m'avoir  fait  naître  parmi  ceux  qui 
vont  à  la  synagogue  et  à  l'école,  et  non  parmi  ceux  qui  vont 
au  théâtre  et  au  cirque.  Je  me  donne  de  la  peine,  et  ils  s'en  don- 
nent, je  persévère,  et  ils  persévèrent,  mais  je  me  fatigue  pour  ga- 
gner le  paradis,  et  eux  ils  se  fatiguent  pour  arriver  à  l'abîme  de 
la  perdition.  » 

Cette  prière  exprime  non  seulement  la  satisfaction  que  le  pieux 
savant  trouvait  dans  sa  vocation,  mais  aussi  le  contraste  qui  exis- 
tait entre  la  culture  juive  et  la  culture  gréco-romaine.  Le  th^^âtre 
des  Grecs  et  le  cirque  des  Romains,  ces  deux  institutions  de  la 
joie  païenne,  que  les  Juifs  de  Palestine  avaient  l'occasion  d'obser- 
ver dans  leurs  propres  villes,  étaient  à  leurs  yeux  la  marque  dis- 
tinctive  de  la  civilisation  païenne,  dont  l'esprit  était  si  contraire  à 
la  religion  et  aux  mœurs  d'Israël.  Le  théâtre  et  le  cirque  leur  sem- 
blaient l'incarnation  de  cet  esprit. 

C'est  pourquoi  la  défense  de  l'Écriture  sainte  ^  de  marcher  dans 

1.  Nachunja  b.  Hakkana,  Talmud  Jerousdialmi  Beraçhot,  7d. 

2.  Lévitique,  18,  2. 
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la  voie  des  autres  peuples  se  rapporte,  d'après  un  ancien  commen- 
taire, au  théâtre  et  au  cirque.  L'assemblée  des  impies,  contre  les- 
quels le  premier  verset  du  livre  des  Psaumes  nous  met  en  garde, 
n'est  autre  chose  que  le  théâtre  et  le  cirque  *  d'après  Rabbi  Meir, 
le  célèbre  savant  du  ii®  siècle.  Un  contemporain  de  Meir  attribue 
au  prophète  Elie  les  paroles  suivantes  :  «  Si  la  terre  tremble,  c'est 
parce  qu'on  y  établit  des  cirques  et  des  théâtres,  alors  que  le  sanc- 
tuaire d'Israël  est  en  ruines  ^  .»  D'après  un  prédicateur  palestinien 
du  iii«  siècle,  l'homme  éhonté  dont  le  quatorzième  psaume  flagelle 
l'impiété  est  Edom,  c'est-à-dire  Rome,  dont  les  turpitudes,  les 
temples  érigés  partout  aux  idoles,  les  théâtres  et  les  cirques  rem- 
plissent le  monde  entier.  Un  autre  a  attribué  à  la  communauté 
d'Israël  ces  paroles  du  prophète  ^  :  «  Je  n'étais  pas  assis  parmi  les 
amis  du  plaisir,  au  théâtre  et  au  cirque  des  païens  pour  prendre 
part  à  leur  allégresse*.  »  Et  un  troisième  parle  du  futur  triomphe 
du  Judaïsme  sur  le  Paganisme  en  prédisant  qu'un  jour  viendra  où 
les  théâtres  et  les  cirques  seront  convertis  en  chaires  de  la  doc- 
trine d'Israël  ^ 

Et,  de  même  que  le  théâtre  et  le  cirque  représentaient  surtout 
aux  yeux  du  peuple  juif  de  la  Palestine  la  civilisation  gréco-ro- 
maine avec  son  éclat  et  ses  vices,  avec  sa  sérénité  et  son  immora- 
lité, de  même  la  synagogue  et  l'école  incarnaient  à  ses  yeux  sa 
propre  civilisation  et  sa  culture  traditionnelle  :  la  synagogue  était 
le  siège  du  culte  public,  où  la  communauté  assemblée  recevait 
les  enseignements  des  docteurs;  l'école  était  le  lieu  où  l'on  instrui- 
sait les  enfants  et  les  adultes  ;  les  deux  institutions  sont  nées  de  la 
civilisation  spécialement  juive  ;  à  l'une  et  à  l'autre  incombait  la 
mission  de  sauver  et  de  maintenir  le  judaïsme. 

La  perspective  historique,  appliquée  à  une  période  dont  deux 
mille  ans  nous  séparent,  nous  permet  de  nos  jours,  mieux  qu'aux 
époques  antérieures,  d'apprécier  le  caractère  particulier  de  la 
civilisation  juive  et  de  comprendre  comment  elle  a  pu  se  main- 
tenir si  longtemps  dans  son  pays  d'origine  en  face  de  la  civilisa- 
tion des  Grecs  et  des  Romains.  Aujourd'hui,  nous  n'attribuerons  plus 
à  la  civilisation  de  l'ancien  peuple  d'Israël  des  éléments  qui  ne  lui 

1.  Tosefta,  Ahoda  »ara,  2,  6. 

2.  Nehoraï,  Talmud  J.  Berachot,  13 

3.  Jérémie,  xv,  17. 
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appartenaient  pas  ;  nous  ne  ferons  pas  des  prophètes  et  des  sages 
d'Israël  les  maîtres  des  philosophes  et  des  savants  grecs,  comme 
l'ont  fait  sérieusement  de  graves  penseurs  du  Moyen  Age  et  de 
Tantiquité  ;  nous  reconnaîtrons  au  contraire  que  la  production  ar- 
tistique et  scientifique  n'était  pas  la  mission  d'Israël,  que  dans  ce 
domaine  il  avait  à  recevoir  plutôt  qu'à  donner.  Ce  n'est  que  par 
sa  religion  et  par  sa  morale,  qui  y  était  indissolublement  liée, 
qu'Israël  est  devenu  un  peuple  civilisé  et  créateur,  un  flambeau 
pour  les  nations.  Une  pensée  rendue  lumineuse  par  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu,  des  sentiments  nobles,  une  forte  notion  du  de- 
voir, la  sanctification  de  la  vie  et  de  ses  obligations,  grâce  à  une 
morale  qui  prend  ses  racines  dans  la  vraie  connaissance  de  Dieu, 
tels  sont  les  éléments  essentiels  de  la  civilisation  particulière 
d'Israël,  voilà  ce  qui  a  fait  d'Israël  l'éducateur  des  nations,  voilà 
"ce  qui  a  fait  de  lui  l'instrument  de  la  régénération  morale  de  l'hu- 
manité. 

La  première  période  créatrice  de  la  civilisation  d'Israël  a  produit 
les  saintes  Ecritures  ;  elles  ne  sont  pas  un  simple  monument  d'un 
passé  éteint  ;  elles  ont  continué  à  vivre  et  à  susciter  une  vie  nou- 
velle dans  et  avec  le  peuple  qui  les  a  produites.  Des  commande- 
ments et  des  récits  de  la  Tora,  des  discours  des  prophètes,  des 
paroles  des  docteurs  et  des  poètes,  jaillissait  l'esprit  même  qui  a 
inspiré  les  premiers  auteurs  de  cette  littérature.  Et  la  nouvelle  pé- 
riode civilisatrice,  l'époque  du  second  temple  qui  s'occupe  de 
cette  littérature,  qui  la  scrute,  a  fourni,  comme  œuvre  originale, 
la  science  de  l'Ecriture  et  les  institutions  qui  devaient  permettre 
au  peuple  entier  d'y  participer  ;  ces  institutions  sont  la  syna- 
gogue et  l'école. 

Pendant  que  des  changements  variés,  de  violentes  commotions 
déterminaient  l'histoire  extérieure  du  peuple  juif  à  l'époque  du 
second  temple,  ces  deux  institutions  se  développaient  sans  bruit 
et  se  consolidaient.  La  domination  des  Perses  fait  place  à  celle  des 
Grecs,  celle  de  l'Egypte  à  celle  de  la  Syrie,  la  tyrannie  d'Antio- 
chus  suscite  les  luttes  et  les  victoires  des  Macchabées  ;  la  puis- 
sance romaine,  qui  absorbe  tout,  met  fin  à  ce  nouveau  royaume 
national,  les  exactions  des  procurateurs  provoquent  la  dernière 
lutte  héroïque,  et,  avec  la  capitale  et  le  sanctuaire,  s'effondre  tout 
ce  que  l'Etat  avait  conservé  d'indépendance.  Mais,  du  sein  de  ces 
ruines  émergent  des  synagogues  et  des  écoles,  solides  forteresses 
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d'une  nouvelle  existence,  véritables  monuments  de  culture  par 
lesquels  se  conservera  en  se  développant  l'esprit  qu'elles  repré- 
sentent. Aussi,  n'est-ce  pas  une  explication  symbolique,  mais  l'ex- 
pression d'une  vérité  historique  que  cette  paraphrase  des  premières 
paroles  du  psaume  XG  par  un  grand  docteur  babylonien  du 
IV®  siècle  :  «  0  Seigneur,  tu  as  été  notre  refuge  de  génération  en 
génération  "  dans  les  synagogues  et  dans  les  écoles"^  Même 
dans  les  temps  les  plus  difficiles,  Israël  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée 
que  Dieu  l'abandonnerait,  tant  qu'il  y  aurait  des  synagogues  et 
des  écoles.  Où  peut-on  trouver  Dieu,  demandait  un  chef  très  con- 
sidéré des  Juifs  de  Palestine  à  la  fin  du  siècle,  en  rappelant 
une  parole  du  prophète  ^  ?  Et  il  répondait  :  dans  les  synagogues  et 
les  écoles  ^.  Et  son  contemporain,  le  sagace  commentateur  Rabbi 
Jizshak,  ajoute  cette  parole  hardie  :  Toutes  les  fois  qu'Israël  se 
réunit  dans  les  synagogues  et  les  écoles,  la  splendeur  de  Dieu  y 
est  présente*.  Le  réveil  intellectuel,  qui  est  né  dans  les  synagogues 
et  dans  les  écoles,  se  trouva  annoncé,  dans  ces  paroles  du  Can- 
tique des  Cantiques,  attribuées  allégoriquement  à  la  communauté 
d'Israël  :  Je  dors,  mais  mon  cœur  veille  Déjà  Balaam,  le  voyant 
païen  aurait,  d'après  les  traditions,  magnifié  «  les  synagogues  et  les 
écoles  dans  sa  louange  des  tentes  de  Jacob  et  des  demeures  d'Israël' . 
On  attribue  de  même  au  philosophe  païen  du  ii«  siècle  Oïnomaos, 
de  Gadara,  un  ami  de  Rabbi  Meir,  une  déclaration  sur  l'impor- 
tance tout  à  fait  exceptionnelle  des  écoles  et  des  synagogues  pour 
le  peuple  juif.  Son  opinion  a  donné  naissance  au  récit  suivant  : 
Les  païens  vinrent  un  jour  chez  Oïnomaos  de  Gadara  et  lui  de- 
mandèrent :  comment  pouvons-nous  venir  à  bout  de  ce  peuple  ?  Il 
répondit  :  «  Allez  çà  et  là  et  observez  leurs  synagogues  et  leurs 
écoles.  Tant  qu'elles  retentiront  des  voix  stridentes  des  écoliers, 
vous  serez  impuissants  contre  lui  ;  car  son  patriarche  lui  a  dit*  : 
«  La  voix  est  la  voix  de  Jacob,  les  mains  sont  les  mains  d'Esaii.  » 
Tant  qu'on  entendra  la  voix  de  Jacob  dans  les  synagogues  et  dans 
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les  écoles,  les  mains  d'Esaù  —  Esaù,  c'est  Rome  —  n'en  triom- 
pheront pas.  » 

Les  synagogues  —  cela  ressort  également  de  ce  récit  —  sont 
aussi  avant  tout  considérées  comme  des  écoles.  El",  de  fait,  elles 
l'étaient  parce  que  la  communauté  assembléey  trouvait  un  enseigne- 
ment dans  les  paroles  de  l'Ecriture  et  dans  les  explications  qui  en 
accompagnaient  la  lecture  :  Philon  ^  les  désignait  comme  des 
écoles  où  «  tous  les  sabbats,  les  Juifs  étudient  la  philosophie  que 
leurs  pères  leur  ont  transmise  et  où  toutes  les  vertus  sont  ensei- 
gnées »  ;  en  second  lieu,  elles  étaient  des  écoles  dans  le  vrai  sens 
du  mot,  puisque  dans  ces  temps  reculés  les  notions  élémentaires 
d'instruction  étaient  données  aux  enfants  dans  les  synagogues. 

La  synagogue  et  l'école  forment  dans  l'homilétique  de  l'antiquité 
j  uive  un  ensemble  dont  celle-ci  ne  tarit  pas  de  chanter  les  louanges  ; 
j'en  ai  cité  quelques-unes.  Comme  institutions,  elles  sont  insépara- 
bles et  se  complètent  l'une  l'autre.  C'est  là  que  le  peuple  juif, 
dépouillé  de  toute  autonomie  nationale,  trouvait  la  possibilité  de 
maintenir  sa  civilisation  particulière  et  de  se  faire  à  son  nouveau 
mode  d'existence  au  milieu  des  nations.  Mais  c'est  surtout  l'école, 
ce  facteur  historique  de  premier  ordre,  qui,  dans  la  période  de 
transition  à  ce  nouveau  genre  de  vie,  fut  d'une  utilité  sans  pareille. 

Le  peuple  juif,  au  cours  des  premiers  siècles  qui  suivirent  la 
perte  de  son  autonomie  nationale,  offre  à  l'observation  de  l'histo- 
rien rimage  d'une  nationalité  qui  s'intéressait  par-dessus  tout  à 
l'étude,  à  l'instruction  et  à  l'enseignement;  son  unique  trésor  na- 
tional était  l'objet  de  cette  étude  :  les  saintes  Ecritures  et  les  Tra- 
ditions qu'il  tenait  de  ses  ancêtres  ;  les  savants  formaient  la  classe 
dirigeante  à  laquelle  chacun  pouvait  accéder,  et  l'école  était  la  seule 
autorité  visible. 

C'est  pourquoi  l'instruction  chez  les  anciens  Juifs,  qui  a  donné 
naissance  à  ces  écoles,  devenues  le  foyer  de  toute  la  vie  nationale, 
est  un  sujet  très  important  pour  l'historien  qui  veut  étudier  le  passé 
d'Israël. 

Le  développement  de  l'éducation  chez  les  Juifs  de  Palestine  à 
l'époque  du  second  temple,  son  organisation,  ses  caractères  les 
plus  saillants,  son  but  et  ses  résultats,  tels  sont  les  points  que  je 
me  propose  d'esquisser  ici  : 


1.  Pliilon,  Vita  Mosis,  m,  47. 
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Nous  ne  possédons  aucun  document  sur  les  débuts  de  l'école 
chez  les  anciens  Juifs,  sur  son  développement  en  Palestine  à 
l'époque  du  second  temple  ;  le  fonds  historique  dans  lequel  nous 
puisons  notre  connaissance  des  deux  premiers  siècles  qui  suivirent 
l'exilé  de  Babylone  comprend  les  Chroniques,  le  livre  d'Esdras  et  le 
livre  de  Néhémie  séparés  maintenant  et  placés  à  la  fin  de  notre 
Bible  hébraïque  ;  il  contient  une  seule  fois  le  mot  qui  désignera 
plus  tard  les  élèves  de  tous  les  degrés,  le  mot  Talmid  *  :  celui-ci  se 
rapporte  aux  écoles  de  chant  annexées  au  sanctuaire  de  Jérusa- 
lem, et  où  des  maîtres  spéciaux,  les  chantres  des  psaumes,  formaient 
les  chœurs  des  Lévites. 

Mais  ce  fonds  historique  nous  a  conservé  d'autres  renseigne- 
ments précieux  qui  nous  permettent  de  remonter  aux  origines  de 
l'instruction  chez  les  anciens  Juifs.  Il  nous  parle  d'Esdras,  le  doc- 
teur de  la  loi  qui  s'appliqua  à  méditer  les  lois  divines  et  à  enseigner 
dans  Israël  le  droit  et  le  dogme  2.  Puis  il  nous  fait  le  récit  vif  et 
animé  de  la  première  leçon  publique  qu'Esdras  fit  lui-même  à 
Jérusalem,  secondé  par  de  savants  auxiliaires.  Ce  mémorable 
premier  Tisri  de  l'année  445  avant  l'ère  vulgaire,  jour  où  Esdras, 
assisté  des  lévites,  lut  et  expliqua^  la  Tora  au  peuple  assemblé, 
peut  être  considéré  comme  le  jour  de  naissance  de  l'instruction 
chez  les  anciens  Juifs.  Car  la  Tora,  dont  Esdras  fit  l'objet  de  sa 
leçon  publique,  est  restée  le  sujet  principal  de  toute  l'activité 
scolaire  qui  se  développa  après  Esdras  dans  les  écoles  de  Jérusa- 
lem et  de  la  Judée. 

Nous  ne  savons  à  la  vérité  rien  sur  la  fondation  de  ces  écoles. 
Mais  nous  pouvons  admettre  qu'Esdras  lui-même  a  commencé  à 
mettre  en  pratique  en  Israël  l'enseignement  de  la  Tora,  ce  qui  était 
pour  lui  l'essentiel  de  la  tâche  qu'il  avait  à  remplir. 

Parmi  les  institutions  que  la  tradition  lui  attribue*,  la  fondation 
d'écoles  ne  figure  pas,  mais,  dans  un  passage  du  Talmud  de  Baby- 

1.  I  Chroniques,  xxv,  8. 

2.  Esdras   vu,  10. 

3.  Néhémie,  viii,  1,  8. 

4.  Baia  Kamma,  82  a. 
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lone,  qui  passe  à  la  vérité  pour  apocryphe  *,  on  trouve  qu'Esdras 
avait  prescrit  d'installer  plusieurs  maîtres  d'école  ensemble  afin 
que  le  savoir  augmentât  par  l'émulation  entre  les  collègues.  Cette 
indication  ne  manque  pas  de  vraisemblance,  car  l'enseignement 
en  Palestine  pouvait  considérer  Esdras  comme  son  fondateur,  et 
la  langue  usuelle  a  perpétué  sur  son  nom  ce  titre  de  gloire.  Le  mot 
Sofer  qui  désigne  la  profession  d'Esdras,  le  docteur  de  la  loi,  celui 
qui  s'occupe  du  Se  fer,  du  livre  xar'  sço/'/jv,  ce  même  mot  désigna 
bien  des  siècles  plus  tard  encore  le  maître  d'école,  tout  en  s'appli- 
quant  aux  anciens  docteurs  de  la  loi,  aux  successeurs  d'Esdras  et 
aux  premiers  continuateurs  de  son  œuvre. 

Ces  anciens  docteurs  de  la  loi  s'appellent  aussi  dans  la  tradition  : 
les  hommes  de  la  grande  synagogue,  en  mémoire  de  cette  assem- 
blée si  importante,  qui  se  réunit  à  Jérusalem  quelques  semaines 
après  la  leçon  publique  d'Esdras  et  dans  laquelle  les  représentants 
de  tout  le  peuple  s'engagèrent  solennellement  à  observer  la  loi 
de  Moïse  2.  Les  hommes  de  la  grande  synagogue  ont  énoncé  un 
principe  ^  qu'on  peut  considérer  comme  la  pensée  fondamentale  de 
l'œuvre  scolaire  chez  les  anciens  Juifs  :  «  Formez  beaucoup  de 
disciples  !  »  Offrir  au  grand  nombre  la  possibilité  de  s'instruire, 
élargir  le  cercle  de  l'école^  telle  est  la  tâche  que  ce  principe  dicte 
aux  gouvernants. 

Nous  pouvons  reconnaître  cette  même  pensée  fondamentale  dans 
un  récit  des  Chroniques.  Nous  y  lisons^  que  «le  roi  Josaphat  forma 
un  corps  de  professeurs  exclusivement  composé  de  Lévites,  une 
espèce  de  commission  scolaire  qui  devait  parcourir  toutes  les  villes 
du  pays,  instruire  le  peuple  dans  la  Tora.  L'auteur  des  Chroniques 
fait  déjà  dans  ce  récit  exécuter  par  le  roi  Josaphat  la  tâche  qu'Es- 
dras et  ses  successeurs  se  sont  donnée,  et  il  attribue,  comme  cela 
arrive  souvent,  à  un  passé  glorieux  la  réalisation  d'un  idéal  que 
ce  Lévite  zélé  porte  en  lui-même. 

Cet  idéal  d'une  institution  scolaire  embrassant  tout  le  pays, 
toutes  les  villes  de  Judée,  se  réalisa  peu  à  peu  ;  nous  le  savons  par 
une  tradition  des  plus  intéressantes,  qui  nous  offre  en  très  peu  de 
mots  une  histoire  de  l'enseignement  public  en  Palestine.  Cette  tra- 

1.  Baba  Batra,  21  b 

2.  Néhémie,  ix,  1. 

3.  Mischna,  Ahot^  i,  2. 

4.  Chroniques f  xvii,  7. 
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'  dition  a  pour  garant  Rab,  la  plus  haute  autorité  de  la  Babylonie 
au  III®  siècle,  un  grand  ami  et  un  protecteur  de  l'instruction,  mais 
elle  remonte,  en  tous  cas,  à  une  ancienne  tradition  palestinienne  ; 
la  voici  *  :  A  l'origine,  chaque  père  instruisait  lui-même  son  fils  ; 
l'orphelin  ne  recevait  pas  d'instruction.  Plus  tard,  on  prescrivit 
l'établissement  d'écoles  à  Jérusalem,  où  les  enfants  de  la  province 
même  devaient  être  amenés.  Postérieurement,  chaque  canton  eut 
son  école,  mais  les  élèves  venaient  à  l'école  quand  ils  avaient  déjà 
de  seize  à  dix-sept  ans,  ils  devenaient  rétifs  quand  le  maître  usait 
de  sévérité  et  ils  restaient  chez  eux.  Enfin  Josué  ben  Gamala 
prescrivit  de  nommer  des  instituteurs  dans  toutes  les  localitf^s  du 
pays  et  obligea  les  enfants  âgés  de  six  à  sept  ans  à  fréquenter 
l'école. 

Quelque  artificiel  que  puisse  sembler  l'arrangement  de  cette 
histoire  de  l'instruction  en  Palestine,  elle  renferme  certainement 
un  fonds  de  vérité  :  l'instruction  publique  a  été  introduite  peu  à 
peu  et  progressivement,  d'abord  dans  la  capitale,  ensuite  dans  les 
chefs-lieux  de  provinces  et  enfin  dans  toutes  les  villes  du  pays. 
L'indication  concernant  les  écoles  cantonales  désigne  le  canton 
par  un  mot  singulier  *  qui,  ainsi  que  nous  l'apprennent  *  les  énu- 
mérations  de  Néhémie,  désignait  les  cantons  de  la  Judée  du  temps 
de  la  domination  persane.  Ce  même  mot  se  trouve  encore  dans 
une  autre  tradition  relative  à  l'établissement  de  tribunaux  dans 
les  cantons  et  dans  les  villes*.  Ce  mot  est  bien  de  l'époque  des 
Perses.  L'établissement  des  tribunaux  et  Tinstitution  des  écoles 
dans  les  cantons  remonte  donc  bien  au  temps  de  la  domination 
persane,  au  siècle  qui  suit  Esdras. 

Mais,  d'après  le  passage  final  de  la  tradition,  le  dernier  règlement 
sur  l'enseignement  public  en  Palestine  serait  postérieur  de  cinq 
siècles  à  Esdras,  et  son  auteur  serait  un  de  ces  derniers  grands 
prêtres  du  second  temple,  qui  se  succédèrent  si  rapidement  et  de 
qui  l'histoire  n'a  guère  à  retenir  que  des  actes  peu  glorieux.  Mais 
peut-on  croire  qu'une  mesure  aussi  radicale  que  l'institution  de 
Tinstruction  obligatoire  puisse  être  l'œuvre  d'une  telle  époque, 
d^un  tel  homme?  L'époque  où  Josué  ben  Gamala  —  ou  bien  ben 

1.  Baha  Batra,  21  a. 

2.  Pelech. 

3.  Néhémie,  m,  9,  12,  14,  18. 

4.  Makkot,  7  a. 
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Gamaliel  —  exerçait,  deux  années  à  peine  \  le  pontificat,  était  un 
temps  de  malheureuses  agitations.  Le  joug  des  procurateurs 
tyranniques  pesait  lourdement  sur  le  pays  et  le  peuple  exaspéré 
était  sur  le  point  d'entreprendre  une  lutte  désespérée  contre 
Rome  ;  le  temps  était-il  propice  pour  exécuter  une  mesure  paci- 
fique et  civilisatrice  concernant  tout  le  pays?  et,  en  admettant 
qu'il  émanât  de  Josué  ben  Gamala,  aurait-il  pu  être  appliqué 
et  porter  de  tels  fruits  dans  les  années  de  guerre  qui  sui- 
virent, de  sorte  que  l'on  pût  soutenir,  avec  la  tradition,  que 
grâce  à  lui  la  Tora  n'a  pas  été  oubliée  en  Israël?  Le  pontificat 
d'ailleurs  avait  depuis  longtemps  perdu  toute  considération. et  tout 
contact  avec  les  forces  vives  du  pays,  comment  donc  alors  un 
grand  prêtre  aurait-il  pu  faire  triompher,  en  la  généralisant,  l'ins- 
truction de  la  jeunesse,  cette  idée  fondamentale  de  la  tendance  que 
représentaient  les  Pharisiens,  ces  héritiers  des  anciens  soferim, 
les  docteurs  de  la  loi  ? 

En  présence  d'une  telle  invraisemblance  historique,  il  est  per- 
mis de  tenter,  au  texte  de  la  tradition,  une  rectification  qui  placera 
la  question  dans  son  véritable  cadre  historique.  Il  y  a  eu,  à  mon 
avis,  une  confusion  de  noms.  La  tradition,  à  l'origine,  ne  parlait 
pas  de  Josué  ben  Gamala,  mais  d'un  homonyme  plus  ancien, 
Josué  ben  Pérachja. 

Josué  ben  Pérachja  était  à  la  tête  des  docteurs  de  la  loi  sous  le 
principal  du  grand  prêtre  Jean  Hyrcan  ;  il  dirigeait  le  grand  parti 
des  Pharisiens,  qui,  pour  la  première  fois  alors,  apparaît  dans  l'his- 
toire, et  dont  l'influence  et  le  pouvoir  ne  passèrent  au  parti  des 
Sadducéens  que  vers  la  fin  du  règne  d'Hyrcan.  En  ce  temps-là,  le 
sentiment  national  et  religieux  réveillé  en  Judée  par  le  soulève- 
ment des  Macchabées  et  leurs  succès  était  à  son  apogée.  Cette 
époque  était  plus  que  toute  autre  favorable  à  une  mesure  telle  que 
ladiff'usion  de  l'instruction  dans  tout  le  pays,  mesure  si  conforme 
à  l'esprit  du  pharisaïsme.  D'ailleurs,  les  seules  paroles  de  Josué  ben 
Pérachja  parvenues  à  la  postérité  le  montrent  comme  particuliè- 
rement capable  d'être  l'auteur  d'une  mesure  relative  à  l'instruc- 
tion. Sa  devise,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  Pirké  Aboih^  se 
rapporte  en  effet  à  l'étude  :  «  Procure-toi  un  maître  et  acquiers  un 


1.  Dans  les  années  63  à  65. 

2.  Mischna  Âbot,  m,  11. 
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compagnon  d'étuies  I  »  Cette  maxime  a  une  autre  importance 
encore  dans  l'histoire  de  l'instruction  publique  des  anciens  Juifs  : 
nous  y  rencontrons  pour  la  première  fois  les  deux  termes  qui  sont 
restés  pour  désigner  le  maître  et  le  camarade  d'études.  Le  pre- 
mier terme  Ralj^  le  maître,  l'instituteur,  est  devenu  aussi,  sous  la 
forme  de  Radbi,  le  titre  honorifique  des  docteurs;  et  l'autre  terme, 
Chaher,  qui  désigne  en  général  le  compagnon,  le  camarade,  mais, 
dans  la  maxime  de  Josué  ben  Perachja,  désigne  le  camarade  d'études, 
eut  aussi  plus  tard  sa  signification  propre,  on  s'en  servit  pour  dési- 
gner les  membres  des  collèges  des  docteurs  ou  les  docteurs  en 
général. 

Si,  d'après  cette  supposition  un  peu  hardie,  je  l'avoue,  mais  qui 
se  justifie,  si  l'on  tient  compte  de  la  vraisemblance  historique  et 
psj'chologique,  si  d'après  cette  supposition,  dis-je,  ce  n'est  pas  le 
grand-prêtre  Josué  ben  Gamala,  mais  le  docteur  Josué  ben  Pe- 
rachja,  antérieur  de  deux  siècles,  qui  est  le  fondateur  de  l'ins- 
truction obligatoire  en  Palestine,  on  s'explique  une  autre  tradition 
qui  jusqu'ici  ne  s'accordait  nullement  avec  celle  dont  nous  venons 
de  parler  et  qui  concerne  les  progrès  successifs  de  l'instruction. 
D'après  cette  autre  tradition,  c'est  Simon  ben  Schetach  qui  aurait 
prescrit  aux  enfants  la  fréquentation  de  Técole  et  qui  aurait  ainsi 
établi  Tinstruction  obligatoire  pour  tous.  Mais  Simon  ben  Schetach 
était  le  disciple  de  Josué  ben  Perachja  et  fut,  après  lui,  placé  à  la 
tête  des  docteurs  de  la  loi.  Ce  fut  Simon  ben  Schetach  qui,  lorsque 
les  sanglantes  persécutions  d'Alexandre  Jannée  contre  les  Pha- 
risiens eurent  pris  fin,  rétablit  l'inflaence  de  son  parti  et  rendit, 
comme  le  dit  un  ancien  récit  \  «  à  la  Tora  son  ancien  prestige  ». 
Sous  le  règne  paisible  de  la  reine  Salomé  Alexandra  et  sous  l'éner- 
gique direction  de  Simon  ben  Schetach,  l'étude  des  livres  saints 
commença  à  fieurir.  Les  Pharisiens  gagnèrent  en  puissance,  et 
leur  influence  s'imposa  à  la  grande  majorité  de  la  nation.  Ce  fut 
une  nouvelle  époque,  favorable  aux  progrès  et  à  la  stabilité  de 
l'enseignement.  Ce  que  Josué  ben  Perachja  avait  inaugur-é,  ce  qui 
n'avait  pu  être  complété  pendant  les  tristes  années  de  persécutions 
d'Alexandre  Jannée,  fut  de  nouveau  repris  par  Simon  ben  Sche- 
tach. Son  ordonnance  ne  fait  que  renouveler  et  compléter  celle  de 
son  ancêtre  et  prédécesseur. 


1.  Kiddouschin,  68  a. 
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Nous  pouvons  donc  admettre  que  l'instruction  obligatoire  pour 
tous  les  enfants  a  été  établie  en  Palestine,  non  pas  comme  on  le 
croyait  jusqu'à  présent,  dans  les  derniers  jours  de  Jérusalem,  en 
quelque  sorte  avant  la  fermeture  des  portes,  mais  que  cette  insti- 
tution y  avait  déjà  fonctionné  depuis  deux  siècles,  qu'elle  fut  le 
résultat  de  la  grande  influence  que  les  Pharisiens  avaient  exercée 
sur  les  esprits  tant  que  dura  la  royauté  des  Hasmonéens;  elle  était 
en  même  temps  une  source  où  s'alimentait  leur  influence  morale 
toujours  croissante.  Ce  n'est  qu'en  nous  représentant  ainsi  les 
choses  que  nous  pouvons  faire  concorder  ce  que  nous  apprennent 
sur  l'enseignement  chpz  le  peuple  juif,  deux  témoins  du  dernier 
siècle  du  second  temple  :  Philon  d'Alexandrie,  parlant  de  l'atta- 
chement de  ses  coreligionnaires  à  leurs  croyances,  dit  :  «  Gomme  ils 
considèrent  leurs  lois  comme  révélées  par  Dieu,  et  qu'on  les  ins- 
truit dans  la  connaissance  de  ces  lois  dès  leur  plus  tendre  enfance, 
ils  portent  dans  leur  âme  les  images  des  prescriptions  de  la  loi.  » 
Et  Joièphe,  l'historien  de  ces  temps,  écrit  ^  :  «  Plus  que  de  toute 
autre  chose,  nous  nous  occupons  de  l'éducation  des  enfants.  »  Le 
même  auteur  dit  encore    :  «  Que  l'on  interroge  chez  nous  le  pre- 
mier venu  sur  les  lois,  il  en  récitera  toutes  les  dispositions  plus 
facilement  qu'il  ne  dira  son  propre  nom.  Gomme  nous  étudions 
les  lois  dès  que  notre  conscience  s'éveille,  elles  sont,  pour  ainsi 
dire,  gravées  dans  nos  âmes 

II 

Quand,  pendant  les  siècles  qui  suivirent  la  destruction  de  Jéru- 
salem, on  se  rappelait  dans  les  cercles  juifs  la  Palestine,  l'an- 
cienne capitale  et  ses  splendeurs,  on  accordait  aussi  un  souvenir 
mélancolique  à  l'enseignement  qui  s'y  donnait.  On  racontait  qu'im- 
médiatement avant  la  catastrophe,  il  y  avait  à  Jérusalem  480  syna- 
gogues, 394  d'après  une  indication  plus  précise,  et  qu'à  chaque 
synagogue  étaient  annexées  deux  écoles,  une  école  primaire  pour 
l'enseignement  de  la  Bible,  une  école  supérieure  pour  l'ensei- 
gnement de  la  tradition.  On  songeait  également  à  la  «  grande 
maison  »,  ainsi  que  l'on  désignait,  faisant  allusion  à  une  expression 

1.  Conira  Apionem^  i,"12. 

2.  /é.,  II,  18. 
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biblique  S  l'école  de  Yochanan  ben  Zakkaï,  le  dernier  des  grands 
docteurs  de  la  loi,  autour  duquel  de  nonabreux  disciples  s'étaient 
groupés  à  Jérusalem. 

Ce  souvenir  des  derniers  jours  de  Jérusalem  est  le  document  le 
plus  important  que  nous  ayons  sur  l'organisation  de  l'enseignement 
chez  les  anciens  Juifs  avant  la  destruction.  L'école  de  Yochanan 
ben  Zakkaï  était  la  grande  école  où  jeunes  gens  et  adultes  allaient 
écouter  les  paroles  du  maître,  solliciter  ses  conseils,  répondre  à 
ses  questions,  et  s'encourager  mutuellement  à  l'étude  en  traitant 
et  en  commentant  ensemble  un  sujet,  en  se  communiquant  ce  que 
chacun  avait  approfondi,  en  questionnant,  en  objectant,  en  dis- 
cutant. 

Cette  école,  où  se  continuait  le  travail  acharné  des  écoles  de 
Hillel  et  de  Schammaï,  de  Schemaja  et  d'Abtalion  et  des  chefs 
antérieurs  des  docteurs  de  la  loi,  était  destinée  à  devenir  le  refuge 
du  judaïsme  en  Palestine  et  le  point  de  départ  d'un  nouvel  essor. 

Alors  que  l'armée  romaine  assiégeait  Jérusalem  condamnée  à 
périr,  que  la  terreur  régnait  partout,  Yochanan  ben  Zakkaï  trans- 
porta son  école  à  Jabné,  et  c'est  de  là  que  date  la  mission  histo- 
rique de  cet  établissement.  Après  avoir  été  longtemps  le  siège 
d'une  féconde  activité,  au  milieu  des  désordres  et  des  tempêtes  de 
l'époque  d'Hadrien,  elle  fut  transportée  dans  d'autres  lieux  et 
trouva  enfin  son  siège  définitif  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade. 
Son  histoire,  liée  à  celle  des  autres  écoles  de  la  Palestine  et  de  la 
Babylonie,  a  formé,  pendant  un  assez  long  laps  de  temps,  l'objet 
principal  de  l'histoire  juive.  Toute  cette  période  est  en  efi"et  connue 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  période  des  Tannaïm  et  des  Amo- 
raïm  ;  c'est  ainsi  que  sont  désignés  les  membres  de  ces  écoles. 

Pendant  que  dans  l'école  supérieure  l'histoire  du  peuple  juif 
faisait  vibrer  les  âmes,  l'école  destinée  à  la  jeunesse  poursuivait 
son  activité  discrète  et  accomplissait  sans  interruption  l'œuvre  de 
culture  qui  lui  incombait.  Les  deux  divisions  de  cette  dernière 
école  répondaient  à  l'objet  même  de  l'enseignement. 

La  jeunesse  devait  d'abord  être  initiée  à  la  littérature  sacrée, 
apprendre  à  lire  et  à  comprendre  la  Bible,  elle  devait  ensuite  s'as- 
similer le  trésor  toujours  croissant  des  interprétations,  des  dogmes, 
des  doctrines  traditionnelles  transmises  oralement. 


1.  II,  Boiê,  XXV,  e. 
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.  La  division  de  la  doctrine  en  loi  écrite  et  en  loi  orale  *  entraîna 
la  division  de  l'enseignement.  Dans  le  document  précité  sur  les 
écoles  de  Jérusalem,  l'école  du  premier  degré  est  appelée  det-has- 
sefer,  la  maison  du  livre,  celle  du  degré  supérieur  bet-talmud, 
la  maison  de  l'étude.  La  première  appellation  désignait  en  général 
l'école,  la  seconde  n'est  plus  guère  usitée  et  a  été  remplacée  par 
bet-hammidrasch.  Aux  deux  degrés  de  l'enseignement  corres- 
pondaient deux  catégories  de  maîtres  :  ceux  qui  enseignaient  la 
Bible,  qui  étaient  désignés  sous  l'ancien  vocable  de  soferim,  et 
ceux  qui  enseignaient  la  tradition  ou  Mischna  et  étaient  nommés 
maschnim.  Giiaqae  communauté  était  obligée  d'avoir  les  deux 
catégories  de  maîtres. 

Au  deuxième  siècle,  Simon  ben  Yochai  %  faisant  allusion  à  l'état 
désolé  de  la  Palestine,  et  voulant  réprimander  ses  contemporains, 
disait  :  «  Si  tu  vois  dans  le  pays  d'Israël  des  villes  totalement 
détruites,  sache  que  c'est  en  punition  de  ce  qu'elles  n'ont  pas  voulu 
entretenir  des  maîtres  qui  instruisent  la  jeunesse  dans  la  Bible  et 
dans  la  tradition.  »  Au  troisième  siècle,  le  patriarche  chargea  trois 
des  membres  les  plus  éminents  de  l'école  de  Tibériade  de  l'inspec- 
tion de  l'enseignement  dans  les  villes  de  la  Palestine,  et  ils  durent 
installer  des  professeurs  de  la  Bible  et  de  la  tradition  partout  où 
cela  était  nécessaire  *.  Dans  cette  inspection,  les  trois  docteurs 
arrivèrent  dans  un  endroit  qui  avait  des  gardes  champêtres,  mais 
pas  d'instituteurs;  ils  firent  remarquer  aux  habitants  que  les  vrais 
gardiens  de  la  ville  étaient  les  maîtres  de  la  jeunesse  Cette  parole 
du  psalmiste,  «  Que  Dieu  accordera  son  aide  à  ceux  qui  connais- 
sent ses  voies  »  »,  est  appliquée  dans  une  ancienne  interprétation 
aux  maîtres  de  la  Bible  et  de  la  tradition  qui  instruisent  la  jeu- 
nesse avec  un  sincère  dévouement. 

Plus  d'une  communauté  a  dû  se  passer  d'instituteur  ;  nous  le 
voyons  par  l'intéressant  récit  que  fait  le  Talmud  des  mérites  de 
Rabbi  Chijas,  un  contemporain  de  Yehouda  l"^.  De  la  peau  des 
cerfs  qu'il  avait  pris  lui-mêoae,  il  fit  des  rouleaux  sur  lesquels 
il  écrivit  les  cinq  livres  du  Pentateuque  ;  ensuite,  il  prit  cinq 

1.  Sabbaé,  31  a. 

2    Talmud  J.  Chagiga,  76  c. 

3.  Ib. 

4.  Ib. 

5.  Psaumes  l,  23. 

6.  Keioubot,  103  h. 
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enfants  et  leur  enseigna  à  chacun  un  livre,  en  les  obligeant  réci- 
proquement à  enseigner  aux  quatre  autres  ce  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  appris  ;  de  même  il  enseigna  à  six  enfants,  en  leur  imposant 
la  même  obligation,  les  six  divisions  de  la  Mischna.  Ce  procédé, 
qui  rappelle  la  méthode  d'enseignement  mutuel  de  Bell  de  Lan- 
castre,  lui  valut  les  louanges  enthousiastes  du  patriarche. 

D'après  une  maxime  bien  connue  sur  les  différents  âges  de  la 
vie,  l'enfant  devait  aborder  l'étude  de  la  Bible  à  cinq  ans  accomplis 
et  l'étude  de  la  tradition  à  dix  ans  accomplis.  Cependant,  d'après 
un  ancien  règlement  qu'on  attribue  à  Josué  ben  Gamala,  la  fré- 
quentation de  l'école  n'était  obligatoire  que  depuis  l'âge  de  six  ou 
sept  ans.  Parmi  les  règles  que  Rab,  la  grande  autorité  de  la  Baby- 
lonie,  trace  à  l'instituteur,  figure  la  défense*  d'accepter  des  enfants 
au-dessous  de  six  ans.  Il  y  a  aussi  une  règ'e  populaire,  transmise^ 
par  Abaji,  autre  docteur  babylonien,  qui  indique  l'âge  de  six  ans 
comme  le  moment  où  les  études  doivent  commencer. 

Il  n'y  avait  pas  de  limite  d'âge  pour  la  fréquentation  de  Técole. 
Cependant  l'âge  de  treize  ans,  qui  était  l'âge  légal  de  la  majorité 
religieuse,  semble  avoir  constitué  cette  limite.  Dans  une  légende 
de  l'Agadiste  Rabbi  Lévi  (qui  florissait  au  troisième  siècle),  où  il 
traite  de  l'éducation  commune  de  Jacob  et  d'Esaù,  il  est  dit  qu'ils 
allaient  ensemble  à  l'école  et  en  sortaient  ensemble  jusqu'à  leur 
treizième  année.  Alors  ils  se  séparaient,  Jacob  fréquentait  les 
écoles,  Esaù  les  temples  païens.  D'après  la  sentence  sur  les  diffé- 
rents âges  de  la  vie  humaine,  l'étude  du  Talmuddewait  commencer 
avec  la  quinzième  année.  Josèphe  dit  que  ses  premières  études  se 
sont  terminées  à  quatorze  ans.  Comme  il  nous  l'apprend  dans  son 
autobiographie,  il  était,  vers  quatorze  ans,  déjà  si  instruit  que  les 
grands-prêtres  et  les  notables  de  la  ville  venaient  le  voir  surtout 
pour  entendre  les  interprétations  approfondies  qu'il  donnait  de  la 
loi.  Josèphe  n'a  certainement  pas  fréquenté  les  écoles  publiques: 
fils  d'une  famille  distinguée  de  la  capitale,  il  a  été,  en  même  temps 
que  son  frère,  instruit  par  des  précepteurs  ;  nos  sources  mentionnent 
d'ailleurs  très  souvent  des  précepteurs.  De  même,  le  fils  du  char- 
pentier Joseph  de  Nazareth,  qui  allait  devenir  le  fondateur  du 
Christianisme,  était,  d'après  un  récit  relatif  à  son  enfance*,  venu 


1.  Baba  Batra,  21  a. 

2.  Ketoubot,  50  a. 

3.  Evangile  Zuc,  xxi,  41  et  sq. 
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à  l'âge  de  douze  ans  en  pèlerinage  à  Jérusalem  avec  ses  parents  ; 
et,  assis  au  temple  au  milieu  des  docteurs,  il  les  avait  écoutés  et 
interrogés  et  avait  étonné  par  ses  réponses  intelligentes  tous  ceux 
qui  l'entendaient. 

Celui  qui  dans  l'enfance  n'avait  pas  eu  le  bonheur  de  fréquenter 
l'école,  pouvait  facilement  dans  l'âge  mûr  réparer  ce  malheur;  le 
grand  Akiba,  dont  l'enfance  se  place  au  milieu  du  premier  siècle, 
nous  en  fournit  un  exemple  frappant.  Le  récit  qui  s'y  rapporte, 
bien  qu'il  soit  d'une  époque  postérieure,  nous  fait  comprendre 
comment  l'on  apprenait  et  l'on  enseignait,  et  complète  le  tableau 
que  nous  avons  fait  de  l'enseignement  chez  les  anciens  juifs  :  Akiba 
avait  atteint  quarante  ans  et  n'avait  encore  rien  appris.  Un  jour 
qu'il  était  assis  auprès  du  puits  de  Lydda  il  vit  une  pierre  creuse 
au  bord  du  puits.  «  Qui  a  creusé  cette  pierre?  »,  demanda-t-il.  On 
lui  répondit:  «  C'est  l'eau  qui  tombe  chaque  jour  sur  la  pierre  .» 
Aussitôt  son  esprit  fut  traversé  par  cette  pensée  :  Si  l'eau  peut 
arriver  à  creuser  une  pierre  aussi  dure,  pourquoi  les  paroles  de  la 
doctrine,  dont  la  solidité  est  comparable  à  celle  du  fer,  n'auraient- 
elles  point  d'effet  sur  mon  cœur?Et  aussitôt,  il  résolut  de  s'instruire. 
Il  se  rendit  à  l'école  avec  son  fils  et  pria  le  maître  de  les  instruire 
tous  deux.  Le  père  et  le  fils  étaient  assis,  tenant  chacun  un  bout 
du  même  tableau  sur  lequel  les  lettres  de  l'alphabet  s'alignaient 
dans  leur  ordre  naturel  et  aussi  dans  différents  groupements,  et 
ils  furent  initiés  aux  premiers  principes  de  la  lecture.  Ensuite, 
commença  l'enseignement  de  la  Bible  par  le  troisième  livre  de  la 
Tora.  Lorsqu'Akiba  eut  appris  la  sainte  Ecriture,  il  se  rendit 
chez  Eliézer  et  Josué,  les  célèbres  disciples  de  lochanan  ben  Zak- 
kaï,  et  les  pria  de  lui  enseigner  les  traditions.  Quand  Akiba  avait 
appris  un  verset  de  la  Bible,  il  se  retirait  dans  la  solitude  et  médi- 
tait sur  la  signification  de  chaque  lettre  ;  plus  tard,  il  méditait  de 
même  sur  chaque  phrase  de  la  tradition  qu'il   avait  apprise. 
Ensuite  il  posait  des  questions  à  ses  maîtres  et  leur  faisait 
des  objections.  C'est  ainsi  qu'Akiba  devint  peu  à  peu  maître 
de  toute  la  science  et  un  des  plus  grands  docteurs  de  la  loi  en  . 
Israël. 

Deux  points  de  ce  récit  méritent  une  attention  toute  particu- 
lière :  l'emploi  de  tableaux  comme  premier  moyen  d'enseignement, 
et  le  commencement  de  l'étude  de  la  Bible  par  le  troisième  livre 
de  Moïse.  Les  tableaux  sur  lesquels  l'alphabet  était  écrit  dans  diffé- 
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rents  groupements  de  lettres  se  trouvent  aussi  mentionnés  dans 
d'autres  sources.  L'initiation  aux  mystères  de  l'alphabet  était 
nécessairement  le  commencement  de  l'étude  de  la  lecture,  à  la- 
quelle se  joignait  sans  aucun  doute  l'étude  de  l'écriture.  En  passant, 
il  est  fait  une  fois  allusion  à  ce  fait  que  le  maître,  en  enseignant 
l'écriture,  conduisait  la  main  de  l'élève.  Dans  une  anecdote  connue, 
Hillel  aussi  commence  l'instruction  du  prosélyte  par  l'alphabet  et 
prouve  à  son  élève  sceptique  la  réalité  d'une  doctrine  traditionnelle, 
en  lui  montrant  que  la  tradition  était  indispensable  pour  nous 
faire  connaître  la  signification  des  lettres  de  l'alphabet  et  leur 
ordre.  En  outre  des  tableaux,  on  se  servait  aussi  comme  moyens 
d'enseignement  de  petits  rouleaux  sur  lesquels  étaient  écrits 
certains  chapitres  du  Pentateuque.  On  raconte  qu'un  instituteur 
avait  abusivement  découpé  des  morceaux  dans  le  rouleau  de  la 
Tora  afin  de  s'en  servir  pour  enseigner  \ 

En  ce  qui  concerne  l'emploi  du  Lévitique  dans  l'enseignement 
élémentaire,  c'était  un  usage  très  ancien  de  commencer  la  lecture 
de  la  Bible  à  l'école  par  ce  livre,  car  déjà  au  troisième  siècle  un 
grand  savant  ne  peut  justifier  cet  usage  qu'homilétiquement «  Les 
sacrifices,  dont  les  prescriptions  forment  la  principale  matière  de 
ce  livre,  sont  purs,  et  les  enfants  sont  purs  ;  que  les  purs  s'occupent 
de  ce  qui  est  pur.  »  Il  est  probable  que  cet  usage  provenait  des 
écoles  de  Jérusalem,  où  les  enfants  des  familles  sacerdotales 
étaient  instruits  et  initiés  tout  d'abord  aux  règlements  concernant 
les  sacrifices  et  le  sanctuaire,  qui  avaient  pour  eux  une  impor- 
tance toute  particulière. 

[A  suivre.) 

\ 

1.  J.  Megiiilla,  75  b. 

2.  Pesikta,  60  h . 


LA  COMMUNAUTÉ  ISRAÉLITE  D'ORAN 


Désireuse  d'étendre  à  tous  les  grands  centres  Israélites  de  l'Algérie 
l'organisation  créée  d'abord  à  Alger  et  ensuite  à  Gonstantine,  VAl- 
liance  a  chargé  M.  Moïse  Nahon,  le  distingué  directeur  de  l'œuvre 
d'Alger,  d'étudier  la  situation  des  Israélites  à  Oran  et  à  Tlemcen. 
Les  rapports  que  M.  Nahon  a  adressés  sur  cette  mission  au  Comité 
de  V Alliance  contiennent  des  renseignements  historiques  et  statis- 
tiques qui  intéresseront  les  lecteurs  de  la  Revue;  nous  en  donnons  ici 
quelques  extraits  : 

Constitution  de  la  Communauté.  —  Des  trois  grandes  commu- 
nautés de  l'Algérie,  Oran  est  celle  dont  la  constitution  est  la  plus 
hétérogène.  Dispersée  en  1543  par  les  Espagnols,  elle  se  reforma 
en  1792  après  la  reprise  de  la  ville  par  les  Turcs  sous  le  Bey 
Mohamed  ben  Osman.  Le  vainqueur  jugea  utile  à  la  prospérité  de 
sa  capitale  d'y  établir  des  Juifs;  il  en  attira  quelques-uns  de 
Mascara,  son  ancienne  résidence,  leur  vendit,  à  des  conditions 
encourageantes,  sur  acte  notarié  encore  existant,  l'emplacement 
où  devait  s'élever  le  quartier  juif,  et  leur  fit  don  d'un  terrain  pour 
cimetière.  Ce  fut  le  noyau  initial  de  la  communauté  actuelle.  Peu 
à  peu,  les  émigrants  affluèrent,  il  en  venait  de  l'arrière-pays 
immédiat,  il  en  venait  aussi  du  Maroc  oriental  et  méridional. 
D'abord  ce  ne  fut  qu'une  simple  infiltration,  puis  un  courant  suivi 
se  forma,  surtout  lorsque,  avec  la  conquête  française  (1831),  le 
mouvement  commercial  prit  un  essor  jusqu'alors  inconnu  dans 
ces  régions.  Des  villages  du  Rif,  des  vieux  mellahs  d'Ouejda,  de 
Debdou,  des  oasis  de  Figuig  et  de  Tafilelt,  les  contingents  accou- 
raient, curieux  de  la  situation  si  nouvelle  que  les  événements 
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créaient  dans  la  vieille  cité  inhospitalière  des  Espagnols,  avides 
de  changement  et  d'activité.  Les  nouveaux  venus,  arabes  de  langue, 
de  costume,  de  mœurs  tout  autant  que  les  fondateurs  du  premier 
groupement,  fraternisaient  avec  eux,  s'unissaient  avec  eux  par  le 
mariage,  fusionnaient  si  intimement  qu'il  est  difficile  aujourd'hui 
de  distinguer  à  première  vue  les  représentants  des  deux  souches; 
l'observateur  averti  y  arrive  cependant.  Tel  Oranais  magnifique- 
ment drapé  dans  son  burnous,  couronné  de  son  turban  en  cache- 
mire, prétend  incarner  la  race  autochtone  pur  sang  ;  interrogpz-le 
doucement,  scrutez  la  généalogie,  évoquez  les  souvenirs  de  famille, 
trois  fois  sur  quatre  vous  découvrirez  un  grand-père,  un  père 
venu  des  régions  frontières  du  Maroc,  quelquefois  on  a  la  chance 
de  tomber  sur  l'immigré  lui-même,  vieillard  le  plus  souvent,  et 
c'est  un  plaisir  tout  particulier  que  d'écouter  ses  confidences  sur 
le  lointain  pays  natal  et  les  débuts  à  Oran. 

Mais  les  rudes  sentiers  de  l'intérieur  n'étaient  pas  seuls  à  amener 
à  la  jeune  communauté  de  nouveaux  eff'ectifs  ;  il  en  venait  aussi 
par  mer  ;  sur  les  balancelles  espagnoles  et  rifaines,  mettant  des 
semaines,  quelquefois  des  mois,  à  accomplir  une  traversée  aujour- 
d'hui insignifiante,  des  immigrants  arrivaient,  qui  ne  ressemblaient 
en  rien  aux  autres  ;  au  lieu  du  turban  c'était  la  calotte  noire 
repliée  et  appliquée  sur  l'occiput;  au  lieu  du  burnous  c'était  la 
jokra  ou  longue  soutane  en  drap  foncé;  le  pantalon  moins  bouf- 
fant révélait  des  goûts  plus  pratiques  ;  ils  parlaient,  non  point  le 
jargon  arabe,  mais  le  patois  judéo-espagnol,  c'étaient  les  Tétoua- 
nais,  ces  Anglo-Saxons  de  l'Afrique  du  Nord,  qui,  étouffant  dans 
leur  vieille  Juderia,  débordaient  sur  TOranie.  Ils  avaient  accueilli 
la  nouvelle  des  victoires  de  la  France  comme  une  promesse  de 
liberté  et  de  bien-être.  Ils  venaient,  par  groupes  serrés,  com- 
munier avec  leurs  coreligionnaires  de  langue  arabe  dans  la  joie 
immense  du  grand  air  retrouvé  après  des  siècles  de  réclusion,  de 
l'affranchissement  assuré  sous  des  lois  justes,  égales  pour  tous. 
Quelle  ne  dut  pas  être  l'émotion  de  ces  hommes  en  trouvant  enfin 
un  sol  hospitalier,  où  leur  dignité  ne  redoutait  aucun  arbitraire, 
leur  activité  aucune  entrave  1  A  de  longues  années  de  distance, 
elle  se  lit  encore,  cette  émotion,  dans  le  regard  souriant  et  fier  des 
vieux,  dans  leur  empressement  à  conter  leurs  premiers  efforts, 
dans  le  souvenir  nullement  amer  —  c'est  à  noter  —  mais  d'une 
indulgence  voulue  et  ironique  pour  la  ville  natale.  Elle  se  fit  sur- 
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tout  dans  leur  résolution  irrévocable  de  se  fixer  dans  la  nouvelle 
patrie.  Oran,  ce  n'est  pas  l'Amérique,  on  ne  s'y  est  jamais  senti 
déraciné,  hommes  et  choses  ont  été  dès  les  premiers  jours  fami- 
liers, les  besoins  religieux  ont  toujours  été  faciles  à  satisfaire  ; 
l'immigration  a  donc,  de  tout  temps,  revêtu  ce  caractère  essentiel 
de  s'effectuer  sans  esprit  de  retour;  on  cause  souvent  des  choses 
de  là-bas,  on  se  tient  au  courant  des  menus  faits,  mariages,  dé- 
parts, décès,  qui  se  déroulent  dans  les  communautés  mères,  on  a 
pu  même  aller  et  on  ira  encore  revoir  le  cadre  où  s'est  écoulée 
l'enfance,  prier  sur  les  tombes  des  ancêtres,  des  tsaddihim  vé- 
nérés ;  n'empêche,  le  choix  est  arrêté,  c'est  à  Oran  que  l'on  restera 
pour  la  vie.  —  Les  arrivages  successifs  superposaient  donc  des 
couches  définitivement  acquises  à  la  communauté. 

Il  est  aisé  de  fixer  la  date  de  l'exode  le  plus  important  des  Té- 
touanais  vers  l'Oranie  ;  ce  sont  les  années  1859-60,  les  années  de 
la  guerre  hispano-marocaine.  C'est  dans  les  environs  de  Tétouan 
que  s'effectuèrent  toutes  les  opérations  militaires,  la  ville  fut  prise 
par  l'armée  d'O'Donnel,  la  Judêria  traversa  une  période  de  transes 
affreuses,  de  pillages  et  de  viols  ;  des  centaines  de  familles  cher- 
chèrent un  asile  à  Gibraltar,  où  la  générosité  des  coreligionnaires 
d'Europe  avait  ménagé  des  secours  pour  les  plus  nécessiteux.  Des 
groupes  très  nombreux  se  dirigèrent  sur  Oran,  certains  d'avance 
de  l'appui  des  compatriotes  déjà  établis  dans  cette  ville.  Une  fois 
la  crise  passée,  la  plupart  des  fugitifs  ne  purent  se  rembarquer;  le 
charme  de  la  sécurité,  du  bien-être  sous  l'égide  d'une  nation  civi- 
lisée, avait  opéré.  Comment  retourner  aux  lieux  où  l'on  avait  tant 
souffert,  où  la  violence  s'était  déchaînée,  se  déchaînerait  encore  à 
l'occasion,  d'une  manière  si  efïrayante?  Ils  se  fixèrent  donc  aux 
côtés  de  leurs  devanciers  et  de  nouvelles  recrues  vinrent  encore  gros- 
sir leurs  rangs.  Bientôt  le  courant  dépassa  la  ville  d'Ôran,  envahit 
la  province.  Mascara  devint  bientôt  un  petit  Tétouan.  Bel-Abbès 
reçut  une  importante  colonie.  Le  Sig,  Perrégaux,  Aïa-Temou- 
chent,  les  localités  secondaires  virent  l'apparition  des  pionniers 
nord-marocains.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  se  trouver  trop  nombreux, 
à  se  gêner  les  uns  les  autres  ;  la  fièvre  d'affaires  qui  avait  suivi  la 
conquête  se  calmait,  il  fallait  au  flot  toujours  montant  de  l'émi- 
gration tétouanaise  d'autres  débouchés.  On  se  dirigea  vers  l'Amé- 
rique. L'école  de  V Alliance  à  Tétouan,  fondée  en  1860,  ne  compte 
pas  d'élèves  à  Oran,  les  premiers  jeunes  gens  qui  acquirent  quel- 
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que  instruction  jugèrent  plus  profitable  de  porter  leur  courageuse 
bonne  volonté  aux  pays  neufs  d'au  delà  de  l'Atlantique. 

Peu  d'années  donc  après  1860  Oran  ne  vit  plus  débarquer  que 
des  groupes  de  plus  en  plus  clairsemés  de  Tétouanais.  Aujour- 
d'hui, le  mouvement  a  cessé.  Quelques  individus  isolés,  quelques 
familles  aisées  venant  chercher  les  commodités  de  la  civilisation 
sans  quitter  le  sol  de  l'Afrique,  ne  constituent  plus  qu'un  phéno- 
mène d'endosmose,  naturel  dans  une  région  frontière  et  après 
l'important  déplacement  ethnique  d'un  passé  récent. 

Les  éléments  que  le  hasard  des  événements  mettait  ainsi  en 
présence  étaient,  on  l'a  déjà  indiqué,  aussi  dissemblables  que  des 
Israélites  peuvent  l'être;  Juifs  espagnols  des  bords  du  détroit, 
Juifs  arabes  de  l'intérieur  n'avaient  jamais  pu  s'entendre  ni  même 
se  connaître.  De  longues  distances  matérielles,  aggravées  par  la 
difficulté  des  communications,  les  avaient  séparés  pendant  des 
siècles;  les  distances  morales  n'étaient  pas  moindres.  Egalement 
pieux,  la  religion  chez  les  premiers  revêtait  un  caractère  plus 
large,  moins  entaché  de  fatalisme  que  chez  les  seconds.  La  famille, 
relâchée  chez  ceux-ci  par  l'abaissement  de  la  femme  et  l'abus  du 
divorce,  présentait  chez  les  Tétouanais  un  admirable  modèle  de 
tenue  et  de  solidité.  Il  était  si  profond,  le  fossé,  sur  ce  point 
essentiel,  que  des  rabbins  de  science  et  de  droiture,  comme  feu 
Samuel  Nahon,  refusaient  énergiquement  l'autorisation  aux  ma- 
riages entre  individus  des  deux  groupes  et  qu'une  tehana  avait 
été  solennellement  proclamée  dans  ce  sens.  Hardis,  insouciants, 
tapageurs,  amis  de  la  musique  et  des  fêtes,  des  coups  de  poing  et 
des  beuveries  d'anisette,  les  Oranais  de  langue  arabe  étaient  mé- 
diocrement préparés  à  estimer  des  coreligionnaires  sérieux  et 
méthodiques,  âpres  au  travail,  économes  parfois  jusqu'à  l'avarice, 
résistants  et<? tenaces  plutôt  qu'entreprenants.  Leurs  manières, 
leurs  mœurs,  et  jusqu'à  leurs  cuisines  juraient  de  se  trouver  côte 
à  côte. 

Quels  furent  leurs  rapports?  Il  semble  qu'au  début,  les  senti- 
ments d'hostilité  se  soient  contenus.  On  vivait  bloc  en  face  de  bloc, 
on  se  frottait  peu  les  uns  aux  autres;  les  temples  étaient  distincts 
comme  ceux  de  deux  sectes  différentes;  des  affaires,  du  travail,  il 
y  en  avait  pour  tout  le  monde  ;  à  quoi  bon  se  chercher  querelle  ? 
Les  hommes  de  valeur  d'un  clan  s'imposaient  au  respect  de  l'autre. 
Lorsque  l'ordonnance  de  1844  organisa  les  consistoires  algériens, 
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les  deux  premiers  présidents  furent  des  Tétouanais,  Menahem 
Nahon,  renversé  en  1848,  puis  Jacob  Lasry.  Peu  à  peu  un  com- 
mencement de  fusion  se  dessina;  les  Tétoaanais  hésitaient  à  confier 
leurs  filles  aux  jeunes  gens  de  langue  arabe,  qu'ils  considéraient 
comme  de  mauvais  maris;  leurs  fils,  par  contre,  étaient  recherchés 
pour  leur  excellente  réputation  familiale.  Cette  particularité  se 
remarque  encore  de  nos  jours. 

Mais  la  paix  ne  pouvait  durer.  "Lps  Tétouanais,  grâce  à  leur 
idiome  facilement  traduisible  en  français,  aux  rapports  qu'ils 
avaient  toujours  pu  entretenir  avec  les  Européens,  se  transfor- 
maient, s'assimilaient  aux  nouvelles  idées,  aux  nouvelles  condi- 
tions d'existence,  avec  une  rapidité  singulière,  réussissaient  à 
merveille  dans  leurs  entreprises,  laissaient  les  autres  derrière  eux 
sur  le  terrain  économique.  Leurs  coreligionnaires  considéraient 
leurs  succès  comme  autant  d'usurpations,  les  poursuivaient  du 
titre  de  parvenus,  d'accapareurs.  Une  terrible  inimitié  éclata. 
«  Vous  êtes  venus  pour  tout  voler  »,  disaient  les  uns;  «  vous  êtes 
des  forasteros,  de  sauvages  indigènes»,  criaient  les  autres.  On 
alla  jusqu'à  mettre  en  doute  la  pureté  des  familles  judéo-espa- 
gnoles, toutes  ayant  été  souillées,  affirmait-on,  pendant  la  guerre 
de  1859-60.  La  majorité  des  Israélites  arabes  appartenait  au  pays, 
ou  s'était  intimement  incorporée,  avons  nous  dit,  au  premier 
noyau;  ils  étaient  sujets  français;  leurs  antagonistes,  des  sujets 
marocains,  des  étrangers;  on  ne  le  leur  laissait  pas  oublier;  au 
meilleur  moment  c'étaient  des  menaces  d'expulsion.  Pendant  les 
élections  consistoriales  le  conflit  descendait  à  la  rue,  dégénérait  en 
pugilat,  s'étalait  en  indignes  affiches  judéo-espagnoles  ou  judéo- 
arabes;  des  personnages  sans  scrupules  soufflaient  sur  ces  divi- 
sions, exaspéraient  les  haines  pour  se  mettre  en  évidence  et 
s'attirer  les  suff'rages.  En  18^0,  avec  le  décret  Crémieux,  la  grande 
masse  arabe  devint  française;  des  Tétouanais,  une  minorité  obtint 
la  naturalisation;  ce  n'était  pas  fait  pour  diminuer  les  différences 
et  les  froissements.  Ce  n'est  qu'avec  la  loi  de  1889  que  la  généra- 
tion née  en  Algérie  a  commencé  à  accéder  progressivement  à  la 
qualité  de  Français.  Les  vieux  sont  restés  en  grand  nombre  ma- 
rocains. 

Depuis  quelque  temps,  les  hostilités  paraissent  suspendues, 
moins  actives  au  moins.  L'antisémitisme  y  a  puissamment  con- 
tribué. Poursuivis  tous  au  même  titre  comme  Juifs,  Oranais  et 
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Tétouanais  se  sont  rappelé  leur  commune  origine,  se  sont  serré 
les  coudes  pour  faire  courageusement  face  à  l'ennemi  commun. 
Des  années  s'écouleront  cependant  avant  que  l'unité  morale  de  la 
communauté  devienne  un  fait.  On  se  distingue  encore,  on  se  dé- 
signe comme  «  Tétouanais  »  comme  «  Oranais  »,  on  forme  des 
cercles  différents  où  l'on  se  déchire  à  belles  dents,  où  la  compa- 
raison des  deux  langues,  des  deux  mœurs,  l'exaltation  des  siens  et 
la  raillerie  impitoyable  à  l'endroit  des  autres,  constituent  des 
sujets  d'éternelle  actualité.  Si  l'action  unificatrice  des  écoles  pu- 
bliques, des  lois  et  des  mœurs  françaises  était  énergiquement 
secondée  par  des  chefs  s'entendant  entre  eux,  liguant  leurs  eff"orts 
pour  dissiper  les  malentendus,  détruire  les  préjugés  réciproques, 
créer  des  centres  et  des  organes  de  fusion,  l'apaisement  définitif 
ne  tarderait  pas  à  venir.  Mais  nous  sommes  loin  de  voir  ces  condi- 
tions réalisées  à  Oran.. 

Effectif  de  la  communauté.  —  Le  département  d'Oran  compte 
23,500  Israélites  sur  une  population  totale  de  1,107,350  habitants. 
Près  de  la  moitié  de  ce  chiff're  appartient  à  la  ville  d'Oran  qui, 
sur  une  population  de  88,255  habitants,  possède  11,636  Israélites 
ainsi  répartis  : 


Il  y  a  tendance  à  l'augmentation  par  l'excédent  des  naissances, 
on  aime  se  marier  jeune,  avoir  des  enfants  ;  le  célibat  prolongé,  la 
prévoyance  conjugale  n'ont  pas  encore  fait  leur  apparition. 

Pendant  les  troubles  antisémites  ua  petit  mouvement  d'émi- 
gration s'était  dessiné  vers  la  France.  Marseille,  Cette,  Toulon 
possèdent  de  petites  colonies  algériennes  composées  en  partie 
d'Oranais,  la  plupart  ouvriers  ou  gagne-petit.  Ces  départs  ont 
cessé,  ils  n'ont  pas  entraîné  une  diminution  sensible  dans  l'eff'ectif 
de  la  communauté. 

Le  quartier  juif.  —  Un  certain  nombre  de  familles,  aisées  la 
plupart,  habitent  deux  des  grandes  artères  de  la  ville,  boulevard 
National  et  boulevard  Séguin  ;  un  groupe  important  de  pauvres 
gens  se  sont  établis  dans  un  des  faubourgs,  le  village  nègre.  La 
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grande  masse  occupe  le  quartier  juif.  C'est,  dans  une  ville  où  le 
luxe  de  la  construction  n'existe  pas,  un  des  coins  les  plus  modestes 
d'aspect.  Les  maisons,  d'un  ou  de  deux  étages,  sans  style  ni  re- 
cherche d'aucune  sorte,  de  distribution  intérieure  souvent  plus 
andalouse  que  française,  prêtent  les  magasins  de  leurs  rez-de- 
chaussée  à  des  commerces  intéressant,  pour  la  plupart,  l'alimen- 
tation et  rarement  importants.  Trois  longues  rues  parallèles  tra- 
versent le  quartier  et  présentent  des  degrés  successifs  de  médio- 
crité économique.  Dans  la  dernière  (côté  du  ravin),  on  voit  des 
maisonnettes  purement  marocaines,  aux  lucarnes  en  guichets,  aux 
badigeons  blancs  et  rouges,  où  la  propreté  laisse  rarement  à  dé- 
sirer, malgré  une  pauvreté  évidente  ;  dans  des  baraques,  des 
cabanons,  des  familles  s'installent,  une  par  chambre,  au  loyer  de 
4,  5,  6  fr.  par  mois  !  Mais  tout  cela  est  relativement  jeune  ;  les 
siècles  n'ont  pas  entassé,  comme  dans  d'autres  ghettos,  des  cou- 
ches successives  de  souffrance  et  de  saleté.  L'air  et  la  lumière 
abondent  ;  on  n'éprouve  pas  ce  serrement  de  désespoir  que  don- 
nent, par  exemple,  les  taudis  de  certaines  rues  montantes  d'Alger  ; 
il  y  a  quelque  chose  de  dégagé  dans  cette  misère  :  le  moyen  âge 
n'a  pas  passé  par  là  et  nous  sommes  près  de  l'Europe. 

Rien  d'intéressant  à  observer  comme  la  population  qui  grouille 
dans  ce  quartier.  Une  vrai  Babel.  A  côté  du  Juif  complètement 
francisé,  habillé  à  la  mode,  trottine,  comptant  ses  pas,  le  vieux 
Tétouanais  au  costume  antique,  l'Oranais,  fier  de  ses  beaux  mol- 
lets surmontés  de  l'énorme  seroual,  le  Marocain  tard  venu  de 
l'intérieur,  en  djillaba  striée  et  babouches.  On  voit  à  l'œuvre  les 
forces  d'évolution.  Tel  Oranais  a  planté  là  son  pittoresque  boléro 
pour  un  chaud  gilet  de  chasse,  tel  autre  décore  son  costume  indi- 
gène d'un  faux-col  rabattu  et  d'une  lavallière,  un  voisin  a  adopté, 
au  lieu  du  turban,  la  calotte  carliste  ou  la  casquette  de  velours  ; 
il  n'en  manque  pas  qui  portent  rhabillement  européen  avec, 
pour  pantalon,  un  seroual  bouffant,  irrésistiblement  comique. 
Tous  les  jargons  juifs  de  l'Algérie  et  du  Maroc,  toutes  les  mixtures 
que  peuvent  produire  l'hébreu,  l'arabe,  le  français,  l'espagnol, 
amalgamés  à  des  doses  variant  à  l'infini ,  se  croisent,  s'em- 
brouillent en  un  concert  assourdissant,  au  besoin,  sortent  succes- 
sivement d'une  même  bouche. 

Le  spectacle  est  surtout  réjouissant  dans  la  fameuse  rue  Aus- 
terlitz,  le  marché  juif.  C'est  une  longue  succession  d'échoppes  en 
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boyau,  à  une  seule  ouverture,  sans  mobilier,  épiceries,  boucheries, 
gargottes,  fabrique  de  beignets,  d'olives  salées,  de  pépins  de  ci- 
trouille torréfiés,  de  fromage  cachir,  débits  d'anisette,  étalage  de 
légumes  et  de  fruits.  Sacs  et  paniers  débordent  sur  l'étroite  chaus- 
sée, où  l'on  a  de  la  peine  à  se  frayer  un  passage  ;  les  revendeurs, 
la  balance  suspendue  à  une  main,  servent  les  clients  sans  cesser 
de  crier;  des  jeunes  gens  vont  et  viennent,  une  botte  de  salade, 
un  paquet  de  radis  à  la  main,  l'offrant  à  tue-tête;  à  la  nuit  tom- 
bante, sur  toutes  les  anses  de  paniers  se  posent  de  petites  bou- 
gies ;  c'est  une  traînée  de  lumières  tremblotantes.  Les  pauvres 
gens  ont  le  temps  de  gagner  leur  journée,  de  discuter  leur  menu  ; 
ils  trouveront  toujours  des  provisions  à  acheter  ;  à  dix  heures  du 
soir  on  peut  encore  faire  ses  emplettes.  Cette  rue  est  une  des 
ressources  de  la  communauté.  Grâce  aux  installations  sommaires, 
aux  bénéfices  réduits  dont  on  se  contente,  à  l'entêtement  toujours 
victorieux  opposé  aux  exigences  des  municipalités,  antijuives  ou 
non,  au  sujet  des  étalages  dans  la  rue,  les  prix,  surtout  aux  heures 
tardives,  sont  très  abordables  pour  les  malheureux.  Cette  rue  est 
aussi  la  redoute  du  quartier,  la  place- forte  que  les  antisémites  se 
gardaient  bien  d'attaquer,  le  point  de  départ  de  ces  revendeurs, 
débitants,  jeunes  gens  du  peuple  qui  sortaient  à  la  rencontre  des 
Drumont,  des  Régis,  démoralisaient  leurs  adversaires  par  l'im- 
prévu et  la  vigueur  de  leur  off'ensive  et  obligeaient  la  police  à 
prendre  conscience  de  ses  responsabilités. 

Situation  économique.  —  Au  cours  des  dernières  années  du 
xix®  siècle,  la  situation  économique  de  la  communauté  s'est  pro- 
fondément transformée  ;  d'importants  déplacements  de  fortune 
ont  eu  lieu,  des  conditions  nouvelles  de  travail  se  sont  fait  jour. 
De  l'ancien  état-major  de  la  richesse  judéo-oranaise  il  ne  reste 
plus  que  le  souvenir. 

La  rage  de  paraître,  de  s'éblouir  les  uns  les  autres,  le  détra- 
quement produit  par  le  premier  contact  avec  les  commodités  et 
les  plaisirs  de  la  civilisation  fournissent,  en  partie,  l'explication 
de  ce  fait.  Des  causes  générales  y  ont  collaboré.  Le  décret  du  24 
octobre  1870,  qui  a  mis  entre  les  mains  des  Juifs  d'Algérie  une  part 
de  la  puissance  politique,  devait  imprimer  une  secousse  à  leur  puis- 
sance économique.  Sous  le  statut  mosaïque,  de  vraies  dynasties  de 
riches  se  formaient,  l'aristocratie  d'argent  se  perpétuait,  grâce  au 
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droit  d'aînesse  et  à  Texclusion  des  filles  mariées  des  successions. 
Avec  le  code  Napoléon  apparut  l'égalité  de  tous  les  enfants  devant 
l'héritage^  par  suite,  l'émiettement  forcé  des  fortunes  ;  des  situa- 
tions, considérées,  sous  l'ancien  régime,  comme  inébranlables,  se 
sont  effritées,  fondent  encore  sous  nos  yeux  dans  toutes  les  com- 
munautés. Ce  n'est  pas  à  Oran  que  l'on  pouvait  trouver  la  pré- 
voyance et  la  méthode  nécessaires  pour  pallier  les  inconvénients 
de  cette  brusque  évolution. 

D'ailleurs,  une  crise  grave  éprouvait  à  la  même  époque  toute  la 
population.  De  1815  à  1885  la  côte  oranaise  devint  le  rendez-vous 
d'une  immigration  espagnole  compacte.  L'arrivée  d  e  ce  flot  humain 
imprima  une  poussée  énergique  à  la  colonisation  et  enfiévra  sur- 
tout la  spéculation  sur  les  terrains  urbains  et  le  bâtiment.  On 
construisit  au  delà  des  besoins.  Quand  le  courant  étranger  fléchit, 
prit  une  autre  direction,  ce  fut  une  débâcle  ;  les  revenus  fonciers 
baissèrent  de  moitié,  des  centaines  de  maisons,  pouvant,  a-t-on 
calculé,  abriter  30,000  personnes,  se  trouvèrent  inoccupées;  la 
crise  atteignit  toutes  les  manifestations  de  la  vie  économique, 
toutes  les  catégories  de  la  population.  A  2ette  heure,  elle  peut  être 
considérée  comme  conjurée. 

Malgré  tout,  le  courage  de  nos  coreligionnaires  ne  s'est  pas  dé- 
menti, a  fini  même  par  déterminer  une  réaction  favorable.  De 
rentiers,  il  n'y  en  a  pas  à  Oran.  Tout  le  monde  travaille,  tous  les 
capitaux  circulent  dans  les  affaires.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre 
en  recherchant  le  montant  de  la  richesse  immobilière  juive  dans  la 
commune  d'Oran  ;  pour  un  pays  où  la  propriété  mobilière  est 
presque  inconnue  et  où  les  biens  fonciers  forment  l'aboutissant  de 
toutes  les  ambitions,  les  données  suivantes  sont  significatives  : 

Propriété  musulmane   2.712.825  fr. 


Pour  les  Juifs,  le  revenu  net  taxé  (3/4  du  revenu  brut)  est  de 
886,278  francs  ;  il  faudrait  y  ajouter  une  somme  de  25,000  francs^ 
revenu  approximatif,  et  non  encore  taxé,  des  constructions  nou- 
velles, pour  obtenir  le  rapport  total  annuel  de  la  propriété  bâtie 
appartenant  à  nos  coreligionnaires.  La  presque  totalité  de  ce 
revenu  est  absorbée  par  le  service  des  intérêts  hypothécaires  ;  les 
trois  quarts  des  maisons  sont  grevées  d'inscriptions  ;  il  n'y  a  donc 


Israélite  .  . 
européenne 


15.083.800  » 
69.624.400  » 
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de  ce  côté  que  bien  peu  de  ressources  pour  constituer  une  classe 
de  riches  désœuvrés. 

Les  branches  de  commerce  exploitées  par  nos  coreligionnaires 
sont  les  tissus  indigènes,  la  confection,  la  nouveauté,  la  mercerie, 
l'épicerie  et  la  droguerie,  les  grains,  les  tabacs.  Comme  partout 
au  nord  de  l'Afrique,  la  clientèle  arabe  va  de  préférence  aux  Is- 
raélites, qui  la  comprennent  à  merveille,  parlent  sa  langue,  excel- 
lent à  la  manier. 

Certaines  maisons,  peu  nombreuses  il  est  vrai,  arrivent  à  un 
chiffre  d'affaires  respectable. 

Carrières^  métiers.  —  La  jeunesse  d'Oran  disposant  de  beau- 
coup moins  de  ressources  que  celle  d'Alger  et  n'ayant  pas  à  sa 
portée  une  Faculté  de  Lettres  et  de  Sciences,  possède  moins  de 
représentants  dans  les  carrières  libérales.  On  compte  6  avocats 
juifs  et  4  médecins,  leur  clientèle  comprend  de  nombreux  non 
Israélites.  On  remarquait  autrefois  un  mouvement  intéressant  vers 
les  grandes  écoles  et  surtout  vers  la  carrière  militaire  ;  des  offi- 
ciers, enfants  d'Oran,  sont  actuellement  en  fonctions.  Il  est  mal- 
heureux pour  la  cause  française  en  Algérie  que  les  événements 
aient  découragé  des  vocations  précieuses. 

Un  professeur  d'arabe  au  lycée,  une  vingtaine  d'instituteurs, 
dont  12  exerçant  à  Oran,  font  à  cette  communauté  une  représen- 
tation beaucoup  plus  importante  que  celle  d'Alger  et  de  Constan- 
tine  dans  le  monde  de  l'enseignement.  Depuis  quelques  années, 
on  n'admet  plus  de  jeunes  gens  Israélites  à  l'Ecole  normale  ;  pen- 
dant la  crise  antisémite  les  colons  employaient  la  violence  pour 
empêcher  les  instituteurs  israélites  d'exercer  dans  les  centres; 
l'autorité  académique,  amie  avant  tout  de  la  tranquillité,  et  peu 
soucieuse  de  se  mettre  des  influences  électorales  sur  les  bras,  a 
jugé  prudent  d'écarter  les  candidats  juifs.  Cette  exclusion  n'est 
regrettable  qu'en  tant  que  symptôme.  Au  fond,  il  ne  nous  déplaît 
pas  que  les  jeunes  gens  israélites  restent  en  dehors  de  la  propa- 
gande antireligieuse  dont  l'école  laïque  tend  à  devenir  le  centre. 
L'instituteur,  de  plus  en  plus  violemment  opposé  au  curé,  doit 
être  d'origine  chrétienne,  sous  peine  de  compromettre  la  cause 
laïque,  de  fausser  les  données  du  conflit  avec  l'Église  et  de  s'at- 
tirer, pour  lui  et  pour  toute  la  collectivité  dont  il  sort,  les  plus 
grands  désagréments.  Dans  un  pays  comme  celui-ci,  où  l'anta- 
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gonisme  des  races  et  des  religions  est  si  aigu,  nous  ne  saurions 
jamais  pécher  par  excès  de  retenue  et  de  prudence. 

Dans  les  études  d'avoués,  chez  les  notaires  et  avocats,  dans  les 
banques,  les  clercs  et  employés  juifs  sont  nombreux.  La  police 
municipale  possède  un  brigadier  juif  et  deux  agents,  la  sûreté  un 
inspecteur  et  deux  agents.  Ce  détail  ne  laisse  pas  que  de  sonner 
agréablement  aux  oreilles  du  voyageur  venant  d'Alger. 

Les  employés  de  commerce  trouvent  du  travail  chez  les  non 
israélites,  mais  relativement  en  petit  nombre;  ils  sont  légion  dans 
les  maisons  juives. 

La  classe  ouvrière  forme  une  masse  imposante  dans  l'agglomé- 
ration juive.  Tailleurs,  cordonniers,  forgerons,  ferblantiers,  typo- 
graphes, menuisiers,  ébénisîes,  peintres,  cochers,  charretiers, 
les  Israélites  exercent  tous  les  métiers,  ne  reculent  pas  devant  les 
plus  durs;  de  nombreux  ouvriers  et  apprentis  fréquentent  des 
ateliers  non  israélites,  la  plupart  des  fiacres  conduits  par  des  Juifs 
leur  sont  confiés  par  des  catholiques.  Le  métier  de  tailleur  indi- 
gène, qui,  autrefois,  occupait  beaucoup  de  bras,  est  en  décadence, 
la  bijouterie  indigène  aussi.  C'est  à  Fez,  à  Tlemcen,  à  Alger,  dans 
les  cités  arabes  et  franco-arabes,  qu'il  faut  chercher  ces  jolis  tra- 
,  vaux  d'orfèvrerie,  modèles  de  finesse  et  de  goût,  dont  les  Israélites 
détiennent,  depuis  des  siècles,  le  secret  et  le  monopole  en  Afrique. 
Oran,  ville  franco-espagnole,  où  le  cachet  arabe  est  absolument 
absent,  n'offre  pas  le  cadre  nécessaire  à  ce  genre  de  productions. 

Il  existe  à  Oran  une  catégorie  de  travailleurs  enrégimentés  à  la 
mode  européenne  et  qui  tend  à  s'accroître.  Elle  se  consacre  prin- 
cipalement à  l'industrie  du  tabac,  la  plus  prospère  d'Oran.  Six 
maisons  principales,  dont  deux  israélites,  exploitent  des  manufac- 
tures. La  plus  importante  est  celle  de  J.  Bastos,  dont  la  marque 
est  universellement  connue.  M.  Bastos  est  animé  des  meilleurs 
sentiments  envers  nos  coreligionnaires;  il  en  a  toujours  employé 
dans  ses  ateliers,  et,  lors  des  troubles,  il  menaça  de  recevoir  à 
coups  de  fusil  les  meneurs  qui  devaient  venir  le  sommer  de  con- 
gédier ses  ouvriers  israélites.  Ce  n'est  pas  un  spectacle  banal  que 
celui  de  cette  ruche  de  700  ouvriers  des  deux  sexes.  Des  juives 
en  foulard  indigène  y  travaillent  à  côté  des  Espagnoles  sans  subir 
la  moindre  brimade.  Il  est  assez  difficile  de  distinguer  les  jeunes 
juives  de  leurs  camarades  andalouses,  c'est  la  même  coiffure,  la 
même  toilette,  le  même  regard  vif  et  railleur;  tout  le  monde  jase, 
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chante  en  espagnol  ;  plus  d'une  soubrette  juive  attend  l'heure  de 
la  sortie  pour  prendre,  à  la  porte,  le  bras  de  son  noviOy  de  son 
fiancé  ou  ami,  tout  comme  les  camarades  débarquées  de  Malaga 
et  d'Alicante. 
Voici  les  chififres  des  ouvriers  israélites  : 

Chez  Bastos   109  et  2  contremaîtres.  La  succursale  Bastos 

de  Bruxelles  est  dirigée  par  un  Juif 
d'Oran. 

—    Donate   18 

Union  ouvrière. .  13 
Baumela   3 

Dahan  (Israélite].    -80  (dont   40  apprentis,    23  femmes  et 

17  hommes  ) . 

Lasry       —     .  25 

Total. .....  248  travailleurs  des  deux  sexes  et  2  contre- 
maîtres. La  grande  majorité  de  cet  effectif  s'occupe  à  rouler  des 
cigarettes  à  raison  de  1  franc  le  mille.  Le  salaire  moyen  est  de 
3  francs  par  jour. 

Les  maisons  Saint  frères  et  Garmichael  (sacs  et  bâches},  repré- 
sentées à  Oran  par  des  Israélites,  emploient  une  trentaine  d'ou- 
vriers des  deux  sexes,  à  raison  de  2  à  3  francs  par  jour. 

Dans  la  fabrication  de  Tespadrille,  les  ouvrières  juives  sont 
encore  clairsemées,  quoique  deux  israélites  aient  créé  des  manu- 
factures; elles  ne  tarderont  pas  à  affluer  dans  cette  industrie, 
appelée  à  un  certain  avenir  en  Oranie. 

Les  couturières,  modistes,  établies  ou  allant  en  journée  au 
salaire  de  3  à  4  francs,  sont  nombreuses  ;  elles  se  forment  dans  des 
ateliers  catholiques,  mais  n'ont  pas  la  patience  d'attendre  la  fin 
de  l'apprentissage.  Soit  misère,  soit  nervosité  particulière  au 
pays,  on  remarque  à  Oran  le  même  mal  que  dans  toute  l'Algérie, 
l'absence  absolue  de  la  notion  d'apprentissage.  A  peine  dégrossie, 
la  a  petite  main  »,  la  demi-ouvrière  veut  aller  en  journée,  courir 
la  clientèle.  A  l'inconvénient  de  maintenir  les  ouvrières  juives 
dans  une  médiocrité  attristante,  cette  impatience  joint  celui  de 
fortifier  le  grief  soulevé  contre  les  travailleurs  israélites,  toujours 
représent(^s  comme  des  «  gâche-métiers  ». 

La  broderie,  le  repassage  sont  monopolisés  par  les  Espagnoles. 

La  femme  pauvre  travaille  avec  courage,  peine  durement  pour 
parfaire  le  budget  familial  ou  soutenir  à  elle  seule  les  siens.  Elle  s'en- 
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gage  au  mois  pour  faire  des  ménages,  obtient,  pour  cette  besogne, 
la  préférence  sur  les  Espagnoles,  moins  habituées  à  ce  genre  de 
travail;  souvent,  elle  s'achète  une  machine  à  crédit  et  cherche  des 
travaux  de  couture  faciles  qu'elle  exécute  à  temps  perdu.  Sa  res- 
source habituelle,  c'est  la  gandourah,  ample  chemise  indigène,  et 
la  chemise  franco-arabe,  en  flanelle  de  coton.  Tout  est  coupé  en 
magasin,  la  piqueuse  fournit  le  fil  et  les  boutons  quand  ils  sont  de 
qualité  inférieure.  La  douzaine  de  gandouras  est  payée  à  des  prix 
très  variés,  suivant  la  qualité,  oscillant  le  plus  souvent  entre 
24  et  40  sous,  pouvant  atteindre  5  francs.  La  douzaine  de  chemises 
atteint  fréquemment  les  3  francs.  A  ce  travail,  une  ouvrière  en- 
traînée, non  dérangée  par  son  ménage  et  les  soins  de  ses  enfants, 
arrive  à  2  francs  par  jour;  c'est  un  maximum;  la  journée  ordi- 
naire est  de  15  à  25  sous.  De  novembre  à  mars,  c'est  la  morte- 
saison  ;  alors  commencent  les  stations,  par  bandes,  aux  portes  des 
magasins  pour  mendier  de  l'ouvrage;  le  patron  sermonne,  se  fâche, 
enfin  s^attendrit  et  accorde  une  ou  deux  douzaines  de  gandourahs 
ou  de  chemises,  mais.....  à  25  ^/o  de  moins  qu'en  été.  C'est  à 
prendre  ou  à  laisser.  A  quoi  bon  emmagasiner  de  la  confection 
pour  l'été,  que  gagne-t-on  à  laisser  dormir  l'argent?  il  faut  bien 
se  dédommager  sur  la  main-d'œuvre,  les  affaires  ne  connaissent 
pas  le  sentiment;  des  maisons  sérieuses  se  défendent,  il  est  vrai, 
de  pratiquer  ce  système;  en  réalité,  elles  le  changent  de  forme; 
elles  fixent  le  même  prix  pour  toute  l'année,  mais  accordent  des 
primes  aux  ouvrières  agiles  pendant  l'été;  indirectement  le  tarif 
d'hiver  est  plus  réduit.  On  peut  évaluer  à  300  au  moins  les  jeunes 
filles  et  mères  de  famille  juives  qui  s'emploient  à  ce  métier;  elles 
ont  pour  concurrentes  des  mauresques  et  des  Espagnoles.  Des  cou- 
turières catholiques  habiles,  allant  en  journée  ou  capables  de 
gagner  chez  elles,  avec  la  chemise  confection  bonne  qualité, 
20  et  25  francs  par  semaine,  n'hésitent  pas,  pendant  les  périodes 
de  chômage,  à  se  rabattre  sur  la  gandourah  ou  la  chemise  infé- 
rieure, et  diminuent  ainsi  les  ressources  des  pauvres  piqueuses 
juives. 

Des  maisons  Israélites  fabriquent  avec  un  feutre  provenant  de 
déchet  de  couvertures  une*  djillàba  (houppelande)  rayée  blanc  et 
noir,  concurrençant  avantageusement  la  djillaha  importée  du 
Maroc;  les  ménagères-couturières  trouvent  encore  là  une  petite 
ressource. 
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Au  bas  de  l'échelle  sociale  grouille  l'armée  des  vaincus,  des  tra- 
vailleurs au  salaire  insuffisant,  des  vieux  usés  et  sans  soutien,  des 
estropiés,  des  mendiants  de  profession.  Le  Consistoire  distribue 
700  fr.  par  semaine  à  504  familles,  soit  en  moyenne  1  fr.  30  pour 
chacune  !  Aux  portes  des  magasins,  la  mendicité  est  obsédante. 
Les  vendredis  et  veilles  de  fêtes,  des  théories  de  loqueteux  déam- 
bulent par  le  quartier,  entreprennent  les  passants,  envahissent  la 
place  d'armes,  se  répandent  dans  les  rues  habitées  par  les  familles 
aisées.  Cette  misère  est,  non  plus  grande,  mais  plus  étalée,  par 
suite  de  la  disposition  topographique  des  voies  de  circulation, 
moins  îimide  sous  les  yeux  des  non  Israélites.  Les  coreligionnaires 
aisés  donnent  volontiers,  se  prêtent  de  bon  cœur  à  la  tradition- 
nelle tsedaka  ;  il  est  banal,  malheureusement,  de  dire  que  ce  n'est 
pas  dans  l'aumône  que  réside  la  solution  du  problème  posé  par  le 
paupérisme  judéo-algérien. 

Situation  politique.  —  Les  passions  antisémitiques  ont  sévi  à 
Oran  comme  partout  en  Algérie;  mais  il  semble  qu'ici  la  sauva- 
gerie n'ait  pas  été  aussi  basse  qu'ailleurs  ;  les  scènes  de  violence 
et  de  pillage  ont  été  beaucoup  moins  fréquentes  qu'à  Alger  et  le 
boycottage  a  revêtu  beaucoup  moins  de  cruauté.  C'est  dû,  en 
partie,  aux  relations  étroites  que  les  Oranais,  avec  leur  caractère 
osé,  expansif,  dépensier,  entretenaient  depuis  longtemps  dans  le 
monde  non  Israélite.  Nos  coreligionnaires  du  centre  et  de  l'est 
algérien  vivent  complètement  à  l'écart  des  immigrés  ;  dans 
rOranie,  ils  s'entendent  à  merveille  avec  les  Espagnols,  qui  cons- 
tituent l'élément  prépondérant,  parlent  leur  langue,  adoptent 
leurs  manières  et  leurs  habitudes.  Dans  la  basse  classe  —  c'est 
par  les  couches  inférieures  que  les  races  vivant  côte  à  côte,  frater- 
nisent d'ordinaire  —  ils  sont  légion  les  jeunes  gens  israélites  qui 
substituent  à  leur  langue  maternelle,  l'arabe,  non  le  français,  mais 
l'espagnol.  C'est  avec  les  Espagnols  que  l'on  s'associe  pour 
s'amuser,  pour  courir  les  bordées  nocturnes. 

Les  opinions  les  plus  exagérément  indulgentes  évaluent  de  50 
à  80  les  unions  irrégulières  entre  Israélites  et  Espagnoles,  unions 
qui  se  régularisent  parfois  paria  conversion  des  jeunes  femmes 
au  judaïsme.  Dans  les  ^restaurants  du  quartier,  les  Espagnols 
viennent  rechercher  la  cuisine  juive,  huileuse  et  relevée  comme  la 
leur.  Ces  rapports  n'ont  nullement  empêché  les  Espagnols  de 
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donner,  avec  tout  le  fanatisme  atavique  de  leur  race  et  toute  la 
fougue  de  leur  tempérament,  dans  le  mouvement  antijuif.  Mais 
leur  intervention  restait  le  plus  souvent  collective,  respectait  les 
liens  individuels.  Tel  qui  dans  la  foule  hurlait  de  tous  ses  pou- 
mons :  A  bas  les  Juifs  !  ne  pouvait  pas^  un  moment  après,  ne  pas 
reconnaître  le  gai  compagnon,  le  bon  camarade  israélite.  Dans  les 
batailles  entre  les  deux  partis,  les  Espagnols  fournissaient  le  plus 
fort  contingent  à  l'armée  des  assommeurs  ;  il  faut  bien  gagner  sa 
vie,  mais  on  trouvait  moyen  de  gagner  honnêtement  les  quarante 
sous  du  comité  antijuif,  sans  massacrer  ses  connaissances;  ainsi 
des  rencontres  s'annonçant  terribles  finissaient  souvent  en  criail- 
leries  aussi  assourdissantes  qu'inoffensives. 

Mais  ce  qui  défendit  le  mieux  la  communauté,  ce  fut  son  cou- 
rage, son  admirable  énergie.  On  n'attendait  pas  l'ennemi,  on  allait 
au-devant  de  lui,  on  courait  à  la  gare  recevoir  Drumont  et  lui 
crier  l'antipathie  qu^il  inspirait,  on  cherchait  Régis  pour  l'abattre 
à  coups  de  canne. 

Aux  réunions  publiques,  les  Juifs  étaient  les  premiers  à  prendre 
place  ;  un  contre  cent,  dût-on  se  laisser  écharper,  il  fallait  siffler 
les  pérore.urs  antisémites.  Renverser  tout  dans  un  débit  antijuif, 
jeter  tout  le  matériel  à  la  mer  était  un  jeu  pour  les  jeunes  lutteurs 
de  la  rue  d'Austerlitz.  Les  costumes  indigènes  furent  conservés  et 
sont  encore  très  nombreux  ;  ceux  qui  les  portaient  n'eurent  pas 
l'idée,  comme  dans  d'autres  communautés,  de  se  déguiser  en  Eu- 
ropéens pour  éviter  les  coups  ;  les  femmes,  le  foulard  de  soie  sur 
Ja  tête,  le  manteau  damasquiné  sur  le  dos,  se  promenaient  sur  les 
boulevards,  narguant  les  commères  antijuives  qui,  à  la  plus  légère 
observation,  faisaient  connaissance  avec  des  poings  solides.  A  la 
moindre  alerte  le  quartier  juif  devenait  un  arsenal,  tous  les  pavés 
de  la  rue  se  transportaient  dans  les  maisons  pour  pleuvoir  dru  sur 
les  assaillants  et  les  revolvers  étaient  braqués  aux  fenêtres.  La 
police  dut  intervenir  souvent,  non  pour  protéger  les  Juifs,  mais 
pour  les  empêcher  de  sortir. 

Gomment  expliquer  cette  attitude  si  différente  de  celle  des  au- 
tres communautés  ?  Par  Tapprentissage  du  point  d'honneur  et  de  la 
hardiesse  à  l'école  des  Espagnols,  certainement  ;  par  la  médiocrité 
de  la  situation  économique  qui  tient  les  énergies  en  éveil  et  dis- 
pense des  réflexions  trop  prévoyantes,  aussi  —  mais,  surtout,  par 
la  jeunesse  de  la  communauté  et  la  variété  des  éléments  qui  la 
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composent.  Il  faut  toujours  se  placer  à  ce  point  de  vue  si  Ton  veut 
comprendre  quelque  chose  à  cette  curieuse  agglomération  juive. 
On  y  trouve  la  grossièreté,  le  verbe  haut,  l'absence  totale  de  res- 
pect, inhérents  à  l'immigré,  mais  aussi  son  courage  et  son  indé- 
pendance ;  on  y  déplore  le  manque  d'équilibre  et  l'incohérence 
des  groupements  hétérogènes,  mais  on  sympathise  avec  leur  santé 
et  leur  élan. 

De  toutes  les  communautés  algériennes.  Oran  est  celle  dont  les 
chefs  se  sont  occupés,  s'occupent  encore  le  plus  de  politique  :  cela 
a  même  assez  contribué  à  l'éclosion  de  l'antisémitisme.  Par  un 
retour  de  la  destinée,  aucune  n'a  autant  à  craindre  de  l'avenir  au 
point  de  vue  politique.  Son  effectif  électoral  est  de  1,367  sur  *7,282 
inscrits  dans  la  commune  ;  cette  proportion,  respectable  au  point 
de  vue  municipal,  faiblit  dès  qu'il  s'agit  de  luttes  législatives  dans 
lesquelles  interviennent  des  communes  à  élément  israélite  réduit. 
Elle  faiblira  jusqu'à  devenir  presque  négligeable  à  mesure  que  la 
loi  de  1889  sortira  ses  effets.  Le  département  d'Oran  est  celui  où 
la  naturalisation  automatique  des  individus  nés  dans  la  colonie  et 
y  résidant  à  l'époque  de  leur  majorité,  a  donné  les  résultats  les 
plus  accentués.  Les  chiffres  suivants,  extraits  d'un  travail  publié 
par  la  Société  de  géographie,  le  prouvent  avec  éloquence  : 


Recrutement  de  1890  à  1899 


Classes. 


Dép.  d'Alger. 


Dép.  d'Oran. 


Dép.  deConstantine. 


1890 
1891 
1892 
1893 
1894 
1895 
1896 
1897 
1898 
1899 


326 
328 
246 
215 
361 
550 
464 
434 
503 
521 


373 
531 
376 
425 
433 
445 
412 
503 
597 
698 


302 
265 
281 
299 
383 
306 
293 
248 
323 
279 


Totaux. 


3.948 


4.793 


2.979 


1.  Les  chiffres  suivants  ne  concernent  que  le  territoire  civil,  ceux  du  territoire 
militaire  manquent  et  sont,  du  reste,  absolument  insignifiants- 
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On  le  voit,  à  partir  de  l'année  qui  a  suivi  le  vote  de  la  loi,  le 
contingent  n'a  cessé  d'augmenter  à  Oran  dans  des  proportions 
beaucoup  plus  importantes  qu'à  Alger  et  à  Constantine,  les  excé- 
dents annuels  ne  proviennent  qu'en  proportion  certainement  négli- 
geable de  Taugmentation  de  l'élément  français  ;  les  gains  Israélites, 
dus  à  la  loi  de  1889,  ne  dépassent  pas  15  recrues  par  an  pour 
Oran,  qui  est  l'agglomération  la  plus  compacte.  La  progression 
des  effectifs  traduit  donc  l'invasion  espagnole,  laquelle  s'accusera 
de  plus  en  plus  à  mesure  que  de  nouvelles  générations  atteindront 
la  majorité.  Il  serait  futile  d'insister  sur  la  prépondérance  qui,  de 
ce  fait,  est  réservée,  dans  un  avenir  prochain,  à  l'élément  espagnol 
dans  rOranie.  Rien  ne  pourra  lui  résister.  Nos  coreligionnaires 
sauront-ils,  à  force  de  sagesse  et  de  prudence,  s'arranger  pour 
n'être  jamais  ni  vainqueurs  ni  vaincus  en  tant  que  Juifs?  Leur 
laissera-t-on  la  tranquillité  nécessaire  pour  ne  plus  se  rappeler 
que  de  leur  qualité  individuelle  de  citoyens?  La  population  de  la 
race  française  finira-t-elle  par  saisir  que  c'est  du  côté  des  Juifs, 
libres  d'attaches  avec  toute  autre  patrie  que  la  France,  qu'elle 
pourra  trouver  les  alliés  les  plus  sincères  et  les  plus  sûrs  contre 
l'invasion  qui  va  la  submerger?  Autant  de  questions  qu'il  faut 
laisser  à  l'avenir  le  soin  d'élucider. 

M.  Nahon  (Alger). 


SUPERSTITIONS  PERSANES 


Je  m'attendais  bien,  avant  d'arriver  en  Perse,  à  retrouver  chez  les 
Israélites  le  même  état  d'esprit  superstitieux  qu'au  Maroc.  Je  me 
suis  livré  à  une  petite  enquête  à  Ispahan,  et  voici  les  résultats  de 
mon  travail  : 

Le  sol  de  la  Perse  est  aussi  hanté  que  celui  du  Maroc,  peut-être 
même  un  peu  plus,  pour  cette  raison  que  les  maisons  sont  toutes 
souterraines.  Ce  qui,  joint  à  d'autres  considérations,  explique  le 
nombre  des  Mollahs  sorciers. 

Pour  être  j  uste,  on  peut  distinguer  ces  Mollahs  en  deux  groupes  ; 
le  premier  est  formé  de  diseurs  de  bonne  aventure,  se  servant 
dans  leurs  opérations  d'un  arsenal  de  bibelots  de  toutes  formes  et 
de  tous  prix. 

L'autre  groupe  renferme  ceux  des  Mollahs  possédant  un,  deux, 
trois  et  jusqu'à  quatre  livres  où  Dieu,  ses  anges  et  le  diable,  appa- 
raissent sur  la  même  scène,  pour  collaborer  soit  à  un  miracle,  soit 
à  une  opération  médicale. 

Gomme  ces  livres  se  transmettent  de  père  en  fils  avec  un  soin 
religieux,  il  en  est  parmi  eux  de  très  vieux  dont  l'autorité  paraît 
incontestable. 

C'est  précisément  à  ceux-là  que  je  me  suis  adressé,  j'en  ai  tra- 
duit les  passages  qui  m'ont  semblé  les  plus  curieux. 

Quelques  jours  avant  les  vacances,  mon  attention  fut,  à  l'école, 
attirée  par  un  petit  sac  de  cuir  bien  cousu.  Il  était  suspendu  au 
cou  d'un  élève  de  deuxième  classe,  gaillard  de  quinze  ans  dont  la 
figure  dénotait  une  souâ"rance  intérieure,  et  qui  portait,  sous  sa 
chemise,  ledit  sac. 
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Saisir  ce  sac  et  le  découdre  fut  l'affaire  d'une  minute  ;  je  ne 
m'étais  pas  trompé,  c'était  bien  une  amulette  renfermant  des  talis- 
mans en  hébreu,  en  arabe  et  en  persan.  De  plus,  il  y  en  avait  un 
enveloppe  dans  une  espèce  de  pâte  noire.  «  C'est  de  la  cire  »,  cria 
l'enfant,  et  il  m'expliqua  que  cette  cire  provenait  des  gouttes  qui 
tombent  des  cierges  allumés  le  jour  du  Grand  Pardon  dans  les 
temples. 

Cette  cire  possède,  paraît-il,  les  propriétés  des  talismans.  Rou- 
lée en  boulette,  au  creux  d'un  œil  de  mouton,  c'est  un  préservatif 
souverain  contre  le  mauvais  œil. 

Je  plaignais  le  pauvre  écolier  qui  me  racontait  ces  absurdités 
fantasmagoriques.  J'essayai,  mais  en  vain,  de  le  ramener  à  des 
croyances  plus  saines.  Il  m'écouta  respectueusement,  mais  je  n'eus 
aucune  action  sur  son  esprit  faussé.  Quand  je  voulus  le  dépouiller 
de  son  amulette,  il  fondit  en  larmes,  et  se  sauva  chez  ses  parents. 
Ceux-ci  accoururent  chez  moi,  me  suppliant  de  «  rendre  la  vie  »  à 
leur  fils. 

Ces  gens  sont  originaires  d'Ispahan,  sauf  pourtant  un  qui 
demeure  à  Yezd.  Ce  dernier  jouit  d'une  grande  autorité,  et,  dans 
tout  l'Iran,  chaque  fois  que  le  nom  de  Mollah  Agha  Baba  Yazdi  est 
prononcé,  les  mains,  par  un  mouvement  machinal,  se  portent  aux 
bouches,  et  les  lèvres  se  contractent  pour  se  dilater  ensuite 
bruyamment. 

L'enfant  en  question  a  eu  recours  à  cette  célébrité  yazdéenne 
parce  que,  trop  conscient  de  la  gravité  de  son  mal,  il  craignait  que 
les  Mollahs  d'Ispahan  ne  fussent  incapables  à  eux  seuls  de  chasser 
le  démon  de  son  corps. 

Aussi  me  suis-je  procuré  tout  ce  que  le  petit  sac  contenait,  à 
l'exclusion  du  papier  fait  par  le  thaumaturge  de  Yezd. 

Voici  la  traduction  de  l'un  de  ces  mystérieux  papiers  ;  il  est 
rédigé  en  arabe  mêlé  de  persan. 

((  Au  nom  du  Dieu  puissant  et  miséricordieux.  Loué  soit  l'Eter- 
nel unique  et  généreux,  celui  que  nos  pères  ont  connu. 

«  Accepte  cette  prière  au  nom  de  Mohamed  et  de  sa  famille 
sainte  et  vénérée,  qui  sont  intervenus  dans  la  guérison  des 
croyants  à  l'occasion  de  maladies  nombreuses  et  variées. 

«  Qae  les  mauvais  esprits  ne  persécutent  plus  cette  personne  au 
nom  du  vrai  médecin,  Dieu  satisfaisant  toutes  les  demandes  à 
lui  adressées  par  ses  sujets. 
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«  Au  nom  du  Dieu  ami, 

«  Hormis  toi  il  n'y  a  pas  de  Dieu.  Sois  béni,  ô  très  haut  et 
très  puissant. 

«  Tu  te  vengeras  des  mauvais  esprits,  Dieu  unique  vivant  et 
éternel. 

«  Fais  en  sorte  qu'ils  ne  troublent  plus  ni  le  sommeil  ni  les 
rêves  de  celui  qui  porte  ce  talisman. 

«  Que  tous  ceux  (les  mauvais  esprits)  qui  existent  sur  la  terre 
et  dans  les  cieux  ne  l'approchent  et  ne  lui  nuisent  qu'avec  l'auto- 
risation de  Celui  à  qui  cette  prière  est  adressée.  Il  le  veillera  la 
nuit  et  le  sauvera  de  leurs  mains,  et  Tombre  de  son  trône  le  cou- 
vrira partout  afin  qu'il  ne  sente  plus  leurs  attaques.  » 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  donner  aussi  le  sens  exact  des 
papiers  écrits  en  hébreu;  ceux-là  mêmes  qui  en  sont  les  auteurs 
n'ont  fait  que  copier  des  mots,  soi-disant  des  noms  d'anges, 
formés  d'initiales  dont  l'interprétation  leur  échappe. 

Cependant  c'est  une  prière  analogue  à  celle-ci  qui  les  termine 
tous  : 

«  Par  la  force  et  le  soutien  de  toutes  ces  signatures  et  de  tous 
ces  noms  saints  et  purs,  célèbres  et  terribles,  renfermés  dans  les 
versets  ci-dessus,  le  porteur  de  ce  talisman  sera  préservé  de  tout 
mal  et  de  tout  danger,  de  la  peste,  de  la  mort,  du  choléra,  du 
mauvais  œil  et  de  toutes  les  maladies  dangereuses. 

((  Qu'aucun  esprit  mâle  ou  femelle,  aucune  âme  d'homme  ou  de 
femme,  aucun  mal,  aucun  danger  et  aucune  espèce  de  mauvais 
œil  ne  s'abattent  sur  lui. 

«  Qu'il  soit  à  l'abri  de  toute  étreinte  de  la  part  des  esprits,  de 
toutes  sortes  de  viols,  de  l'ennemi,  du  méchant,  du  railleur  et  de 
toute  peine  ;  du  serpent,  du  sorcier,  et  de  toute  espèce  de  calamité 
qui  menace  ce  monde  dès  maintenant  jusqu'à  l'éternité.  Amen 
Mesah  Selah  Vaed.  » 

Il  me  reste  à  signaler  quelques  passages  non  moins  curieux  de 
ces  livres  qui  ont  trait  à  des  maladies  de  femmes. 

En  voici  certaines  recettes  peu  banales  : 

«  Pour  une  femme  qui  n'a  enfanté  qu'une  fois  —  chose  très  facile 
en  Orient  où  ses  ennemis  s'adressent  pour  cela  aux  esprits  — 
prendre  des  œufs  de  poisson,  un  estomac  de  lièvre,  les  sécher,  les 
griller,  les  réduire  en  poudre,  y  ajouter  une  poignée  de  farine, 
mélanger  le  tout,  en  faire  une  pâte  et  avaler.  » 
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Nota  Bene.  —  Il  est  bon  de  faire  appel  à  un  Talmid  Haham 
(étudiant  rabbin)  pour  lire  ce  qui  suit  :  le  psaume  xx,  les  parties 
du  psaume  cxix  contenant  les  lettres  du  nom  de  la  femme  et  celles 
de  Kara  Satan,  enfin  les  prières  [Yéhi  raison)  qui  précèdent  et  sui- 
vent la  lecture  des  psaumes. 

Comme  on  le  voit,  le  rédacteur  de  ces  conseils  s'est  fait  la  part 
belle.  Il  recommande,  en  effet,  d'amener  un  rabbin  pour  lire  ces 
prières  et,  dans  son  esprit,  on  ne  pourrait  pas  lui  en  préférer  un 
autre. 

«  Pour  qu'une  femme  ait  un  garçon  et  non  un  fîUe  —  objet  en- 
combrant, —  appliquer  sur  son  ventre  la  bile  d'une  vache  après  la 
Tebila.  » 

«  Contre  la  stérilité,  mélanger  l'huile  de  poisson,  la  graisse  de 
mule  et  de  chèvre,  les  faire  cuire  dans  du  lait  et  boire  pendant  que 
le  mélange  est  chaud.  Après  cette  boisson,  s'éloigner  sept  jours  du 
mari.  Ensuite  la  femme  concevra.  » 

«  Pour  échapper  à  la  malf^diction  céleste  de  notre  mère  com- 
mune, se  procurer  un  œuf  frais,  pondu  le  même  jour,  écrire  sur 
la  coquille  le  verset  14  du  chapitre  LU  d'Isaïe  et  briser  ensuite 
l'œuf  sur  le  ventre  de  la  souffrante.  » 

Outre  la  concurrence  qu'ils  font  aux  vrais  médecins,  ces  mollahs 
prétendent  toujours,  d'après  leurs  livres,  opérer  des  miracles.  Voici 
dans  quelles  occasions  : 

Vous  avez  un  ennemi  et  vous  voulez  vous  débarrasser  de  lui, 
prenez  sept  poign(^es  de  cendre  de  sept  fourneaux  différents  et 
dispersez-les  entre  ses  pieds  en  prononçant  une  formule  d'exor- 
cisme. 

Il  ne  pourra  plus  vivre  dans  sa  famille. 

Dans  le  cas  où  l'envie  vous  prendra  de  le  chasser  de  la  ville  où 
il  se  trouve,  cela  n'est  pas  plus  difticile.  Tracez  sur  une  feuille  de 
papier  un  carré  que  vous  divisez  en  huit  cases,  écrivez  dans  chaque 
case  douze  lettres  données  par  un  formulaire  et  glissez-le  dans  sa 
poche. 

Si  vous  trouvez  le  moyen  insuffisant,  le  livre  vous  indique  un 
moyen  bien  simple  de  couvrir  votre  ennemi  de  ridicule  :  Procurez- 
vous  un  de  ses  vêtements,  tracez-y  une  autre  formule  indiquée,  et 
enfouissez  ce  vêtement  au  cimetière  en  prononçant  cette  courte 
prière  : 

«  Notre  père  qui  es  aux  cieux  —  cela  commence  bien  —  fais 
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sortir  ton  intelligence  et  ta  science  de  la  tête  de  tel  fils  de  tel.  — 
Amen  Mesah  Selah.  » 

Enfin  tout  cela  ne  vous  satisfait  pas,  vous  voulez  le  faire  mourir 
pour  en  finir  avec  lui  ;  rien  n'est  plus  simple.  Une  aiguille  avec 
laquelle  on  a  cousu  un  linceul,  jetée  dans  un  objet  où  il  doit  boire, 
fera  l'affaire.  Gomme  on  le  voit,  ce  n'est  ni  malaisé  ni  coûteux,  sur- 
tout en  Orient  où  le  linceul  est  cousu  par  plusieurs  personnes 
(c'est  une  mitsva)  avec  beaucoup  d'aiguilles. 

Il  est  curieux  de  remarquer  avec  quelle  facilité  et  quel  sans- 
gêne  on  pense  à  se  débarrasser  des  personnes  contre  lesquelles 
on  a  des  griefs,  dans  des  populations  qu'on  croyait  si  religieuses. 

D'ailleurs  ici,  en  Perse,  la  misère  et  l'éloignement  font  que  le 
Talmud  est  inconnu  et  qu'on  se  borne  au  Ghoulhan  Arouch  qu'on 
interprète  souvent  dans  un  sens  ridicule. 

Hayon  (Ispahan). 


LE  FJLS  UNIQUE 


Quand  deux  époux  Israélites  tripolitains  perdent  un  fils,  ils  se 
croient  poursuivis  parla  fatalité.  Aussi,  lorsqu'ils  ont  un  nouvel 
héritier,  on  conçoit  leur  joie,  mêlée  de  crainte. 

Il  est  d'usage  de  vendre  le  fils  avant  la  cérémonie  de  la  circon- 
cision. Celui  qui  l'achète,  un  ami  de  la  famille,  ne  le  paie  pas  bien 
cher  :  un  franc,  ou  même  moins.  Mais  il  faut  qu'il  donne,  par- 
dessus le  marché,  quelques  vêtements  pour  celui  dont  on  redoute 
la  mort.  Voici  le  sens  de  cette  coutume:  «  L'Eternel,  dit  la  Bible, 
est  un  Dieu  jaloux  qui  poursuit  le  crime  des  pères  sur  les  en- 
fants. »  Grâce  à  cette  précaution,  celui  qui  est  vendu  devient  en 
quelque  sorte  le  fils  de  l'acheteur,  et,  ainsi,  les  fautes  mysté- 
rieuses qui  pèsent  sur  le  véritable  père  ne  nuisent  pas  à  la  vie  de 
l'enfant. 

Autre  coutume  :  on  laisse  croître  la  chevelure  d'un  enfant 
unique  durant  sept  ans  ;  au  terme  de  ce  temps  on  la  lui  coupe,  et 
c'est  l'occasion  d'une  fête  de  famille.  Le  fils  unique  est  amené  par 
ses  parents  et  leurs  amis  à  la  grande  synagogue  de  Tripoli.  Là,  au 
son  de  la  musique,  on  fait  tomber  les  cheveux  du  garçon;  puis  on 
les  pèse  en  mettant  dans  la  balance,  comme  contrepoids,  des 
pièces  de  monnaie  en  argent.  Cette  somme  est  distribuée  aux 
pauvres,  ou,  de  préférence,  envoyée  en  Palestine  pour  servir 
à  l'entretien  de  quelque  saint  tombeau.  L'opération  terminée,  on 
offre  aux  assistants  des  douceurs  et  des  rasades  d'eau-de-vie. 

Faire  porter  au  fils  unique  un  anneau  à  l'oreille  et  un  autre  au 
pied,  est,  chez  nos  Israélites  tripolitains,  un  moyen  infaillible  pour 
le  préserver  de  la  mort. 
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Ea  outre,  la  mère  doit  veiller  à  ce  que  l'enfant  ne  reste  jamais 
seul,  fût-ce  un  instant,  il  faut  qu'elle  dorme  auprès  de  lui  et  qu'elle 
ne  détourne  point  son  visage  du  sien. 

Les  sœurs  du  fils  unique  ne  doivent  jamais  se  peigner  le  di- 
manche, sous  peine  de  voir  mourir  leur  frère. 

Et  ceci  s'adresse  à  nous  autres  professeurs.  Pour  que  nos  élèves 
apprennent  aisément  leurs  leçons,  prenons  un  œuf,  le  plus  frais 
pondu  delà  journée;  écrivons  sur  la  coquille  l'alphabet  hébraïque, 
et  donnons  à  manger  cet  œuf  aux  écoliers  doués  d'une  mémoire 
ingrate.  On  peut  remplacer  l'œuf  par  sept  amandes  ou  un  mor- 
ceau de  foie  rôti.  Un  moyen  plus  simple,  mais  trop  brutal,  est  de 
frapper  sept  fois  la  tête  de  l'élève  paresseux  avec  un  livre  hé- 
braïque. 

T.  SuTTON  (Tripoli). 


LES  ISRAÉLITES  DE  LÀ  TRIPOLITAINE 


Il  résulte  de  nos  recherches  qui  avaient  pour  but  de  connaître 
le  nombre  approximatif  des  Israélites  de  la  Tripolitaine  qu'on 
compte  dans  ce  territoire  treize  communautés  juives  habitant  les 


villes  et  villages  suivants  : 

Tripoli   14.000 

Benghazi.   2.000 

Amrous  «   LOOO 

Yiffren  (ou  Djebel).  ..  1.000 

Zliten   450 

Zavia   450 

Msellata   350 

Homs   300 

Misrata   260 

Garian   260 

Tadjourah   200 

Derna   150 

Zanzour   60 


Ce  qui  fait  un  total  de  20.480  âmes. 


JOURS  FÉRIÉS 


Sait-on  combien  de  jours  dans  Tannée  doit  chômer  l'Israélite 
bulgare  qui  veut  suivre  les  prescriptions  de  sa  religion  ?  Il  est  peut- 
être  intéressant  de  le  chercher.  Rien  n'est  plus  facile.  Il  faut  rap- 
peler préalablement  qu'une  loi  en  date  du  31  janvier  1900  a  rendu 
obligatoire  le  repos  du  dimanche  à  tous  les  Bulgares  sans  distinc- 
tion de  religion.  En  outre,  cette  même  loi  a  décrété  fériés  les  28 
jours  suivants  : 

janvier,  nouvel  an  ;  6,  Epiphanie  ;  7,  saint  Jean  ;  2  février,  la 
Chandeleur  ;  14,  Anniversaire  de  la  naissance  de  S.  A.  R.  le  Prince 
de  Bulgarie  ;  19,  Indépendance  de  la  Bulgarie;  25  mars,  Annon- 
ciation ;  23  avril,  saint  Georges  ;  2  mai,  fête  patronymique  de 
S.  A.R.  le  prince  Boris  ;  Il  mai,  saints  Cyrille  et  Méthode  ;  18  mai, 
fête  patronymique  de  S.  A.  R.  le  Prince  de  Bulgarie  ;  19  juin,  saint 
Pierre  ;  2  août,  Avènement  au  Trône  ;  6  août,  la  Transfiguration  ; 
15  août,  Assomption  ;  6  septembre,  Union  des  deux  Bulgaries  ;  8, 
Nativité  de  la  Vierge  ;  26  octobre,  saint  Dimitre  ;  8  novembre, 
Victoire  de  Slivnitza  ;  6  décembre,  saint  Nicolas  ;  25,  26  et  27  dé- 
cembre, Noël,  2  jours  de  Pâque,  1  jour  de  Pentecôte,  1,  Ascension, 
1,  Descente  du  Saint-Esprit. 

Coci  étant  donné,  la  petite  addition  suivante  nous  fournira  la 
réponse  demandée  : 

52  dimanches;  28  autres  jours  fériés;  52  samedis;  4  jours  de 
Pâque;  2  Pentecôte;  2  Rosch  Hachanah  ;  1  Kippour;  4  Souccot  : 
Total,  14b  jours. 

Ce  n'est  pas  encore  la  moitié  de  l'année,  mais  c'est  bien  près  1... 


Le  Gérant  :  Jacques  Bigart. 


VERSAILLES.   —  IMPRIMERIES  CERF,   59,  RUE  DUPLBSSIS. 
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Les  quelques  indications  données  dans  la  première  partie 
de  C8  travail  nous  fournissent  les  éléments  d'une  étude  appro- 
fondie de  renseignement  chez  les  anciens  Juifs.  Je  me  permet- 
trai d'y  ajouter  encore  quelques  renseignements  qui  sont  particu- 
lièrement caractéristiques. 

Les  enfants  recevaient  généralement  l'instruction  dans  le  local 
de  la  synagogue,  tandis  que  les  adultes  se  réunissaient  à  l'école 
pour  leurs  études.  Des  lamentations  du  prophète*  sur  l'enlève- 
ment des  enfants  et  des  jeunes  gens  dans  la  rue  et  sur  les  places 
publiques,  un  prédicateur  du  siècle  conclut  qu'on  ne  les  enlevait 
pas  des  synagogues  ni  des  écoles.  L'enfant  appartient  à  la  syna- 
gogue, l'adolescent  à  l'école.  Dans  la  description  hyperbolique  de 
la  capitale  de  Barcochba,  où  même  pendant  le  siège  les  écoles  ne 
chômèrent  pas,  on  trouve  ce  passage  ^  :  A  Bethar,  il  y  avait  quatre 
cents  synagogues,  dans  chaque  synagogue  professaient  quatre 
cents  maîtres,  et  chacun  d'eux  instruisait  quatre  cents  élèves 
(remarquons,  en  passant,  que  le  règlement  scolaire  de  Raba,  le 
docteur  babylonien,  porte  qu'un  maître  devait  se  charger  au 
maximum  de  vingt-cinq  élèves)^.  Josué  ben  Lévi,  un  célèbre 
docteur,  nous  apprend  qu'il  avait  lui-môme  conduit  son  petit- 

1 .  Jérémxe,  9,  20. 

2.  Guittin,  58  a. 

3.  Baba  Batra,  21  a.  •  - 
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fils  à  la  synagogue,  c'est-à-dire  en  classe*.  Mais  en  général 
c'étaient  les  mères  qui  conduisaient  leurs  enfants  à  l'école  et 
cela  leur  était  compté  comme  un  grand  mérite  ^  Un  prédi- 
cateur du  iii«  siècle  exhorte  les  mères  à  ne  pas  s'affranchir  de 
cette  obligation,  sous  prétexte  que  leurs  enfants  manquent  d'ap- 
titude à  l'étude.  Plus  d'une  anecdote  nous  apprend  que  des  doc- 
teurs de  passage  aux  synagogues  de  Sephoris  et  de  Tibériade, 
entendant  réciter  par  des  élèves  quelque  verset  de  la  Bible,  pro- 
fitaient de  l'occasion  pour  le  commenter  avec  sagacité. 

Mais  outre  les  maîtres  qui  professaient  publiquement  dans  les 
synagogues,  il  y  en  avait  qui  donnaient  l'instruction  dans  leurs 
propres  maisons,  c'est  pourquoi  les  écoliers  s'appelaient  aussi  les 
enfants  de  la  maison  du  maître^.  Les  allées  et  venues  des  en- 
fants et  le  bruit  de  la  classe  devaient  importuner  les  voisins  ; 
aussi  fut-il  établi  par  la  loi,  à  une  époque  très  reculée  déjà,  que 
les  habitants  d'une  cour  dans  laquelle  se  trouvait  le  logement  qui 
devait  être  transformé  en  école,  pouvaient  s'y  opposer,  de  même 
qu'à  tout  autre  voisinage  incommodant  et  qu'on  donnerait  suite  à 
leurs  protestations*. 

Au  maître  d'école,  était  anciennement  adjoint  le  Ghazzân, 
c'est-à-dire  le  surveillant  de  la  syijagogue  et  de  son  matériel  ; 
ce  n'est  qu'à  une  époque  postérieure  au  Talmud  que  ce  titre 
fut  attribué  au  ministre  officiant  de  la  communautés  Dans 
un  passage  curieux,  où  un  disciple  de  Jochanan  ben  Zakkaï, 
Eliézer  ben  Ilyrcanos,  déplore  la  décadence  intellectuelle  de  son 
temps,  qu'il  attribue  à  la  destruction  du  sanctuaire,  nous  trouvons 
caractérisé  de  la  manière  suivante  le  rang  du  maître  d'école  dans 
la  hiérarchie  du  corps  enseignant  :  «  Depuis  que  le  sanctuaire  est 
détruit,  les  docteurs  dé  la  loi  sont  descendus  au  rang  des  maîtres 
d'école,  et  ceux-ci  sont  tombés  au  rang  des  Ghazzànim.  ^  »  Sou- 
vent c'étaient  des  savants  réputés  qui  exerçaient  les  fonctions 
soit  de  précepteurs  soit  d'instituteurs  publics.  Les  habitants  d'une 
petite  ville  s'adressèrent  au  patriarche  Jehuda  P^et  le  prièrent  de 
leur  envoyer  un  de  ses  disciples,  qui  remplirait  chez  eux  les  fonc- 

1.  Kiddouschin,  W  a. 

2.  Berachot,  17  a. 

3.  Tin  -koth  sehel  bet  rabban. 

4.  Mischna  Baba  Batra,  ii,  3. 

o.  Mischna  Sabbat,  i,  3.  Pirke  R,  Elieser,  ch.  13,  fin. 

6.  Sutay  49  a,  b. 
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tions  de  juge,  de  prédicateur,  de  maître  d'école  et  de  Ghazzâa. 
Il  leur  recommanda  Lévi  bar  Sisi,  dont  le  nom  est  cité  parmi  les 
meilleurs  élèves  sortis  de  l'école  du  patriarche.  Il  paraît  quHl 
n'était  pas  rare  de  voir  de  petites  communautés  confier  à  un  seul 
fonctionnaire  les  charges  précitées.  La  communauté  de  Bostra  se 
fit  également  recommander  par  Simon  ben  Lakisch,  au  siècle, 
un  docteur  qui,  outre  ses  autres  fonctions,  devait  remplir  celles 
de  maître  d'école  ^  Le  Talmud  nous  parle  d'une  intéressante  di- 
vergence d'opinion  entre  deux  docteurs  très  considérés  du 
iv^  siècle  sur  les  qualités  nécessaires  au  maître  d'école;  l'un  est 
d'avis  que  de  vastes  connaissances  sont  plus  utiles  à  l'instituteur 
qu'une  science  moins  étendue,  mais  plus  approfondie,  l'autre  est 
d'avis  contraire  ^ . 

Nous  devons  ajouter  que  le  maître  d'école  n'occupait  pas  en 
général  un  rang  élevé  dans  l'estime  publique,  si  l'on  juge  de 
l'état  d'esprit  qui  régnait  dans  la  haute  société  de  Palestine  d'après 
une  maxime  relative  au  mariage  et  contemporaine  de  l'époque 
des  Tannaïtes. 

Voici  cette  maxime  ;  Que  celui  qui  se  marie,  vende  tout  ce 
qu'il  possède  pour  pouvoir  épouser  la  fille  d'un  disciple  de  sage, 
c'est-à-dire  d'un  docteur  de  la  loi.  S'il  n'en  trouve  pas,  qu'il 
épouse  la  fille  d'un  grand  de  Tépoque,  c'est-à-dire  d'un  homme 
particulièrement  distingué  par  sa  piété  et  sa  charité.  S'il  n'en 
trouve  pas  non  plus,  qu'il  choisisse  la  fille  d'un  président  de  sy^ 
nagogue,  si  cela  est  également  impossible,  qu'il  épouse  la  fille  d'un 
administrateur  de  bienfaisance,  si  enfin  il  ne  trouve  pas  même 
celle-ci,  qu'il  prenne  la  fille  d'un  maître  d'école. 

Bi^n  que  celui-ci  eût  dans  l'échelle  sociale  cette  position  infé- 
férieure  si  nettement  caractérisée  au  moins  dans  un  cas  important, 
on  avait  cependant  une  haute  idée  de  la  dignité  et  de  l'importance 
de  sa  profession.  Cette  profession  passait  pour  tellement  supérieure 
à  toutes  celles  que  Ton  exerce  pour  gagner  sa  vie,  qu'il  ne  pou- 
vait être  question  pour  le  titulaire  d'un  dédommagement  matériel. 
Mais  comme,  pour  des  raisons  faciles  à  comprendre,  le  maître 
d'école  devait  recevoir  un  payement  de  son  travail,  on  imagina 
divers  motifs  qui  le  justifient  de  prétendre  à  une  rémunération 


1.  Talmud  J.  Scheiiit,  36  d. 

2.  Baèa  Batra,  21  b. 
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de  son  labeur.  On  le  payait,  disaient  les  uns,  non  pas  pour 
rinstruction  qu'il  donnait,  mais  pour  la  surveillance  qu'il  exer- 
çait sur  les  enfants  pendant  les  heures  de  classe  *.  Suivant 
d'autres,  on  le  rétribuait  pour  la  fatigue  physique  que  lui  occa- 
sionnait dans  l'enseignement  de  la  Bible  la  division  des  passages 
d'après  le  sens  et  la  tâche  ardue  de  les  inculquer  aux  enfants. 
D'autres  enfin  disaient  qu*on  l'indemnisait  pour  le  temps  qu'il 
aurait  pu  consacrer  à  quelque  autre  travail  rétribué  ^. 

Contribuer  au  traitement  des  instituteurs  était  considéré 
comme  un  grand  mérite.  On  cita  avec  beaucoup  d'éloges 
l'exemple  de  Rabbi  Akiba,  à  qui  son  ami  Rabbi  Tarphon  donna 
un  jour  une  somme  considérable  avec  laquelle  il  devait  acheter 
un  terrain  dont  les  revenus  seraient  consacrés  à  leur  entretien 
pendant  les  éludes  qu'ils  faisaient  en  commun.  Mais  Akiba  répartit 
l'argent  entre  des  maîtres  nécessiteux,  qui  enseignaient  la  Bible 
et  la  Mischna,  et  lorsque  Tarphon  s'enquit  du  tèrrain,  Akiba  lui 
montra  ceux  qu'il  en  avait  gratifiés  en  ajoutant  qu'il  trouverait 
la  justification  de  l'argent  ainsi  employé  dans  les  paroles  sui- 
vantes des  psaumes  de  David  ^  :  «  Son  bienfait  durera  éternelle- 
ment. » 

Dans  un  sermon  du  iv®  siècle,  il  est  dit  :  a  Un  célibataire  qui 
demeure  dans  une  ville  et  qui  contribue  au  payement  des  profes- 
seurs de  Bible  et  Mischna,  remplit  un  devoir  qui,  à  vrai  dire,  ne 
lui  incomberait  que  plus  tard,  lorsque  lui-même  fonderait  une 
famille  et  enverrait  ses  enfants  à  l'école.  C'est  à  lui  que  peuvent 
s'appliquer  ces  paroles  de  Dieu  tirées  du  livre  de  Job  *  :  «  Celui  qui 
me  témoigne  un  tel  empressement,  je  l'en  récompenserai  ».  Il 
aura  des  fils  qui  participeront  à  l'enseignement. 

Dans  les  écoles  de  Babylone  ^,  on  vantait,  comme  modèle  de 
zèle  et  de  désintéressement,  un  maître  d'école  dont  la  prière  fut  un 
jour  plus  efficace  qu'un  jeûne  prescrit  par  le  plus  savant  docteur 
de  son  temps.  En  effet,  Rab  vint  un  jour  dans  un  endroit  où  Ton 
souffrait  d'une  sécheresse  persistante.  II  organisa  un  service  di- 
vin et  un  jeûne,  et  néanmoins  la  pluie  désirée  ne  tomba  pas.  Mais 

1 .  Nedarim^  37  a. 

2.  Talmud  J.  Nedartm^  38  c. 

3.  Ps.  cxii,  9. 

4.  Johy  XLi,  3. 

5.  Taanith,  2i  b. 
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lorsque  le  ministre  officiant  s'avança  et  prononça  ces  mots  : 
«  Toi  qui  fais  souffler  le  vent  »,  le  vent  commença  à  souffler,  et 
quand  il  continua  par  ces  mots  «  et  qui  fais  tomber  la  pluie  », 
la  pluie  tomba.  Rab  demanda  à  celui  dont  la  prière  fut  si  bien 
exaucée,  quelle  était  sa  profession,  celui-ci  répondit  :  je  suis 
maître  d'école  et  j'instruis  les  enfants  des  pauvres  comme  ceux 
des  riches.  Je  n'accepte  pas  de  rétribution  scolaire  de  l'indigent  ; 
mais  j'attire  par  des  cadeaux  les  enfants  qui  de  propos  délibéré 
ne  vont  pas  à  Técole,  et  je  les  exhorte  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
disposés  à  apprendre. 

L'anecdote  suivante  d'origine  palestinienne  n'est  pas  moins  ca- 
ractéristique ^  Le  célèbre  maître  de  Tibériade,  Rabbi  Jochanan^ 
surprit  un  jour  à  dormir  le  maître  d'école  d'une  localité.  Celui-ci, 
pour  se  justifier,  allégua  qu'il  jeûnait,  mais  Jochanan  lui  dit  :  s'il  est 
défendu  de  jeûner  quand  on  travaille  pour  les  hommes,  parce  que 
le  travail  peut  en  souffrir,  combien  n'est-il  pas  davantage  défendu 
de  jeûner,  si  par  cet  acte,  on  porte  préjudice  au  travail  que  l'on 
fait  pour  Dieu.  C'est  dans  ce  même  esprit  qu'on  applique  ^  aux 
instituteurs  qui  n'accomplissent  pas  rigoureusement  leur  devoir 
l'imprécation  suivante  du  livre  de  Jéréraie  :  maudit  soit  celui  qui 
accomplit  négligemment  le  travail  de  Dieu  I  D'après  la  pédagogie 
biblique,  Técole  juive  de  l'antiquité  ne  pouvait  pas  se  passer  des 
peines  corporelles  comme  moyen  de  discipline,  mais  il  était  interdit 
d'en  abuser.  Jochanan  que  nous  venons  de  citer,  les  interdisait  abso- 
lument pendant  Tété  aux  professeurs  de  Bible  et  de  Mischna  ^. 
On  raconte  l'anecdote  suivante  du  iv*"  siècle  *  :  la  servante  d'une 
famille  distinguée  de  Tibériade,  passant  devant  une  synagogue, 
remarqua  qu'un  professeur  de  Bible  battait  un  enfant  plus  que  de 
raison,  et  dans  son  indignation  elle  s'écria  :  Puisse  cet  homme  être 
excommunié!  L'instituteur  excommunié  d'une  façon  aussi  inat- 
tendue vint  trouver  Rabbi  Acha  et  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  de  la 
validité  d'une  telle  formule  d'excommunication.  Acha  lui  répondit 
qu'il  devait  se  considérer  comme  excommunié,  puisqu'il  avait 
encouru  cette  peine  par  ses  procédés  illicites.  Rab  que  nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  mentionné,  voyait  dans  ces  paroles  du  psalmiste  : 

1.  Jérémie,  xLViii,  10. 

2.  Baba  Batra,  21  b. 

3.  Talmud  J.  Moed  Katan,  81  d. 

4.  Sabbaty  119  b. 
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a  n'attentez  pas  à  la  personne  de  mes  oints  »  une  protestation 
contre  Tabus  que  faisaient  les  maîtres  d'école  de  leur  droit  de  cor- 
rection. 

Nous  ne  trouvons  aucun  document  indiquant  que  de  longues 
vacances  interrompaient  le  travail  scolaire.  Bien  au  contraire,  on 
admettait  en  vertu  d'une  tradition  des  Patriarches  \  le  principe 
que  renseignement  de  la  jeunesse  ne  devait  pas  même  être  inter- 
rompu lors  de  la  reconstruction  du  sanctuaire.  Toutefois,  vers 
la  fia  du  m®  siècle,  un  règlement  prescrivit  aux  maîtres  de  la 
Palestine,  à  ceux  qui  enseignaient  la  Mischna  comme  à  ceux  qui 
enseignaient  la  Bible,  de  donner  congé  à  leurs  élèves  aux  dernières 
heures  de  la  matinée  et  aux  premières  heures  de  l'après-midi 
pendant  les  plus  fortes  chaleurs  de  l'été.  D'autre  part,  on  rap- 
porte qu'à  la  même  époque,  un  docteur  réputé  de  Tibériade 
trouva  mauvais  que  l'instituteur  de  ses  enfants  s'octroyât  trois 
jours  de  congé  pendant  les  vendanges^. 

La  classe  commençait  le  matin  de  bonne  heure  (St  Jérôme  trouve 
le  fait  digne  de  remarque),  et  était  interrompue  par  la  récréation 
de  midi.  Dans  une  poésie  agadique  du  iv«  siècle,  on  cite  ce  trait 
emprunté  à  la  vie  joarnalière  :  la  mère  lave  le  visage  de  l'enfant 
avant  son  départ  pour  l'école  et,  la  mine  souriante,  vient  le 
chercher  à  la  sortie  de  la  classe.  Une  autre  poésie  qui  nous  montre 
les  enfants  sortant  de  l'école  et  courant  à  la  maison  paternelle  pour 
y  prendre  leur  repas,  leur  applique  ces  paroles  de  Koheleth  :  «Va 
et  mange  ton  pain  dans  la  joie,  car  ta  conduite  plaît  au  Seigneur.  » 

Nos  sources  abondent  en  belles  sentences  sur  l'école  propre- 
ment dite  :  sur  l'instruction  et  l'enseignement,  sur  les  rapports 
entre  maîtres  et  élèves,  sur  ceux,  tout  particulièrement  impor- 
tants chez  les  Juifs,  qui  devaient  exister  entre  camarades  d'étude 
et  camarades  de  classe;  je  me  vois  à  mon  regret  obligé  de  les 
passer  sous  silence  ;  il  en  est  de  même  des  règles  pédagogiques, 
notamment  de  celles  qui  se  rapportent  à  l'enseignement  de  la  loi 
traditionnelle  où  la  mémoire  joue  un  rôle  si  important.  Je  me  per- 
mettrai seulement  de  signaler  une  observation  de  physionomie 
didactique  3,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  d'après  laquelle  le  vi- 
sage du  maître  doit  prendre  une  expression  différente  selon  qu'il 

3.  Ps.  cv,  15. 

2.  Ketuboth,  111  b. 

3.  Pesikta,  110  a;  Mas.  Soferim,  16,  2. 
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enseigne  une  des  quatre  matières  dont  il  va  être  question  :  un  air 
grave  et  solennel  convient  à  l'enseignement  de  la  sainte  Ecriture, 
un  visage  calme  à  celui  de  la  Mischna,  un  air  très  animé  à  celui 
du  Talmud,  une  physionomie  sereine  et  souriante  à  celui  de 
TAgada. 


IV 

Le  livre  des  Psaumes  contient  un  poème  qui  peut-être  considéré 
comme  le  programme  poétique  de  l'ancienne  école  juive.  C'est  le 
psaume  119;  il  est  remarquable  par  sa  forme  —  il  se  compose  de 
huit  fois  vingt-deux  vers  reproduisant  en  acrostiches  huit  fois  les 
lettres  de  l'alphabet  —  il  est  encore  plus  remarquable  par  le  fond. 
Car  en  dépit  de  son  extraordinaire  longueur,  il  n'exprime  qu'un 
seul  sentiment  :  l'attachement  à  la  parole  de  Di^^u,  l'enthousiasme 
pour  la  doctrine  et  pour  les  principes  divins.  Quel  que  soit  l'au- 
teur de  ce  psaume,  on  doit  reconnaître  que  l'évolution  du 
judaïsme  depuis  Esdras,  et  la  ppnsée  directrice  de  l'enseignement 
émanant  de  cette  évolution,  avaient  provoqué  dans  son  cœur  le 
plus  vif  enthousiasme. 

La  monotonie  poétique  de  ce  psaume,  le  plus  long  de  tous, 
semble  nous  révéler  le  caractère  grandiose  et  exclusif  de 
l'enseignement  chez  les  Juifs  de  l'antiquité.  A  tous  ses  degrés,  il 
n'a  qu'un  objectif  :  l'étude  de  la  Thora.  Le  mot  Thora  désigne,  à 
la  vérité,  non  seulement  la  loi  de  Moïse  ou  Pentateuque,  mais 
encore  toute  la  doctrine  juive;  la  loi  écrite  et  la  loi  orale  transmises 
par  les  pères,  voilà  ce  que  comprenaient  les  adeptes  de  la  doctrine 
sous  le  nom  de  Thora.  Prise  dans  ce  sens  large,  la  Thora,  en  la- 
quelle la  Bible  et  la  tradition  formaient  un  tout  harmonieux,  était 
le  seul  objet  d'étude,  et  à  l'école  primaire,  et  au  cours  d'adultes. 
Dans  celui-ci,  la  connaissance  de  la  Bible  est  l'objet  des  études  du 
1er  degré,  celle  de  la  tradition  forme  celui  des  études  du  2^  degré. 
Ces  deux  enseignements  différaient  essentiellement  :  dans  le  pre- 
mier on  lisait  les  textes,  dans  le  second  les  leçons  étaient  orales. 
C'est  pourquoi  la  Bible,  l'objet  de  l'enseignement  du  1^^  degré, 
s'appelait  Mihra,  ce  qui  est  lu,  et  la  tradition,  objet  de  rensei- 
gnement du  second  degré,  Mischna^  ce  qui  est  exposé  oralement, 
ce  que  maître  et  élèves  répètent  sans  ^le  secours  4'aueuû^  texte 
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écrit.  Cette  différence  était  si  essentielle,  si  strictement  observée, 
qu'on  en  vint  à  croire  qu'il  était  interdit  d'exposer  de  mémoire  la 
doctrine  écrite,  et  d'enseigner  la  loi  orale  dans  des  livres,  car  elle  ne 
devait  pas  du  tout  être  écrite.  En  fait,  il  devint  à  la  vérité  impos- 
sible de  ne  pas  enfreindre  cette  défense;  elle  dut  céder  à  la  néces- 
sité née  pour  ainsi  dire  de  l'instinct  de  la  conservation  de  la  tra- 
dition, et  la  loi  orale  donna  naissance  à  une  vaste  littérature. 

Le  maître  qui  enseignait  la  Bible  était  tenu  de  se  servir  d'un 
texte  aussi  correct  que  possible,  d'apporter  le  plus  grand  soin  à  la 
lecture,  à  l'accentuation  et  à  la  division  du  texte  sacré  d'après  le 
sens.  Grâce  à  ce  soin  et  à  cette  exactitude,  les  maîtres  de  la  Bible 
de  l'ancienne  école  juive,  qui  étaient  généralement  aussi  les  co- 
pistes de  la  Bible,  ont  exercé  une  véritable  mission  historique.  Si 
le  texte  original  de  la  Bible  hébraïque  s'est  conservé  intégralement 
dans  la  forme  une  fois  adoptée,  si  nous  pouvons  lire  ce  texte  d'après 
une  tradition  qui  remonte  finalement  jusqu'à  l'époque  où  la  langue 
était  vivante;  si,  grâce  à  cette  tradition  les  formes  de  l'hébreu 
ancien  ont  pu  être  étudiées  jusque  dans  leurs  nuances  les  plus 
délicates,  si  Ton  a  pu  approfondir  les  lois  de  cette  ancienne  langue, 
si,  grâce  à  cette  étude,  on  a  eu  une  intelligence  plus  parfaite  des 
saintes  Ecritures,  on  est  redevable  de  ces  faits  si  importants  dans 
l'histoire  des  sciences  et  dans  celle  du  progrès  religieux,  à  ces  mo- 
destes et  fidèles  conservateurs  des  textes  sacrés,  aux  maîtres  de  la 
Bible  de  Tancienne  école  juive  :  c'est  eux  qui,  tout  en  remplissant 
leur  mission,  ont  conservé  dans  sa  pureté  le  plus  grand  trésor  de 
la  civilisation,  la  source  vivifiante  de  la  religion  et  de  la  moralité. 

Pour  montrer  jusqu'à  quel  point  on  poussait  l'étude  de  la  Bible, 
citons  une  disposition  légale  qui  autorisait  même  des  mineurs, 
c'est-à-dire  des  garçons  au-dessous  de  treize  ans  à  lire  à  la  syna- 
gogue des  passages  du  Pentateuque  ou  des  Prophètes  et  à  exposer 
le  rar^i^m,  c'est-à-dire  leur  traduction  dans  la  langue  populaire  ara- 
méenne*.  Saint  Jérôme  parle  auiv®  siècle  avec  beaucoup  d'admira- 
tion delà  solidité  des  connaissances  bibliques  des  Juifs  de  Palestine; 
il  faitnotamment  remarquer  qu'ils  sontdès  leurplus  tendre  enfance 
familiarisés  avec  le  contenu  des  Saintes  Ecritures  et  citent,  par 
exemple,  tous  les  personnages  bibliques  depuis  Adam  jusqu'à 
Zorobabel,  avec  la  même  exatitude  que  si  on  leur  demandait  leur 


1.  Mischn&  Me guilla,  iv,  5. 


L'ÉCOLE  CHEZ  LES  JUIFS  DE  L'ANTIQUITÉ 


9 


propre  nom.  Les  conférences  religieuses  qui  se  faisaient  alors 
dans  les  communautés  et  dont  beaucoup  sont  parvenues  jusqu'à 
nous  témoignent  également  combien  les  prédicateurs  supposaient 
leurs  auditeurs  familiarisés  avec  les  textes  bibliques. 

La  tradition,  qui  faisait  l'objet  de  l'enseignement  du  second 
degré,  avait  déjà  antérieurement  été  divisée  en  trois  branches  for- 
mant ensemble  la  Mischna^  entendue  dans  l'acception  très  large 
que  le  mot  avait  primitivement.  Les  noms  de  ces  trois  parties  qui, 
d'après  une  indication  unique,  ont  été  fixés  par  le  grand  Sanhé- 
drin *  sont  bien  familiers  à  tous  ceux  qui  connaissent  les  œuvres 
littéraires  de  l'époque  dont  il  est  ici  question;  ce  sont  le  Midrasch, 
la  Halacha  et  la  Haggada.  Tout  le  monde  sait,  ne  fût-ce  que  par 
la  charmante  poésie  de  Henri  Heine  sur  Jehuda  Halévi  que  la 
Halacha  et  la  Haggada  —  ou  selon  la  prononciation  usuelle  du 
mot,  Agada  —  réunies,  constituent  le  Talmud,  et  que  le  Midrasch 
désigne  ordinairement  toute  une  série  d'écrits  exégétiques  et  homi- 
létiques,  qui,  par  leur  origine  et  par  leur  forme  intrinsèque,  se 
rattachent  au  Talmud. 

Mais  à  l'époque  où  le  Talmud  et  la  Mischna  dont  nous  venons 
de  parler,  n'existaient  pas  encore  comme  littérature,  mais  se 
développaient  constamment  en  tant  que  tradition  dans  les  écoles 
et  dans  les  entretiens  de  maître  à  disciple,  ces  trois  termes  expri- 
maient les  trois  branches  d'enseignement  que  comprenait  l'étude 
de  la  Tradition. 

Le  Midrasch  était  l'explication  et  l'interprétation  du  texte  sacré 
et  contribuait  à  faire  comprendre  et  à  justifier  les  prescriptions  et 
les  dispositions  de  la  loi  religieuse.  La  Halacha — ou  plus  exacte- 
ment le  pluriel  Halachoth  —  désignait  ces  prescriptions  et  ces 
dispositions  religieuses  elles-même  constituées  en  traditions  dis- 
tinctes des  principes  bibliques  et  exégétiques  auxquels  elles  se 
rattachaient.  La  Haggada  enfin  —  ou  plus  exactement  le  pluriel 
Haggadoth  —  désignait  les  interprétations  des  textes  bibliques 
qui  ne  concernent  pas  la  loi  religieuse.  La  Haggada  avait  donc 
pour  base,  outre  de  grands  passages  du  Pentateuque,  —  les  pas- 
sages historiques  surtout  —  tous  les  autres  livres  de  la  Bible  et  sa 
tendance  est  le  mieux  caractérisée  par  cette  sentence  très  an- 
cienne *  :  Si  tu  veux  connaître  le  créateur  du  monde,  apprends 

1.  Talmud  J.  Schehalim,  c,  Si. 

2.  Sifré  sur  le  Veut.,  xi,  22. 
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TAgada;  par  cette  étude  tu  apprendras  à  connaître  Dieu  et  à 
suivre  ses  voies 

On  se  plaisait  à  comparer  les  trois  parties  de  la  Tradition  avec 
les  divisions  de  la  Bible  et  l'on  se  réjouissait  de  cette  symétrie 
dans  la  division  de  tout  le  domaine  de  la  science  nationale.  On 
disait  que  Mikra,  c'est-à-dire  l'Ecriture,  se  composait  du  Penta- 
teuque,  des  Prophètes  et  des  Hagiographes,  et  que  la  Mischna, 
c'est-à-dire  la  tradition,  se  composait  du  Midrasch,  de  la  Hala- 
cha  et  de  l'Agada^.  Mais  avec  le  temps,  la  langue  usuelle  se 
modifia,  et  le  mot  Mischna  qui  désignait  originairement  toute  la 
tradition,  ne  servit  plus  qu'à  en  désigner  la  seconde  branche,  les 
Halachoth.  C'est  la  Mischna  du  patriarche  Jehuda  I^r  qui,  à  partir 
du  commencement  du  m»  siècle,  fut  reconnue  comme  l'exposé 
définitif,  systématique  de  cette  branche  et  dans  une  certaine  me- 
sure comme  le  code  religieux  ;  elle  devint  le  sujet  des  contérences 
et  des  dissertations  dans  l'enseignement.  Désormais  le  Talmud^ 
l'explication  et  l'interprétation  de  la  Mischna,  occupe  le  premier 
plan.  La  science  écrite  et  par  suite  l'objet  de  l'enseignement  dans 
les  écoles  de  tout  ordre,  se  divisa,  en  vertu  du  sens  plus  restreint 
donné  maintenant  au  mot  Mischna,  en  quatre  branches:  Mikra, 
Mischna,  Talmud,  Agada  3.  Mais  le  Talmud  devient,  selon  l'ex- 
pression biblique  bien  connue,  un  océan  dans  lequel  se  déversent 
tous  les  torrents  de  la  science  et  de  l'érudition. 

L'ancienne  école  juive  avec  son  caractère  d'unité  et  d'exclu- 
sivisme était  le  produit  adéquat  de  la  culture  intellectuelle  toute 
spéciale  que  le  judaïsme  a  tirée  de  lui-même  au  temps  du  second 
temple  et  qui  s'est  développée  pendant  les  quatre  siècles  qui  sui- 
virent la  destruction  du  temple.  Beaucoup  d'éléments  étrangers 
se  sont,  à  la  vérité,  glissés  dans  cette  culture,  mais  ils  n'y  ont  pas 
occupé  une  place  propre  et  n'ont  pas  transformé  l'enseignement 
national. 

L'opinion  émise  par  un  célèbre  mathématicien  contemporain 
de  Rabbi  Akiba,  que  l'astronomie  et  les  mathématiques  ne  sont 
que  des  accessoires  de  la  sagesse,  c'est-à-dire  de  l'étude  de  la  loi, 
s'applique  à  toutes  les  autres  connaissances  dans  leurs  rapports 

1 .  Les  trois  branches  de  la  Tradition  (pour  plus  de  de'tails  voir  Revus  des  Etudes 
juives,  X XXVII r,  211  et  sq.). 

2.  Pesikta,  105  a,  b;  Tanchuma  sur  VExode,  xix,  I. 

3.  Mas.  Sofrim,  16,  3. 
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avec  celle  qui  s*enseignait,  comme  science  autochtone,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  dans  l'ancienne  école  juive.  L'érudition 
juive  ne  pouvait  nullement  se  passer  des  éléments  des  autres 
sciences;  elle  exerçait  au  contraire  une  attraction  constante  sur 
les  connaissances  les  plus  variées.  La  constitution  de  la  loi  reli- 
gieuse embrassant  jusque  dans  leurs  moindres  détails  toutes  les 
situations  de  la  vie  individuelle  et  de  la  vie  sociale,  Tagriculture 
et  tout  le  droit,  la  Halacha  ne  pouvait  rester  étrangère  à  aucune 
des  sciences  humaines;  une  connaissance  approfondie  de  la  struc- 
ture animale,  l'observation  des  corps  célestes  et  le  calcul  de  leurs 
révolutions,  en  devenaient  partie  intégrante.  Le  champ  que 
l'Agada  ouvrait  à  la  pensée  de  l'homme  studieux  était  tellement 
vaste  qu'il  embrassait  tout  ce  qui  avait  été  l'objet  des  recherches 
et  des  méditations  de  l'esprit  humain,  ou  tout  ce  que  l'imagina- 
tion humaine  avait  trouvé. 

L'interprétation  de  deux  des  chapitres  de  la  Bible  :  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse  et  le  premier  chapitre  du  prophète  Ézéchiel, 
formaient  même  le  cadre  de  spéculations  sur  la  philosophie  de 
la  nature  et  la  métaphysique  que  les  plus  distingués  docteurs 
de  îa  loi  cultivaient,  comme  doctrique  ésotérique.  Mais  ces  élé- 
ments variés  de  la  science  qui  pénétrèrent  l'érudition  juive  et 
dont  l'abondance  fait  du  grand  mouvement  littéraire  qu'est  le 
Talmud,  un  réservoir  inépuisable  de  toutes  les  connaissances,  ne 
modifièrent  en  rien  la  nature  particulière  de  cette  érudition,  ni 
de  la  façon  de  l'enseigner. 

Le  caractère  unilatéral  de  l'ancienne  école  juive  lui  assurait  la 
principale  condition  du  succès,  à  savoir  la  concentration  de  toute 
l'activité  éducative  sur  un  objet  principal  ;  et  grâce  à  la  nature  de 
cet  objet,  elle  avait  un  avantage  qui  doit  être  l'idéal  rêvé  par  tout 
établissement  scolaire  :  elle  exerçait  son  influence  sur  l'esprit  et 
préparait  l'homme  à  la  vie.  Car  le  savoir  qu'elle  s'appliquait  à 
inculquer  avait  à  l'origine  pour  but  d'éclairer  les  âmes  par  la  reli- 
gion et  de  travailler  à  leur  perfectionnement  moral  ;  il  devait  péné- 
trer l'étudiant  de  la  pensée  de  Dieu,  des  idées  de  justice  et  de 
charité  et  développer  en  lui  la  fidélité  au  devoir,  l'abnégation  et 
l'humilité.  L'étude  de  la  Thora,  disaient  un  jour  solennellement 
ses  maîtres  *,  n'acquiert  sa  véritable  importance  que  si  elle  nous 
conduit  au  bien  et  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 

1.  Kiddousckin,  40  b  ;  Sifré  sur  le  Deuf.,  xi,  13. 
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L'école  chez  les  Juifs  de  l'antiquité  a  par  son  action  presque  dix 
fois  séculaire  —  depuis  Esdras  jusqu'à  l'achèvement  du  Talmud  — 
transformé  le  peuple  juif  et  a  exercé  une  influence  décisive  sur  le 
développement  ultérieur  du  judaïsme  et  de  ses  adeptes.  Cet  ensei- 
gnement uniquement  consacré  à  la  conservation  des  traditions  et 
des  documents  religieux  pénétrait  de  plus  en  plus  profondément 
les  esprits  de  ce  fait  historique  qu'Israël  devait  continuer  à  vivre, 
parce  qu'il  était  le  peuple  de  la  religion,  qu'il  avait  la  mission,  dans 
l'intérêt  de  tous,  de  veiller  sur  les  vérités  religieuses  qu'il  avait 
reçues  en  héritage.  Et  tandis  que,  pendant  ces  mille  ans,  il  se 
dépouillait  avec  une  logique  providentielle,  de  tous  les  caractères 
extérieurs  de  nationalité,  Israël  acquit  par  l'étude  de  la  Loi  une 
patrie  spirituelle  à  laquelle  les  dirigeants  et  la  communauté  qui 
acceptait  de  bonne  grâce  leur  direction,  s'attachèrent  avec  un 
dévouement,  avec  un  enthousiasme  tels  qu'un  patriotisme  exalté 
seul  peut  en  produire.  Mais  ces  dix  siècles  éveillèrent  et  forti- 
fièrent dans  râme  nationale  juive  une  qualité  qu'elle  ne  perdra 
plus  jamais,  un  goût  qui  est  le  fruit  précieux  de  l'ancien  ensei- 
gnement juif,  le  goût  de  l'étude.  Ce  goût  se  développa  suivant  deux 
tendances  dans  l'évolution  de  la  vie  intellectuelle  des  Juifs. 
Les  uns,  repliés  sur  eux-mêmes,  s'absorbaient  dans  l'héritage 
du  passé,  dans  la  littérature  traditionnelle,  et  cette  étude  abou- 
tissait, comme  elle  l'avait  toujours  fait,  au  maintien  de  l'ancien 
exclusivisme.  Les  autres,  poussés  par  la  soif  du  savoir,  su- 
birent les  influences  des  civilisations  étrangères,  entrèrent  en 
contact  intime  et  fusionnèrent  avec  les  non-juifs  dans  leurs  aspi- 
rations intellectuelles.  Ce  sont  les  courants  produits  par  ces 
deux  tendances,  ce  sont  les  luttes  qui  résultèrent  de  leur  conflit, 
ce  sont  les  efforts  tentés  pour  établir  entre  elles  une  entente 
pacifique  qui  forment  en  grande  partie  le  fond  de  l'histoire  inté- 
rieure du  judaïsme  jusqu'à  ce  jour. 

L'ancien  enseignement  juif  avec  son  caractère  unilatéral  et 
exclusif  appartient  définitivement  au  passé.  Malgré  Tétat  différent 
de  la  civilisation  actuelle,  nous  devons  encore  nous  attacher  au 
but  qu'il  avait  visé  et  si  admirablement  atteint  en  son  temps. 
Quelles  que  soient  les  institutions  qui  ont  remplacé  parmi  les  Juifs 
l'ancienne  école,  elles  doivent  affermir  l'étude  des  Saintes-Ecri- 
tures et  de  nos  traditions  et  la  rendre  accessible  à  la  masse  afin 
de  maintenir  vivace  parmi  nous  l'esprit  qui  a  donné  naissance  à 
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ces  études  et  qui  les  a  sauvegardées  pendant  des  milliers  d'années, 
afin  de  ne  pas  laisser  tomber  dans  l'oubii  ce  sentiment  grâce 
auquel  nous  sommes  liés  à  toutes  les  productions  de  cet  esprit. 
Votre  société,  dont  l'une  des  tâches  est  de  recueillir  et  de  con- 
server les  monuments  historiques  du  judaïsme  concourt  au  même 
but.  Elle  aussi  peut  prétendre  à  la  gloire  d'être  une  institution 
s'efForçant  à  sa  manière,  et  dans  le  cercle  plus  étroit  «le  son 
activité,  de  conserver  vivace  l'esprit  du  judaïsme  et  de  le  tenir  en 
communion  avec  son  histoire  vingt  fois  séculaire.  Et  si,  aujour- 
d'hui, devant  notre  honorable  société,  j'ai  choisi  pour  objet  de  mon 
exposé  historique  l'ancienne  école  juive,  cette  institution  en  son 
temps  si  parfaitement  appropriée  au  but  que  je  viens  d'indiquer, 
je  crois  de  mon  côté  avoir  contribué  à  l'accomplissement  de  la 
noble  tâche  que  vous  vous  êtes  proposée. 


W.  Bâcher. 


LES  JUIFS  DE  GONSTANTINE 


Située  au  cœur  d'une  contrée  âpre  et  tourmentée,  Gonstantine, 
la  vieille  Cirta  phénicienne,  fut  dès  les  temps  les  plus  reculés  le 
rempart  inexpugnable  d'une  population  rude  et  belliqueuse.  La 
nature  semble  avoir  créé  ce  ro(  her  pour  la  lutte  et  pour  la  résis- 
tance. Lorsque  les  premiers  explorateurs  puniques  qui  osèrent 
s'aventurer  dans  ces  régions  inhospitalières  aperçurent  ce  rocher 
abrupt,  haut  de  mille  pieds,  large  de  deux  mille,  s'élançant  du  fond 
d'un  gouffre  insondable,  ils  y  virent  une  position  stratétrique 
incomparable  pour  y  bâtir  un  de  leurs  comptoirs.  Il  fallait  ce  nid 
d'aigles  à  cette  poignée  de  conquérants,  pour  imposer  le  resp'-ct 
aux  nombreuses  tribus  numides  qui  les  entouraient  de  partout,  de 
l'Aurès  à  la  mer.  Girta  ou  plutôt  Kirta,  Kiriolh,  la  Villes  est  donc 
une  des  plus  vieilles  cités  du  monde. 

Quand  à  ces  Numides  quMle  exploitait,  on  sait  qu'il  est  dans 
l'histoire  peu  de  peuples  qui  puissent  leur  être  comparés  pour  la 
cruauté  et  pour  la  perfidie  :  Rome  elle-même  en  vint  diffl  élément 
à  bout,  et  s'ils  subirent  pen  iant  cinq  siècles  sa  domination,  jamais 
sa  civilisation  n'entama,  leurs  mœurs  sauvages.  Du  reste,  aux 
premiers  signes  avant-coureurs  de  la  Décadence,  ils  furent  sur 
pied  pour  briser  un  joug  qui  leur  fut  toujours  odieux.  Les  Van- 
dales passèrent  sur  eux  comme  une  trombe  qui  les  écrasa  sans  les 
assujettir.  Seuls  les  Arabes,  aussi  sanguinaires  qu'eux,  réussirent 
à  les  réduire  et  à  les  convertir  a  leur  foi,  mais  au  prix  de  quels 
massacres!  Enfin,  plus  près  de  nous,  il  a  fallu  à  la  France  vingt 
années  de  guerre  pour  pacifier  cette  partie  de  l'Algérie  et  deux 
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sièges  en  règle  pour  entrer  dans  sa  capitale.  Aujourd'hui,  après 
soixante-dix  ans  d'occupation,  le  Berbère  a  pu  être  dompté,  mais 
nullement  soumis.  Ainsi,  de  tout  temps,  Gonstantine  a  été  une  ville 
inaccessible  et  inhospitalière.  Bâtie  à  cent  kilomètres  de  la  côte, 
seuls  quelques  sentiers  de  mulets  la  reliaient  à  la  mer.  Les  rares 
caravanes  qui  les  fréquentaient ,  rançonnées  par  les  cheiks 
pillards,  harcelées  par  les  lions  de  l'Atlas,  ressemblaient  plutôt  à  de 
petits  convois  guerriers  qu'à  une  troupe  de  marchands  paisibles  : 
elles  étaient  armées  jusqu'aux  dents,  prêtes  au  combat  pour  faire 
respecter  leurs  biens  ou  leur  vie. 

La  vieille  Gonstantine  n'a  plus  son  aspect  rébarbatif  de  repaire 
d'oiseaux  de  proie,  mais  malgré  son  cachet  européen  qui  va  tous 
les  jours  s'accentuant,  elle  n'a  rien  en  elle  de  sympathique.  La 
première  impression  qu'elle  produit  est  faite  de  malaise  et  même  de 
vertige.  Elle  saisit,  elle  impressionne,  mais  elle  ne  peut  plaire;  elle 
n'éveille  en  vous  et  en  aucune  façon  ce  sentiment  de  bien-être  qu'on 
éprouve  en  d'autres  lieux  où  l'on  se  dit  même  en  y  arrivant  pour 
la  première  fois:  «Qu'il  ferait  doux  d'y  vivre!»  Ici,  on  étouffe  dans 
ces  rues  étriquées  et  grouillantes,  dans  ces  places,  larges  tout 
au  plus  comme  un  mouchoir  de  poche.  Son  air  de  bastion  et  de 
caserne,  elle  le  garde  malgré  tout,  malgré  les  routes  qui  la 
relient  à  tous  les  centres  de  la  région,  malgré  ses  voies  ferrées  et 
ses  réseaux  télégraphiques  et  téléphoniques,  la  rattachant  à  la 
métropole.  Elle  est  restée  la  ville  la  plus  arabe  de  l'Algérie,  elle  est 
devenue  la  plus  française,  plus  française,  au  sens  exclusif  du  mot, 
qu'Alger  ou  qu'Oran. 

Mais  justement,  par  cela  même  qu'il  n'y  a  pas  en  elle  ombre  de 
cosmopolitisme,  elle  ne  peut  offrir  aucun  agrément  à  qui  ne  serait 
ni  Arabe  ni  Français.  En  dehors  de  quelques  Italiens  et  de  peu 
de  Maltais,  on  ne  voit  pas  à  Gonstantine  un  seul  Anglais,  un  seul 
Allemand  s'y  fixer  ;  pas  même  des  Grecs,  ce  qui  est  beaucoup 
dire,  les  Grecs  étant  de  ceux  qui,  dans  le  Levant,  savent  s'accom- 
moder une  existence  partout  où  le  sort  les  jette.  Et  qu'y  seraient- 
ils  venus  faire?  Du  commerce,  de  l'industrie,  ou  bien  y  chercher 
un  ciel  doux,  dés  plaisirs,  des  distractions,  tout  ce  qu'on  court 
chercher  à  Alger,  par  exemple?  Or,  rien  de  tout  cela  n'existe 
à  Gonstantine,  ville  de  militaires,  de  fonctionnaires,  de  marchands 
et  de  politiciens.  Elle  n'a  en  outre,  nul  avenir  devant  elle.  Etran- 
glée par  les  gorges  du  Rummel  qui  détermineront  son  étendue 
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jusqu'à  la  fin  des  âges,  elle  ne  peut  se  développer.  Qu'elle  déchoié 
un  jour,  ce  qui  est  fort  possible,  de  son  rang  de  chef-lieu  de 
département,  qu'elle  soit  supplantée  par  Bône,  sa  rivale,  et  elle 
se  trouvera  réduite  à  l'importance  d'une  grande  bourgade.  Bône, 
en  efifet,  tout  on  n'étant  qu'une  sous -préfecture,  compte  plus  dans 
l'avenir  et  la  prospérité  de  la  colonie  que  le  chef-lieu  dont  elle 
relève. 

Tel  est  le  milieu  où  vivent  et  peinent  environ  7  à  8,000  de  nos 
coreligionnaires.  Il  m'a  semblé  utile,  pour  expliquer  leur  situation 
exceptionnellement  malheureuse,  de  les  situer  dans  leur  milieu 
historique,  ethnique  et  géographique.  C'est  la  raison  de  ce  court 
aperçu.  Bien  des  points  de  leur  caractère  étroit  et  intransigeant, 
de  leur  exclusivisme,  de  leur  attachement  inébranlable  aux  usages 
anciens,  se  trouveront  ainsi  éclairés  à  la  lumière  de  ce  passé  qui 
les  étreint  de  tous  les  côtés  et  dont  ils  sont  impuissants  à  se 
dégager. 

Perdus  au  fond  de  ces  montagnes  inaccessibles,  retranchés  pen- 
dant vingt  siècles  du  reste  de  la  grande  famille  juive,  ils  ont  vécu 
en  Arabes  et  en  Berbères,  sans  qu'un  apport  étranger  soit  jamais 
venu  —  sauf  en  ces  dernières  années  —  leur  infuser,  avec  des 
idées  nouvelles,  des  aspirations  nouvelles.  Tandis  que  les  Juifs  de 
la  côte,  en  relations  constantes  avec  les  autres  communautés, 
réglaient  leur  existence  sur  elles,  ceux  de  Constantine,  murés 
dans  leur  prison,  n'ayant  aucune  fenêtre  ouverte  pour  entrevoir 
le  monde,  aucune  éclaircie,  noyés  dans  le  flot  indigène,  ne  pou- 
vaient que  devenir  comme  eux  ignorants  et  comme  eux  fanatiques. 
Le  miracle,  s'il  y  en  a  un,  c'est  qu'ils  aient  conservé  leurs  tradi- 
tions à  travers  les  massacres  en  masse  et  les  conversions  forcées. 
Mais  nous  savons  que,  pour  nous  Juifs,  cette  constance  dans  notre 
foi  n'est  pas  un  miracle,  n'a  rien  de  surnaturel. 

Plus  près  de  nous,  après  la  conquête  française,  alors  que  les  Juifs 
d'Alger,  d'Oran  et  de  Bône  entraînés  par  le  courant  des  idées  nou- 
velles, présentaient  des  éléments  plus  assimilables  à  la  civilisation 
moderne,  ceux  de  Constantine  ont  persévéré  dans  leur  exclusi- 
visme, non  par  suite  d'une  obstination  raisonnée  et  voulue,  mais 
par  la  force  des  choses,  par  cela  môme  que  leur  ville  est  longtemps 
restée  en  dehors  de  toute  activité,  de  tout  progrès.  Longtemps 
après  son  occupation,  elle  resta  fermée  à  l'élément  civil  européen 
à  cause  de  l'insécurité  de  ses  environs.  Ce  n'est  qu'en  1869  que  fut 
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livrée  à  la  circulation  la  petite  voie  ferrée  qui  relie  Gonstantine  à 
la  mer,  par  Philippeville.  Loin  donc  de  s'en  prendre  à  l'entêtement 
de  nos  frères,  de  leur  en  faire  un  crime,  de  s'en  irriter  ou  même 
de  s'en  étonner,  il  serait  plus  juste  d'expliquer  et  d'essayer  de 
comprendre  cet  état  d'esprit  propre  à  toute  une  Communauté. 

L'établissement  des  Juifs  dans  cette  partie  de  l'Afrique  septen- 
trionale remonte  à  l'époque  de  la  dispersion.  C'est  là  un  fait  histo- 
rique incontestable.  En  effet,  un  édit  de  Justinien  en  535,  met  déjà 
hors  la  loi  les  Juifs  de  Constantine,  en  même  temps  que  les  Dona- 
tiens  C'est  donc  qu'il  y  avait  déjà  ici  une  colonie  juive  assez 
sérieuse  dès  les  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire.  De  Garthage, 
d'Hippone,  les  marchands  juifs  entretenaient  des  relations  commer- 
ciales avec  leurs  frères  de  la  Numidie^.  Des  communautés  nom- 
breuses s'étaient  formées  à  l'intérieur  vers  le  sud  et  jusqu'au 
Sahara.  Elles  vivaient  sous  la  tente  en  pasteurs  nomades.  Leurs 
descendants  existent  encore  près  de  Biskra,  de  Tebessa  et  rien 
ne  les  distingue  extérieurement  de  l'Arabe  ou  du  Berbère.  J'en  ai 
vu  quelques-uns  à  Gonstantine,  où  ils  étaient  de  passage,  il  y  a 
quelques  jours. 

Dans  la  résistance  désespérée  que  les  tribus  Kabyles  opposèrent 
aux  Ara bes^Jes  Juifs  lèurjprétèrent  assistance  avant  à  leurlête^la 
céjèbr^Jgghina^^  guerrjère ^ .  Elle  [était  originaire  de 

la  tribu  juive  des  Djoraouer.  Après  avoir  soumis  toutes  les  tribus 
de  la  Tunisie,  elle  refoula  les  Arabes  au-delà  de  Gabès.  Pressen- 
tant une  nouvelle  invasion,  elle  fit  brûler  les  forêts  d'oliviers  et  les 
jardins.  Enfin,  abandonnée  de  ses  partisans,  elle  fut  vaincue  et 
tuée  par  les  Arabes,  probablement  en  628.  Ce  fut  la  fin  de  l'indé- 
pendance berbère. 

Rien  de  saillant  ne  caractérise  l'histoire  des  Juifs  de  Coijstantine 
ou  des  environs  pendant  la  longue  période  qui  s'étend  de  la  domi- 
nation arabe  jusqu'à  la  conquête  française  à  travers  une  dizaine  de 
siècles.  M.  Mercier^,  qui  a  écrit  Thistoire  de  cette  ville  en  un  ouvrage 
assez  volumineux  et  fort  documenté,  est  muet  sur  leur  compte.  Tout 
donc  nous  porte  à  croire  que  leur  existence  fut  des  plus  précaires, 
plus  misérable  que  celle  de  leurs  frères  du  littoral.  Intellectuelle- 

1.  Mercier.  Histoire  de  l'Afrique  septentrionale. 

2.  Bulletin  de  la  Socie'té  de  géographie,  1861,  p.  71. 

3.  Abr.  Cahen. 

4.  Ancien  maire  de  Gonstantine. 
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ment  leur  état  semble  inférieur  à  celui  des  autres  Communautés 
importantes  de  l'Afrique  septentrionale,  celles  du  Caire,  de  Tunis 
ou  de  Fez.  Pas  une  école  supérieure,  pas  un  docteur,  même 
médiocre,  n'y  a  vu  le  jour.  Aucun  des  mouvements  qui  ont  agité  le 
jtidaïsme  oriental  au  xv^  et  au  xviii°  siècles  n'effleura  cette  ville. 
L'exode  espagnol  passa  au-dessus  d'elle  sans  la  toucher,  ainsi  que 
je  le  dirai  plus  loin.  De  Sabbétaï  Sevi,  ils  n^entendirent  à  peine 
parler.  De  temps  en  temps,  un  rabbin  quêteur,  un  Schaliah  Kolel 
débarquait  dans  le  ghetto.  C'était  un  gros  événement  pour  ces 
pauvres  gens.  Encore  aujourd'hui  où  le  prestige  de  ces  missi 
dominici  palestiniens  est  fort  en  baisse,  même  en  Orient,  nos  bons 
Constantinois  en  font  des  demi-dieux.  On  se  dispute  sa  docte  et 
pieuse  personne  et  le  plus  ignare  y  passe  pour  un  puits  de  science 
et  de  dévotion. 

Parqués  dans  leur  quartier,  retirés  en  eux-mêmes,  durement 
traités  par  l'Arabe,  leuçs  jours  s'écoulaient  dans  l'exercice  des  petits 
métiers,  dans  la  pratique  très  étroite  du  culte,  plus  superstitieux 
que  religieux,  à  en  juger  par  tout  ce  qui  se  passe  encore  sous  nos 
yeux.  Quand  on  parcourt  ces  rues  ou  plutôt  ces  ruelles  étroites, 
minuscules,  enchevêtrées,  inextricables,  quand  on  pénètre  dans 
ces  maisons  aux  portes  basses,  aux  couloirs  sombres,  aux  pièces 
plus  sombres  encore,  on  éprouve  je  ne  sais  quel  serrement  de  cœur 
et  on  comprend,  mieux  qu'on  ne  le  ferait  avec  tous  les  documents 
en  main,  que  ceux  qui  les  habitaient  y  vivaient  tapis  comme  des 
malheureux  qu'on  traque.  A  la  moindre  alerte,  toutes  les  portes 
étaient  verrouillées,  toutes  les  issues  bouchées.  On  montre  encore 
dans  une  de  ces  vieilles  habitations  un  immense  souterrain  qui 
s'étend  sous  tout  le  quartier  juif  et  qui  servait  de  suprême  refuge 
aux  heures  où  la  populace,  la  soldatesque  des  Kouloughlis  se  ruait 
à  l'assaut  des  maisons  juives. 

Naturellement,  comme  partout  ailleurs,  ils  devaient  porter  un 
costume  spécial,  celui  qu'ils  gardent  et  auquel  ils  tiennent  tant  : 
l'ancien  costume  turc  à  l'ample  braguette  bouffante,  au  turban 
gigantesque.  C'est  absolument  l'accoutrement  du  Karagheuz,  le 
polichinelle  oriental.  Le  burnous,  les  amples  vêtements  arabes, 
les  turbans  blancs,  réservés  aux  seuls  adeptes  de  l'Islam,  il  leur 
était  interdit  de  les  porter.  Les  femmes  juives  devaient  se  couvrir 
du  voile,  et,  pour  qu'elles  ne  fussent  pas  confondues  avec  les  hautes 
dames  barbaresques,  elles  mettaient  sur  leur  coiffure  un  petit 


LES  JUIFS  DE  CONSTANTINE 


19 


bonnet  pointu.  C'est,  je  pense,  l'origine  du  petit  cône  qu'elles 
arborent  encore  avec  tant  de  fierté. 

Un  Juif  «st  moins  que  rien  au  yeux  de  l'Arabe.  Il  le  laisse  libre- 
ment pénétrer  dans  son  gynécée  et  parler  à  ses  femmes;  la  plus 
grosse  insulte  qu'il  puisse  adresser  à  l'un  de  ses  semblables  est  de 
le  traiter  de  Juif.  Dans  l'échelle  humaine,  le  Yehoudi  n'occupe  que 
le  quatrième  degré  ;  bien  entendu  le  premier  lui  est  dévolu  de 
droit.  Heureusement  pour  nous  qu'au-dessous  de  notre  conditionf 
rampe  le  mozabite,  ce  protestant  de  l'Islam.  Ils  ne  sont  qu'un 
cinquième  d'homme,  des  Kamsi.  Le  chrétien,  le  roumi  n'en  mène 
pas  plus  large,  il  est  englobé  dans  le  même  mépris,  avec,  en  plus, 
la  haine.  A  Alger,  m'a-t-on  raconté,  les  Juifs  et  les  chrétiens  occu- 
paient dans  les  bains  maures  des  places  distinctes  et  inférieures,  en 
contre-bas  de  la  salle  commune.  Le  musulman  tenait  le  haut  du 
plancher.  Il  s'ensuivait  que  toutes  les  eaux  ayant  servi  à  nettoyer 
sa  précieuse  enveloppe  venaient  éclabousser  les  chiens  d'Infidèles 
qui  n'en  pouvaient  mais. 

Néanmoins,  pour  être  précaire  et  ravalée,  l'existence  de  nos 
frères  n'était  pas  absolument  intolérable.  On  ne  les  molestait  pas 
dans  leurs  croyances,  et  pour  eux,  c'est  ce  qui  comptait  le  plus. 
Quant  au  reste,  aux  vexations,  ils  devaient  en  prendre  leur  parti 
et  souvent  en  rire,  sûrs  de  leur  supériorité  (i^n  û'^in:^).  C'est 
encore  la  consolation  des  Juifs  opprimés  de  l'Orient.  Ils  ontdu  reste, 
pour  éviter  les  coups  ou  s'attirer  les  bonnes  grâces  de  leurs 
maîtres,  la  ruse,  cette  arme  du  faible  contre  le  fort,  ou  la  flatterie, 
si  douce  aux  maîtres  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

Les  beys,  cependant,  avaient  tout  intérêt  à  les  ménager  comme 
gens  taillables  et  corvéables  à  merci  et  ils  les  protégeaient 
contre  la  rapacité  ou  la  haine  des  marabouts  ou  bien  contre 
la  violence  des  Yoldaches,  les  soldats  de  la  garnison  turque.  C'est, 
l'un  d'eux,  Salah-Bey,  le  plus  intelligent  et  le  plus  énergique  de 
celte  longue  série  de  gouverneurs  de  Constantine,  qui  leur  assigna, 
vers  le  milieu  du  xviii®  siècle,  le  quartier  actuel,  dans  le  bas-fond 
de  la  ville 

Au  point  de  vue  social,  leur  manière  de  vivre  ne  ditférait  pas  de 
celle  des  autres  agglomérations  juives  africaines.  Se  mariant  fort 
jeunes,  ils  avaient  des  familles  riches  d'enfants  et  pauvres  d'écus. 
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Aucun  mélange  de  sang  étranger,  même  de  sang  juif,  n'est  venu 
altérer  la  pureté  de  la  race.  Tous  ces  mariages  presque  consan- 
guins auraient  dû  en  appauvrir  le  sang.  Il  n'en  est  rien.  Le  Juif  de 
ces  régions  est  grand,  fort,  bien  découplé.  Gela  tient  à  un  climat 
sain  et  vif.  La  sélection  s'est  faite  naturellement,  les  chétifs  se  sont 
trouvés  fatalement  éliminés. 

A  en  juger  par  l'exiguité  du  quartier  qu'elle  occupait  et  par  le 
nombre  fort  restreint  des  noms  de  famille  qui  la  constituaient,  la 
population  juive  de  roche  constantinoise  devait  être  très  faible. 
En  effet,  toutes  les  familles  juives  sont  réparties  encore  en  ce  mo- 
ment en  dix  ou  douze  groupes,  j'allais  dire  tribus  :  les  Guedjs,  les 
Zerbib,  les  Allouche,  les  Lalloum,  les  Halimi  et  les  Adda.  On 
compte  plus  de  400  Guedj,  autant  de  Zerbib  et  de  Halimi.  C'est  au 
point  qu'au  moment  de  dresser  les  listes  électorales,  la  munici- 
palité ne  sait  plus  se  retrouver  dans  ce  fouillis  inextricable  de 
dénominations  toutes  pareilles. 

Sur  ce  gros  élément  primitif  qu'on  pourrait  appeler  le  sulsiralum 
de  la  communauté  juive  constantinoise,  est  venue  se  surajouter 
une  petite  couche  de  Juifs  de  l'intérieur,  détachés  de  ces  tribus 
nom-ades  du  Sud,  à  demi  sauvages  et  portant  le  nom  même  de  la 
tribu  qu'ils  ont  conservé. 

Ce  sont  les  Ben-Amour,  de  la  tribu  des  Ben-Amar,  les  Barkat  de 
celle  des  Baraka,  les  Safar,  les  Tabet,  les  Nabet,  les  Attal,  et 
quelques  autres.  Les  Gonstantinois  proprement  dits  les  appellent  des 
(û'^irnnn)  «  ceux  qui  viennent  du  dehors  >5,  tels  les  Forasteros  vis- 
à-vis  des  Juifs  de  Tanger  dont  parle  M.  Nahon  dans  un  des 
articles  de  la  Revue  des  Écoles. 

Pour  en  revenir  aux  familles  indigènes  proprement  dites,  leurs 
noms  ont  ceci  de  caractéristique  qu'ils  sont  particuliers  à  cette 
communauté.  On  ne  les  rencontre  nulle  part  ailleurs,  ni  en 
Tunisie,  ni  en  Tripolitaine,  ni  au  Maroc.  Ge  sont  des  noms  kabyles 
ou  même  arabes  et  beaucoup  sont  portés  par  des  familles  musul- 
manes originaires  de  cette  partie  de  l'Algérie.  Tout  fait  supposer 
qu'au  début,  tous  ces  Guedj  et  tous  ces  Zerbib  étaient  les  clients  de 
cheikhs  puissants  sous  la  protection  desquels  ils  se  mettaient  et 
dont  ils  prenaient  le  nom,  comme  cela  se  voit  encore  à  l'intérieur 
du  Maroc,  ou  comme  cela  se  passait  au  moyen-âge  dans  le  pays 
de  la  chrétienté  ou  comme  il  était  d'usage  à  Rome  où  toute  la  gem 
était  désignée  du  nom  du  patricien  dont  elle  relevait. 
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JDes  noms  à  consonnance  espagnole  ou  italienne,  on  n'en  voit 
pas  trace.  Pas  même  de  familles,  privées  de  nom,  comme  en  Tur- 
quie par  exemple,  où  la  particule  ^b'a  *  indique  l'absence  du  nom 
patronymique.  Ce  qui  prouve  que,  lors  de  l'expulsion  des  Juifs 
d*Espagne,  contrairement  à  ce  qu'avance  M.  Abr.  Gahen,  pas  un 
émigrant  ne  vint  se  fixer  à  Constantine. 

Un  autre  fait  particulier  à  cette  population,  c'est  l'inexistence 
absolue  de  Cohen  et  de  Lévi,  si  répandus  dans  tous  les  centres 
juifs.  Les  rares  descendants  de  cette  tribu  qu'on  y  rencontre  ac- 
tuellement sont  venus  tout  récemment  d'Alger  ou  du  Maroc.  Je 
livre  cette  observation  sûre  aux  recherches  de  nos  historiens. 

Depuis  la  moitié  du  xix*  siècle  sont  venues  s'établir  une  cen- 
taine de  familles  d'origine  algéroise  ou  marocaine;  elles  forment  un 
clan  distinct,  et  le  bloc  autochtone,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  a 
toujours  conservé  son  homogénéité  compacte  et  entière. 

Par  ce  qui  demeure  des  usages  anciens,  nous  pouvons  nous 
rendre  compte  de  l'union  qui  régnait  dans  toutes  ces  familles, 
au  moins  en  apparence.  Ainsi,  aujourd'hui  encore,  dès  qu'un  deuil 
frappe  une  famille,  il  est  séant  d'aller  en  corps  le  samedi  au 
temple,  connus  et  inconnus,  rendre  au  défunt,  comme  aussi 
dans  les  jours  de  joie,  aux  mariages,  aux  circoncisions,  on  est  tenu 
d'honorer  de  sa  présence  le  chef  heureux,  sans  quoi  on  serait  taxé 
de  manquer  de  savoir-vivre. 

Les  rabbins,  ou  soi-disant  tels,  étaient  très  respectés.  Ils  étaient 
plus  que  le  mokkadem  ou  représentant  de  la  nation  auprès  des 
beys,  les  véritables  chefs  auxquels  on  obéissait  passivement.  Cha- 
cun d'eux  avait  à  lui  une  synagogue  qui  était  sa  propriété  et  dont 
les  revenus  constituaient  le  plus  clair  de  son  avoir.  Ces  syna- 
gogues aujourd'hui  relèvent  du  Consistoire,  mais  elles  ont  gardé 
le  nom  de  leurs  fondateurs  :  Sla  dar  rabbi  Messaoud,  la  plus  illustre  ; 
du  nom  de  R.  Mess.  Zerbib,  qui  vivait  au  milieu  du  xviii®  siècle; 
Sla  dar  rabbi  Bengana;  Sla  dar  R.  Binyamine,  etc.,  etc. 

Très  durement  menée  par  ces  chefs  religieux,  la  communauté 
gardait  une  grande  pureté  de  mœurs.  Il  n'y  a  pas  vingt  ans  encore, 
pas  une  femme  n'osait  se  montrer  sur  le  pas  de  sa  porte.  C'était, 
à  coups  de  bâton  qu'on  la  faisait  rentrer  chez  elle. 
Du  moment  oii  avec  l'émancipation,  ce  frein  se  relâcha  et  que 
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l'autorité  des  rabbins  indigènes  s'évanouit,  les  mœurs  à  leur  tour, 
s'affaiblirent.  Le  vieux  bloc  des  usages  anciens,  cimenté  par  des 
siècles  d'une  existence  isolée,  tient  encore  debout,  mais  combien 
rongé  du  dehors  et  effrité  au  dedans  ! 

Une  espèce  de  canl  fait  qu'on  veut  au  moins  sauver  la  face.  On 
n'a  pas  ie  courage  de  rompre  avec  le  passé.  Et ,  en  somme,  cela  est  un 
grand  bien.  Car,  jusqu'au  remplacement  des  institutions  anciennes 
par  d'autres  plus  modernes,  cette  communauté  devra  traverser 
une  période  de  transition,  une  vraie  crise  intérieure,  où  tout 
pourra  sombrer;  pour  ménager  ce  passage,  elle  n'a  plus  de  guides 
éclairés  et  écoutés.  Il  sera  du  devoir  de  ceux  qui  auront  pour  mis- 
sion de  diriger  toutes  ces  populations  juives  de  sMnspirer  de  leurs 
besoins  immédiats.  Faire  table  rase  du  passé  pour  instaurer  tout 
un  nouveau  système  religieux  et  social  allant  à  rencontre  de  tout 
ce  Qu'elles  ont  aimé  et  respecté,  c'est,  ou  bien  se  heurter  à  une 
résistance  certaine,  ou  bien  créer  le  chaos  là  où  il  y  avait  une 
apparence  d'ordre. 

Les  révolutions  sont  fatalement  suivies  de  réactions.  Aussi 
peut-on  dire  que  l'émancipation  venue  trop  tôt,  les  écoles  laïques 
vides  de  tôut  enseignement  religieux,  l'accès  accordé  aux  Juifs 
dans  la  vie  civile  et  politique,  le  contact  brusque,  brutal  d'une 
civilisation  diamétralement  opposée  à  celle  des  Arabes  et  dont  les 
racines  plongent  dans  les  protondeurs  de  leurs  consciences,  tout 
cela  a  causé  un  véritable  désarroi  dans  cette  population  quasi 
patriarcale. 

Quelle  fut  l'influeuce  de  la  conquête  française,  tel  sera  l'objet 
de  la  deuxième  partie  de  cette  étude. 

**# 

Sept  années  seulement  après  la  prise  d'Alger,  les  Français  se 
décidèrent  à  occuper  Gonstantine.  Un  premier  siège  échoua  devant 
la  courageuse  défense  de  Amed  bey.  Le  deuxième,  qui  leur  livra 
la  ville,  coûta  la  vie  au  maréchal  Damrémont  tué  par  un  boulet 
des  assiégés. 

Les  Israélites,  au  nombre  de  deux  à  trois  mille  environ,  a^étaient 
tbtis  cachés,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  dans  un  vaste 
souterrain,  fuyant  plus  le  délire  des  musulmans  que  le  feu  ^ies 
ennemis.  Et  lorsque  les  vainqueurs  pénétrèrent  dans  la  ville,  ce 
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fut  pour  eux  une  exploision  de  joie.  Déjà,  pendant  le  siège, 
ils  leur  envoyaient  clandestinement  des  vivres,  môme  des  dou- 
ceurs. Ils  les  accueillirent  donc  en  libérateurs.  Ils  savaient 
par  ouï-dire  combien  ces  Français  s'étaient  montrés  bons  et 
humains  envers  leurs  frères  d'Oran  et  d'Alger.  De  nombreux 
Juifs,  interprètes,  fournisseurs,  accompagnaient  la  colonne  d'expé- 
dition. Ils  rassurèrent  les  timides,  ceux  que  ce  nom  de  chré- 
tien pouvait  encore  effrayer.  A  Gonstantine,  en  effet,  le  Chrétien 
était  un  mythe.  Il  n'y  en  avait  jamais  eu,  pas  plus  que  de  nos 
jours  on  n'en  voit  à  Marrakesch,  ou  à  Méquinez. 

Les  rares  Européens  qui  avaient  droit  de  séjour  sur  le  territoire 
deylical  étaient  tous  concentrés  dans  les  villes  du  littoral,  Enfin, 
pour  les  Juifs  de  cette  région,  chrétien  signifiait  Espagnol  fana- 
tique, l'ennemi  séculaire.  Son  apparition  sur  la  côte  africaine 
avait  toujours  été  accompagnée  de  massacres  de  Juifs  en  masse  : 
massacres  en  1535  par  l'armée  de  Charles-Quint  à  Alger,  massacres 
en  1542;  en  1655,  expulsion  des  Juifs  d'Oran  par  les  Espagnols. 
Une  église  y  est  élevée  sur  l'emplacement  de  la  synagogue.  En 
1775,  ces  mêmes  Espagnols,  à  Alger,  mettent  le  quartier  juif  à  feu 
et  à  sang.  Encore  aujourd'hui,  les  Israéhtes  d'Alger  célèbrent  deux 
Pourim  locaux  en  souvenir  de  l'échec  de  l'armée  espagnole  en 
1542.  Une  meghilla  composée  par  le  rabbin  Sarfati  en  a  fixé  la 
tragique  histoire. 

L'occupation  de  TAlgérie,  en  général,  et  de  Constantine,  en 
particulier,  fut  effectivement  un  événement  des  plus  heureux  pour 
nos  coreligionnaires  de  cette  partie  de  l'Afrique.  On  peut  dire  que 
ce  fut  pour  eux  une  nouvelle  sortie  d'Egypte. 

Qu'on  se  figure  les  transports  de  joie  qui  éclateraient  à  Fez 
ou  à  Hamadan  le  jour  où  une  puissance  européenne  délivrerait  de 
leur  servitude  nos  malheureux  frères  de  ces  contrées  et  l'on 
comprendra  Tétendue  de  cet  immense  bienfait.  Cela  est  incontes- 
table, et  contre  ce  fait  rien  ne  peut  prévaloir.  Economiquement 
aussi,  la  conquête  eut  d'heureux  résultats  :  car,  somme  toute,  malgré 
la  grande  misère  des  uns,  une  bonne  partie  de  nos  coreligion- 
naires vit  maintenant  dans  l'aisance,  certains  même  dans  l'abon- 
dance. 

Des  maisons  de  commerce  puissantes  ont  pu  s'édifier  sous  la 
protection  des  lois  égales  pour  tous.  Gros  et  petits  marchands  ne 
sont  plus  à  la  merci  d'un  client  malhonnête  ou  d'un  cadi  vénal. 
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La  fortune  acquise  par  le  travail  n'a  plus  besoin  de  se  dissimuler 
dans  la  peur  d'une  spoliation  toujours  possible. 

De  ce  côté  purement  matériel,  le  changement  a  grandement 
profité  à  nos  coreligionnaires.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'au 
point  de  vue  social,  intellectuel  et  moral  ils  n'ont  pas  pu  tirer 
tout  le  parti  désirable  de  la  situation  nouvelle  qui  leur  est  faite 
depuis  trois  quarts  de  siècle.  Et  on  ne  peut  pas  en  rendre  respon- 
sables les  Juifs  eux-mêmes,  pas  plus  qu'on  ne  peut  reprocher  à 
un  malade  atteint  de  la  cataracte  de  ne  pas  voir  clair,  à  des  en- 
fants de  ne  pas  avoir  l'esprit  mûr  de  l'adulte,  à  l'esclave  de  ne  pas 
se  conduire  en  homme  libre.  C'est  au  praticien  habile  à  rendre  la 
vue  à  l'aveugle  qu'une  infirmité  seule  empêche  de  se  servir  de  ses 
yeux,  à  l'éducateur  à  former  l'âme  de  l'enfant,  au  législateur  à 
libérer  la  conscience  de  l'affranchi,  lentement,  progressivement, 
des  entraves  qui  l'attachent  à  son  passé  de  servitude  et  de  honte. 

En  occupant  l'Algérie,  la  France  se  déclarait  virtuellement  la 
tutrice  des  populations  malheureuses  qu'elle  venait  d'affranchir. 
Elle  se  donnait  elle-même,  à  la  face  du  monde,  une  mission  civili- 
satrice, et  le  Juif,  matière  assimilable  par  excellence,  eût  dû  faire, 
dès  les  premiers  jours,  l'objet  de  toute  sa  sollicitude.  Elle  avait 
d'ailleurs  en  lui  un  ami  naturel  et  dévoué.  Son  intérêt  même  lui 
dictait  de  se  l'attacher,  de  l'élever  à  son  niveau.  A-t-elle  rempli 
cette  tâche?  Oui,  si  l'on  s'en  tient  aux  apparences,  aux  mots, 
puisque,  par  une  suite  de  lois,  de  décrets  ou  de  sénatus-consultes, 
elle  les  a  élevés  au  rang  de  citoyens  ;  non,  si  on  va  au  fond  des 
choses,  car  cette  émancipation  promulguée  par  elle  n'est  et  ne 
sera  qu'un  leurre  tant  qu'elle  n'aura  pas  libéré  la  conscience  de 
ces  anciens  sujets.  La  France,  dans  ses  rapports  avec  les  Juifs 
algériens,  aurait  dû  finir  par  où  elle  a  commencé,  et  son  généreux 
don  de  civisme  qu'elle  leur  a  noblement  octroyé  aurait  dû  être 
le  couronnement  d'une  suite  de  mesures  et  de  réformes  prépara- 
toires, propres  à  ménager  sagement  le  passage  de  leur  existence 
de  jadis  à  celle  d'aujourd'hui. 
C'est  ce  que  j'essayerai  de  démontrer. 

Les  premières  dispositions  que  prit  le  maréchal  Vallée,  à  son 
entrée  dans  Constantine,  à  l'égard  de  la  communauté  furent  sages, 
parce  que  simples.  Il  lui  laissa  son  organisation,  ses  institutions, 
ses  tribunaux  rabbiniques,  et  sachant  qu'il  avait  devant  lui  une 
population  paisible,  il  ne  s'en  occupa  pas  davantage,  l'abandon- 
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nant  à  ses  usages  et  à  ses  traditions,  qu'il  avait  d'ailleurs  promis 
de  respecter.  Les  gouverneurs  militaires  qui  le  suivirent,  con- 
tinuèrent la  même  ligne  de  conduite.  C'était  agir  en  esprits  tolé- 
rants, sans  doute,  mais,  sans  violenter  aucunement  la  conscience 
de  ces  nouveaux  sujets,  ils  auraient  pu  exiger  d'eux  ou  leur  im- 
poser quelques  nouvelles  institutions  capables  de  les  faire  entrer 
doucement  dans  la  voie  du  progrès.  Ce  fut  là  une  première 
erreur,  source  de  beaucoup  d'autres.  Sans  doute,  les  Français 
s'abstinrent  résolument  et  volontairement,  par  respect  pour  la 
conscience  des  indigènes,  de  s'ingérer  dans  les  affaires  commu- 
nales, confondant  les  Juifs  et  les  Arabes  dans  la  même  tolérance 
ou,  si  l'on  veut,  dans  la  même  indifférence.  Leur  faute  fut  préci- 
sément cette  confusion  entre  les  anciens  maîtres  et  leurs  sujets  et 
de  ne  pas  distinguer  qu'à  travers  les  apparences  d'une  similitude 
de  surface,  un  abîme  les  séparait  ^  Ils  ne  comprirent  pas  ce  fait 
qui  saute  aux  yeux  de  tout  observateur,  que  l'indigène  est  aussi 
rebelle  à  tout  progrès  que  le  Numide  dont  il  descend,  tandis  que 
l'âme  du  Juif  est  sans  cesse  ouverte  vers  des  aspirations  toujours 
plus  hautes,  que,  si  engourdie  qu'elle  soit,  il  suffit  de  réveiller  cette 
âme,  de  la  stimuler  et  qu'enfin  le  fatalisme  de  l'un  est  tout  l'opposé 
de  l'éternel  devenir  de  Tautre. 

Une  mesure  élémentaire  à  prendre  dès  le  début  eût  été  de  fonder 
une  ou  deux  écoles  de  filles  et  de  garçons  au  sein  môme  du  ghetto, 
dont  la  direction  eût  été  confiée  à  des  maîtres  Israélites  engagés 
en  France  et  dans  lesquelles  l'enseignement  religieux  eût  frater- 
nisé avec  l'étude  des  matières  profanes.  Qu'on  ne  dise  pas  qu'un 
Etat  n'a  pas  à  se  préoccuper  de  ces  questions  d'intérêt  privé,  que 
c'est  aux  intéressés  à  en  prendre  l'initiative.  Voyez  plutôt  ce  qui 
se  passe  actuellement  en  Angleterre.  Depuis  l'émigration  juive  de 
Russie  et  de  Roumanie,  des  milliers  de  nos  coreligionnaires,  tous 
pauvres,  y  sont  venus  chercher  un  asile.  Quelle  a  été  l'attitude  du 
gouvernement  anglais  à  l'égard  de  ces  malheureux  exilés?  Pour 
s'en  faire  une  idée,  je  me  bornerai  à  citer  quelques  extraits  d'une 
lettre  que  le  correspondant  du  Temps  adressait  à  ce  journal,  en 
janvier  dernier.  «  Lord  Reay,  le  président  de  la  Commission  sco- 

1.  Dans  une  pétition  adressée  par  le  Commissaire  extraordinaire  de  la  République, 
à  l'Assemblée  Nationale  en  1870,  ce  dernier  appelait  les  Juifs,  des  •  Arabes  de  religion 
mosaïque  ». 
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laire  de  Londres,  à  qui  j'ai  demandé  la  permission  de  visiter  quel- 
ques-unes des  eco/es  officielles,  m'a  confié  au  soin  d'un  de  ses  inspec- 
teurs   

ce  Nous  voici  loin  de  Londres          Je  vais  vous  montrer,  me 

dit  mon  guide  comment  nous  faisons  de  ces  gens-là  (les  Juifs  de 
Russie...)  des  citoyens  britanniques,  le  laminoir  oii  nous  faisons 
passer  la  race.  )>  Suit  une  description  du  bâtiment  scolaire,  type 
achevé  des  constructions  de  ce  genre. 

c<  Des  groupes  de  parents  se  pressent  dans  un  coin  de  la  grande 
salle  où  nous  entrons  d'abord,  hommes,  femmes  au  nez  busqué,  au 
regard  furtif...  L'un  après  Tautre,  devant  la  table  où  siège  un  repré- 
sentant de  laGommissionscolaire,ilsexcusent,  enunelangueqni  sent 
sa  Babel,  l'absence  de  leurs  enfants  à  l'Ecole.  L'Anglais  les  écoute, 
les  encourage,  leur  explique  les  avantages  de  V instruction^  les  gourmande^ 
les  rassure.  Il  a  rarement  besoin  de  les  menacer  du  juge. 

«  Ces  sémites  apprécient  la  science  beaucoup  plus  que  ne  le  font 
les  indigènes  anglais.  Aujourd'hui,  sur  douze  cents  élèves  inscrits, 
il  y  a  peut-être  vingt  manquants.  Les  enfants  sont  encore  mieux 
disposés  que  leurs  parents  :  jamais  d'école  buissonnière. . .  » 

Les  lignes  qui  suivent  méritent  d'être  méditées  par  tous  ceux,  et 
ils  sont  nombreux  en  France,  qui  comprennent  l'éducation  de 
l'enfance  en  faisant  table  rase  du  passé. 

<(  De  fait,  les  autorités  font  preuve  à  leur  égard  d'une  tolérance 
incomparable.  Le  nouveau  Testament  est  exclu  de  l'Ecole.  Chaque 
soir  après  quatre  heures,  un  rabbin  vient  donner  aux  élèves  des 
leçons  d'hébreu  ;  autant  que  possible^  on  choisit  des  Israélites  pour 
leur  servir  d'instituteurs;  leurs  congés  sont  arrangés  en  sorte  qu'ils 
coïncident  avec  les  fêtes  religieuses;  on  abrège,  par  exemple,  la 
classe  du  vendredi  pour  leur  permettre  de  se  préparer  au  sabbat. 
Bien  mieux,  en  sortant,  je  flaire  une  odeur  de  ragoût  ;  c'est  la  cui- 
sine qu'une  société  de  bienfaisance  entretient  pour  les  élèves  des 
écoles  pauvres.  Ici  on  prépire  les  repas  suivant  les  rites 
hébraïques. 

«  En  faire  des  Anglais,  sans  les  déjudaïser,  tel  est  le  but. . .  — 
Et  veulent-ils  retourner  dans  leur  pays  d'origine?  demande  le 
rédacteur  du  Temps  à  l'inspecteur  qui  l'accompagne.  —  Oh!  non 
répond  celui-ci;  quand  on  le  leur  demande,  ils  répondent  qu'on 
est  trop  libre  en  Angleterre. . .  Mais  ce  n'est  pas  une  école  seule 
que  nous  avons,  ajoute-t-il.  Nous  en  avons  une  demi-douzaine  de 
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semblables.  Vous  voyez  qu'ils  ne  sont  pas  longs  à  se  britanniser, 
conclut-il,  après  avoir  montré  à  son  interlocuteur  les  progrès 
remarquables  de  ces  enfants.  Voici  maintenant  la  fin  de  cet  inté- 
ressant article  :  —  «  Au  même  instant,  une  porte  s'ouvre.  Entre  un 
homme  à  cheveux  blancs,  barbe  blanche,  visage  osseux,  épaules 
légèrement  voûtées,  vêtu  avec  une  simplicité  Spartiate.  Il  cause 
quelque  temps  avec  l'inspecteur.  Quand  il  a  disparu  dans  une 
classe  voisine:  —  C'est  le  vice-président  de  la  Commission  scolaire 
me  dit  mon  guide,  l'honorable  Lyulph  Stanley,  le  fils  de  lord 
Olderley,  et  l'une  des  premières  autorités  d'Angleterre  sur  toutes 
les  questions  d'éducation  populaire.  //  passe  sa  vie  à  visiter  et  à  per^ 
fectionner  nos  écoles. . .  » 

Quand  on  lit  ces  choses,  on  ne  sait  qui  admirer  le  plus  dans  cette 
terre  classique  de  la  liberté,  ou  1^  gouvernement  qui  comprend  son 
rôle  avec  une  telle  largeur  de  vue  et  une  si  parfaite  eijfente  de  ses 
intérêts,  ou  le  dévouement  admirable  de  ces  grands  seigneurs 
absorbés  dans  la  pratique  désintéressée  et  intelligente  de  la  plus 
pure  charité.  Ce  grand  peuple  est  un  véritable  éducateur  des  foules, 
qui  sait  si  bien  se  les  assimiler,  les  fondre  dans  le  creuset  commun, 
sans  leur  enlever  le  génie  propre  à  chacune  d'elles. 

Voilà  ce  qu'on  aurait  souhaité  rencontrer  en  Algérie.  Qu'on 
n'aille  pas  répétant  qu'on  a  devant  soi  un  élément  réfractaire.  Il 
n'y  a  pas  d'élément  réfractaire  juif . 

Quand  on  pense  que  la  première  école  officielle  juive  n'a  été 
ouverte  à  Constantine  qu'aux  environs  de  1885  !  Et  cela  grâce  à  un 
jeu  de  lois  —  décret  Crémieux  en  1870  et  loi  Ferry  en  1883  —  où 
le  souci  d'être  enfin  utile  à  cette  population  juive  n'entrait  pour 
rien  dans  la  pensée  du  législateur.  Encore  mieux  eût  valu  pour  elle 
que  cette  loi  sur  l'instruction  laïijue  obligatoire  ne  fût  pas  appli- 
quée à  l'Algérie.  Ce  que  fut  et  ce  qu'est  encore  cette  école  laïque 
destinée  aux  Juifs  de  Constantine,  je  l'ai  dit  dans  mes  premières 
lettres.  Tout  semble  y  être  accumulé  pour  froisser  la  conscience 
des  enfants  et  de  leur  parents.  Le  tact  d'un  maître,  la  nécessité  de 
tenir  compte  des  contingences  corrigent  quelquefois  ce  que  cette  loi 
Ferry  a  de  trop  rigoureux  pour  des  croyants,  mais  la  loi  n'en 
demeure  pas  pour  cela  ni  moins  dure,  ni  moins  inopportune.  On 
€st  ainsi  tombé  d'un  excès  de  tolérance  dans  un  excès  d'intolé- 
rance. A  l'école  laïque,  l'élève  juif  doit  apprendre  à  brûler  tout  ce 
que  ses  parents  lui  disent  d'adorer  chez  lui.  Le  soir  au  midrach 
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SOUS  la  férule  du  rabbin,  il  est  dressé  à  détester  tout  ce  que  Tinsti- 
tuteur  lui  enseigne  pendant  le  jour.  Son  esprit  désorienté,  déséqui- 
libré, ne  sait  où  se  fixer.  Ou  bien  les  doctrines  opposées  se  com- 
battent et  alors  c'est  le  vide  qui  se  fait  en  lui,  c*est  la  négation  de 
tout,  ou  bien,  elles  glissent,  et  on  crée  ainsi  des  machines,  au  lieu 
de  former  des  intelligences;  et  voilà  comment  on  fabrique  des 
générations  de  déclassés  ou  de  mécontents. 

Une  autre  mesure  non  moins  utile  à  appliquer  dès  le  début  c'eût 
été,  sinon  la  suppression  totale  du  ghetto  —  ce  qui  est  le  rêve 
irréalisable  —  du  moins  une  forte  opération  chirurgicale  pratiquée 
dans  toute  son  étendue,  et  sa  pénétration  par  des  voies  larges  et 
spacieuses,  apportant  l'air  et  la  vie  à  ces  taupinières;  c'eût  été 
d'obliger  les  famiUes  aisées  d'alors  à  l'abandonner  pour  y  amener 
un  dégorgement,  pour  aller  s'éparpiller  un  peu  partout  dans  la 
ville.  Moyens  cosaques,  dira-t-on.  Soit,  mais  appliqués  k  des  gens 
habitués  à  l'arbitraire  de  leurs  maîtres  d'autrefois^  ces  mesures 
exceptionnelles,  illégales,  si  l'on  veut,  eûssent  été  justifiées  devant 
les  besoins  de  l'intérêt  général.  Qu'est-ce  que  la  loi  sur  les  expro- 
priations sinon  un  système  d'illégalités  légales,  une  entorse 
donnée  aux  principes  absolus  pour  satifaire  des  intérêts  généraux? 

Il  y  a  un  mois  à  peine,  le  gouvernement  anglais,  inquiet  de  l'ac- 
croissement rapide  et  régulier  produit  dans  la  population  juive  de 
l'East-End  par  l'immigration  continue  des  Juifs  orientaux,  s*est  vu 
obligé  de  prendre  à  leur  égard  des  mesures  restrictives  contraires 
à  ses  principes  de  liberté  illimitée.  En  dehors  de  certaines  condi- 
tions de  moralité  et  d'instruction  que  les  nouveaux  arrivants 
doivent  posséder  à  l'avenir,  il  exige  d^eux  de  ne  pas  habiter  cette 
partie  de  Londres  déjà  trop  encombrée  par  leurs  coreligionnaires. 
Il  leur  assigne  presque  les  quartiers  'où  il  leur  sera  permis  de 
s'établir.  Qui  s'avisera  de  blâmer  ces  prévoyantes  et  sages  dispo- 
sitions? 

Aujourd'hui,  la  population  juive  de  Gonstantine  a  plus  que  doublé 
en  trois  quarts  de  siècle.  Elle  étouffe  déjà  dans  sa  prison.  Que 
sera-ce  donc  dans  quinze  ans,  dans  cinquante  ans,  étant  donné 
surtout  qu'il  n'y  a  pas  de  possibilité  d*en  étendre  les  bornes, 
resserrée  qu'elle  est  entre  les  gorges  du  Rummel. 

J'ai  souvent  pensé  aussi  au  parti  qu'auraient  pu  tirer  les  Français 
de  la  conquête  de  la  classe  nombreuse  de  travailleurs,  d'artisans^ 
d'ouvriers  que  toujours  a  comptée  cette  population  juive. 
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De  tous  temps,  les  Israélites  d'ici  ont  exercé  des  métiers  manuels 
fort  modestes.  Presque  tous  sont  encore  cordonniers  ou  tailleurs 
arabes.  Il  y  a  actuellement  plus  deSOO  cordonniers,  autant  de  tailleurs 
et  une  centaine  de  bijoutiers  et  de  ferblantiers  réunis.  Sans  doute  ils 
sont  et  ils  étaient  des  artisans  plus  que  médiocres.  Mais  supposons, 
que,  tout  en  leur  payant  un  salaire  raisonnable,  on  en  eût  mis 
quelques-uns  à  Técole  des  bottiers  ou  des  tailleurs  français  qu'une 
armée  est  toujours  forcée  d'entretenir,  n'était-ce  pas  faire  œuvre 
intelligente,  utile  ausi  bien  aux  maîtres  qu'à  leurs  sujets?  Cons- 
tantine  compterait  aujourd'hui  quelques  ouvriers  juifs  européens 
lesquels  contrebalanceraient  l'élément  étranger.  D'autre  part,  la 
pléthore  dont  soufifrent  ces  corps  de  métiers  exclusivement  israélites 
eût  été  enrayée.  Plus  de  concurrence  acharnée,  plus  d'avilissement 
des  salaires  au  profit  de  l'exploitant. 

Voilà  donc,  à  notre  avis,  quelques  unes  des  mesures  élémentaires 
que  le  nouveau  régime  aurait  pu  prendre  et  qui  auraient  amené  une 
évolution  rapide  dans  l'état  économique,  intellectuel  et  social  de 
cette  population  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  tracer  ici  un  pro- 
gramme d^éducation  sociale  à  l'usage  des  peuples  colonisateurs.  Si 
j'ai  insisté  sur  ce  sujet,  c'est  simplement  pour  démontrer  que  rien 
ne  fut  tenté  en  ce  sens.  Une  administration  désireuse  d'aboutir  à 
un  résultat  y  arrive  infailliblement  parce  qu'elle  a  le  temps  devant 
elle  ;  il  lui  faut  deux  choses  essentielles  :  une  ligne  de  conduite 
directrice  et  l'esprit  de  suite,  la  continuité  dans  l'effort.  D'année 
en  année  elle  redresse  un  travers,  elle  corrige  un  abus.  Ici  le  pro- 
gramme pouvait  se  condenser  en  une  seule  ligne  ;  il  se  trouve  jus- 
tement indiqué  dans  la  lettre  du  Temps  citée  plus  haut  :  Franciser 
les  Juifs  sans  les  dèjudaiser . 

Mais  que  nos  frères  constantinois  le  veuillent  ou  non,  la  fusion 
sera  consommée  un  jour;  par  l'école,  par  l'armée,  par  l'effet  lent 
mais  sur  des  lois  civiles  et  politiques,  enfin  parla  force  même  des 
choses,  fatalement,  parce  que  l'humanité  va  au  progrès  et  qu'ils 
ne  peuvent  pas  faire  exception  à  cette  loi  qui  mène  le  monde. 

Les  différents  régimes  qui  se  sont  succédé  en  France  ont  toujours 
eu  pour  préoccupation,  en  ce  qui  concerne  les  Juifs  d'ici,  de  régler 
les  questions  administratives  d'abord,  puis  celles  d'ordre  civil. 
Suppression  des  mokhadems  et  leur  remplacemement  par  un 
adjoint  indigène  au  Conseil  municipal  (1838),  puis,  par  l'organisation 
des  Consistoires  (1851),  abolitions  des  lois  rabbiniques;  statut  réel 
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OU  de  la  propriété  et  statut  personnel  ou  des  individus  dans  leurs 
droits  de  succession,  de  mariage,  de  divorce,  etc.,  etc.,  et  leur 
substitution  par  le  code  civil  français.  Ainsi,  une  à  une,  toutes  les 
franchises  dont  ils  jouissaient  sous  la  Régence  leur  sont  suppri- 
mées. Enfin,  en  1870,  le  décret  Crémieux  leur  octroie  tous  les  droits 
civils  et  politiques:  c'est  la  fusion  complète. 

Ce  fameux  décret,  qui  a  fait  couler  des  flots  d'encre  et  suscité 
tant  de  débats  dans  les  différentes  Assemblées  législatives  de  18*70 
à  1899,  demeure  malgré  tout.  Et  en  dépit  des  calamités  qu'il  a  atti- 
rées sur  nos  coreligionnaires  algériens,  il  faut  le  considérer  comme 
un  bien,  par  des  effets  lointains  mais  sûrs  qui  en  découleront  et 
enfin,  parce  qu'il  était  une  juste  et  légitime  compensation  de  tout  ce 
qu'ils  avaient  perdu.  En  effet,  leur  imposer  tous  les  droits  civils, 
le  service  militaire,  par  exemple,  leur  enlever  leurs  anciennes 
prérogatives,  le  divorce  (qui  n'existait  pas  alors  encore  en  France) 
le  droit  d'aînesse  etc.,  etc.,  sans  les  admettre  à  bénéficier  de  tous 
les  avantages  du  droit  de  cité,  eût  été  une  injustice  criante,  en 
opposition  flagrante  avec  tous  les  principes  de  la  Révolution. 

Nous  sommes  les  premiers  à  déclarer  que  ce  décret  n'a  pas 
encore  passé  tout  à  fait  dans  les  mœurs.  Je  tâche  dans  ce  travail 
de  faire  un  acte  sincère  et  non  une  œuvre  de  polémiste  pour  ou 
contre  une  catégorie  de  citoyens.  On  a  beaucoup  écrit  sur  les  Juifs 
de  l'Algérie,  surtout  depuis  1870.  Mais  amis  ou  ennemis,  tous 
avaient  leur  siège  fait  à  l'avance.  En  dehors  de  toute  passion  poli- 
tique, je  m'efforce  autant,  que  je  puis,  de  rester  impartial  et  de 
donner  ici  la  note  juste. Ceci  dit,  je  ne  me  fais  aucun  scrupule  pour 
reconnaître  que  le  décret  Crémieux,  s'il  a  été  en  son  temps  un  acte  . 
de  justice,  ne  fut  pas  une  mesure  de  sage  politique.  (Or,  on  sait  que 
la  justice  et  la  politique  ne  parlent  pas  toujours  le  même  langage.) 
Mais  à  qui  incombait  la  responsabilité  de  cet  état  de  choses  sinon  à  la 
France  elle-même,  qui  , ainsi  que  je  crois  l'avoir  démontré  plus 
haut,  n'avait  rien  tenté  pour  hâter  l'émancipation  en  masse  de  ses 
sujets  de  confession  judaïque?  Quoi  qu'il  en  soit,  et  ainsi  que  le 
déclarait  Crémieux,  le  principal  artisan  de  cette  loi,  «Si  un  certain 
nombre  d'Israélites  n'est  pas  à  la  hauteur  du  titre  que  la  France 
lui  confère,  ce  titre  même,  le  relevant  à  ses  propres  yeux,  lui  ins- 
pirera le  sentiment  qu'il  impose,  quelques  années  encore,  et  la 
fusion  complète  de  cet  élément  nouveau  produira  en  Algérie,  comme 
nous  l'avons  vu  en  France,  d'excellents  résultats.  » 
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Aujourd'hui,  après  trente  ans  d'effet  opérant,  il  a  obtenu  force  de 
loi.  On  ne  peut  plus  l'abroger. 

Il  n'est  pas  excessif  d'affirmer  que  tous  les  maux  qui  sont  venus 
fondre  sur  les  Juifs  de  Constantine  depuis  huit  à  dix  ans  dérivent 
du  décret  de  1870  et  de  lui  seulement.  A  Alger  et  Oran,  l'antisé- 
mitisme puise  ses  origines  dans  des  causes  plutôt  économiques  et 
confessionnelles  que  politiques.  Les  quelques  fortunes  que  nos 
coreligionnaires  y  ont  acquises,  l'étalage  de  ces  fortunes  surtout, 
la  concurrence  industrielle  et  commerciale  faite  par  eux  aux  Euro- 
péens n'ont  pu  qu'exciter  leur  haine  et  leur  envie.  De  plus,  ce 
ramassis  d'Espagnols  fanatiques  et  d'ignorants  Italiens,  tous  pro- 
fessionnels du  stylet  ou  de  la  navaja  qui  grouille  dans  ces  grandes 
villes,  a  toujours  nourri  contre  le  peuple  deïcide  une  haine  concen- 
trée et  farouche  ne  demandant  qu'à  faire  explosion.il  s'est  trouvé 
prêt  aux  jours  de  malheurs.  Rien  de  tout  cela  n'existe  à  Constan- 
tine :  quelques  fortunes  sérieuses  et  gagnées  dans  le  commerce  des 
tissus  et  des  drogueries,  fait  exclusivement  avec  les  Arabes,  une 
population  de  prolétaires  ne  travaillant  qu'avec  l'Arabe  et  ne  causant 
aucun  ombrage,  aucun  préjudice  aux  Européens,  voilà  pour  le 
côté  économique.  Au  point  de  vue  religieux  Constantine  est  la  ville 
la  plus  sceptique  de  l'Algérie,  étant  la  ville  la  plus  française.  Le 
Français  persifle,  raille,  mais  ne  maudit  pas.  C'est  donc  la  seule 
question  électorale  qui  a  été  le  principal  facteur  des  troubles  qui 
ont  agité  cette  région.  Le  grand  grief  a  toujours  été  celui-ci  :  Les 
Juifs  constituent  un  élément  docile  entre  les  mains  de  leur 
Consistoire  ;  lis  faussent,  par  leurs  votes  collectifs  le  jeu  de 
toute  élection.  Cette  façon  de  préjuger  des  faits  est,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  absolument  catholique,  je  veux  dire  dogma- 
tique, dépourvue  de  tout  esprit  d'examen. 

Le  Français  voit  partout  la  main  du  prêtre  et  le  pouvoir  occulte 
et  omnipotent  de  l'Eglise.  Il  confond  consistoires  et  rabbins  avec 
les  Congrégations  et  les  curés.  Ainsi,  en  ce  qui  touche  nos 
consistoires  ou  nos  conseils  communaux,  on  étonnerait  un 
chrétien  en  lui  affirmant  qu'il  n'y  a  pas  d'assemblées  où  les  rivalités, 
les  divergences  d'opinions,  les  animosités  de  parti  se  donnent  plus 
libre  carrière  que  dans  celles-là,  que  toutes  nos  communautés  sont 
partout  divisées,  désunies  et  partant  faibles  et  livrées  au  désordre 
et  même  à  l'anarchie. 

Si  on  veut  dire  que  les  Juifs  de  Constantine  ont  toujours  voté 
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ensemble  contre  un  candidat  ouvertement  antijuif,  cela  est  abso- 
solument  exact  mais;  il  y  a  là  qu'une  preuve  de  plus  de  cette  loi  de 
la  conservation,  vraie  pour  les  agglomérations  aussi  bien  que  pour 
les  individus.  Mais  qu'on  ne  s'en  prenne  nullement  aux  Consis- 
toires. Supprimez-les  et  le  résultat  sera  identique. 

Maintenant,  il  est  juste.de  déclarer  que  quelques  rares  person- 
nalités juives  agissant,  de  leur  propre  gré,  dans  un  intérêt  per- 
sonnel, ont  pu  peser  du  poids  de  leur  influence  et  de  leur  autorité 
—  non  pour  exercer  une  pression  sur  la  conscience  de  leurs  obligés 
ou  de  leurs  parents  —  mais  sur  leur  indifférence  à  faire  usage  de  la 
carte  électorale.  Sur  1,200  électeurs  juifs,  il  y  a  peut-être  deux  ou 
trois  centaines  qui,  à  Gonstantine,  usent  de  leurs  droits  politiques  et 
se  lancent  dans  la  bataille,  le  jour  du  scrutin.  La  grande,  la  très 
grande  masse,  étrangère  à  toutes  ces  grandes  questions,  n'en  a 
cure.  Elle  resterait  à  son  établi  ou  dans  sa  boutique  si  on  ne  venait 
pas  la  relancer  jusqu'au  fond  de  son  ghetto.  Mais  je  dois  à  la 
vérité  d'ajouter  que  ces  gros  électeurs  Juifs,  eux-mêmes,  en  géné- 
ral, négociants  pacifiques,  se  seraient  abstenus  de  toutes  ces 
démarches  s'ils  n'y  étaient  gracieusement  invités  par  les  grands 
comités  électoraux  français  d'abord  et  par  le  Grand  Électeur  lui- 
même,  le  gouvernement. 

Tant  que  les  voix  juives  se  portèrent  sur  le  candidat  ministériel, 
tout  alla  bien.  Du  jour  où  elles  s'égarèrent  sur  un  mandataire  de 
l'opposition,  les  attaques  commencèrent.  Moralité  :  «  Placez-vous 
toujours  du  côté  du  manclie  ».  Malheureusement,  il  est  des  cas  où 
le  manche  se  met  à  frapper  à  son  tour,  c'est  lorsqu'un  ministère 
réactionnaire  soutient  un  candidat  antijuif.  Que  faire  alors? 
Evidemment,  le  plus  sage  serait  de  s'abstenir  de  toute  lutte,  de 
laisser  les  partis  se  sauver  ou  se  couler  tout  seuls,  jusqu'à  ce  que, 
conscients  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs,  les  Juifs  algériens  se 
divisent  à  leur  tour  et  inclinent  individuellement,  chacun  vers  le 
çof  politique  qui  a  ses  préférences.  Gela  commence  déjà,  et  tout 
nous  fait  prévoir  qu^aux  prochaines  élections  législatives  nous 
verrons  des  partisans  de  toutes  les  nuances;  des  ministériels,  des 
abstentionnistes  et  même  des  Juifs  antijuifs. 


A. -H.  Nayon  (Gonstantine). 
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On  a  pu  lire  dans  le  n»  4  de  la  Revue  le  travail  de  M.  M.  Nahon  sur 
Oran.  Le  très  distingué  directeur  de  l'œuvre  de  V Alliance  à  Alger  a 
été  chargé  également  de  visiter  Tlemcen  et  d'étudier  les  moyens  de 
créer  dans  cette  ville  une  organisation  analogue  à  celle  qui  fonc- 
tionne à  Alger  et  à  Gonstantine.  M.  Nahon  a  fait  parvenir  à  V Alliance 
un  rapport  très  étudié  d'où  nous  extrayons  les  passages  ci-dessous  : 

Formation  de  la  communauté.  —  La  communauté  de  Tlemcen 
est  une  des  plus  vieilles  d'Afrique.  Bien  avant  l'apparition  de 
l'Islam,  l'influence  religieuse  des  Juifs  s'exerçait  chez  les  Berbères 
de  la  région  de  Nedroma,  voisine  de  Tlemcen.  Les  légendes  locales 
sur  Josué  et  sa  lutte  contre  les  «  Amalica  »,  l'adoration  dont  les 
Berbères  Traras  entourent  les  tombeaux  de  Sidi-Oucha  et  de  Sidi- 
Noun  (Josué  et  son  père)  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet 
Les  données  précises  manquent  sur  le  premier  noyau  de  la  com- 
munauté ;  il  faut  arriver  jusqu'à  la  fln  du  moyen-âge  pour  en  ren- 
contrer. De  ihéme  qu'Alger  et  d'autres  communautés  algériennes, 
Tlemcen  s'enrichit  de  précieux  contingents  chassés  d'Espagne  par 
les  persécutions  de  la  fln  du  xiv®  et  du  xv*'  siècle.  En  1391,  à  la 
suite  des  massacres  qui  ensanglantèrent  la  Péninsule  et  les  Ba- 
léares, Bar  Schéchat  et  Simon  ben  Gémah  Duran  vinrent  à  Alger 
où  leur  établissement  marqua  le  début  d'une  ère  de  forte  organi- 
sation et  de  culture  religieuse.  Ephraïm-Ea-Kaoua,  rabbin  fa- 
meux, flls  d'un  martyr  de  Tolède,  se  dirigea  sur  Tlemcen.  Ce  fut 
lui,  dit-on,  qui  obtint  du  sultan  Zyanide  pour  les  Juifs,  jusqu'alors 

1.  F.  Nedroma  et  les  Traras,  par  R.  Basset,  ouvrage  analysé  en  partie  dans  un 
article  du  n*'  5  de  la  Revue  des  Ecoles. 
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relégués  dans  un  faubourg,  l'autorisation  de  s'installer  en  ville  et 
de  bâtir  une  synagogue.  Alger  reconnut  les  services  de  ses  deux 
chefs  spirituels  en  en  faisant  des  patrons  vénérés.  Tlemcen  érigea 
à  son  «  Rab  »  un  piédestal  d'admiration  que  les  siècles  n'ont  pu 
entamer. 

Des  arrivages  successifs  de  réfugiés  grossirent  l'effectif  de  la 
communauté.  Le  courant  qui  venait  de  ce  côté  était,  il  est  vrai, 
beaucoup  moins  abondant  que  celui  gui  se  dirigeait  vers  les  grands 
centres  de  Maghreb,  Tétuan,  Rabat,  sur  les  bords  de  la  mer,  Fez, 
Mequinez,  Marrakesch  à  l'intérieur  ^.  On  chercherait  en  vain  à 
Tlemcen,  et  ailleurs  en  Algérie,  cette  multiplicité  de  noms  espa- 
gnols qui  se  remarque  dans  les  communautés  même  arabisantes 
de  rOuest.  Les  Murciano,  les  Barchilon,  les  Tolédano,  les  Larédo, 
les  Sotc,  les  Pérez,  etc.,  sont  rares  ou  tout  à  fait  absents.  Des 
groupes  de  familles  telles  que  les  Danan,  les  Sérero,  les  Sonégo, 
les  Abensur,  les  Serfaty,  conservant  fièrement,  comme  des  titres 
de  noblesse,  les  preuves  de  leur  ascendance  espagnole,  dominant 
les  communautés  par  des  dynasties  de  rabbins  distingués  et  de 
notables  influents,  n'ont  pas  de  pendants  par  ici.  Plus  éloignées 
des  rivages  qu'il  s'agissait  de  fuir,  moins  importantes,  Tlemcen  et 
les  autres  cités  algériennes  ne  pouvaient  exercer  sur  les  proscrits 
la  même  attraction  que  des  communautés  situées  en  face  même  de 
l'Andalousie  et  depuis  longtemps  célèbres  ^  ;  Tune  d'elles  n'avait- 
elle  pas  donné  naissance  à  Alfasi,  puis  reçu  la  visite  de  Maïmo- 
nide? 

Partout  où  ils  se  fixèrent,  les  Juifs  à*Espagne  introduisirent  le 
goût  de  la  science  ;  Tlemcen  devint  une  pépinière  de  rabbins  stu- 
dieux. Mais  avec  le  temps  les  nouveaux  venus  dégénérèrent,  ou- 
blièrent, sauf  sur  les  bords  du  détroit,  le  parler,  castillan,  adop- 
tèrent la  langue  et  les  mœurs  ambiantes.  A  Tlemcen,  plus  qu'ail- 
leurs, la  transformation  fut  rapide  et  radicale,  activée  qu'elle  était 
par  Fafflux  d'éléments  originaires  de  villes  exemptes  de  tout  mé- 
lange judéo-espagnol,  d'Oudja,  de  Debdou,  des  oasis  du  Sud.  La 
petite  colonie  des  exilés  se  trouva  submergée  ;  tout  souvenir  en 

1.  Cette  opinion  est  celle  de  Mercier,  l'auteur  de  V Histoire  de  V Afrique  septen- 
trionale, qui  écrit,  tome  II,  page  415  :  Les  villes  du  littoral  africain  et  notamment 
Alger,  Oran,  Tunis,  reçurent  aussi  des  exilés  juifs,  mais  en  moins  grand  nombre 
que  le  Maghreb,  où  ils  se  rép  indirent  dans  les  principales  villes.  » 

2.  Notons  qu'Ephraïm  Eukaoua  visita  Marrakesch  avant  de  se  diriger  sur  Tlemcen. 
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semble  perdu  ;  l'image  de  la  vieille  patrie,  le  cauchemar  de  l'ex- 
pulsion, si  vivaces  dan^i  tant  de  communautés,  se  sont  évanouis 
ici.  L'immigration  des  Juifs  arabisants  forma  un  courant  suivi  — 
non  encore  interrompu  —  après  la  conquête  française  (1842)  ;  elle 
augmenta  considérablement  l'importance  numérique  de  la  com- 
munauté, maintint  et  accentua  cet  aspect  bien  tranché  d'agglomé- 
ration judéo-arabe  qui  frappe  si  vivement  le  voyageur  venant 
d'Oran,  de  Mascara  ou  de  Bel-Abbès,  où  les  colonies  tétouanaises 
sont  si  denses. 

TIemcen  se  trouve  sur  la  route  de  l'Algérie  à  Fez;  elle  com- 
mande l'accès  de  cette  fameuse  trouée  de  Taza,  qui  est  l'artère 
historique  principale  de  l'Afrique  mineure  ;  c'est  par  cette  dé- 
pression que  pénétrèrent  dans  le  massif  moghrébin  toutes  les 
invasions  arabes  et  berbères,  c'est  par  elle  que  les  conquérants 
marocains  débouchaient  dans  le  Tell  algérien.  On  saisit  dès  lors  le 
rôle  dévolu  à  TIemcen  au  cours  de  la  période  si  troublée  qu'ouvrit 
le  triomphe  de  l'Islam.  Dépendance  politique  du  Maroc  jusqu'à  la 
chute  des  Almohades,  capitale  de  royaume  avec  les  Beni-Ziyan, 
pomme  de  discorde  entre  les  Merinides  de  Fez  et  les  Hafsides  de 
Tunis,  entre  les  Turcs  et  les  Espagnols,  cent  fois  assiégée,  prise, 
reprise  et  pillée,  il  n'y  a  peut-être  pas  en  Berbérie  de  ville  qui  ait 
une  histoire  plus  tourmentée.  Les  Israélites,  organisés  en  commu- 
nauté quand  la  splendeur  zyanide  commençait  à  décliner,  prospé- 
rèrent quelque  temps,  mais  ne  goûtèrent  ensuite  que  de  rares 
moments  de  répit. 

En  1476,  sous  Mohammed,  fils  d'Elmotawakil,  ils  subirent  de 
cruelles  persécutions.  En  1507,  ils  furent  mis  à  contribution  par 
Abou-Abdallah-Mohammed,  en  lutte  contre  les  Espagnols.  Léon 
l'Africain  écrivait  à  leur  sujet,  au  xvi«  siècle  :  «  Il  s'y  trouve  une 
«  grande  rue  en  laquelle  demeurent  un  grand  nombre  de  Juifs, 
a  jadis  fort  opulents  et  qui  portent  un  turban  jaune  afin  qu'on  les 
«  puisse  discerner  d'entre  les  autres,  mais  ils  furent  une  fois  sac- 
ce  cagés  à  la  mort  du  roi  Abouhabdallah  en  l'an  923  de  l'hégire 
«  (1516),  au  moyen  de  quoi  ils  sont  pour  le  jourd'hui  réduits  à 
«  toute  extrême  pauvreté  »  '.La  disparition  de  ce  prince  amena 
une  période  d'anarchie  et  de  guerre  civile  dans  laquelle  les  émirs 
locaux,  les  Espagnols,  et  surtout  les  Turcs  de  Baba-Aroudj,  pil- 


1.  Léon  r Africain,  tome  I,  page  '547. 
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lèrent  et  massacrèrent  à  l'envi.  En  1543,  le  comte  d'Alcandete,  à 
la  tête  d'une  armée  espagnole,  s'emparait  de  TIemcen  ;  il  avait 
organisé  l'expédition  à  ses  frais  ;  pour  se  dédommager,  il  dépouilla 
les  Tiemcéniens  et  vendit  les  Juifs  comme  esclaves.  Les  Turcs 
reprirent  la  ville  (1553),  qu'ils  désolèrent  par  leur  rapacité 

Sous  la  tyrannie  des  Beglierbeys,  TIemcen  tomba  dans  une 
profonde  dt'cadence.  La  magnifique  cité  décrite  par  Hu-Klialdoun 
et  Léon  l'Africain,  qui  lui  attribuait  16,000  feux,  n'était  en  1842, 
à  l'arrivée  des  Français,  qu'une  bourgade  en  ruines,  habitée  par 
une  population  décimée  et  misérable.  Au  recensement  de  1845,  il 
y  avait  6,853  habitants,  dont  1,585  Juifs.  Avec  l'avènement  de 
Tordre  et  de  la  justice,  une  réaction  de  prospérité  se  dessina;  de 
toutes  les  régions  voisines,  les  immigrés  accoururent;  en  1881  la 
communauté  juive  atteignait  4,185  âmes  sur  une  population  totale 
de  24,117  habitants.  La  progression  s'affirmait  en  1887  avec  516 
Israélites  de  plus  qu'au  dénombrement  précédent.  En  1901,  la 
population  Israélite  se  décomposait  ainsi  : 

Naturalisés  en  1870   1.615 

Nés  des  naturalisés   3.294 

Marocains,  environ   500 

Total   5.409 

La  troisième  catégorie  introduit  une  probabilité  d'inexactitude  ; 
dans  la  rubrique  «  Marocains  »,  les  statistiques  englobent  Israé- 
lites et  musulmans  appartenant  à  cette  nationalité;  le  chiffre  des 
Israélites  ne  peut  donc  être  évalué  qu'approximativement,  il  ne 
semble  pas  avoir  été  pris  en  compte  dans  les  4,185  âmes  de  1881  ; 
mais  quand  même  on  porterait  500  comme  effectif  judéo-marocain, 
ainsi  que  nous  le  faisons  pour  1901,  l'augmentation  totale  resterait 
indéniable  au  dernier  recensement.  En  1901,  le  nombre  total  des 
Marocains  était  de  719.  La  chance  d'erreur  n'est  donc  pas,  d'autre 
part,  considérable. 

La  population  totale  était,  en  1901,  de  36,373  habitants,  dont 
24,175  musulmans  et  4,115  Français  originaires  d'Europe.  Les 
Israélites  forment  donc  le  1/6  environ  de  l'agglomération  urbaine; 
leur  colonie  est  plus  forte  que  la  colonie  européenne.  A  mesure 

1 .  Les  communautés  de  Fez  et  de  TIemcen  partagèrent  parfois  les  mêmes  malheurs. 
En  1554,  Salah  Rois,  après  avoir  pris  TIemcen,  envahit  le  Maroc,  s'empara  de  Fez, 
où  il  imposa  aux  Juifs  une  contribution  de  .^,000  mitkals. 
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que  la  voie  ferrée,  perpendiculaire  au  littoral,  pénètre  dans  les 
oasis  du  Sud,  l'activité  économique  se  développe  dans  ces  régions, 
et  ralentit  le  mouvement  d'immigration  vers  Tlemcen.  Cette  ville 
deviendra  un  centre  de  premier  ordre  et  sa  communauté  prendra 
une  importance  considérable  le  jour  où  la  frontière  marocaine  se 
laissera  enfin  traverser  en  toute  sécurité  par  voyageurs  et  mar- 
chandises, le  jour  où,  par  la  «  bouche  de  Taza  »,  la  civilisation 
rétablira  à  son  profit  l'historique  va-et-vient  entre  TAlgérie  et  les 
riches  contrées  de  l'Ouest  marocain. 

Quartier  juif.  —  On  remarque  souvent  en  Afrique  que  les 
quartiers  juifs  occupent  le  voisinage  des  palais  officiels.  A  Fez,  le 
Mellah  est  contigu  à  la  résidence  impériale,  et  des  terrasses  des 
maisons  juives,  de  celle  de  l'école  de  Y  Alliance  notamment,  le 
regard  plonge  dans  les  jardins  du  sultan  ^  Une  idée  de  sollicitude 
paternelle,  nullement  étonnante  chez  nombre  de  chefs  de  croyants, 
a  pu  présider  à  cette  disposition.  A  Tlemcen  le  quartier  se  trouve 
sous  la  protection  du  Méchouar,  ancienne  demeure  des  émirs, 
dans  la  partie  haute  de  la  ville.  Il  est  traversé  par  une  grande 
artère  (rue  de  France)  et  renferme  des  ruelles  aux  noms  signifi- 
catifs, rue  Ben-Sidonn  (nom  d'un  ancien  rabbin),  rue  de  la  Syna- 
gogue, rue  du  «  Rabb  ».  Les  galeries  voûtées,  les  couloirs  étroits, 
bas  et  sombres,  n'ont  pas  encore  disparu,  mais  sont  devenus  rela- 
tivement rares  sous  les  efforts  de  la  voirie  municipale.  L'intérêt 
historique  et  pittoresque  en  est  à  peine  diminué  :  les  maisonnettes 
juives  subsistent  et  elles  offrent  un  spectacle  unique  et  inoubliable. 
Aux  murs  en  briques,  veufs  de  tout  crépi,  badigeonnés  de  blanc  et 
de  rouge,  sont  percés  des  trous  rectangulaires  ou  cintrés  faisant 
office  de  portes;  on  descend,  par  des  marches  raides,  que  l'usure 
séculaire  a  creusées  en  auges,  dans  des  courettes,  de  deux  mètres 
quelquefois  au-dessous  du  niveau  de  la  rue.  Un  puits  avec  sa 
poulie  et  son  seau,  un  baquet,  à  côté,  pour  la  lessive,  une  corde  à 
poivrons  rouges  pendue  au  mur,  de  petits  foyers  arabes  en  terre 
glaise,  dans  les  cours  ;  quelquefois  un  figuier  ou  un  olivier  ;  sur 

1 .  Le  nom  de  Fez  revient  irrésistiblement  sous  la  plume  quand  on  s'occupe  de 
Tlemcen.  C'est  la  même  nature,  ce  sont  les  mêmes  souvenirs.  Léon  l'Africain,  qui 
passa  quelque  temps  à  la  cour  d'Elmontawakil,  rapporte  à  Fez  nombre  de  ses  notes 
sur  Tlemcen  :  «  J'ai  été  souventes  fois  en  sa  cour  et  ai  obmis  expressément  plusieurs 
choses  touchant  les  coutumes  et  ordre  d'icelles  pour  être  quasi  conformes  et  appro- 
chantes à  celles  de  Fez  ». 
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le  pavé  en  blocs  non  taillés  ou  en  simples  cailloux,  une  rigole  pour 
les  eaux  sales,  voilà  l'aménagement  ordinaire  de  ces  patios.  Tout 
autour,  des  chambres,  sombres,  sans  fenêtres,  abritant  une 
famille  chacune,  meublées  d'un  lit  à  tréteaux  où  la  literie  est 
déposée  pendant  la  journée,  d'une  vieille  armoire,  d'une  table 
basse  sur  laquelle  la  famille  assise  par  terre  prend  ses  repas.  Un 
escalier  étroit,  tourmenté,  raide,  conduit  à  un  étage  composé  d'un 
corridor  et  de  pièces.  Partout  des  cachettes,  des  gueules  de  four, 
des  cavernes  obscures  et  bizarres,  dans  lesquelles  parfois,  on 
découvre  des  ménages.  Les  courettes  ne  sont  pas  couvertes; 
quand  la  pluie  tombe,  tout  est  inondé  ;  il  arrive  même  que  le  ruis- 
seau de  la  rue,  insuffisant  pour  l'écoulement  des  eaux,  envahit  les 
maisonnettes;  en  1901,  un  accident  de  cette  nature  prit  les  pro- 
portions d'une  catastrophe;  les  pompes  municipales  fonction- 
nèrent de  longues  heures  avant  de  dégager  ces  espèces  de  cata- 
combes habitées.  La  propriété  est  très  morcelée,  le  plus  souvent 
chaque  pièce  représente  un  maître  différent  ;   l'entretien  des 
pauvres  immeubles  en  devient  difficile;  le  manque  de  ressources 
s'en  mêlant,  la  dégradation  des  plafonds,  des  murs,  des  escaliers, 
progresse  à  vue  d'œil  II  y  a  des  maisonnettes  dont  le  mur  extérieur 
s'est  écroulé;  les  dé  ails  de  la  vie  familiale  se  voient  de  la  rue; 
il  y  en  a  qui,  transformées  en  une  montagne  de  décombres  d'un 
côté,  sont  habitées  dans  la  partie  qui  tient  encore.  Ces  demeures, 
édifiées  il  y  a  des  siècles,  constituent  de  précieux  documents  d'his- 
toire ;  aucune  parole  écrite  ne  pourrait  exprimer  avec  plus  de 
fidélité  et  d^éloquence  la  vie  de  misère,  de  réclusion  et  de  terreurs 
que  traversèrent  des  générations  de  Juifs  ;  en  y  pénétrant  on  croit 
frôler  des  spectres  ;  on  croit  entendre  des  cris  de  détresse,  on  se 
surprend  à  fouiller  les  murs  du  regard,  on  voudrait  les  percer  pour 
en  faire  surgir  les  images  de  lutte  et  de  martyre  dont  ils  ont  été 
les  témoins. 

Les  rues  habitées  exclusivement  ou  en  majorité  par  les  Juifs 
présentent  le  même  aspect,  à  certains  moments,  que  celles  des 
Mellahs  du  Maroc  ;  on  est  chez  soi  ;  les  ménagères  sortent  leurs 
petits  fourneaux  pour  faire  du  feu  dans  la  rue,  afin  de  ne  pas 
enfumer  les  maisonnettes  ;  on  se  réunit  aux  portes  pour  papoter, 
flirter,  manger  des  cacaouettes  ou  des  pépins  de  citrouille,  le 
samedi  après-midi  surtout.  Les  fillettes  vont  et  viennent  portant 
le  pain  au  four  banal  ou  l'en  rapportant,  car,  ainsi  que  cela  se 
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passe  dans  tout  le  Maroc,  on  fait  le  pain  à  la  maison  ;  ailleurs,  on 
achète  le  blé  que  l'on  trie  et  envoie  moudre;  ici  on  achète  la 
farine.  Le  samedi  matin,  aussitôt  la  prière  finie,  c'est  le  déjeuner  ; 
des  troupes  d'enfants  vont  au  four  chercher  la  précieuse  marmite 
qu'on  y  a  déposée  la  veille,  la  marmite  de  la  hrissa  ou  de  la  te/lna, 
le  plat  traditionnel  du  nord  de  l'Afrique.  En  la  reprenant,  on 
remet  au  patron  une  bouilloire  à  café  que  l'on  viendra  chercher 
après  le  déjeuner,  bien  chaude.  Les  bars  et  débits  occupent  une 
large  place  dans  l'existence  des  Tlemcéniens.  Les  gens  aisés  vont 
aux  établissements  tenus  par  des  Européens  et  fréquentés  par  les 
officiers  et  les  fonctionnaires  ;  le  petit  monde  peuple  les  cinq  bars 
et  les  deux  cafés  appartenant  à  des  coreligionnaires.  Toutes  les 
heures  qui  ne  sont  pas  consacrées  au  travail  appartiennent  à  l'apé- 
ritif et  au  «  digestif».  On  joue  ferme,  on  braille  jusqu'à  s'assourdir; 
on  boit  de  l'absinthe  surtout  et  on  écoute  la  musique  indigène. 

Situation  économique.  —  Ce  n'est  pas  à  Tlemcen  que  les  anti- 
sémites pourraient  découvrir  des  preuves  pour  leur  légende  de  la 
suprématie  financière  des  Juifs.  La  situation  économique  de  la 
communauté  est  médiocre,  il  semble  qu'un  poids  immense,  le  poids 
de  onze  siècles  de  misère,  alourdisse  ses  progrès.  Tlemcen,  d'ailleurs, 
ne  dispose  pas,  comme  sa  voisine  Bel-Abbès,  de  grandes  ressources 
agricoles,  elle  se  trouve  au  point  terminus  d'une  ligne  ferrée  et  n'a 
que  peu  de  prise  sur  les  richesses  du  Sud,  drainées,  surtout  depuis 
1900,  vers  une  autre  direction  par  une  voie  nouvelle.  Ses  espé- 
rances sont  toutes  tournées  du  côté  du  Maroc  et  le  mouvement 
d'affaires,  très  important  sur  la  frontière,  ne  donne  qu'une  faible 
idée  de  ce  qu'il  pourrait  devenir.  Il  s'ensuit  que,  d'une  manière  gé- 
nérale, la  renaissance  de  la  vieille  cité  est  lente.  Elle  est  indéniable 
cependant  et  les  Israélites  en  ont  bénéficié  autant  que  leurs  conci- 
toyens. (Jne  classe  aisée  s'est  constituée.  Il  n'y  a  pas  de  millionnaires, 
pas  de  rentiers,  pas  de  propriétaires  non  plus.  La  plupart  des 
immeubles  sont  grevés  d'hypothèques;  une  demi-douzaine  d'indivi- 
dus dépassant  les  200.000  francs  et  atteignant  au  maximum  500.000, 
représentent  le  premier  plan  de  la  richesse  juive;  un  noyau  d'une 
quarantaine  de  familles  les  suit  avec  des  situations  variant  de  15  à 
75.000  francs  ;  tout  le  reste  travaille  sans  capital,  ou  presque,  vit 
au  mois  ou  à  la  journée. 

Nos  coreligionnaires  exploitent  les  céréales,  les  comestibles  et 


40 


REVUE  DES  ÉCOLES  DE  L'ALLIANCE  ISRAÉLITE 


la  droguerie,  les  tissus  indigènes  et  les  nouveautés.  Pendant  Tété, 
ils  prennent  une  part  active  aux  transactions  avec  les  tribus  fron- 
tières, c'est  la  saison  des  achats  de  grains,  de  laines,  de  nattes,  de 
babouches,  de  beurre  et  de  moutons.  Des  Arabes  et  des  Israélites 
marocains  apportent  les  produits  à  Tlemcen  ou  s'arrêtent  à  Maghni, 
qui  devient  un  marché  important. 

Depuis  quelques  années  les  Israélites  ont  à  compter  avec  la 
concurrence  des  négociants  musulmans,  ceux-ci  gagnent  du  terrain 
surtout  dans  le  commerce  des  tissus  indigènes;  ce  n'est  ni  l'intel- 
ligence des  affaires,  ni  l'activité,  ni  l'initiative  qui  les  rend  redou- 
tables, c'est  la  simplicité  de  leur  existence,  la  modicité  de  leurs 
besoins,  la  plupart  d'entre  eux  possèdent  aussi  des  terres  dont 
Texploitation  les  pourvoit  à  bon  compte  de  produits  domestiques 
que  leurs  rivaux  sont  obligés  d'acheter.  Sans  leur  habileté  et  leur 
labeur  acharné,  les  Israélites  ne  tarderaient  pas  à  être  complètement 
supplantés  par  des  adversaires  si  bien  armés  et  numériquement 
supérieurs. 

Carrières,  Métiers.  —  Les  jeunes  Tlemcéniens  ne  disposent  pas 
de  ressources  suffisantes  pour  se  préparer  aux  carrières  libérales. 
Il  n'y  a  ni  médecins  ni  avocats  juifs.  Il  faut  citer  deux  pharmaciens 
israélites  sur  les  cinq  de  la  ville. 

La  liste  des  Israélites  fonctionnaires  ou  employés  dans  des  éta- 
blissements importants  n'est  pas  longue  : 

1  interprête  judiciaire  de  1'®  classe. 

1  employé  au  greffe  du  tribunal. 

1  expéditionnaire  à  la  Mairie. 

1  brigadier  et  1  agent  à  la  police  municipale. 

1  employé  à  la  recette  municipale. 

1  porteur  de  contraintes  aux  domaines. 

3  clercs  d'avoués. 

1  clerc  de  notaire. 

1  correspondant  du  Crédit  Lyonnais  et  de  la  Compagnie  Algé- 
rienne. 

Dans  les  maisons  de  commerce  chrétiennes,  les  employés  Israé- 
lites forment  un  groupe  insignifiant  ;  il  est  vrai  que  les  ressources 
ne  sont  pas  assez  considérables  pour  entretenir  un  nombreux  per- 
sonnel. 

La  grande  majorité  de  la  population  juive  vit  du  travail  manuel. 
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Aucune  communauté  algérienne  ne  compte  proportionnellement 
autant  d'artisans,  il  n'y  en  a  pas  où  les  professions  soient  aussi 
variées,  aussi  intéressantes.  TIemcen  est  une  école  d'arts  et  métiers, 
nous  disait  un  brave  ouvrier,  et  il  avait  raison. 

Voici  des  chiffres  prélevés  presque  tous  sur  des  listes  nomina- 
tives : 

Horlogers  :  3.  (Il  y  en  a  3  Chrétiens  et  1  Arabe). 

Bijoutiers  :  50  ouvriers  et  10  apprentis,  18  ateliers.  Pas  de 
concurrent  non-Israélite.  Autrefois,  les  bijoux  de  TIemcen  étaient 
renommés  ;  aujourd'hui  on  ne  fabrique  plus  que  des  objets  de  peu 
de  valeur,  ne  révélant  aucune  invention,  aucun  sens  esthétique;  la 
concurrence  d'Alger  exerce  aussi  un  effet  déprimant.  La  bijouterie 
tlemcénienne  tend  à  perdre  de  son  importance  plutôt  qu'à  se 
relever  : 

Tailleurs  européens  :  65  ouvriers  et  apprentis.  11  y  a  5  patrons 
israélites  dont  2  à  la  tête  d'établissements  importants.  Chez  les 
marchands  tailleurs  catholiques  presque  tous  les  ouvriers  sont 
israélites. 

Tailleurs  indigènes  :  11.  Pas  de  non-Israélite.  Ce  fait  est  frappant  : 
tous  les  vêtements  pour  musulmans  sont  confectionnés  par  des 
Israélites  ;  ceux-ci  conserventjalousementce  monopole  traditionnel. 
Ce  n'est  pourtant  pas  l'habileté  et  le  goût  qui  manquent  aux  indi- 
gènes. Leurs  broderies  en  or  et  soie  sur  cuir,  pour  harnais,  sacoches, 
coussins,  babouches,  sont  merveilleuses  et  représentent  une  des 
richesses  et  des  gloires  de  TIemcen,  Ceux  qui  connaissent  le  monde 
musulman  ne  peuvent  s*étonner  de  cette  spécialisation  de  chaque 
catégorie  d'habitants  dans  des  métiers  différents.  Elle  se  remarque 
partout  en  Afrique.  Partout  existent  de  vraies  castes  ouvrières 
possédant  en  propre  telle  ou  telle  branche  de  travail.  La  concur- 
rence, l'interpénétration  des  races  et  des  classes,  sont  ici  des  faits 
d'origine  européenne. 

Cordonniers  :  50  ouvriers  et  apprentis.  Il  y  a  une  demi-douzaine 
d'ateliers  catholiques.  Tous  ont  des  ouvriers  juifs. 

Ouvriers  en  tabac  :  90  sur  un  total  de  125. 

Relieurs  :  2. 

Imprimeurs  :  2  sur  4. 

Typographes  :  8  ouvriers  et  4  apprentis.  Comme  non-Israélites, 
il  n'y  a  que  3  Espagnols  et  1  Arabe. 
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Menuisiers  et  ébénistes  :  32,  dont  10  patrons.  Il  y  a  11  non-Isra- 
élites, dont  5  patrons. 

Tourneurs  :  3,  dont  1  patron,  1  ouvrier,  1  apprenti.  Pas  de  con- 
current. 

Chaisiers  :  11  soit  2  fabricants,  7  ouvriers  et  2  apprentis.  Pas  de 
concurrent  non-Israélite. 

Tapissiers  :  3,  dont  2 patrons.  Il  y  a3  ouvriers  non-Israélites. 

Ferblaiîtiers  :  environ  15  dans  5  ateliers,  dont  1  important.  Il  y 
a  2  patrons  catholiques. 

Forgerons  :  25,  dont  5  patrons  et  6  apprentis.  Quelques-uns  tra- 
vaillent chez  des  catholiques  et  des  Arabes. 

Cochers  :  26.  Il  n'y  a  que  7  fiacres  appartenant  à  des  catholiques 
et  conduits  par  des  Arabes. 

Chanceliers  14. 

Porte faioc  :  30  environ. 

Colporteurs  :  8. 

Peintres  :  8. 

Maçons:  6  et  1  entrepreneur. 
Bâiiers  indigènes  :  6. 

Bourreliers-Selliers  :  6  ouvriers  environ.  Les  Israélites  possèdent 
3  ateliers  sur  10. 
Coiffeurs  :  4  sur  9. 
Musiciens  indigènes  :  10  environ. 

Il  n'y  a  pas,  on  le  voit,  de  profession  connue  dans  le  pays  qui  ne 
soit  exercée  parles  Israélites.  La  forge,  la  menuiserie,  le  bâtiment, 
vers  lesquels,  au  prix  de  tant  de  peines,  nous  poussons  nos  élèves 
à  Alger,  occupent  ici  des  bras  nombreux.  Certains  corps  de  métiers 
se  recrutent  en  entier  ou  en  majorité  chez  nos  coreligionnaires. 

Les  salaires  se  ressentent  naturellement  de  l'exiguité  des  res- 
sources générales,  de  l'absence  de  luxe,  et  de  l'insignifiance  du 
pouvoir  de  consommation  de  la  colonie  musulmane,  la  plus  nom- 
breuse de  toutes.  On  rémunère  la  main-d'œuvre  à  des  taux  bien 
inférieurs  à  ceux  d'Oran,  déjà  suffisamment  bas,  et  les  travail- 
leurs ne  sont  qu'en  partie  dédommagés  par  le  bon  marché  des 
loyers  et  de  quelques  denrées.  On  embauche,  en  nombre  excessif, 
déjeunes  apprentis  que  l'on  exploite  pendant  des  années  à  1  fr.  50 
et  2  francs  par  semaine.  Les  forgerons,  les  charretiers,  les  hommes 
de  peine  israéUtes  se  voient  enlever  l'ouvrage  par  les  concurrents 
indigènes,  qui  attirent  la  clientèle  par  l'appât  de  prix  réduits.  Les 
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capitaux,  clairsemés,  deviennent  rapaces.  La  majorité  des  tail- 
leurs pour  indigènes  subit  la  tyrannie  de  trois  patrons  qui  mono- 
polisent la  vente  des  fournitures,  drainent  les  commandes,  distri- 
buent le  travaiL  Les  ouvriers  ne  se  résignent  pas  à  s'enfermer  chez 
eux  où,  d'ailleurs,  la  place  manquerait  le  plus  souvent;  ils  s'éta- 
blissent par  petits  groupes  dans  des  échoppes  dont  le  loyer 
quelquefois  4  à  5  francs  par  mois,  est  supporté  par  parts  <^gales. 
Ils  espèrent  ainsi  être  remarqués  par  des  passants,  obtenir  des 
commandes  ;  y  réussissent-ils,  les  gros  marchands  ne  tardent  pas 
à  le  savoir  ;  c'est  chez  eux  que  l'on  va  forcément  chercher  les 
draps,  les  galons  dorés  et  autres  spécialités  ;  ils  se  vengent  en  ma- 
jorant les  prix  de  ces  articles,  laissant  ensuite  sans  ouvrage  l'ou- 
vrier trop  indépendant  ;  des  émissaires  viennent  parfois  dans  les 
échoppes  épier  ce  qui  s'y  passe  et  s'assurer  que  l'on  n'exécute  que 
les  commandes  du  grand  patron.  Peu  d'ateliers  parviennent  à 
maintenir  leur  autonomie  ;  tous  sans  exception,  supportent  les 
dures  conséquences  de  l'accaparement,  se  trouvent  obligés  de 
baisser  leurs  prix,  sous  peine  de  se  laisser  écraser  par  les  stocks 
des  spéculateurs.  A  voir  les  magnifiques  vestes  pour  femmes 
juives,  brodées  d'or,  véritables  objets  d'art,  les  vêtements  pour 
hommes,  ornés  de  galons  et  de  passementerie  disposés  en  dessins 
harmonieux,  on  supposerait  que  leur  confection  représente  au 
moins  10  ou  15  francs  de  salaire  quotidien.  La  journée  moyenne 
est  de  2  à  3  francs  !  Les  ouvriers  les  plus  habiles  n'arrivent  que 
rarement  à  5  ou  6  francs,  en  travaillant  au  moins  quatorze  heures 
par  jour.  C'est  ainsi  que  l'industrie  qui  dispose  de  la  clientèle  la 
plus  nombreuse  et  qui  met  le  mieux  en  lumière  la  délicatesse  de 
goût  et  l'ingéniosité  des  Israélites  n'occupe  près  de  80  ouvriers 
que  pour  les  maintenir  dans  une  gêne  continuelle.  Il  est  intéres- 
sant d'observer  les  efforts  tentés  par  la  classe  laborieuse  pour 
tourner  les  difficultés  au  milieu  desquelles  elle  se  débat,  pour  rem- 
plir les  lacunes  creusées  par  l'insutfisance  des  salaires.  Nombre 
d'ouvriers,  découragés,  ont  quitté  la  localité,  en  quête  de  milieux 
plus  aisés,  récompensant  mieux  leurs  efforts.  Aïn-Témouchent, 
Bel-Abbès,  Mascara,  Oran  même,  comptent  de  ces  immigrés  tlem- 
céniens.  Ceux  qui  restent  essaient  d'exercer  plusieurs  métiers  à  la 
fois.  Tel,  suivant  les  circonstances,  fait  fonction  de  forgeron,  de 
maréchal,  de  fabricant  de  sommiers  ;  tel  autre,  tailleur  indigène 
dans  la  journée,  figure  le  soir  dans  une  troupe  de  musiciens  ;  pen- 
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dant  les  dures  années  des  débuts,  des  apprentis  deviennent,  au 
sortir  de  Tatelier,  marchands  de  cacaouettes,  d'amandes,  de  jour- 
naux, de  cartes. 

Somme  toute,  la  condition  de  l'homme  de  la  classe  pauvre  paraît 
satisfaisante;  celle  de  la  femme  est  déplorable.  Ses  sources  de 
revenus  sont  peu  variées  ;  elles  ne  se  sont  presque  pas  accrues 
sous  l'influence  de  l'occupation  européenne.  Quelques  couturières 
possédant  imparfaitement  leur  métier  constituent  tous  les  progrès 
récents.  Brodeuse  pour  effets  indigènes,  piqueuse  de  gandouras, 
bonne,  la  Juive  qui  a  besoin  de  travailler  ne  devient  pas  autre 
chose. 

Les  brodeuses  sont  au  nombre  de  62;  elles  s'occupent  de  la  robe 
juive  indigène  qu'elles  ornent  de  jolis  motifs  en  galon  d'or;  leur 
habileté  est  remarquable.  Elles  travaillent  aussi  à  agrémenter  les 
foulards  de  soie  noire  dont  les  femmes  marocaines  décorent  leurs 
cheveux.  La  besogne  se  fait  à  la  maison,  pendant  les  loisirs  que 
laissent  les  soins  du  ménage;  elle  ne  rapporte  pas  au-dessus  de 
2  francs  par  jour. 

La  confection  des  chemises  franco-arabes  n'existe  pas.  Notons 
seulement  que  le  travail,  moins  abondant  qu'à  Oran,  est  payé  à  des 
prix  plus  réduits.  Les  pauvres  ouvrières,  très  nombreuses,  se 
cramponnent  avec  ténacité  à  cette  ressource  pourtant  si  minime 
et  si  instable. 

Les  femmes  musulmanes  de  la  classe  inférieure  ne  se  livrent 
qu'en  nombre  très  restreint  au  travail  de  la  gandoura  depuis  des 
siècles.  Elles  vont  en  journée  pour  la  manipulation  des  laines; 
elles  s'achètent  des  toisons,  les  lavent,  les  cardent  et  en  fabri- 
quent des  coupons  de  feutre  pour  les  selles  arabes;  ces  coupons 
que  l'on  dispose  sous  la  selle  par  séries  de  huit  (le  plus  souvent 
2  blancs,  3  bleus  et  3  rouges),  sont  très  demandés,  et  se  vendent  à 
partir  de  12  francs  la  série.  En  outre,  les  ouvrières  indigènes  tis- 
sent chez  elles  des  haïks,  tricotent  des  chaussettes.  Un  comité 
patronné  par  l'Alliance  française  a  organisé  une  école  profession- 
nelle de  tapis  où  40  fillettes  arabes  sont  exercées  à  la  fabrication 
des  tapis,  style  Maroc,  avec  méthode  et  sollicitude.  Cette  œuvre, 
dont  l'installation  a  coûté  quelque  1,200  francs,  est  soutenue  par 
des  concours  privés  et  reçoit  une  subvention  officielle  de  2,000  fr. 
Suivant  les  renseignements  fournis  par  les  directrices,  les  ou- 
vrières ayant  terminé  leur  apprentissage  peuvent  monter  chez 
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elles  des  métiers  et  se  créer  des  salaires  de  0  fr.  80  en  moyenne 
par  jour.  L'atelier  n'admet  pas  de  petites  Juives.  Il  nous  reste  à 
parler  des  bonnes  ;  elles  sont  très  nombreuses  et  se  placent  dès 
l'âge  de  huit  à  neuf  ans;  il  faut  bien  contribuer  aux  dépenses  de  la 
famille  et  réunir  au  plus  tôt  de  quoi  se  procurer  la  <c  choura  »,  les 
effets  et  bijoux  nécessaires  au  mariage!  Elles  apprennent  vite  à  se 
rendre  utiles,  font  les  commissions,  le  ménage,  lessivent,  repas- 
sent. Dans  les  maisons  Israélites  les  gages  dépassent  rarement 
15  francs  par  mois  ;  on  fournit  la  nourriture  ;  le  service,  peu  rigou- 
reux, est  adouci  par  une  certaine  tradition  de  familiarité  entre 
maîtres  et  domestiques.  Chez  les  catholiques,  les  servantes  ne 
sont  pas  nourries;  elles  n'accepteraient  pas  de  manger  taref;  on 
ne  leur  accorde  que  le  petit  déjeuner  du  matin  ;  la  règle  est  plus 
sévère,  mais  les  appointements  arrivent  facilement  à  20  francs  et 
même  à  25  francs,  surtout  quand  elles  savent  faire  la  cuisine.  Les 
jeunes  Juives  donnent  en  général  la  préférence  aux  familles  chré- 
tiennes ;  il  en  résulte  des  conséquences  désastreuses  ;  éblouies  par 
le  confort  et  les  raffinements  des  intérieurs  européens,  dont  les 
plus  modestes  présentent  un  contraste  si  frappant  avec  les  taudis 
où  elles  ont  été  élevées,  obligées,  pour  s'acquitter  de  leurs  com- 
missions, prendre  leurs  repas,  de  passer  une  partie  de  la  journée 
dans  la  rue,  ces  pauvres  filles  offrent  une  proie  facile  aux  patrons. 

Instî'uciion  générale.  —  Dans  les  écoles  maternelles  et  pri- 
maires, la  proportion  des  élèves  Israélites  ne  descend  jamais  au- 
dessous  de  la  moitié;  elle  atteint  parfois  les  trois  quarts.  Le  total 
de  nos  jeunes  coreligionnaires  dans  ces  établissements  est  de  845. 
La  partie  aisée  de  la  communauté  est  largement  représentée  au 
collège  de  garçons  et  même  à  l'école  des  frères.  On  remarque 
cependant  une  désespérante  lenteur  dans  les  progrès  de  l'instruc- 
tion; en  dehors  d'un  petit  noyau  de  jeunes  gens  s'expriraant  en 
français  et  disposant  d'un  certain  capital  d'idées,  tout  le  monde  ne 
parle  que  l'arabe  ;  l'ignorance,  les  préjugés,  ne  diffèrent  en  rien  de 
ce  que  Ton  voit  dans  les  villes  les  plus  arriérées  du  Maroc.  Et  cela 
s'explique  facilement;  la  colonie  européenne  est  insignifiante,  ses 
rapports  sociaux  avec  les  Israélites  sont  nuls,  elle  ne  peut  exercer 
sur  les  naturalisés  du  décret  Grémieux  aucune  action  morale. 
Israélites  et  chrétiens  sont  du  reste  noyés  dans  le  flot  musulman. 
Le  milieu  est  réfractaire  aux  choses  de  l'esprit,  et  la  médiocrité 
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économique  générale  constitue  un  obstacle  puissant  à  l'éclosion 
des  besoins  élevés. 

Des  causes  moins  générales  contribuent  aussi  à  cette  stagnation 
intellectuelle  et,  ici,  les  familles  juives  encourent  une  grave  res- 
ponsabilité :  institutrices  et  instituteurs  se  désespèrent  et  finissent 
par  prendre  leur  parti  des  absences,  des  départs  prématurés  des 
élèves  Israélites.  Sous  le  moindre  prétexte  on  manque  la  classe, 
on  abandonne  les  études.  Les  parents,  insouciants,  miséreux  ou 
impatients  d'exploiter  leurs  rejetons,  ne  trouvent  personne  qui  les 
rappelle  à  leur  devoir,  qui  leur  explique  les  nécessités  de  l'avenir, 
qui  les'secoure  au  besoin  pour  permettre  aux  petits  de  compléter 
leur  instruction  primaire.  L'enfance  reste  complètement  abandon- 
née, ne  prend  presque  pas  contact  avec  le  monde  nouveau  que 
l'école  est  chargée  de  représenter  ;  elle  grandit  sous  l'exclusive 
influence  du  milieu  où  elle  est  née  et  s'enlise  ainsi  pour  la  vie  dans 
les  formules,  les  cérémonies,  les  idées  des  vieilles  générations. 

Situation  politique.  —  Tlemcen  est,  avec  Bône,  une  des  rares 
villes  de  la  colonie  qui  n'aient  eu  ni  municipalité  antijuive,  ni  dé- 
puté antijuif,  ni  troubles,  ni  massacres.  Même  au  plus  aigu  de  la 
crise,  la  paix  ne  cessa  de  régner  entre  les  diverses  catégories  d'ha- 
bitants. Le  Conseil  municipal,  présidé  par  un  maire  on  ne  peut 
plus  accueillant,  compte  quatre  membres  choisis  dans  la  commu- 
nauté juive.  Deux  coreligionnaires,  nous  l'avons  indiqué,  font 
partie  de  la  police;  les  indigents  Israélites  reçoivent  du  bureau  de 
bienfaisance  80  kilos  de  pain  toutes  les  semaines,  sous  forme  de 
bons  mis  à  la  disposition  de  la  délégation  consistoriale  ;  des  rues 
portent  des  noms  juifs;  les  convois  funèbres  présidés  par  les 
rabbins  traversent  la  ville  en  chantant  des  psaumes,  sans  soulever 
la  moindre  observation;  il  serait  difficile  de  souhaiter  en  Algérie 
plus  d'ordre  et  de  tranquillité.  Est-ce  à  dire  que  nos  coreligion- 
naires soient  aimés?  Il  faudrait  ne  pas  connaître  l'Afrique  pour 
s'y  attendre.  Juifs  et  chrétiens  causent  d'affaires,  achètent  les  uns 
chez  les  autres,  s'offrent  des  consommations,  jouent  des  parties 
dans  les  cafés,  mais  c'est  tout;  de  liens  d'amitié,  de  rapports  entre 
les  familles, ■''pas  l'ombre;  une  élite,  cependant,  existe  dans  la 
communauté,  dont  le  commerce  n'est  nullement  désagréable. 

A  la  race  musulmane,  on  a  emprunté  le  fractionnement  de  la  so- 
ciété,en  çofs,  en  clans,  séparés  par  des  cloisons  étanches,  s'ignorant 
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presque  les  uns  les  autres.  Chacun  chez  les  siens,  chacun  pour  son 
groupe  et  pour  sa  religion!  A  Tlemcen,  autant  et  plus  qu'ailleurs, 
Français  signifie  chrétien;  la  qualité  de  citoyens  n^est  reconnue 
aux  Juifs  que  sur  le  terrain  strictement  légal  ;  elle  n'est  pas  en- 
core sanctionnée  par  les  mœurs;  nos  coreligionnaires  perpétuent 
eux-mêmes  l'équivoque  en  établissant  dans  leur  jargon  la  distinc- 
tion entre  Israélites  et  Français.  A  certains  symptômes  on  constate 
des  sentiments  antisémites  analogues  à  ceux  de  toutes  les  autres 
régions  de  l'Algérie.  La  société  musicale  «  l'Harmonie  »  n'admet 
pas  de  Juifs;  la  société  de  gymnastique  «  la  Tlemcénienne  »  non 
plus;  les  réunions  et  bals  des  conscrits  juifs  et  chrétiens  se  tien- 
nent séparément.  Des  paroles  de  haine  échappent  même  quelque- 
fois. Si  les  fanatismes  se  contiennent  le  plus  souvent,  si  l'ordre 
matériel  est  respecté,  c'est  d'abord  parce  que  l'on  tremble  d'offrir 
aux  Arabes  une  occasion  de  pêcher  en  eau  trouble.  Les  indigènes 
n'aiment  pas  les  Juifs,  mais  rien  ne  prouve  qu'ils  portent  une 
affection  bien  vive  aux  autres  infidèles;  ils  aideraient  peut-être  au 
massacre  des  Israélites,  mais  rien  ne  garantit  qu'ils  s'arrêteraient 
en  si  beau  chemin,  qu'ils  ne  profiteraient  pas  de  «  l'heure  », 
comme  ils  disent,  pour  soulager  sur  les  autres  les  passions  une 
fois  déchaînées.  Ci-tte  crainte  donne  la  clef  de  la  sagesse  de  la 
population  chrétienne,  explique  l'énergie  des  autorités. 

Religion.  —  La  vie  relip[ieuse  est  intense  à  Tleni^n.  Tout  le 
monde  fréquente  assidûment  les  synagogues.  Les  jours  ordinaires 
et  le  vendredi  soir,  des  services  successifs  sont  célébrés  avec  le 
concours  de  multitudes  de  fidèles;  ce  n'est  pas  par  l'ordre  et  le 
recueillement  que  brillent  ces  saintes  réunions;  il  faut  bien  que  la 
pétulance  méridionale  se  donne  carrière;  puis,  on  peut  bien  se 
permettre  quelques  familiarités  avec  le  bon  Dieu,  on  l'approche  si 
souvent  I  n'empêche,  entre  les  accès  de  rire  et  les  gesticulations 
animées,  les  physionomies  deviennent  graves,  les  regards  brillent 
d'exaltation  mystique.  On  prie  de  bon  cœur;  on  suit  la  lecture  de 
la  Bible  avec  une  attention  méticuleuse.  Malheur  à  l'officiant  s'il 
bute  contre  une  voyelle  ou  un  «  taam  »,  des  protestations  assour- 
dissantes ne  tardent  pas  à  lui  faire  expier  son  crime.  Aux  murs 
des  temples  sont  pratiquées  de  minuscules  lucarnes  s'ouvrant  sur 
des  maisons  voisines  ;  à  la  sortie  et  à  la  rentrée  du  séfer,  les  petites 
portes  sont  poussées  et  des  têtes  de  femmes  apparaissent,  des 
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mains  jointes  se  dirigent  vers  le  séfer,  se  posent  sur  les  yeux, 
puis  sur  les  lèvres,  en  un  geste  de  profonde  supplication.  Malgré 
tout,  c'est  moins  dans  une  synagogue  que  dans  une  mosquée  que 
le  visiteur  croit  se  trouver;  les  costumes,  les  airs  liturgiques,  la 
multiplicité  des  arcades  et  des  niches,  tout  concourt  à  cette  im- 
pression. 

'  Dans  tout  le  nord  de  l'Afrique,  l'Islam  a  prêté  ses  formes  à 
nombre  des  rites  et  des  idées  du  Judaïsme;  ici,  l'empreinte  semble 
plus  accusée.  L'emploi  de  l'arabe  est  devenu  partie  intégrante  de 
la  religion.  Le  «  Rabb  »  est  adoré  à  la  façon  d'un  marabout  avec 
force  cierges,  libations  et  agapes,  tout  comme  au  cœur  du  Maroc. 
L'intolérance  des  musulmans  a  été  fidèlement  copiée  ;  on  épie  les 
«  libéraux  »,  on  les  désigne  du  doigt  ;  ils  se  garderaient  bien,  par 
exemple,  le  samedi,  de  fumer,  de  monter  en  voiture,  de  régler 
leurs  consommations  au  café,  sans  se  dissimuler  avec  soin.  Dans 
une  toute  petite  ville,  les  médisants  et  les  colporteurs  de  potins 
exercent  une  véritable  tyrannie;  quand  la  bigoterie  s'en  mêle, 
cette  tyrannie  devient  particulièrement  active  et  révoltante. 

On  peut  se  demander  quel  rôle  précis  appartient  aux  rabbins 
officiels  qui  se  succèdent  dans  cette  communauté.  Ils  ne  compren- 
nent guère  la  langue  ni  les  mœurs  de  leurs  ouailles;  ils  sont 
encore  moins  compris;  l'éloquence  de  leurs  sermons  reste  lettre 
morte  pour  la  grande  masse  des  auditeurs  et  quant  à  leur  action 
sociale,  elle  ne  peut  être  qu'insignifiante. 

Il  aurait  fallu  commencer  par  franciser  le  culte,  par  chasser 
l'arabe  du  Midrasch  et  du  temple;  une  fois  cette  évolution  com- 
mencée, le  rabbin  français  aurait  été  le  bienvenu  pour  la  diriger 
et  la  hâter.  Aujourdliui,  il  constitue  un  rouage  inutile,  et  parfois, 
malgré  les  meilleures  intentions,  une  cause  ou  un  prétexte  de 
conflits.  Tout  autre  est  la  situation  des  «  rabbins  »  indigènes;  ils 
jouissent  d'un  réel  prestige  et  en  cela  Tlemcen  ressemble  à  plus 
d'une  ville  d'Algérie. 

Leur  façon  de  pratiquer,  d'expliquer  la  religion,  leur  costume, 
leur  langage,  tout  reproduit  avec  exactitude  les  goûts  et  les  ten- 
dances de  la  population;  ils  communient  intimement  avec  les 
fidèles  qui  voient  en  eux  les  successeurs  des  anciens  «  dayanim  ». 

L'administration  de  la  communauté  n'a  jamais  senti  le  besoin 
de  s'occuper  de  l'enseignement  primaire,  la  piété  des  familles 
étant  un  sûr  garant  que  les  enfants  seraient  élevés  dans  les 
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principes  religieux;  l'intervention  officielle  aurait  pu  se  produire 
pour  imposer  une  direction  générale,  des  méthodes  rationnelles, 
mais  personne  ne  songeait  à  ces  questions;  des  «  raidraschira  » 
existaient,  on  s'en  contentait.  On  s'inquiétait  seulement  d'as- 
surer le  recrutement  du  haut  personnel  religieux  de  la  com- 
munauté.   On   subventionnait  des  «  rabbins  »,   les  individus 
studieux,  devrait-on  dire,  car,  ici,  ce  titre  ne  correspond  le  plus 
souvent  à  aucun  poste  précis.  Les  «  yechibot  »  étaient  fréquentées 
et  enrichissaient  quelquefois  la  communauté  de  sujets  de  mérite. 
Ces  établissements  sont  en  décadence.  Le  zèle  des  Hakamim  s'est 
bien  refroidi;  c'est  à  peine  si  Ton  se  réunit  encore  pour  discuter 
sur  des  points  de  talmud,  quoique,  sous  diverses  rubriques  budgé- 
taires, le  corps  rabbinique  coûte  à  la  communauté  près  de 
6,500  francs  par  an.  il  y  a  sppt  «  Midraschim  »  installés  presque 
tous  dans  des  synagogues,  parfois  deux,  trois  dans  le  même  local, 
et  fréquentés  par  281  élèves,  suivant  les  renseignements  fournis 
par  les  maîtres.  Les  écolages  sont  payés  à  la  semaine  et,  souvent 
trois  enfants  s'associent  pour  acquitter  à  tour  de  rôle  le  vendredi 
une  rétribution  de  5  sous.  Le  maximum  est  de  0  fr.  50  par  se- 
n?aine.  Quelques  élèves  pauvres  sont  reçus  par  charité.  La  fré- 
quentation laisse  relativement  peu  à  désirer;  le  nombre  d'heures 
est  excessif,  on  vient  à  11  heures,  à  4  heures  à  la  sortie  de  l'école; 
on  travaille  les  jeudis  et  dimanches;  il  est  vrai  que  si  le  système 
présente  l'inconvénient  de  laisser  les  jeunes  poumons  sans  air 
pur,  il  ne  contient  aucune  menace  de  surmenage  intellectuel; 
chanter  en  chœur  des  versets  de  la  Bible,  crier  jusqu'à  assourdir 
les  passants  des  rues  voisines,  rester  des  heures  à  causer  et  se 
battre  avec  les  camarades,  recevoir,  à  l'occasion,  des  coups  de 
baguette,  voilà  tout  ce  que  l'on  demande  aux  élèves.  Ls  arrivent  à 
13  et  14  ans  avec,  pour  toute  connaissance,  des  bribes  de  la 
Paracha  lues  avec  volubilité  et  traduites  en  arabe.  Les  professeurs 
seraient,  il  est  vrai,  embarrassés  pour  enseigner  autre  chose;  ils 
se  caractérisent  par  une  ignorance  totale.  On  se  demande  com- 
ment, après  60  ans  d'occupation  française,  après  une  série  de 
chefs  spirituels  choisis  dans  le  rabbinat  français,  on  en  est  encore 
aux  mêmes  procédés,  au  même  jargon  que  dans  les  coins  les  plus 
reculés  du  Maroc.  Mais  sur  ce  point,  comme  sur  bien  d'autres,  on 
apprend  vite  ici  à  ne  pas  s'étonner. 
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Budget  de  id  Communauté.  —  Le  Consistoire  d'Alger  admi- 
nistre un  budget  de  près  de  200,000  francs;  ce^ui  d'Oran,  pour 
une  population  sensiblement  équivalente,  ne  dispose  que  de  107,000 
francs.  La  communauté  de  Tiemcen,  de  moitié  moins  nombreuse 
que  chacune  des  précédentes,  atteint  à  peine  le  cinquième  des  res- 
sources de  la  première  et  le  tiers  de  celle  de  son  chef-lieu  dépar- 
temental. Le  total  budgétaire  est  de  37,700  francs  ;  ce  chiffre  con- 
firme ce  que  nous  avons  dit  sur  la  situation  économique  de  nos 
coreligionnaires.  Sans  les  revenus  des  immeubles  légués  à  la 
communauté  par  d'anciens  notables  —  4,750  francs  par  an  —  la 
caisse  serait  en  déficit.  La  taxe  sur  la  viande  ne  rapporte  que 
26,000  francs  et  le  produit  des  quêtes  et  collectes  n'atteint  pas 
2,500  francs.  Les  indigents  bénéficient  cependant  de  secours  rela- 
tivement suffisants.  Sous  diverses  rubriques  —  distributions  heb- 
domadaires, secours  de  fêtes,  service  médical,  dotations  de  jeunes 
filles  —  ils  reçoivent  un  total  de  24,400  francs.  —  De  même  qu'à 
Oran,  une  synagogue  a  été  commencée  et  est  restée  inachevée  à 
la  suite  de  divisions  intestines;  de  même  aussi  qu'à  Oran,  on  a 
senti  le  besoin  de  confier  la  caisse  à  un  fonctionnaire  de  l'adminis- 
tration qu'il  faut  payer  900  francs  par  an. 

Il  serait  certainement  possible  de  réaliser  des  économies,  mais 
il  faudra  attendre  de  longues  années  avant  que  la  communauté  se 
trouve  à  la  tête  d'un  budget  important. 

Imaginons  un  baron  de  Hirsch  visitant  Tiemcen  et  se  proposant 
de  faire  dater  de  son  passage  le  relèvement  de  ses  coreligion- 
naires. Par  quoi  commencer,  se  dirait-il,  si  ce  n'est  par  la  difi'u- 
sion  de  l'air  et  de  la  lumière,  par  la  démolition  des  vieilles  ma- 
sures, où  depuis  des  siècles  s  anémient  des  générations,  et  leur 
remplacement  par  des  maisonnettes  modestes  mais  solides,  per- 
cées de  larges  fenêtres,  sans  un  coin  qui  ne  soit  caressé  par  le  so- 
leil? Relever  des  malheureux  sur  qui  pèse  la  navrante  misère  des 
ancêtres  ne  consisterait-il  pas,  avant  tout,  à  les  tirer  de  leurs 
caves,  à  les  établir  au  niveau  de  la  rue,  dans  des  demeures  res- 
semblant à  celles  de  tous  les  hommes?  La  magnifique  tentation 
qu'il  y  aurait  là  pour  un  millionnaire  philanthrope!  Gréer  de  la 
santé,  de  la  joie,  de  la  dignité  morale,  quel  rêve  ! 

Mais  si  l'on  ne  perd  rien  à  espérer,  le  devoir  ne  s'accomplit  que 
par  l'action.  La  nécessité  d'organiser  des  œuvres  de  régénération 
religieuse  et  matérielle  saute  aux  yeux.  Il  faut  à  tout  prix  tra- 
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vailler  à  faire  de  la  religion  un  idéal,  une  source  de  vie  intérieure  ; 
il  n'y  a  aucune  raison  pour  souhaiter  que  le  judaïsme  vive  s'il  ne 
doit  être  qu'un  mannequin  sans  âme  présidant  à  des  pratiques 
d'idolâtrie.  A  des  observateurs  fidèles  du  culte,  il  est  temps  de  ré- 
véler que,  sans  la  discipline  morale,  la  discipline  rituelle  est  une 
vaine  gymnastique.  A  des  citoyens  français,  il  est  temps  de  dire 
que  Dieu  ne  comprend  pas  que  le  vieux  jargon  des  Mellahs,  et 
qu'il  n'est  nullement  indispensable,  pour  l'adorer,  d'offrir  à  nos 
concitoyens  le  spectacle  d'une  secte  se  tenant  à  l'écart.  Ne  nous 
dissimulons  pas  que  notre  intervention  exercera  les  effets  d'une 
véritable  révolution  religieuse,  qu'elle  soulèvera  des  colères, 
menacera  des  intérêts,  que  l'élite  sur  laquelle  nous  pourrons  nous 
appuyer  est  clairsemée,  mais  nous  devons  voir  là  des  raisons  de 
presser  d'autant  plus  notre  entrée  en  lice.  Il  s'agit  pour  TAlliance 
de  faire,  comme  en  Orient  et  les  autres  pays  d'Afrique,  œuvre  de 
civilisation  ;  il  s'agit  aussi  de  convertir  enfin  en  une  réalité  la  na- 
turalisation des  Juifs  commencée  sur  le  papier  en  1870, 

Pour  ce  qui  concerne  l'apprentissage,  il  me  semble  inutile  de 
rien  entreprendre  pour  les  garçons.  Nous  avons  montré  que  le 
mouvement  professionnel  masculin  subit  une  marche  excellente. 
Un  cours  d'adultes  comprenant  le  français,  le  calcul,  le  dessin  et 
des  leçons  de  choses  adaptées  aux  besoins  des  ouvriers,  sera  uni- 
quement indispensable. 

Par  contre,  il  ne  faudra  rien  négliger  pour  relever  la  condition 
de  la  femme  pauvre.  L'organisation  que  nous  avons  proposée  pour 
Oran  pourrait  être  appliquée  ici  avec  fruit.  Ouvrir  des  voies  nou- 
velles à  l'activité  de  la  jeune  fille  laborieuse,  lui  permettre  de  tra- 
vailler chez  elle,  d'augmenter  son  bien-être  et  celui  des  siens  sans 
avoir  besoin  de  se  livrer  aux  séducteurs,  constituera  une  œuvre  de 
relèvem"nt  économique  et  un  sauvetage  moral. 

La  fondation  d'une  société  de  patronage  sera  nécessaire  pour 
donner  à  nos  coreligionnaires  l'habitude  de  l'action  commune,  du 
dévouement  aux  intérêts  généraux,  et  aussi  pour  apporter  une 
contribution  financière  aux  charges  de  l'entreprise. 


Moïse  Nahon. 
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M.  Bassan,  directeur  de  l'école  de  Hamadau,  ayant  été  chargé  de 
visiter  la  ville  de  Kermanchah,  vient  dei^rendre  compte  de  sa  mis- 
sion au  Comité  Geniral.  On  lira  avec  inléiêt  des  extraits  de  son 
rapport. 

L'arrivée  d'un  directeur  de  V Alliance  dans  un  centre  israélite 
important  est  un  événement  considérable  non  seulement  pour  la 
communauté,  mais  aussi  pour  la  population  musulmane  demeurant 
à  proximité  du  quartier  juif.  Nos  coreligionnaires  de  Kermanchah 
m'attendaient  avec  impatience  depuis  plusieurs  mois;  malgré  le 
peu  d'empressement  que  j'avais  mis  à  faire  savoir  à  la  commu- 
nauté la  date  exacte  de  mon  départ,  elle  en  avait  été  informée  la 
veille  de  mon  arrivée  par  les  petits  marchands  israélites  des 
"villages  environnants.  A  une  heure  de  la  ville,  une  foule  consi- 
dérable avait  envahi  le  pont  que  je  devais  traverser.  C'était  la 
meilleure  façon  de  me  considérer  de  très  près.  Pour  les  Musul- 
mans, j'étais  un  animal  curieux,  et,  pour  nos  coreligionnaires,  un 
personnage  digne  du  plus  grand  respect  qui  venait  leur  apporter 
le  saluf.  Aussitôt  que  la  caravane  fut  aperçue,  je  vois  un  groupe 
de  cavaliers  s'élancer  à  toute  vitesse  à  ma  rencontre,  se  perdre 
dans  un  tourbillon  de  poussière;  bientôt,  un  à  un,  ils  venaient 
pirouetter  autour  de  moi  en  faisant  un  salut  humble  et  profond 
dont  seuls  nos  coreligionnaires  de  Perse  sont  capables  et  qui 
témoigne  de  l'état  d'asservissement  où  ils  sont  tombés;  peu  à 
peu  la  gravité  du  premier  moment  se  change  en  un  tapage,  en 
un  brouhaha  indescriptibles;  on  s'interpelle,  on  crie;  tous  donnent 
des  ordres,  tous  émettent  des  propositions  ;  les  enfants,  les  doraes- 


LA  COMMUNAUTÉ  DE  KERMANGHAH 


53 


tiques,  montent  sur  la  croupe  des  chevaux  derrière  leurs  pères  ou 
leurs  maîtres.  Le  bruit  est  assourdissant;  le  grand  Rabbin,  monté 
sur  un  âne  blanc,  ne  parvient  pas  à  se  faire  entendre.  Je  m'arrête  : 
on  s'étonne,  on  se  tait.  Je  prie  nos  coreligionnaires  de  modérer 
leurs  transports  qui  pourraient  être  mal  interprétés  par  les 
Musulmans.  «  Nous  pouvons  tout  faire  aujourd'hui  pour  manifester 
«  notre  joie,  me  crie-t-on  de  toutes  parts,  sans  que  personne  ose 
«  dire  un  mot.  »  Des  gendarmes  à  cheval,  envoyés  par  le  Kar- 
gouz.ar,  viennent  me  saluer  de  la  part  de  leur  maître  et  se  rangent 
autour  de  moi.  L'imam-Djomhé,  le  chef  du  clergé,  avait  mis  son 
jardin  à  ma  disposition,  où  je  me  suis  reposé  une  heure  avant 
d'entrer  en  ville.  Je  me  serais  volontiers  dispensé  de  vous  rappor- 
ter en  ses  détails  les  manifestations  bruyantes  d'enthousiasme  et 
de  joie  qui  se  renouvellent  avec  le  même  cérémonial  toutes  les  fois 
que  vos  directeurs  vont  visiter  les  agglomérations  juives  de  la 
Perse,  si  elles  n'éclairaient  pas  d'un  jour  sombre  l'état  d'anarchie 
où  se  trouvent  les  communautés  avant  la  fondation  de  vos  groupes 
scolaires,  et  dans  lesquelles  tous  les  membres  sont  des  chefs,  tous 
donnent  des  ordres,  tous  veulent  que  leurs  projets  soient  pris  en 
considération:  finalement  aucune  proposition  n'est  adoptée  et 
aucun  remède  n'est  apporté  à  la  situation.  Votre  directeur  met  un 
terme  à  tous  ces  désordres;  il  devient  le  chef  vénéré,  obéi;  il 
écoute  attentivement  les  propositions  qui  sont  émises  par  les 
membres  du  Comité,  et  celle  qui  lui  paraît  la  plus  judicieuse  est 
accueillie  favorablement  par  toute  l'assemblée. 

Ce  qui  caractérise  l'état  d'âme  de  cette  population  malheureuse 
et  sa  résignation  à  son  triste  sort,  c'est  la  surprise  avec  laquelle 
elle  a  appris  que  le  but  de  mon  voyage  était  d'entreprendre  des 
démarches  pressantes  auprès  du  gouverneur  général,  Ferman- 
Ferma,  au  sujet  de  l'assassinat  de  deux  Israélites  à  Firouzi-Abad. 
Le  souvenir  de  cet  événement  douloureux  était  presque  effacé  de 
la  mémoire  de  nos  coreligionnaires  et  ne  produisait  plus  sur  eux 
aucune  impression  pénible.  A  leur  avis,  l'afl'aire  remontant  à  huit 
mois  ne  pouvait  comporter  aucune  suite  judiciaire  en  notre  faveur  ; 
elle  était  enterrée  et  il  n'y  avait,  pour  nous,  aucune  utilité  à  la 
remettre  sur  le  tapis.  Ils  seraient  plus  heureux  de  me  voir  étudier 
la  question  de  la  fondation  d'une  école.  «  Si  vous  voulez,  me 
(f  dirent-ils,  que  les  nombreux  Israélites  dispersés  dans  plus  de 
«  cent  villages  ne  soient  plus  maltraités  ni  tués,  dites  à  Y  Alliance 
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«  qu'elle  nous  envoie  un  de  ses  représentants,  afin  qu'il  puisse 
«  intervenir  en  notre  faveur  auprès  du  gouverneur  et  des  prêtres.  » 
Ils  ne  se  trompaient  pas  en  effet.  Certes,  rien  ne  pourrait  apporter 
quelque  amélioration  à  leur  situation  précaire  que  la  présence 
d'un  de  vos  directeurs  au  milieu  d'eux.  Je  leur  ai  promis  de 
recueillir  sur  place  tous  les  renseignements  nécessaires  et  d'en 
faire  un  sujet  de  rapport  au  Comité  central. 

La  ville  de  Kermancliah  occupe  une  position  géographique  admi- 
rable. Elle  est  le  rendez-vous  de  toutes  les  caravanes  qui  viennent 
de  Bagdad  ou  qui  s'y  rendent,  et  des  milliers  de  pèlerins  qui  vont 
à  Kerbéla  et  à  la  Mecque.  Une  trentaine  de  Juifs  originaires  de 
Bagdad  sont  devenus  les  agents  les  plus  actifs  du  comm^^rce  d'im- 
portation et  d'exportation  avec  la  Turquie  d'Asie,  les  Indes  et 
l'Europe.  Kermancliah  est  la  clef  des  routes  qui  conduisent  dans 
toutes  les  directions,  au  Sud,  vers  le  Lauristan  et  l'Arabistan,  à 
TEst,  vers  Téhéran  et  Ispahan,  au  Nord  vers  le  Kurdistan,  Hama- 
dan,  Recht  et  Tabriz.  Elle  sera  dans  un  avenir  qui  n'est  pas  éloi- 
gné la  tête  des  lignes  de  voies  ferrées  projetées  en  Perse.  C'est  une 
ville  d'avenir.  Il  est  donc  à  souhaiter  que  nos  coreligionnaires 
soient'préparés  à  profiter  de  tous  ces  avantages  économiques  en 
recevant  à  l'école  l'instruction  et  le  savoir-faire  si  nécessaires  en 
affaires.  Les  élèves  i^ortant  de  notre  institution,  trouveraient  à 
s'employer  à  la  douane  dont  le  directeur,  M.  le  baron  Wedel  est  un 
homme  charmant;  à  la  Banque  anglais^,  aux  Postes  et  au  Télé- 
graphe ainsi  que  dans  les  consulats  où  l'on  voudrait  avoir  des 
jeunes  gens  sachant  le  français.  Pour  qui  connaît  le  régime  et  les 
mœurs  du  pays,  la  présence  de  ces  jeunes  gens  instruits  et 
honnêtes  dans  les  administrations  publiques  produirait  une  heu- 
reuse influence  sur  la  situation  de  toute  la  Communauté. 

Au  point  de  vue  agricole,  la  province  de  Kermanchah  est  très 
importante  par  la  fertilité  de  son  sol  et  la  <liversité  de  ses  produits. 
Elle  fournit  en  abondance  du  blé,  de  l'orge,  du  tabac,  du  coton, 
de  l'opium,  du  riz  ;  dans  les  prairies,  admirablement  bien  arrosées 
et  sur  les  flancs  verdoyants  des  montagnes,  paissent  d'innom- 
brables troupeaux  de  moutons,  de  vaches  et  de  buffles.  Tout  y  est 
d*un  bon  marché  inouï. 

De  par  sa  position  de  ville  frontière,  Kermanchah  a  toujours  eu 
des  gouverneurs  énergiques,  Celui  qui  administre  actuellement 
cette  province,  Ferman-Ferma,  est  un  des  personnages  les  plus 
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considérables  de  la  Perse,  par  sa  fortune  personnelle,  sa  parenté 
avec  le  Chah,  dont  il  est  le  gendre  (la  femme  du  Chah  est  en  outre 
sœur  de  Ferman-Ferma)  par  le  rôle  politique  qu'il  a  joué  dans  ces 
dernières  années  et  qui  l'ont  obligé  à  quitter  la  Perse  et  à  visiter 
les  Etats  civilisés.  Ami  du  progrès,  il  fait  instruire  ses  enfants  en 
Europe  et  désire  de  tout  son  rœur  que  l'on  crée  des  établissements 
d'éducation  dans  toutes  les  villes  de  la  Perse.  Il  connaît  V Alliance 
et  admire  l'œuvre  accomplie  jusqu'à  ce  jour*;  il  a  visité  nos  écoles 
au  Caire,  à  Alexandrie,  à  Beyrouth;  il  m'a  promis  tout  son  con- 
cours si  nous  fondons  un  groupe  scolaire  à  Kerraanchah.  Pen- 
dant mon  séjour  dans  cette  ville,  il  a  eu  l'occasion  de  me  témoigner 
sa  sympathie,  non  seulement  en  se  montrant  disposé  à  sévir  contre 
les  auteurs  du  crime  de  Firouzi-Abad,  mais  encore  en  usant  de 
beaucoup  d'indulgpnce  à  l'égard  d'un  Israélite.   Un  musulman 
venait  d'acheter  de  la  poudre  dans  la  boutique  d'un  marchand  juif; 
il  y  était  encore  assis  lorsqu'on  derviche  s'approcha  du  client  pour 
allumer  sa  pipe;  une  braise  tombe,  la  poudre  prend  feu;  trois  per- 
sonnes sont  atrocement  brûlées  et  Tune  d'elles  meurt  le  lendemain. 
Voilà  un  incident  qui,  dans  d'autres  circonstances,  aurait  pu  être 
la  cause  d'un  grand  danger  pour  la  communauté.  Le  bruit  se 
répandit  dans  toute  la  ville  qu'un  Juif  avait  tué  trois  Musulmans. 
On  s'attroupe  autour  de  la  boutique  de  notre  coreligionnaire  ;  il  a 
eu  à  peine  le  temps  de  s'enfuir.  Les  Musulmans  se  rendent  en  grand 
nombre  chez  l'Imam  Djomhé  pour  demander  la  mort  du  Juif.  Le 
mouchtéhed  promet  un  châtiment  sévère.  Le  soir,  j'étais  invité 
chez  Son  Altesse  Ferman-Ferma,  lorsque  arrive  une  lettre  de 
rimam-Djombé  demandant  la  punition  du  marchand  israélite.  Son 
Altesse  le  prince  Ferman-Ferma  me  demande  si  je  sais  lire  le  per- 
san, et,  sur  ma  réponse  affimative,  il  me  tend  la  lettre  qu'il  venait 
de  r^ecevoir.  L'accident  avait  été  fort  dénaturé;  j'explique  à  Son 
Altesse  comment  le  fait  s'était  produit  en  réalité,  et  le  gouverneur 
se  convainc  que  notre  coreligionnaire  n'était  pas  coupable.  Ferman- 
Ferma  me  dit  qu'un   autre  gouverneur  à  sa  place  aurait  mis  en 
prison  une  dizaine  de  notables  de  la  Communauté  et  ne  les  aurait 
pas  relâchés  sans  leur  avoir  infligé  une  amende.  Il  me  promet  de 
n'imposer  aucune  amende  au  marchand  de  poudre,  mais  qu'il  le 
laisserait  en  prison  pendant  quelques  jours  pour  apaiser  les  esprits 
surexcités.  Il  tint  parole  en  e/ïet. 
Les  filateurs  juifs  ne  payaient  jusqu'à  présent  aucun  impôt;  le 
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percepteur  général  exige  5  tomans  de  chaque  filateur;  le  gouver- 
neur, sur  mon  intervention,  prie  le  percepteur  de  ne  pas  changer 
le  statu  quo^  et  celui-ci  ne  peut  que  s'exécuter. 

Un  troisième  incident  :  un  Israélite  converti  réclame  la  totalité 
de  l'héritage  d'un  de  ses  parents  éloignés.  Sur  ma  prière,  le  Kai- 
gouzar  (personne  chargée  par  le  Ministre  des  Affaires  Etrangères 
de  régler  les  différends  survenus  entre  Israélites)  déboute  le  con- 
verti de  sa  demande  moyennant  quelques  tomans.  Ce  sont  là  des 
tracasseries  de  tous  les  jours,  qui  constituent  pour  les  Israélites 
persans  une  source  d'ennuis  quotidiens  auxquels  vos  directeurs 
mettront  fin  peu  à  peu. 

Je  n'ai  pu  recueillir  sur  place  aucune  indication,  aucun  rensei- 
gnement sur  l'origine  de  la  Communauté;  les  pierres  tombales  du 
cimetière  Israélite  ne  portent  aucune  inscription.  Les  vieux  rou- 
leaux de  la  Loi  remontent  à  250  ans  tout  au  plus.  Si  Ramadan, 
l'ancienne  Ecbatane,  possède  une  Communauté  juive  qui  y  est  éta- 
blie depuis  la  captivité  de  Babylone,  on  se  demande  pourquoi  il  n'en 
serait  pas  de  même  de  Kermanchah,  qui  se  trouve  sur  l'ancienne 
route  historique  de  la  Babylonie  à  la  Perse.  On  rencontre,  tout 
près  de  K^^rmanchah,  des  bas-reliefs  et  des  inscriptions  remontant 
à  Darius,  principalement  ceux  de  Tag-Bostan  et  de  Bissitoun,  et 
des  vestiges  de  colonnades  qui  devaient  faire  partie  de  palais 
somptueux. 

La  Communauté  compte  1.406  âmes  réparties  de  la  façon  sui- 
vante :  hommes,  310;  femmes,  398;  garçons,  405,  de  6  mois  à 
18  ans;  filles,  293,  de  G  mois  à  11  ans;  soit  un  total  de  1.406  âmes 

Rien  qu'à  considérer  le  rapport  du  nombre  des  hommes  à  celui 
des  femmes,  398  femmes  pour  310  hommes,  on  se  rend  compte 
qu'il  doit  y  avoir  beaucoup  de  veuves,  de  divorcées  ou  délaissées. 
Les  divorces  sont  fréquents  en  effet,  parce  que  le  rabbin  y  consent 
facilement  et  parce  que  cela  ne  coûte  pas  cher.  L'acte  de  mariage, 
ou  Ketouha  porte  que,  en  cas  de  divorce,  le  mari  doit  payer 
12  tomans  (60  francs  environ).  J'ai  proposé  au  grand  rabbin 
d'élever  cette  somme  à  200  francs  au  moins;  il  me  répondit  que 
les  mœurs  s'y  opposaient.  En  augmentant  l'indemnité  à  accorder 
à  la  femme  répudiée,  le  nombre  de  divorces  diminuera  aussitôt. 
Le  rabbin  y  perdrait  probablement,  car  à  autant  de  divorces  cor- 
respond un  nombre  égal  de  mariages. 

Vous  remarquerez  dans  les  chiffres  ci-dessous  qu'il  y  a  405  gar- 
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çons  de  6  mois  à  18  ans,  contre  293  filles  de  6  mois  à  11  ans.  Ceci 
s'explique  par  les  mariages  précoces;  il  n'y  a  pas  de  jeunes  filles 
plus  âgées  que  11  ans.  L'école  aura  pour  conséquence  immédiate 
de  faire  cesser  cet  usage  barbare,  c'est  un  résultat  que  nous  avons 
obtenu  à  Hamadan.  Nous  nous  élevons  tellement  en  classe  contre 
cette  coutume  ridicule  que  nos  élèves  finissent  par  en  avoir  hor- 
reur. En  ajoutant  les  enfants  âgés  de  moins  de  6  mois,  nous 
atteignons  le  chiffre  de  1.500. 

Le  quartier  israélite.  adossé  d'un  côté  au  mur  de  l'est  de  la  ville, 
est  séparé  du  reste  de  la  ville  par  un  ruisseau  fétide  qui  reçoit  tous 
les  égouts  des  autres  quartiers  et  d'où  se  dégage,  à  l'époque 
des  basses  eaux,  une  odeur  nauséabonde.  Il  se  compose  de  135  mai- 
sons ayant  une  porte  donnant  sur  la  rue,  ce  qui  fait  10  personnes 
par  maison.  Il  n'y  a  dans  tout  le  quartier  que  deux  rues  propre- 
ment dites  et  quatre  impasses.  Il  est  défendu  à  nos  coreligion- 
naires d'acquérir  des  immeubles  de  l'autre  côté  du  ruisseau.  Un 
mouchtéhed,  en  mourant,  a  menacé  de  l'enfer  tout  musulman  qui 
vendrait  sa  maison  à  un  juif;  aussi,  nos  coreligionnaires  étouffent- 
ils  dans  leur  quartier.  J'ai  proposé  aux  membres  de  la  Commu- 
nauté de  construire  en  dehors  des  portes  de  la  ville;  mais  per- 
sonne n'oserait  commencer.  Si  l'école  était  bâtie  hors  de  la  ville, 
les  Israélites  prendraient  courage  et  un  nouveau  quartier  se  for- 
merait autour  du  bâtiment  scolaire  et  sous  la  protection  de  votre 
directeur. 

Autour  de  Kermanchah,  sur  la  route  de  Bagdad,  il  y  a  quelques 
bourgades  renfermant  des  Israélites,  ce  sont:  Gavaré,  18  familles; 
Kerinde,  30  familles;  Kasr,  12  familles;  Zoab,  16  familles;  Sarpol, 
14  familles. 

Bilévar-Dinévar,  Kolyahi,  Dayar,  Songor,  Révansad  et  une  cen- 
taine d'autres  petits  villages,  formant  une  région  appelée  Kolyahi, 
contiennent  chacun  de  4  à  6  familles;  elles  ne  sont  juives  que  de 
nom;  vivant  dans  l'ignorance,  ne  connaissant  pas  l'hébreu,  n'ayant 
jamais  fréquenté  un  temple,  cette  population  a  peu  d'attaches  avec 
la  religion  juive  et  la  quitte  très  facilement  sous  le  plus  futile  pré- 
texte. Votre  directeur  de  Kermanchah  pourrait  entrer  en  rapports 
avec  nos  coreligionnaires  du  Kolyahi,  y  ferait  des  tournées  fré- 
quentes et  chargerait  un  rabbin  ambulant  de  parcourir  toute  cette 
contrée  et  raffermirait  ainsi  leurs  liens  avec  la  religion  juive. 

Les  Juifs  de  Kermanchah  s'occupent  exclusivement  de  corn- 
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merce;  le  tableau  ci-dessous  vous  donnera  une  idée  de  leur  situa- 


tion économique  : 

Epiciers  en  ville   22  boutiques. 

Négociants  gros  en  ville   55  — 

Orfèvres  en  ville   23  — 

Marchands  d'étofïes  dans  les  villages.   44  — 

Epiciers                   —         —   70  — 

Teinturiers              —         —    28  — 

Colporteurs  en  ville                                 ...  15  — 

Courtiers  en  ville   5  — 

Professeurs  d'hébreu  en  ville   2  — 

Filateurs  en  coton   10  — 

Fabricants  de  boissons  alcooliques   2  — 

Marchands  de  boissons  alcooliques   3  — 

Portefaix   1  — 

Coiffeurs   3  — 

Bedeaux   3  — 

Fossoyeurs   2  — 


Total   289  — 


Il  est  à  remarquer  que,  sur  289  petits  commerçants  et  tra- 
vailleurs, 142,  plus  de  la  moitié,  sont  dispersés  dans  les  villages 
du  Lauristan,  région  insoumise,  exposés  à  toutes  sortes  de  mau- 
vais traitements  et  victimes  de  la  rapacité  et  des  mœurs  belli- 
queuses d'une  population  nomade  qui  échappe  à  l'autorité  du  pou- 
voir central.  Aucun  d'eux  n'exerce  un  travail  manuel  proprement 
dit.  Le  travail  ne  manque  pas  en  ville;  on  pourrait,  en  organisant 
une  œuvre  d'apprentissage,  et  en  les  encourageant  à  ouvrir  plus 
de  boutiques  dans  les  bazars,  les  arracher  au  petit  commerce  am- 
bulant qui  est  pour  eux,  une  cause  de  dégradation  et  de  souf- 
frances. 

Dans  les  grands  centres,  les  médecins  juifs  sont  en  grand 
nombre;  ils  sont,  pour  la  plupart,  respectés  et  craints  par  la 
population  musulmane  et  les  seigneurs;  respectés,  parce  que,  aux 
yeux  des  Persans,  ce  sont  des  hommes  de  science,  craints  parce 
que  les  Musulmans  s'imaginent  naïvement  que  les  médecins  pour- 
raient très  facilement  les  empoisonner  ou  leur  administrer  des 
médicaments  qui  aggraveraient  le  mal.  Aussi,  les  prêtres  et  les 
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seigneurs  se  montrent-ils  très  bienveillants  pour  lés  médecins  et, 
lorsque  ces  dernier^  interviennent  en  faveur  de  quelque  membre 
de  la  Communauté,  leur  demande  est  le  plus  souvent  agréée.  Ils 
s'introduisent  dans  les  Indéronn  (gynécées)  et  agissent  puissam- 
ment sur  l'esprit  des  femmes.  Les  médecins  sont  donc  un  bienfait 
pour  la  Communauté.  Kerrnanchah  en  possédait  également  de  très 
influents.  Voici  dans  quelles  circonstances,  ils  ont  embrassé 
l'islamisme.  11  y  a  neuf  ans,  à  l'occasion  de  troubles  fomentés 
contre  le  gouverneur  Zia-EI-Dowlèh,  un  prétexte  futile,  une  dis- 
pute entre  un  Juif  bagdadien  et  un  prêtre,  amena  la  foule  à  se 
ruer  sur  le  quartier  Israélite;  14  maisons  furent  complètement 
saccagées.  Les  membres  influents  de  la  Communauté  tinrent  con- 
seil et  décidèrent  de  porter  plainte  à  Téhéran.  Le  grand  rabbin 
Mollah  Ichezkel  s'y  opposa  formellement  sous  la  pression  de 
rimam-Djomhé  qui  le  menaça  de  le  démentir  à  Téhéran.  Les 
esprits  étaient  surexcités.  Une  vingtaine  de  familles  de  médecins, 
effrayés  par  l'inaction  et  la  pusillanimité  du  grand  Rabbin,  se  con- 
vertirent en  masse  et  quittèrent  le  quartier  israélite  afin  de  se 
mettre  à  l'abri  d'une  nouvelle  attaque.  Ils  sont  dénommés  Djedid- 
El-Islam.  Les  convertis  se  plaisent  à  augmenter  les  malheurs  de 
leurs  anciens  coreligionnaires,  afin  de  les  attirer  vers  eux,  par  la 
délation,  les  fausses  accusations  et  surtout  par  la  réclamation  de 
l'héritage  intégral  à  la  mort  de  leurs  parents,  même  éloignés, 
restés  fidèles  à  la  foi  mosaïque:  les  Djédid  emportèrent  le  firman 
décrété  par  Nasser-Edine-Chah,  annulant  les  prétentions  des  con- 
vertis sur  la  question  d'héritage.  Nos  coreligionnaires  m'ont  prié 
d'écrire  à  Téhéran  pour  obtenir  la  copie  de  cette  ordonnance 
royale. 

Les  Juifs  et  tous  les  non-musulmans sontrégis  par  un  K^rgouzar, 
envoyé  spécial  du  Ministre  des  Affaires  Etrangères.  Le  Kargouzar 
actuel,  Ferid-E!-Mulk,  avec  qui  j'avais  eu  des  relations  amicales 
lorsqu'il  habitait  Hamadan,  est  bien  disposé  à  l'égard  de  la  Commu- 
nauté, mais  je  crains  qu'il  ne  se  laisse  influencer  par  un  jeune 
médecin  converti,  son  secrétaire. 

La  Communauté  ne  paye  pas  un  impôt  particulier  comme  dans 
les  autres  villes.  En  revanche,  quelques  marchands  de  boissons 
alcooliques  acquittent  une  redevance  de  1000  tomans(5,000  fr.jpour 
avoir  le  droit  exclusif  de  débiter  du  vin  et  de  l'eau-de-vie. 

L'habillement  des  Juifs  de  Kermanchah  ne  diffère  pas  beaucoup 
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de  celui  de  leurs  concitoyens.  Le  jargon  qu'ils  parlent  entre  eux, 
se  rapproche  beaucoup  du  bon  persan.  Les  femmes  juives  se 
cachent  la  figure  devant  les  étrangers,  et,  lorsqu*elles  sortent  dans 
les  rues,  au  lieu  de  s'affubler  du  voile  blanc  comme  les  musulmanes, 
emploient  une  petite  natte  noire  et  transparente;  c'est  une  mode 
importée  de  Bagdad. 

Un  grand  nombre  de  femmes  et  de  jeunes  filles  pauvres  se 
rendent  dans  les  caravansérails  pour  le  triage  du  Kétiré  [(résine) 
et  du  tabac.  Elles  gagnent  de  10  à  15  chahis  par  journée.  Chez 
elles,  elles  tressent  les  fils  de  soie  et  en  font  des  écheveaux.Ge  tra- 
vail ne  leur  i^apporte  pas  plus  de  4  à  5  krans  par  mois  (de  fr.  2  à 
fr.  2,50). 

On  compte  trois  temples  dont  un  est  fréquenté  par  les  Juifs  de 
Bagdad.  Les  dons  appartiennent  au  rabbin,  mais  les  revenus  de  la 
vente  des  Mitzwot  sont  aff'ectés  aux  besoins  des  temples;  aussi  ces 
derniers  sont  propres  et  assez  bien  entretenus.  Gomme  dans  les 
autres  communautés  de  la  Perse,  jai  remarqué  avec  tristesse  une 
absence  totale  d'organisation  communale;  pas  une  seule  société 
de  bienfaisance,  aucune  caisse  de  secours  pour  les  nombreux  Juifs 
pauvres  de  passage.  Pour  tout  voyageur  indigent,  pour  tout  rabbin 
qui  vient  de  la  Palestine  une  quête  est  ouverte,  ce  qui  énerve  et 
lasse  la  charité  publique. 

Il  me  reste  à  vous  parler  de  l'œuvre  scolaire.  Au-dessus  d'une 
synagogue,  une  salle,  ouverte  aux  quatre  vents  en  été,  et  en  hiver 
fermée  de  tous  côtés  par  de  la  mauvaise  toile  ayanl  servi  à  l'em- 
ballage. C'est  le  local  du  Talmud  Torah.  J'y  ai  compté  150  enfants 
depuis  l'âge  de  3  ans  jusqu'à  12,  parmi  lesquels  une  dizaine  de 
petites  filles.  La  moitié  des  enfants  du  sexe  masculin  passe  à  peine 
par  le  Talmud  Torah;  les  autres  s'emploient  comme  domestiques 
dès  l'âge  de  8  ans.  Ils  gagnent  de  8  à  12  tomans  en  ville  et  de  12  à 
18  tomans  dans  les  villages.  Que  vous  dirai-je  que  vous  ne  sachiez 
déjà  sur  la  malpropreté  de  ces  bambins,  l'incurie  du  rabbin  chargé 
de  veiller  sur  eux,  son  manque  de  méthode  et  sa  façon  cruelle  de 
sévir  sur  ses  élèves  à  la  moindre  peccadille  ? 

L'effet  des  persécutions  et  des  mesures  restrictives  a  été  ici  le 
même  que  dans  toute  la  Perse;  à  force  de  se  voir  maltraités,  tra- 
qués comme  des  bêtes  féroces,  soumis  rigoureusement  à  des  con- 
ditions d'existence  exceptionnelles,  ils  ont  fini  par  se  résigner  à 
leur  triste  sort,  à  trouver  toute  naturelle  la  vie  qui  leur  est  faite; 
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ils  se  sont  habitués  à  baisser  la  tête  pour  laisser  passer  l'orage  ; 
aussi  toute  fierté,  toute  dignité  a-t-elle  disparu  de  leur  attitude, 
l'ignorance  a  fait  le  reste.  Qui  pourrait  apporter  un  remède  à  cet 
état  de  choses  et  contribuer  avec  efficacité  au  relèvement  moral  et 
intellectuel  de  cette  population  malheureuse?  L'instructicn  géné- 
rale et  une  éducation  morale  dirigée  dans  un  sens  tout  particulier. 
C'est  pourquoi,  M.  le  Président,  je  vous  propose  la  création  d'un 
groupe  scolaire  à  Kermanchah. 

La  Communauté  s'engage  à  fournir  la  première  année  500  tomans, 
et,  les  années  suivantes,  une  contribution  de  tomans  400  à  prendre 
sur  les  revenus  du  bain  et  de  la  boucherie,  sans  compter  l'écolage. 


J.  Bassan  (Hamadan). 


LES  ISRAÉLITES  TRIPOLITAINS 


LANGUE,  COUTUME,  NOMS  ET  PRÉNOMS 


Les  Israélites  tripolitains  parlent  un  jargon  arabe  assez  dé- 
sagréable à  entendre.  La  lettre  t  qu'ils  prononcent  «  tche  »  con- 
tribue à  rendre  leur  langage  quasi  incompréhensible  pour  un 
Arabe  d'un  autre  pays.  Cette  même  défectuosité  existe  dans  leur 
prononciation  de  la  langue  hébraïque,  exemple  :  «  noten  ha- 
tora  »  devient  dans  leur  bouche  «  notchen  ha-tchora  ».  Ajoutons 
en  passant  que  les  Isra'^lites  tripolitains  disent  «  oiw  »,  au  lieu  de 
«  vav  »  ;  c'est  ainsi  qu'ils  lisent  «  oiyomer  adonaï  ». 

Quelques  famillesjuivestripolitaines  parlent  l'italien.  Beaucoup  de 
mots  italiens  ont  acquis  dr  )itde  cité  dansleparlnr  arabe  tripolitain; 
ainsi  vous  entendez  dire  «  kaddach  essom  ellibro  »,  (quel  est  le 
prix  du  livre  ?) 

Nos  coreligionnaires  tripolitains  portent  au-dessus  d'une  che- 
mise, qui  leur  arrive  jusqu'aux  genoux,  un  gilet  de  drap  ou  de 
soie  garni  de  boutons  en  étofF^^  qui  servent  de  parure.  Ajoutez  à  cet 
habillement  sommaire  le  Iihï-  k  ou  le  burnous,  et  vous  aurez  une  i<iée 
du  costume  indigène  des  Juifs  tripolitains.  La  nouvelle  mode  veut 
qu'on  remplace  le  manteau  par  un  pardessus.  Gomme  coiffure  on 
porte  un  «  tarbouch  »  ordinaire  ;  quelquefois  c'est  une  calotte  demi- 
sphérique  garnie  d'un  immense  gland  qui  sert  de  couvre-chef. 

Voici  quelques  exemples  des  prénoms  les  plus  en  usage  chez  les 
Israélites  tripolitains  : 

Hommes  :  Hamous,  Mamous.  Nanous  =  cinq;  Hoito,  Tato  = 
poisson;  Hoini ,  Hlouma,  H-iï  =  H^ïm,  Hmani,  Mani  =  Clé- 
ment; Hasso  —  Pinéas  ;  Nino  —  Benjamin;  Lalo,  Oihou,  Oi- 
houni  =  Elle  ;  Soumani  =  Nissim  ;  Moni,  Mani  =  Siméon  ;  Ba- 
houma  —  Abraham  ;  Dido  =  David  ;  Sfani,  Fani  =  Joseph 

Femmes  :  Zatouba,  Bouba  =  Mazaltob  ;  Masso,  Missa,  Hmessa 
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=  cinq  ;  Nina  ~  Anne,  Oissi,  Sassiya  —  Désirée;  Mrouma, 
Rima  =  Miriam,  Laliouma  =  Hélène  ;  Yzza  =  c'est  assez.  Ce  der- 
nier petit  nom  est  choisi  par  les  parents  qui  ont  déjà  plusieurs 
filles  et  qui  ne  veulent  plus  en  avoir  d'autres. 

Parmi  les  noms  de  familles  juives  tripolitaines  voici  ceux  qui 
par  leur  originalité  méritent  d'être  signalés  :  Doini,  Dadouch, 
Atoun,  Boublil,  Hacmon,  Juili,  Lozon,  Messica,  Nimni,  Watouri, 
Zigdoun,  Genah,  Naliaïssi,  Magnagi,  Fellous,  Gazaïel,  Tayar, 
Farjon,  Zatlawi. 


Coutumes. 

Les  Israélites  tripolitains  ont  la  manie  de  jurer  à  tout  propos. 
Ils  le  font  machinalement,  sans  presque  s'en  apercevoir.  Des 
trente-quatre  jurons  que  nous  avons  comptés  nous  ne  citerons 
que  les  suivants  :  Haï  Adonaï,  Haï  haschem,  Barouh  hou,  par  la 
lumière  de  Dieu,  par  «  El-griba  »  (synagogue  dans  l'île  de  Djerba) 
par  la  synagogue  d'Amrous  (village  près  de  Tripoli),  par  les  sept 
«  sefarim  »  et  les  sept  cieux,  par  le  pain  et  le  sel,  par  ce  jour-là, 
par  les  dix  mots  ou  simplement  par  les  dix,  par  le  Nom,  par  le 
Sacrifice,  par  Rab  Azoulaï,  par  le  soleil  et  les  étoiles,  par  les 
«  chebatim  ». 

Chacun  de  ces  jurons  est  précédé  du  mot  arabe  «  oiras  qui 
veut  dire  «  par  la  tête  de  ».  Ainsi  on  dit  «  oiras  bouya  »  «  oiras 
sefer  Tora  »,  par  la  tête  de  mon  père,  etc. 

On  se  tromperait  tort  si  on  pensait  que  la  multiplicité  des  jurons 
excite  l'amour  de  la  vérité  chez  nos  coreligionnaires  de  Tripoli. 

Le  samedi  soir,  après  avoir  fait  la  prière  de  la  «  habdala  »  et  bu 
quelques  gorgées  du  vin  de  la  «beraka»,()n  a  ici  l'habitude  de  tremper 
son  doigt  dans  ce  liquide  et  de  s'en  humecter  les  yeux  et  la  nuque. 

Selon  les  gens  superstitieux  d'ici,  c*est  excellent  pour  la  santé. 
Après  quoi  on  arrose  de  quelqu'-s  gouttes  de  cette  boisson  le^ 
quatre  coins  de  la  chambre  et  finalement  on  vide  le  verre  de- 
vant le  seuil  de  la  porte.  Ainsi  la  «  hasslaha  »  entre  dans  la 
maison. 

T.  SuTTON  (Tripoli). 


AUTOUR  D'UN  TOMBEAU 


Le  monument  que  les  Juifs  de  Haraadan  vénèrent  comme  le 
sépulcre  d'Esther  et  de  Mardochée  recèle-t-il  réellement  les  restes  de 
cesdeuxjhéros  bibliques?  L'auteur  d'un  article  publié  dans  la  Revue 
des  Études  juives  (numéro  d'avril-juin  1898)  répond  à  la  question 
en  essayant  de  démontrer  que  «  les  Juifs  de  Hamadan  sont  vic- 
times d'une  pieuse  confusion  »  ;  en  vénérant  ce  tombeau,  leurs 
respects  ne  vont  pas  à  la  mémoire  de  Marchodée,  mais  à  celle 
«  d'un  homme  qui,  dans  l'histoire  de  Perse  du  moyen  âge,  a  joué 
pour  les  Juifs  le  rôle  le  plus  éclatant  et  dont  la  fortune  a  le  mieux 
rappelé  celle  du  ministre  juif  d'Assuérus  ». 

En  ce  qui  concerne  la  tombe  dite  d'Esther,  et  qui  est  à  côté 
de  celle  de  Mardochée,  l'article  en  question  ne  nous  dit  presque 
rien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nos  frères  de  Hamadan  vous  démontreront 
bel  et  bien  que  cette  petite  maison,  élevée  au  milieu  d'un  vieux 
cimetière  juif,  faite  en  briques  et  surmontée  d'une  longue  coupole, 
est  la  dernière  demeure  des  deux  personnages  bibliques. 

En  effet,  il  se  produit  dans  cet  asile,  suivant  quelques  légendes, 
des  phénomènes  dont  le  surnaturel  ne  s'explique  pour  les  crédules 
que  par  le  pouvoir  occulte  des  grands  morts  qui  y  préside.  Et  si 
vous  prétendez  que  c'est  aux  tombes  de  deux  personnages  autres 
que  Mardochée  et  Esther  qu'il  faut  en  être  redevable,  vous  aurez 
icontre  vous  une  circonstance  assez  significative,  à  savoir  :  des  faits 
miraculeux  ont  lieu,  dans  ce  monument  précisément,  à  Pourim. 
Nous  en  donnons  au  cours  de  cet  article  quelques  exemples. 

C'est  une  fortune  pour  les  Juifs  de  Hamadan  que  ce  caveau.  Et 
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l'intervention  miraculeuse  que  nous  allons  raconter  et  qui,  à  la 
veille  d'un  péril  imminent,  a  assuré,  dit-on,  la  vie  à  la  population 
juive  de  notre  ville  est  bien  digne  de  la  femme  et  du  ministre 
d'Assuérus. 

Il  y  a  dix  ans,  Aliund  AbduUah  régnait  en  maître  dans  la 
région.  Ce  prêtre  avait  déclaré  une  guerre  à  mort  à  nos  frères. 
Tous  les  désœuvrés  de  la  ville,  tous  les  fanatiques  lui  avaient  juré 
dévouement  et  fidélité.  Sous  son  joug,  les  Israélites  comptaient 
leurs  jours.  Déjà  ils  subissaient  toutes  les  humiliations  qui  fai- 
saient d'eux  la  fable  et  la  risée  des  gens.  Ils  portaient  la  rouelle. 
Leur  costume  était  spécial,  et,  pour  comble  de  ridicule,  leurs  deux 
souliers  devaient  être  différents  l'un  de  l'autre,  de  forme  et  de  cou- 
leur. C'est  de  ce  triste  temps  que  date  la  conversion  de  quelques 
juifs  à  rislam. 

Or,  la  maison  deAhund  et  le  monument  du  nabi  se  regardent  à 
une  distance  d'une  centaine  de  mètres.  Devant  le  repaire  du  plus 
grand,  du  plus  malfaisant  antisémite  de  Hamadan,  la  tombe  de 
Mardochée  ne  pouvait  pas  rester  insensible  et  muette.  On  raconte 
qu'un  jour  l'heure  où  Ahund  et  les  bandes  fanatiques  projetaient 
une  attaque  meurtrière  contre  les  Juifs,  le  monument  eut  quelques 
secousses,  il  trembla  une  minute  et  un  homme  drapé  de  blanc  en 
sortit.  On  devine  le  reste.  Le  revenant  vola  chez  le  prêtre;  un 
entretien  eut  lieu,  après  quoi  il  regagna  son  séjour.  De  l'entretien 
résulta,  paraît-il,  le  salut  des  Juifs.  En  effet  Ahund,  à  la  suite  de 
cette  vision,  prêcha  le  calme  et  la  paix.  Le  jour  de  sa  mort  —  et 
ceci  est  un  fait  indiscutable  —  les  Juifs  entonnèrent  sur  son  cer- 
cueil les  prières  d'usage. 

Le  fanatisme  musulman  a  porté  aux  Juifs  persans,  dans  tous  les 
temps,  de  dures  atteintes.  Gomment  ne  pas  s'étonner  en  consta- 
tant que  le  monument  do  Hamadan  s'est  conservé  intact,  lorsque 
ceux,  pour  lesquels  il  était  un  orgueil,  traversaient  des  épreuves 
qui  devaient  les  anéantir?  Nous,  nous  verrions  volontiers  dans  cette 
constatation  le  signe  du  respect,  de  la  crainte,  sinon  toujours  du 
culte  qui  s'attache,  chez  les  Gtirétitns,  Musulmans  et  Juifs,  à 
toutes  les  tombes.  Eh  bien,  pour  nos  frères  de  Hamadan  comme 
aussi  pour  les  Persans,  l'explication  du  fait  est  autre.  Des  projets, 
des  tentatives  même  de  démolition  eurent  bien  lieu  de  la  part  de 
musulmans,  mais  —  et  ceci  est  une  bonne  garantie  pour  l'avenir — 
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toujours  un  échec  s'ensuivait.  Echec  qui  était  accompagné  de  la 
punition  du  coupable  ! 

 Un  important  personnage  qui  avait  sa  maison  tout  près  du 

monumentavaitchargé  quelques  ouvriers  d'en  abattre  la  coupole.  Le 
motif  en  était  que  la  coupole  tachait  d'ombre  les  alentours.  Mais 
l'ouvrier  qui  le  premier  leva  sa  pioche  fut  saisi  d'un  malaise  qui  le 
cloua  inerte  sur  place.  Et  il  lui  en  coûta  maint  sacrifice  et  mainte 
journée  de  chômage  avant  de  recouvrer  la  force  de  ses  biceps. 
On  comprend  que  personne,  après  ce  malheureux  ouvrier,  n'ait 
voulu  braver  le  pouvoir  magique  et  néfaste  du  monument.  Voilà 
un  fait  qui  ne  manquerait  pas  de  vraisemblance  si,  pour  l'expli- 
quer nous  appellions  à  notre  aide  le  médecin  européen.  Mais 
notre  public  n'ira  pas  si  loin. 

Dans  d'autres  occasions  aussi  les  Persans  voient  la  preuve  de  la 
grande  puissance  qui  réside  sous  la  coupole  d'Esther  et  de  Mardo- 
chée  :  il  y  a  deux  ans  la  sécheresse  menaçait  de  ses  terribles  con- 
séquences la  population  de  Hamadan.  Musulmans  et  Juifs  fon- 
daient en  prières  en  plein  champ  pour  attirer  quelques  nuages. 
Mais  le  ciel  restait  toujours  sourd.  L'ondée  désirée  n'arriva 
qu'après  des  invocations  au  ciel  sur  la  tombe  du  nabi. 

La  pièce  principale  du  monument  est  défendue  par  une  petite 
porte  en  bois  munie  d'une  serrure.  Ne  l'ouvre  pas  qui  veut,  même 
avec  une  bonne  clef.  Cette  petite  porte  impose  quelquefois,  avant 
de  céder,  un  «  Sésame  »  très  caractéristique.  Par  le  moyen  simple, 
dix  fidèles  un  jour  n'en  ont  eu  raison.  Un  de  nos  rabbins  en  était. 
Il  a  fallu  envoyer  le  gardien  du  monument  se  purifier  par  de  nom- 
breuses ablutions  au  bain  —  qui  sait  quelle  faute  pesait  sur  sa 
tête? —  débiter  des  prières  propitiatoires,  faire  comme  pour  la 
prise  de  Jéricho,  avec  un  Sefer-ïhora  en  tête,  sept  fois  le  tour  des 
murs,  pour  que  la  clef  manœuvrât  bien. 

Sous  la  coupole,  à  l'imitation  des  tombeaux  persans,  un  œuf 
d'autruche  ou  de  cigogne  est  suspendu.  C'est  un  mystère  que  cet 
ornement.  A  Pourim  particulièrement  le  singulier  pendule 
s'anime  tout  seul  d'un  mouvement  de  va-et-vient  qui  commence  à 
la  première  heure  de  la  fête  et  finit  à  la  dernière,  quitte  à  recom- 
mencer l'année  prochaine.  Nous  nous  sommes  rendus  à  Pourim 
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SOUS  la  coupole.  L'œuf  ne  remuait  pas.  Mais  pour  les  Juifs  de 
Hamadan  cet  œuf  est  comme  la  terre  qui  tourne  bien  qu'on  ne 
la  voie  pas  tourner. 

Il  faut  ajouter  que  les  Juifs  de  Hamadan  auront  les  premiers  le 
signe  de  la  venue  du  Messie.  Ce  grand  événement  sera  précédé 
dans  notre  ville  par  la  chute  de  Tœuf. 

 La  famine  sévissait  à  Hamadan.  Le  portier  du  monument  se 

trouvait,  comme  tous  ses  concitoyens  dans  la  plus  grande  gêne. 
Un  jour,  comme  il  entrait  dans  la  salle  des  sarcophages,  il  y  décou- 
vrit du  pain  et  du  riz  tout  préparé.  Il  s'en  saisit  sans  scrupule. 
D'ailleurs,  il  acquit  la  preuve  que  c'était  pour  lui  que  la  nourriture 
avait  apparu.  Car  le  lendemain  et  les  jours  suivants  le  prodige 
continua.  La  manne  cessa  de  tomber  pour  le  pauvre  portier  le  jour 
où  il  révéla  à  sa  femme  le  secret  de  l'abondance  qu'il  rapportait 
chez  lui. . . . 

Entre  les  deux  caveaux  est  aménagé  un  petit  corridor  qui,  comme 
le  reste  du  plancher,  est  dallé  de  briques  vernies. 

Une  brique  de  ce  corridor  s'était  disjointe  de  ses  voisines.  En  la 
soulevant  on  aperçut  un  lampion  plein  d'huile  d'où  émergeait  une 
petite  flamme.  C'était  une  autre  révélation  que  ce  spectacle. 
Aujourd'hui  ce  lampion  existe.  Il  éclaire  bien  les  tombeaux.  Mais 
on  sait  que  la  générosité  des  fidèles  l'alimente. 

Tout  dernièrement,  un  Juif,  accusé  de  malhonnêteté  par  son 
associé,  osa,  pour  protester  de  son  innocence,  prêter  serment  sur 
les  tombes  d'Esther  et  Mardochée.  Le  malheureux  mourut  quelques- 
jours  après.  Et  tout  le  monde  de  dire  ici  que  ce  fut  son  audace 
impie  qui  Ta  perdu. 

Les  femmes  stériles  ont  à  Hamadan  un  recours  qui  prime  toutes 
les  thérapeutiques  européennes.  L'épreuve  à  laquelle  elles  se 
soumettent  est  macabre  ;  mais  que  ne  ferait-on  pas  pour  avoir  des 
descendants?  La  première  nuit  de  la  fête  de  Pourim,  elles  la  passent 
sous  la  coupole,  à  côté  des  deux  morts.  Gela  vous  donnerait  des 
cauchemars  1  Loin  de  là,  nos  bonnes  Juives  ont  ce  soir-là  un 
sommeil  qui  est  un  rêve.  En  effet  celles  à  qui  sera  donnée,  dans  un 
avenir  proche,  une  postérité,  voit  en  songe  planer  pendant  quelques 
instants  sur  elle  un  ange  portant  un  panier  de  légumes.  Dans  le 
signe  de  la  fertilité  de  la  terre,  les  femmes  voient  la  leur  propre. 
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Celles  qui  ne  rêvent  de  rien  n'auront  pas  ce  qu'elles  désirent,  du 
moins  dans  le  courant  de  l'année.  Elles  ont  la  consolante  res- 
source de  compter  sur  les  fêtes  de  Pourim  à  venir. 

On  peut  citer  à  Hamadan  bon  nombre  de  femmes  juives^  qui 
d'après  la  croyance  communément  répandue,  sont  devenues  mères 
pour  avoir  passé  la  première  nuit  de  Pourim  dans  le  tombeau 
d'Esther  et  de  Mardochée  et  pour  y  avoir  eu  le  songe  dont  nous 
avons  parlé. 


SiDi  (Hamadan). 


RETRAITES  ET  PENSIONS 


Sous  le  titre  La  Pension  des  Professeurs,  le  dernier  numéro 
de  la  Revue  contient  un  petit  article  qui  a  attiré  l'attention 
de  beaucoup  de  professeurs.  Il  traite  d'une  question  qui  intéresse 
au  plus  haut  degré  tout  le  personnel  enseignant,  et  que  nous 
avons  grand  désir  à  voir  enfin  élucidée. 

M.  X.  désirerait  connaître  les  règles  d'après  lesquelles  les 
retraites  seront  accordées.  Je  voudrais  lui  montrer  que  nous 
n^avons  aucun  intérêt  à  insister  pour  obtenir  du  Comité  Central  la 
fixation  de  ces  règles. 

Chacun  de  nous  sait  que  les  anciens  professeurs  avaient,  en 
débutant,  des  traitements  auxquels  les  maîtres  actuels  n'arrivent 
qu'au  bout  de  plusieurs  années  de  travail.  C'était  l'âge  d'or. 
A  mesure  que  les  écoles  se  siont  multipliées,  les  traitements  de 
début  furent  rapidement  réduits  et  les  avancements  devinrent  très 
difficiles.  Douze  ans  après  que  les  premiers  élèves  eurent  quitté 
l'Ecole  Orientale,  le  Comité  Central  sentit  le  besoin  de  fixer,  dans 
ses  instructions  générales,  le  traitement  des  professeurs  à  des 
chiffres  bien  inférieurs  à  ceux  de  la  période  de  début. 

li' Alliance  a  pensé,  en  effet,  que,  pour  éviter  des  désillusions  et 
des  découragements  possibles,  il  valait  mieux  déterminer  à  l'avance 
la  situation  à  laquelle  peuvent  aspirer  les  jeunes  qui  entrent  à  son 
service.  Cette  situation  est  modeste,  en  tous  cas  singulièrement 
inférieure  à  celle  des  maîtres  des  premières  promotions. 

Il  me  semble  qu'au  point  de  vue  des  retraites,  dont  le  fonds,  on 
le  sait,  à  été  créé  par  la  très  regrettée  baronne  de  Hirsch,  nous 
sommes  dans  la  situation  où,  lors  de  la  fondation  de  Y  Alliance^ 
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se  trouvaient  nos  aînés  quant  aux  traitements.  Les  revenus  de  la 
Caisse  de  retraite  dépasseront  largement,  de  longtemps  encore, 
les  besoins  actuels.  Le  Comité  Central  n'a  nulle  raison  de  ne  pas 
se  montrer  généreux  pour  les  professeurs  incapables  de  travailler. 
Et  de  fait,  il  est  à  la  connaissance  de  plusieurs  d'entre  nous  que  les 
retraites  accordées  à  un  certain  nombre  d'anciens  professeurs  des 
deux  sexes  échappent  à  la  critique  des  plus  exigeants. 

Quel  besoin,  dès  lors,  avons-nous  de  réclamer  une  réglementa- 
tion? Assez  tôt  le  Comité  Central  sera  amené,  par  la  force  des 
choses,  à  arrêter  des  règles  fixes  concernant  les  retraites,  et  nous 
verrons  alors  se  produire  pour  celles-ci  ce  qui  est  arrivé  pour  les 
traitements.  Ne  provoquons  donc  pas  de  la  part  duComité Central, 
des  engagements  précis,  qui,  visant  l'avenir,  seront  forcément 
empreints  d'une  extrême  prudence  ;  la  génération  actuelle  des  pro- 
fesseurs n'aurait  rien  à  y  gagner.  Si  nous  sommes  venus  trop  tard 
pour  jouir  des  traitements  exceptionnels  d'autrefois,  conservons 
au  moins  la  chance  d'obtenir  des  retraites  plus  élevées  que  celles 
dont  bénéficieront  nos  neveux. 

Ne  réclamons  pas  la  réglementation  des  retraites,  craignons,  au 
contraire,  que  le  Comité  Central,  nous  prenant  au  mot,  ne  nous 
l'accorde. 

Je  ne  comprendrais  pas  davantage  que  nous  demandions  à  voir 
déterminer  l'âge  auquel  les  retraites  seront  accordées. 

Supposons  que  le  Comité  fixe,  dans  le  cas  le  plus  favorable, 
comme  conditions  pour  l'admission  à  la  retraite,  50  ans  d'âge  et 
30  ans  de  services  (sauf  cas  de  maladie,  bien  entendu).  A  cet  âge, 
les  besoins  de  la  vie  sont  grands,  les  charges  de  famille  lourdes. 
Quand  V Alliance  continuerait  à  payer  aux  professeurs,  comme 
retraite,  leur  traitement  intégral,  ceux-ci  auraient  encore  à  y 
perdre,  puisqu'ils  devraient  payer  leur  loyer,  qui  ne  leur  coûte  rien 
quand  ils  sont  en  fonctions.  Le  vieil  instituteur  fatigué  devra-t-il, 
pour  suffire  à  ses  besoins,  donner  des  leçons,  courir  le  cachet? 

Mais,  s'il  lui  reste  encore  quelques  forces,  pourquoi  ne  les  consa- 
crerait-il pas  à  V Alliance?  Nous  savons,  d'ailleurs,  qu'après  un 
certain  nombre  d'années  de  service,  le  Comité  Central  ne  demande 
plus  de  ses  vieux  maîtres  la  même  somme  de  travail  que  de  ses 
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jeunes  professeurs.  Il  ne  les  oblige  pas  à  se  surmener  et,  tacite- 
ment, il  leur  accorde  déjà  une  demi-retraite  dont  nul,  d^ailleurs, 
n'abuse. 

La  fixation  d'un  minimum  d'âge  pour  les  retraites  serait  surtout 
préjudiciable  à  ceux  de  nos  collègues  qui  n'ont  pas  eu  l'occasion 
de  rendre  des  services  exceptionnels  à  Y  Alliance.  Ceux-là  seraient, 
de  par  le  règlement,  exclus  des  cadres  de  façon  presque  automa- 
tique. Ce  seraient  les  plus  malheureux.  Par  esprit  de  solidarité, 
ceux  qui  occupent,  dans  notre  échelle  administrative,  des  situa- 
tions avantageuses,  devraient  repousser  toute  fixation  de  limite 
d'âge.  Il  y  en  a,  parmi  nous,  qui  préféreront  succomber  à  la  peine, 
plutôt  que  de  se  résigner  à  vivre  leurs  vieux  jours  dans  une  gêne 
voisine  de  la  misère. 

Laissons  donc  le  Comité  Central  décider  en  toute  liberté  pour 
chaque  cas  particulier,  et  laissons  aussi  à  ceux  de  nos  collègues, 
qui  ne  veulent  pas  s'en  aller  à  jour  fixe, les  moyens  de  prolonger  la 
durée  de  leurs  services,  s'ils  croient  y  trouver  leur  avantage. 

A 

Je  n'ose  pas  être  aussi  affirmatif  en  traitant  des  pensions. 
Evidemment  les  raisons  contre  la  réglementation  des  retraites 
peuvent  s'appliquer  aussi  aux  pensions;  il  y  a  cependant,  entre  les 
deux  cas,  une  nuance. 

Quand  un  professeur  n'est  pas  content  du  chiffre  de  la  retraite 
qui  lui  a  été  accordée,  il  peut  discuter  avec  le  Comité  Central.  Il  a 
plus  ou  moins  l'habitude  des  réclamations,  et  il  saura,  s'il  a  été 
victime  d'une  erreur  d'appréciation,  éclairer  le  Comité  et  obtenir 
satisfaction. 

Qui  réclamera  en  faveur  de  la  veuve  et  des  orphelins  du  pro- 
fesseur décédé  ?  A  la  douleur  des  séparations  définitives  l'absence 
d'un  règlement  n'ajoutera-t-elle  pas,  pour  les  familles  restées  dans 
le  dénûment,  des  transes  nouvelles,  résultant  de  l'incertitude  du 
lendemain? 

Le  paysan,  à  son  dernier  jour,  pense  au  champ  qu'il  laisse  à  ses 
enfants  et  meurt  tranquille.  Le  marchand  laisse  son  fonds  de  com- 
merce, le  propriétaire  ses  immeubles.  Il  faudrait  trouver  un  moyen 
qui  permette  au  professeur  de  V Alliance  de  dire  à  sa  femme  et  à 
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ses  enfants,  quand  il  est  arrivé  au  terme  de  sa  carrière  :  «  J'ai 
consacré  ma  vie  au  service  de  V Alliance,  je  ne  puis  vous  laisser  de 
la  fortune,  mais  voilà  ce  que  V Alliance  a  promis  de  faire  pour 
vous.  » 

Il  me  semble  qu'après  la  vie  pleine  de  luttes  et  de  difficultés  qui 
est  le  lot  de  tout  son  personnel,  V Alliance  pourrait,  en  rassurant 
ses  professeurs  de  façon  plus  précise,  leur  éviter,  à  la  minute 
suprême,  ces  angoisses  et  ces  préoccupations. 


H.  B. 


Le  Gérant  :  Jacques  Bigart. 
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ADOLPHE  CRÉMIEUX 


Nous  avons  la  bonne  fortune  de  donner  ici  la  conférence  sur  Gré- 
mieux,  faite  le  21  janvier  1888,  à  la  «  Société  des  Études  juives  »,  par 
M.  N.  Leven,  et  qui  n'a  jamais  été  publiée. 

Mesdames,  Messieurs, 

Vous  êtes  habitués  à  entendre  des  savants,  des  archéologues 
auxquels  il  est  facile  de  vous  intéresser  en  vous  ouvrant  les  tré- 
sors de  leur  science.  S'il  faut  apporter  ici  de  la  science,  mon 
embarras  est  grand  :  je  viens,  je  Tavoue  en  toute  humilité,  les 
mains  vides. 

Heureusement  pour  moi,  le  Comité  de  la  Société  des  Études 
juives  a  eu  la  bonne  pensée  de  me  donner  une  tâche  appropriée  à 
mes  forces.  Il  m'a  demandé  un  entretien  sur  l'histoire  contem- 
poraine et  plus  particulièrement  sur  le  rôle  d'un  contemporain 
que  vous  avez  tous  connu,  aimé,  admiré.  Vous  auriez  deviné,  si 
on  ne  vous  l'avait  dit,  qu'il  s'agit  de  Grémieux. 

Je  n'ai  pas  à  vous  faire  son  portrait.  Vous  avez  tous  devant  les 
yeux  cette  figure  attachante,  malgré  l'irrégularité  et  l'incorrection 
de  ses  traits,  par  ce  qu  elle  révélait  de  bonté,  de  finesse,  de  viva- 
cité, de  force  intellectuelle.  Vous  vous  souvenez  de  ses  causeries 
dont  la  familiarité  était  relevée  par  toutes  les  grâces  de  Tesprit, 
de  ses  discours  où,  se  laissant  aller  au  mouvement  naturel  de  sa 
pensée,  aux  généreux  entraînements  de  son  cœur,  il  s'élevait  à 
l'éloquence  la  plus  haute,  la  plus  passionnée. 

Je  ne  vous  ferai  pas  son  histoire,  je  ne  vous  parlerai  ni  de 
l'homme  politique,  ni  de  l'avocat.  Grémieux  a  eu  un  rôle  considé- 
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rable  dans  la  politique  et  au  barreau,  mais  ni  la  politique,  ni  l'élo- 
quence judiciaire  n'ont  ici  leur  place.  J'ai  Tintention  d'exposer 
seulement  le  rôle  que  Grémieux  a  eu  dans  le  judaïsme,  et  vous 
verrez  que  l'éloge  qu'en  faisait  M.  le  Grand  Rabbin  tout  à  l'heure 
en  un  si  beau  langage  est  bien  mérité. 

C'est  sous  la  Restauration  que  Grémieux  apparaît  comme  le 
défenseur  de  ses  coreligionnaires.  Les  Israélites  étaient  émancipés 
depuis  trente-six  ans.  L'Assemblée  Constituante  avait  fait  d'eux, 
en  l'année  1791,  des  citoyens  égaux  à  leurs  concitoyens.  Elle  avait 
deux  ans  auparavant,  écrit  dans  l'art.  6  de  la  Déclaration  des  Droits 
de  l'homme,  que  «  tous  les  citoyens  sont  égaux  aux  yeux  de  la  loi, 
également  admissibles  à  toutes  les  dignités,  places  et  emplois 
selon  leur  capacité  et  sans  autre  distinction  que  celle  de  leurs 
vertus  et  de  leurs  talents  »  et  dans  l'art.  10  que  «  nul  ne  doit  être 
inquiété  pour  ses  opinions  même  religieuses  pourvu  que  leur  ma- 
nifestation ne  trouble  pas  l'ordre  établi  par  les  lois  ».  Mais  les 
droits  de  l'homme  appartenaient-ils  aux  Juifs  contre  lesquels 
Louis  XVI  légiférait  encore  quelques  années  avant  la  Révolution 
française  ?  Il  leur  interdisait  en  1776  l'entrée  dans  les  corporations 
d'arts  et  métiers  de  Paris  ;  en  1784,  il  les  mettait  hors  du  royaume 
s'ils  n'acquittaient  les  droits  de  protection  dus  au  roi,  aux  sei- 
gneurs et  aux  villes  ;  il  défendait  aux  seigneurs  ou  communautés 
d'admettre  un  Juif  étranger  sous  peine  de  200  livres  d'amende.  Il 
défendait  aux  Juifs  d'Alsace  de  se  marier  sans  autorisation  du  roi 
sous  peine  d'expulsion  et  de  3,000  francs  d'amende.  C'était  pour- 
tant un  roi  que  l'esprit  nouveau  avait  gagné  :  si  bien  que,  dans 
cette  même  année  1784,  il  instituait,  sur  la  proposition  de  Maies- 
herbes,  une  commission  pour  préparer  leur  émancipation  ! 

L'Assemblée  Constituante  s'occupa  quinze  fois  des  Juifs,  en  deux 
ans,  avant  de  fixer  leur  état;  on  ne  les  connaissait  pas,  on  ne 
savait  d'eux  que  leurs  humiliations  et  leurs  souffrances  séculaires  : 
elles  n'étonnaient  pas  la  masse  pour  qui  tout  ce  qui  dure  trouve 
dans  sa  durée  même  une  raison  d'être.  Ils  avaient  des  ennemis 
éloquents  et  tenaces  dans  l'Assemblée  Constituante.  Ils  avaient  de 
rares,  mais  de  glorieux  défenseurs,  affirmant  sur  eux  les  principes 
de  la  Révolution.  Mirabeau  et  l'abbé  Grégoire  avaient  étudié  les 
Juifs,  écrit  sur  eux  et  les  défendaient  parce  qu'ils  les  connaissaient. 
Les  Juifs  avaient  porté  eux-mêmes  leurs  doléances  devant  l'Assem- 
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blée  Constituante.  Bien  tinaides  encore,  car  ils  étaient  bien  faibles, 
50,000  en  France,  dont  20,006  en  Alsace,  500  à  Paris,  ils  deman- 
daient, le  14  octobre  1789,  à  la  barre  de  l'Assemblée,  par  la  bouche 
d'Isaac  Berr,  venu  à  la  tête  des  Juifs  des  provinces  des  trois  évê- 
chés  d'Alsace  et  de  Lorraine,  une  existence  moins  ,  douloureuse 
que  celle  à  laquelle  ils  étaient  condamnés  et,  en  termes  vagues,  la 
réforme  des  institutions  ignominieuses  auxquelles  ils  étaient  asser- 
vis. L'Assemblée  Constituante  prit  une  série  de  délibérations  pour 
les  protéger  en  Alsace  et  en  Lorraine.  Elle  donna,  le  28  janvier 
1790,  en  confirmant  leurs  privilèges  par  des  lettres  patentes,  aux 
Juifs  portugais,  espagnols,  avignonnais  la  jouissance  des  droits  de 
citoyens  actifs.  L'extension  de  ce  décret  aux  Juifs  domiciliés  à 
Paris  fut  demandée,  le  25  février  1790,  au  nom  de  la  Commune  par 
l'abbé  Mulot.  Enfin,  le  28  septembre  1791,  fut  la  séance  fameuse 
où  Dupont  proposa  le  décret  qui  donnait  à  tous  les  Juifs  les  droits 
de  citoyen  actif.  Rewbell  voulut  résister.  Regnault  s'écria  :  «  Je 
demande  que  l'on  rappelle  à  l'ordre  tous  ceux  qui  parleront  contre 
cette  proposition,  car  c'est  la  Constitution  elle-même  qu'ils  com- 
battront. »  Le  décret  fut  voté  sans  discussion. 

C'était  le  triomphe  des  principes  de  la  Révolution.  Il  ne  fut  pas 
sans  retour.  Qui  ne  connaît  le  triste  décret  de  1808  qui,  atteignant 
les  personnes  et  les  biens,  dépouillait  les  Juifs  d'un  ensemble  de 
droits  reconnus  par  l'Assemblée  Constituante?  Il  souleva  de  telles 
protestations  qu'il  fut  impossible  de  Fexécuter  dans  certaines 
régions,  surtout  dans  le  Midi,  où  la  position  des  Juifs  était  bonne 
même  avant  la  Révolution  ;  des  décrets  successifs  en  aff'ranchirent 
les  Juifs  de  cette  région.  11  devait  durer  dix  ans,  jusqu'en  1818, 
mais  l'Empire  était  tombé  avant  la  fin  de  cette  période. 

L'Empire  avait  fait  reculer  les  lois,  mais  les  Juifs  avaient  mar- 
ché depuis  1789.  Ils  avaient  salué  la  Révolution  avec  enthousiasme: 
eux  qui  n'avaient  jamais  désespéré  dans  les  jours  les  plus  sombres 
de  l'histoire,  au  milieu  des  plus  abominables  persécutions,  eux  chez 
qui  la  religion  entretenait  la  foi  dans  l'avenir  de  l'humanité,  une 
sainte  émotion  les  saisit  quand  ils  virent  commencer  avec  la 
Révolution  une  ère  nouvelle  où  tout  ce  que  les  prophètes  avaient 
prédit  semblait  devenir  une  réalité.  Ils  ne  restent  pas  un  moment 
inactifs,  ils  se  font  les  serviteurs  dévoués  de  la  Révolution.  A 
Paris,  ils  sont  dans  les  sections,  dans  la  garde  nationale,  ils  se 
conduisent  en  citoyens  avant  de  l'être.  A  Bordeaux,  il  ne  manque 
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à  Lopès  Dubec  qu'une  voix  pour  être  élu  membre  de  l'Assemblée 
Constituante.  Ils  parlent  la  langue  de  l'époque  :  nous  en  avons  un 
curieux  témoignage  dans  une  épitaphe  du  cimetière  de  la  Villette 
dont  voici  le  texte  :  «  Le  Dieu  suprême  m'a  appelé  Tan  vingt-troi- 
«  sième  de  mon  âge.  J'aime  mieux  ma  situation  que  l'esclavage. 
«  0  âme  immortelle,  cherche  à  vivre  libre  ou  suis-moi  comme  un 
«  bon  républicain.  Ici  est  le  repos  du  bienheureux  Samuel  Fer- 
«  nandez  Patto  de  Bayonne  décédé  le  22  prairial  an  II  de  la  Ré- 
«  publique  française  une  et  indivisible.  » 

On  trouve  ici  et  là  quelques  traits  de  leur  histoire.  Nous  avons 
la  biographie  de  quelques  Israélites  éminents  de  cette  époque  ;  la 
vie  intérieure  des  communautés,  leurs  essais  d'organisation  du 
culte,  de  la  charité,  de  l'instruction,  de  l'apprentissage  nous  sont 
révélés  par  quelques  monographies.  Nous  voyons  bien  dans  ses 
résultats  l'œuvre  des  Israélites,  mais  nous  n'avons  ni  leur  histoire, 
ni  les  documents  pour  l'écrire.  Il  est  impossible  de  faire  assister 
la  postérité  au  travail  de  toute  une  génération  pour  se  faire  une 
place  dans  la  société  nouvelle.  Elle  avait  à  lutter  contre  les  lois 
rétrogrades  de  l'Empire  et  les  préjugés  que  ces  lois  entretenaient. 
Elle  en  a  triomphé:  il  lui  a  fallu  des  miracles  de  courage,  de  pa- 
tience, de  vertu  et  ce  n'est  pas  dans  les  conditions  les  plus  hum- 
bles que  ces  qualités  étaient  le  moins  nécessaires.  Les  hommes 
de  cette  génération  ont  lutté  pour  eux  et  leurs  descendants.  Ils 
ont  à  notre  reconnaissance  des  titres  que  nous  voudrions  ne  pas 
laisser  prescrire,  mais  ils  ont  vécu  dans  l'obscurité,  ils  ont  disparu 
les  uns  après  les  autres  sans  qu'aucun  d'eux  nous  ait  raconté  les 
tribulations  de  sa  vie  et  les  agitations  de  son  âme  au  milieu  des 
événements  qui  ont  si  grandement  influé  sur  leur  destinée;  leurs 
noms  môme  ne  peuvent  pas  être  disputés  à  Toubli. 

Les  Israélites  ont  marché  rapidement.  A  la  fin  de  la  Restaura- 
tion, ne  redoutant  plus  d'obstacle  dans  les  lois,  on  en  trouve  dans 
toutes  les  carrières  :  ils  y  sont  les  égaux  de  leurs  concitoyens,  il 
ne  leur  est  pas  même  défendu  d'y  devenir  les  premiers  par  leur 
mérite.  Mais  les  préjugés  ne  sont  pas  éteints;  il  reste  pour  rendre 
complète  l'égalité  entre  eux  et  leurs  concitoyens  des  progrès  à 
accomplir  dans  la  pratique  des  lois  et  dans  les  mœurs. 

En  France,  l'Empire  avait  restauré  le  serment  more  judaïco  ; 
c'était,  pour  les  Juifs,  l'obligation  de  prêter  le  serment  devant  les 
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tribunaux,  non  dans  la  forme  ordinaire,  mais  dans  une  forme 
particulière  à  leur  culte,  soit  dans  le  temple  en  présence  du  livre 
de  la  loi  et  du  rabbin,  soit  à  l'audience  sur  le  même  livre  et  la  tête 
couverte.  On  prétendait  qu'un  Juif  n'était  pas  lié  par  sa  parole, 
qu'elle  était  sans  valeur  en  justice,  que,  pour  faire  dire  la  vérité  à 
un  Juif,  il  fallait  agir  sur  lui  par  la  crainte  de  sa  religion.  Que 
dans  un  temps  où  le  Juif  n'était  pas  un  homme  comme  un  autre, 
une  telle  pensée  eût  la  sanction  du  pouvoir  judiciaire,  c'était  bien, 
mais  quand  l'égalité  entre  les  personnes  sans  distinction  de  culte 
fut  devenue  la  règle  du  droit  public  et  privé,  le  serment  more 
judaïco  pouvait-il  être  toléré  ?  Ce  n'était  qu'un  legs  d'un  temps 
heureusement  passé.  L'Empire  l'avait  rétabli  avec  le  passé  lui- 
même,  mais  l'Empire  avait  disparu  sans  faire  disparaître  le  ser- 
ment more  judaïco.  Les  Juifs  le  subissaient  sous  la  Restauration  : 
c'était  injuste,  humiliant.  En  1827,  la  résistance  au  serment  more 
judaïco  commença  sur  deux  points  opposés  du  territoire  français. 

A  Metz,  le  grand-rabbin  refusa  l'entrée  au  temple  d'un  Juif  et  du 
magistrat  chargé  de  lui  faire  prêter  le  serment  décisoire  sur  la 
réalité  de  la  vente  d'un  cheval  contestée  par  ce  Juif.  Oulif  assista 
le  grand-rabbin,  il  plaida  avec  talent  contre  le  serment  more  ju- 
daïco^ mais  le  tribunal  de  Metz  trouva,  sans  se  prononcer  sur 
l'obligation  du  serment  raore  judaïco,  le  moyen  de  mettre  le 
grand-rabbin  hors  de  cause  :  il  décida  que  le  grand-rabbin  avait, 
en  refusant  la  prestation  du  serment,  accompli  un  acte  de  sa  fonc- 
tion pour  lequel  il  n'était  pas  justiciable  des  tribunaux  civils  et  ne 
pouvait  être  recherché  que  devant  le  Conseil  d'Etat,  par  la  voie  de 
l'appel  comme  d'abus. 

A  Nîmes,  la  question  se  posa  au  mois  de  janvier  1827.  Grémieux 
s'en  chargea  :  ce  fut  un  début  éclatant  dans  la  défense  du  ju- 
daïsme, à  laquelle  il  demeura  attaché  pendant  toute  sa  vie.  Nul  ne 
pouvait  le  défendre  avec  plus  d'éclat,  nul  ne  le  fît  avec  plus  d'ar- 
deur. La  nature  l'avait  merveilleusement  doué.  Il  avait  un  en- 
semble de  qualités  qu'on  trouve  rarement  unies,  la  grâce,  la 
finesse,  la  force  de  l'esprit,  une  âme  ouverte  à  tous  les  seatiments 
qui  font  la  noblesse  de  l'homme,  touchée  par  toutes  les  misères, 
enthousiaste  pour  toutes  les  causes  généreuses.  Elevé  dans  un  mi- 
lieu Israélite,  dont  les  souvenirs  ne  se  sont  jamais  altérés  chez  lui, 
il  avait  étudié  la  Bible  avant  la  littérature  grecque  et  romaine. 
L'éloquence  lui  était  naturelle:  il  l'avait  nourrie  par  l'étude  des 
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orateurs  anciens.  Il  les  citait  avec  la  facilité  qu'il  devait  à  une  mé- 
moire puissante.  L'étude  et  la  pratique  du  droit  avaient  donné  à 
son  esprit  la  méthode,  la  précision  scientifique;  il  avait  toutes  les 
ressources  de  la  dialectique,  mais  il  en  redoutait  la  sécheresse  :  il 
n'y  avait  de  sujet  aride  qu'il  ne  sût  colorer,  animer,  embellir.  Il 
lui  suffisait  de  s'abandonner  à  son  inspiration.  Il  débutait  sur  un 
ton  simple  et  familier,  celui  de  la  causerie  vive  et  spirituelle  qui 
s'anime  progressivement,  elle  allait  à  son  but,  mais  sans  paraître 
en  avoir  le  souci.  Les  épisodes,  les  anecdotes  naissaient  en  route, 
mais  a  démonstration  faisait  son  cheminj;  il  y  mêlait  aussii  volon- 
tiers des  aperçus  sur  la  morale,  ses  souvenirs  si  variés,  sa  per- 
sonne dont  il  savait  parler  sans  diminuer  l'attrait  du  discours,  tant 
il  y  mettait  de  naturel  et  de  bonne  grâce.  Tout  venait  à  propos,  ce 
qui  semblait  fait  pour  distraire  son  auditoire  avait  sa  place  dans 
le  discours  et  servait  à  sa  thèse  qu'il  ne  perdait  jamais  de  vue.  Son 
argumentation  devenait,  au  moment  utile,  pressante.  Et  quand  la 
passion  l'animait,  l'orateur  apparaissait  dans  toute  sa  puissance. 
Comme  tout  était  à  l'unisson,  la  flamme  de  l'esprit,  la  sensibilité 
de  son  âme  rayonnaient  sur  son  visage  et  donnaient  à  ses  traits 
incorrects  et  singuliers  je  ne  sais  quoi  d'imposant,  sa  voix  claire 
et  sonore,  maniée  avec  un  art  qui  n'apparaissait  pas,  avait  les  ac- 
cents chauds  et  pénétrants  du  Midi,  sa  langue  était  ardente  comme 
sa  pensée.  Son  cœur  débordait,  l'émotion  se  répandait  autour  de 
lui.  Il  touchait  ses  auditeurs;  ce  n'était  pas  assez,  il  voulait  saisir 
leur  raison.  Ajoutant  alors  toute  la  force  du  bon  sens  et  de  la  lo- 
gique à  toutes  les  séductions  de  l'art,  comme  il  avait  gagné  leur 
cœur,  il  arrivait  sans  effort  à  ce  qui  est  le  triomphe  de  l'art  ora- 
toire, à  charmer,  à  toucher,  à  convaincre. 

Cette  puissance  oratoire  fut  mise  au  service  des  bonnes  causes  : 
celle  des  Juifs  était  particulièrement  attachante  pour  Crémieux.  Il 
avait  l'exemple  des  hommes  les  plus  considérables  de  la  Révolution 
française,  il  en  connaissait  plusieurs,  il  était  l'ami  de  l'abbé  Gré- 
goire, il  avait  leur  enthousiasme  pour  les  grandes  idées  de  la  Ré- 
volution. 

Les  raisons  d'humanité  et  de  justice  qui  avaient  fait  d'eux  de  si 
vaillants  défenseurs  des  Juifs  auraient  suffi  pour  déterminer  Cré- 
mieux à  continuer  leur  œuvre  s'il  n'y  en  avait  eu  d'autres.  La 
persécution  des  Juifs  n'était  pendant  son  enfance,  dans  le  Midi, 
qu'un  souvenir  du  passé,  mais  un  souvenir  vivant  et  entretenu 


ADOLPHE  CRÉMIEUX 


79 


par  les  récits  de  ce  qu'on  faisait  encore  souffrir  aux  Jnifs  au  de- 
hors et,  sous  l'Empire,  en  Alsace;  môme  dans  le  Midi,  les  mœurs 
les  séparaient  de  leurs  concitoyens,  les  préjugés  étaient  grands 
partout.  Il  en  avait  souffert.  Bien  vieux,  il  y  a  quelques  années, 
il  nous  disait  :  «  quand  j'étais  jeune,  je  ne  pouvais  traverser  les  rues 
de  ma  ville  natale  sans  recueillir  quelque  injure.  Que  de  luttes  j'ai 
soutenues  avec  mes  poings.  Eh  bien!  peu  d'années  après,  je  faisais 
mes  études  à  Paris.  Quand  je  rentrai  à  Nîmes  en  1817,  je  m'ins« 
crivis  au  barreau,  je  n'étais  plus  Juif  pour  personne.  »  Cependant, 
au  barreau  même,  il  trouve  encore  admise  une  pratique  qui  était 
la  négation  môme  de  l'égalité  entre  Juifs  et  chrétiens.  L'avocat  qui 
plaidait  pour  un  Chrétien  contre  un  Juif  ne  manquait  pas  de  dire  ' 
Je  plaide  pour  monsieur  un  tel  contre  le  Juif  un  tel.  Crémieux, 
entendant  un  jour  son  adversaire  commencer  une  plaidoirie  par 
cette  formule,  la  laissa  terminer  et  commençant  la  sienne  :  «  Dites- 
moi  donc,  mon  cher  confrère,  la  religion  de  votre  client.  »  L'ad- 
versaire ne  comprit  pas.  Crémieux  dut  s'expliquer  :  «  Puisque 
vous  avez  indiqué,  dit-il,  la  religion  de  mon  client,  il  est  naturel 
que  j'indique  celle  du  vôtre.  »  La  leçon  fut  comprise  et  la  formule 
abandonnée. 

Il  s'était  donc  heurté  dès  son  enfance  aux  préjugés,  aux  mau- 
vaises passions  régnant  contre  les  Juifs  ;  en  les  défendant,  il  dé- 
fendait l'honneur  et  la  foi  de  ses  ancêtres,  de  ses  parents,  de  ses 
amis,  et  se  défendait  lui-même.  S'il  ne  restait  en  France  qu'à 
abolir  le  serment  more  judaïco,  qu'à  poursuivre  avec  persévérance 
l'affermissement  des  droits  reconnus  aux  Juifs  par  l'Assemblée 
Constituante,  à  combattre  les  lois  ou  les  mœurs  qui  les  contra- 
riaient, au  dehors  il  restait  tout  à  faire  :  les  Juifs  étaient  opprimés 
dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  ils  Tétaient  après  comme 
avant  la  Révolution  française,  mais  on  devait  beaucoup  espérer 
de  l'exemple  de  la  France.  La  tâche  pouvait  être  difficile  et  longue, 
mais  elle  était  assez  noble  pour  tenter  les  esprits  généreux,  et  nul 
moins  que  Crémieux  ne  devait  y  rester  indifférent. 

C'est  par  un  plaidoyer  contre  le  serment  more  judaïco  que 
Crémieux  débuta  devant  la  Cour  de  Nîmes  les  6  et  8  janvier  182'7. 
On  était  loin  de  la  Révolution  de  nso  :  le  serment  more  judaïco 
était  contraire  à  ses  principes,  mais  la  Charte  de  1815  régnait, 
elle  admettait  bien  l'égalité  des  citoyens  devant  la  loi,  la  liberté 
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des  cultes.  Mais  elle  proclamait  la  religion  catholique  religion  de 
l'État.  Il  aurait  été  facile  de  montrer  que  le  serment  more  ju- 
daïco  était  contraire  à  la  déclaration  des  Droits  de  l'homme,  mais 
ce  n'était  pas  avec  elle  que  Grémieux  pouvait  gagner  son  procès. 
Il  n'y  avait  pour  les  juges  d'autre  loi  que  la  Charte.  Crémieux 
plaida  avec  la  Charte  :  il  eut  l'art  d'y  trouver  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  une  démonstration  juridique.  Il  soutint  que  le  serment  more 
judaïco  blessait  l'égalité  et  la  liberté  des  cultes  :  l'égalité,  qui  est 
l'absence  de  toute  différence  entre  les  différents  citoyens,  en  sou- 
mettant le  Français  juif  à  un  serment  qui  n'est  pas  celui  des 
autres;  la  liberté  des  cultes,  en  obligeant  à  un  acte  religieux  un 
Français  libre  de  le  refuser.  Ce  qu'il  y  a  de  frappant  dans  son 
plaidoyer,  ce  n'est  pas  l'abondance,  la  force  de  l'argumentation, 
l'ampleur  des  développements,  l'élévation,  la  richesse  des  idées  et 
du  langage,  c'est  surtout  le  sentiment  exact  des  difficultés  de  la 
cause  ;  il  sait  qu'il  ne  suffit  pas  d'épuiser  toutes  les  finesses  de  la 
dialectique  pour  faire  entrer  sa  thèse  dans  les  termes  de  la 
Charte;  il  connaît  la  force  des  préjugés  accumulés  par  les  siècles 
contre  les  Juifs,  il  craint  que  les  juges  ne  se  demandent  si  un  Juif 
est  lié  par  le  serment  ordinaire.  Est-ce  une  question  purement 
dogmatique  ?  Non.  Elle  est  résolue  par  des  textes.  Crémieux  les 
cite  et  les  commente  longuement,  mais  les  erreurs  sur  la  doctrine 
juive  ont  moins  de  force  que  les  vieilles  calomnies  contre  les  per- 
sonnes :  c'est  la  valeur  morale  des  Juifs  qu'il  faut  montrer.  On  les 
connaissait  mal  en  1827,  il  y  avait  trente-cinq  ans  à  peine  qu'ils 
étaient  émancipés,  et  le  décret  de  1808  pesait  sur  eux.  Crémieux 
les  défend  fièrement.  «  Que  leur  reprochez-vous  ?  dit-il ,  des 
vices  que  vos  persécutions  leur  auraient  donnés,  mais  qui  se  sont 
éteints  depuis  qu'on  leur  a  rendu  la  dignité  d'homme?  Jaloux  de 
se  signaler  par  leur  bonne  conduite,  ils  disputent  à  tous  l'honneur 
d'être  les  meilleurs  Français.  Ils  sentent  qu'ils  ont  des  devoirs 
immenses  à  remplir  en  compensation  d'un  immense  bienfait  ;  ils 
ne  se  féliciteraient  pas,  comme  le  Spartiate,  de  voir  en  France  de 
meilleurs  citoyens,  ils  veulent  être  dans  le  nombre.  »  Et  pour 
montrer  qu'ils  sont  liés  par  le  serment,  il  finit  son  plaidoyer  par 
un  retour  éloquent  sur  lui-même  : 

«  Messieurs,  lorsque  je  fus  chargé  de  porter  cette  défense  de- 
vant la  Cour,  une  réflexion,  qui  vous  aura  sans  doute  frappés,  dut 
se  présenter  à  ma  pensée.  Je  prêtais  serment  lorsque  j'eus  Thon- 
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neur  d'être  reçu  dans  ce  barreau  ;  chaque  année  je  l'ai  renouvelé  ; 
quel  est  celui  d'entre  vous  qui  jamais  ait  eu  l'idée  que  le  serment 
ordinaire  ne  me  liait  pas  ? 

«  Et  si  ce  serment  n'est  pour  moi  qu'une  vaine  formule,  ordon- 
nez-moi, s'écrie-t-ij,  de  quitter  cette  enceinte,  de  me  dépouiller 
de  cette  robe  que  je  ne  devais  pas  revêtir  ou  bien,  par  une  déri- 
sion plus  étrange  encore,  qu'on  exige  la  présence  d'un  rabbin 
pour  donner  à  mon  serment  la  force  que  ma  conscience  et  la  force 
de  l'honneur  ne  peuvent  pas  lui  donner  !  Ah!  Messieurs,  je  ne 
veux  pas  répu  lier  mon  culte,  je  vois  s'élever  et  grandir  parmi 
ces  Juifs  trop  longtemps  écrasés,  des  hommes  qui  ne  dépareront 
pas  la  France  qui  les  adopte  1  Mais  je  suis  né  Français,  permettez- 
moi  d'être  fier  de  ce  beau  titre  et  d'en  réclamer  tous  les  droits. 
Oui,  vous  me  l'avez  permis,  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi,  vous 
le  ferez  pour  tous  les  Israélites  français.  Tous  attendent,  tous  ré- 
clament votre  arrêt,  ils  savent  ce  qu'ils  doivent  espérer  de  votre 
indépendance,  de  vos  lumières,  leur  confiance  est  entière,  elle  ne 
sera  pas  déçue  ;  accordez,  messieurs,  à  quarante  mille  citoyens 
un  droit  qu'on  leur  conteste  vainement.  Lavez-les  de  cette  ca- 
lomnie qui  les  considère  comme  des  parjures  privilégiés.  Procla- 
mez, proclamez  hautement  ces  grands  principes  d'égalité  devant 
la  loi,  de  liberté  des  cultes. . . 

«  ...  Je  ne  plaide  pas  ici  pour  un  chétif  intérêt  :  la  cause  de 
mon  client  est  la  cause  de  tous  les  Juifs,  c'est  ma  cause.  Oui, 
c'est  un  Juif  qui  combat  pour  ses  foyers,  pour  ses  pénates,  pour 
son  culte,  pour  la  plus  précieuse  de  toutes  les  libertés.  » 

C'est,  en  faisant  sienne,  ce  jour-là,  la  cause  de  tous  les  Juifs 
que  Crémieux  la  gagna  ;  continuer  à  la  défendre  en  tout  temps, 
en  tout  lieu,  ce  fut  l'honneur  de  sa  vie. 

Quelques  mois  plus  tard,  contrairement  à  l'arrêt  de  la  Cour  de 
Nîmes,  un  jugement  du  tribunal  d'Uzès  imposait  à  un  Juif  le  ser- 
ment more  judaïco  à  propos  d'une  réclamation  de  créance  établie 
par  un  titre  contesté. 

Crémieux  fit  un  deuxième  plaidoyer  contre  le  serment  7nore 
judaïco. 1\  était  fort  de  son  premier  arrêt  et  reprit  la  thèse  qu'il 
avait  fait  triompher,  en  lui  donnant  plus  d'ampleur  et  de  force.  Cette 
fois  il  ne  s'attarde  plus  à  démontrer  que  les  Juifs  méritent  l'égalité, 
la  liberté,  qui  condamnent  le  serment  more  judaïco.  Il  rend  hom- 
mage à  l'Assemblée  qui,  la  première, fit  entendre  ces  mots  :  égalité 
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des  droits,  liberté  des  cultes  ;  il  exalte  les  Juifs  devenus  les  fils 
de  la  France,  fiers  du  titre  de  citoyens  français,  fondés  à  en  ré- 
clamer tous  les  avantages.  «  Ils  ont,  dit-il,  depuis  trente-six  ans 
partagé  toutes  vos  peines,  tous  vos  malheurs,  souffrez  qu'ils 
entrent  enfin  dans  le  partage  de  tous  vos  droits,  ils  ont  depuis 
trente-six  ans  conquis  avec  vous  sur  les  champs  de  bataille  les 
lauriers  d'Arcole  et  des  Pyramides,  d\iusterlitz  et  de  Friedland, 
permettez  leur  de  jouir  avec  vous,  pendant  la  paix,  des  conquêtes 
non  moins  glorieuses  des  lumières  et  delà  philosophie.  »  En  même 
temps  qu'il  évoque  fièrement  ces  grands  souvenirs  du  passé,  il 
n'évoque  pas  avec  moins  de  hauteur  la  grandeur  historique  des 
Juifs,  l'opposant  à  l'iniquité  des  persécutions  qui  les  avaient  frap- 
pés. Il  se  révolte  contre  le  préjugé  qui  veut  qu'un  serment  ne  lie 
pas  les  Juifs.  «  Il  y  a  trop  d'orgueil,  Messieurs,  dans  cette  pré- 
tention des  sectateurs  d'une  religion  fondée  sur  la  nôtre  à  vouloir 
être  légalement  meilleurs  que  nous.  On  nous  écrasa  pendant  dix- 
huit  cents  ans  ;  est-ce  un  motif  pour  que  nous  valions  moins  que 
ceux  qui  nous  écrasèrent.  »  Et  plus  loin  :  «  Esclaves  à  la  chaîne 
de  tous  les  royaumes,  abreuvés  de  mépris,  comment  n'auraient- 
ils  pas  dégénéré?  Et  voyez-les  après  trente-six  ans  d'une  exis- 
tence libre.  Messieurs,  il  faut  le  dire,  li  vérité  n'a  pas  besoin  de 
voile:  vous  les  avez  faits  ce  qu'ils  étaient,  vous  les  avez  faits  ce 
qu'ils  sont.  Vous  n'êtes  plus  les  mêmes,  ils  ne  sont  plus  les 
mêmes,  leur  changement  est  remarquable,  le  vôtre  ne  l'est  pas 
moins,  vous  avez  senti  qu'ils  étaient  des  hommes,  ils  sont  devenus 
de  bons  citoyens.  Cessez  donc  de  les  accuser  ;  vous  prononceriez 
votre  condamnation.  » 

Ces  considérations  viennent  se  mêler  à  une  argumentation 
aussi  remarquable  par  la  puissance  de  la  dialectique  que  par  la 
richesse  des  développements  nouveaux,  dans  une  cause  plaidée 
quelques  mois  auparavant  devant  les  mêmes  juges.  Mais  dé- 
montrer que  les  tribunaux  n'ont  pas  le  droit  d'ordonner  le  ser- 
ment 7nore  judaïco,  ce  n'est  plus  assez  pour  l'orateur.  Il  va  cette 
fois  jusqu'à  établir  que  les  tribunaux  sont  sans  pouvoir  pour  l'or- 
donner, il  montre  que  les  rabbins  refusent  leur  ministère,  que  les 
administrateurs  du  culte  refusent  d'ouvrir  les  temples  pour  la 
prestation  du  serment,  que  leur  résistance  ne  permettra  pas  aux 
magistrats  de  faire  exécuter  leurs  décisions. 

Le  jugement  du  tribunal  d'Uzès  fut  infirmé. 
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Grémieux  avait  trente  et  un  ans  quand  il  parlait  ainsi  à  la  Cour 
de  Nîmes. 

Quelle  fierté,  quelle  hardiesse  dans  ce  langage!  Que  nous 
sommes  loin  du  ton  des  réclamations  portées  en  1789,  par  Isaac 
Berr,  au  nom  des  Israélites,  devant  l'Assemblée  Constituante  I  Isaac 
Berr  rappelait  que  Diea,  en  donnant  à  chacun  les  mêmes  droits,  a 
prescrit  à  tous  les  mêmes  devoirs,  il  parlait  de  l'humanité  outragée 
depuis  tant  de  siècles  par  les  traitements  ignominieux  qu'ont 
subis  depuis  tant  de  siècles  dans  presque  toutes  les  contrées  de 
la  terre  les  malheureux  descendants  du  plus  ancien  de  tous  les 
peuples,  il  conjurait  l'Assemblée  de  prendre  en  considération  leur 
destinée  déplorable.  «  Partout  persécutés,  disait-il,  partout  avilis, 
et  cependant  toujours  soumis,  jamais  rebelles,  objet  chez  tous  les 
peuples  d'indignation  et  de  mépris  quand  ils  n'auraient  dû  Têtre 
que  de  tolérance  et  de  pitié,  ces  Juifs  que  nous  représentons  à  vos 
pieds  se  sont  permis  d'espérer  qu'au  milieu  des  travaux  impor- 
tants auxquels  vous  vous  livrez,  vous  ne  rejetterez  pas  leurs 
vœux,  vous  ne  dédaignerez  pas  leurs  plaintes,  vous  écouterez 
avec  quelque  intérêt  les  timides  réclamations  qu'ils  osent  former 
au  sein  de  l'humiliation  profonde  dans  laquelle  ils  sont  ense- 
velis. » 

Isaac  Berr  invoquait  la  tolérance  et  la  pitié.  Grémieux  reven- 
dique pour  les  Juifs  leurs  droits  ;  il  va  plus  loin,  il  annonce  une 
résistance  légale  à  une  décision  judiciaire  qui  en  serait  la  viola- 
tion. La  cause  fut  gagnée  dans  le  Midi,  mais  dans  l'Est  la  sup- 
pression du  serment  more  judaico  rencontrait  encore  des  résis- 
tances quinze  ans  plus  tard. 

En  1842,  le  tribunal  de  Saverne  prescrivait  à  un  Juif  ce  mode 
de  serment  dans  une  contestation  civile  :  le  serment  devait  être 
prêté  dans  le  temple  en  présence  du  rabbin,  le  juge  de  paix  était 
désigné  pour  y  assister.  Le  rabbin  de  Saverne  était  alors  notre 
vénéré  grand-rabbin  du  Consistoire  central,  M.  Isidor.  11  était 
décidé  à  l'empêcher.  Au  jour  indiqué,  le  juge  de  paix  trouva  le 
temple  fermé  par  l'ordre  du  rabbin.  Le  plaideur  qui  réclamait  le 
serment  se  retourne  contre  le  rabbin  et  lui  intente  un  procès; 
M.  Isidor  fait  appel  à  Grémieux.  Grémieux  accepte  sa  défense. 
Même  en  1842,  elle  n'est  pas  sans  difficulté.  Sans  doute  le  gouver- 
nement a  changé,  la  charte  de  1830  a  remplacé  celle  de  1815,  la 
religion  catholique  a  cessé  d'être  «  la  religion  de  l'Etat  »,  elle  est 
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seulement  celle  «  de  la  majorité  des  Français  »,  la  législation  a 
progressé,  le  culte  israélite  figure  au  budget,  les  Juifs  ont  marché, 
bien  des  préjugés  ont  disparu,  Grémieux  a  pour  lui  une  opinion 
publique  mieux  éclairée,  l'autorité  des  arrêts  déjà  anciens  sur  le 
serment  7nore  jiidaïco,  son  autorité  personnelle  établie  par  ses 
succès  oratoires.  Mais  en  Alsace,  les  préjugés  sont  tenaces,  les 
juges  n'en  sont  pas  affranchis.  L'influence  du  milieu  dans  lequel 
ils  vivent  est  le  plus  grand  danger  du  procès.  Il  faut  les  y  sous- 
traire. Grémieux  n'est  pas  embarrassé;  s'il  ne  s'agit  que  d'élever 
la  cause,  pour  élever  les  juges  au-dessus  de  leurs  préjugés,  Gré- 
mieux n'a  qu'à  plaider  comme  il  a  plaidé  en  1827.  Il  le  fera,  mais 
dans  l'état  d'esprit  de  ses  juges,  est-ce  assez? Il  sait  la  puissance 
de  l'argument  ad  hominem  et  le  voilà  qui  leur  montre  non  seule- 
ment l'importance  de  la  cause,  mais  l'importance  de  la  décision 
que  le  tribunal  est  appelé  à  rendre,  le  retentissement  qu'elle  aura 
sur  tout  le  territoire.  Il  leur  montre  la  Révolution  française  par- 
tant d'un  petit  village  du  Dauphiné  et  place  sur  le  même  plan  le 
tribunal  de  Saverne  appelé  à  faire  disparaître  un  préjugé  absurde, 
une  pratique  odieuse  :  «  J'ai  choisi,  dit-il  spirituellement,  une 
cause  où  il  n'y  a  pas  d'appel  possible  afin  de  vous  faire  rendre  un 
jugement  qui  fasse  loi  et  loi  définitive.  »  Il  demande  l'égalité  pour 
les  Juifs,  et  comme  il  est  à  l'aise  pour  faire  voir  qu'ils  la  méri- 
tent !  Il  se  complaît  dans  une  magnifique  énumération  de  tous 
ceux  qui  se  sont  distingués  depuis  quarante-trois  ans.  Je  ne  vous 
fais  pas  une  lecture  qui  m'entraînerait  trop  loin,  il  énamère  les 
Juifs  distingués  dans  toutes  les  professions,  au  barreau,  dans  la 
magistrature,  dans  la  politique,  dans  les  arts,  dans  les  sciences,  il 
nomme  des  Juifs  admis  dans  les  Gonseils  municipaux,  M.  Schwab 
à  Metz,  M.  Garcassonne  à  Nîmes,  il  nomme  les  Rothschild,  et  finit 
par  les  artistes.  Vous  savez  quelle  était  sa  passion  pour  eux  : 
«  Que  si  nous  voulons,  dit-il,  porter  nos  regards  sur  les  Juifs  con- 
sidérés comme  appartenant  à  cette  classe  d'hommes  que  le  génie 
et  les  plus  nobles  passions  animent  de  leur  feu,  voici  Meyerbeer  ! 
A  sa  gloire,  vous  ne  pouvez  opposer  qu'une  seule  gloire  rivale  ; 
voici  Halévy  qui  marche  à  pas  de  géant.  Enfin,  Messieurs,  sur  les 
deux  premières  scènes  lyriques,  je  citerai  M^^^  Nathan  et  M""  Gar- 
cia. Laissez-moi  vous  rappeler  cette  jeune  et  délicieuse  enfant 
qui  vient  de  répandre  sur  la  scène  française  un  si  vif  et  si  pur 
éclat.  Vous  avez  nommé  Rachel,  Rachel,  le  plus  beau  joyau,  la 
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plus  belle  perle  de  cette  couronne.  Du  sein  de  la  plus  pro- 
fonde misère,  elle  s'est  élevée  noble  et  grande.  Avant  presque 
de  savoir  lire,  elle  a  compris  Racine  et  Corneille,  immortels 
génies  que  nous  admirons  avec  ravissement  dans  le  silence  du 
cabinet,  que  nous  avons  cessé  d'applaudir  dans  l'enceinte  déserte 
du  théâtre.  » 

Le  tribunal  de  Saverne  fat-il  convaincu?  Sa  décision  ne  le  dit 
pas.  Il  se  tira  d'affaire,  comme  autrefois  le  tribunal  de  Metz,  par 
une  fin  de  non-recevoir  :  son  incompétence. 

La  question  demeura  en  suspens  :  il  fallut  attendre  jusqu'en 
Tannée  1846  pour  la  voir  trancher.  L'honneur  d'une  décision 
définitive  revient  à  la  Cour  de  cassation.  Son  arrêt  est  du  5  mars 
1846. 

Si  loin  que  je  craigne  d'être  entraîné  par  des  lectures,  je  ne 
résiste  pas  au  plaisir  de  vous  lire  une  partie  des  considérants  de 
cet  arrêt  :  c'est  en  quelque  sorte  la  charte  de  l'égalité  que  la  Cour, 
présidée  par  Portails,  a  écrite.  Elle  proclame  que  la  véritable  ga- 
rantie contre  le  parjure  réside  dans  la  conscience  de  l'homme  et 
non  dans  des  solennités  accessoires  qui  n'ajoutent  aucune  force 
réelle  à  l'acte  solennel  du  serment  ;  que,  lorsque  les  Juifs  ont  été 
soumis  par  des  déclarations,  édits,  ordonnances  et  par  les  lettres 
patentes  du  10  juillet  1784  à  un  serment  particulier  et  exception- 
nel, ils  étaient  placés  hors  du  droit  commun  et  obtenaient  à  peine 
quelque  tolérance  pour  la  jouissance  des  droits  que  tous  les 
hommes  tirent  du  droit  naturel  et  du  droit  des  gens,  que  cet  état 
de  choses  a  été  complètement  changé  par  la  loi  du  21  septembre 
1791  et  la  loi  du  8  février  1831  mettant  le  traitement  des  ministres 
du  culte  Israélite  à  la  charge  de  l'État,  que  sous  le  prétexte  d'at- 
tribuer plus  d'importance  et  d^efficacité  à  leur  serment,  on  ne  peut 
leur  imposer  une  législation  abolie,  des  usages  qu'ils  répudient  et 
des  solennités  dont  ils  méconnaissent  l'utilité,  qu'agir  ainsi  c'est 
violer  la  loi  et  porter  directement  atteinte  à  la  liberté  de  cons- 
cience si  hautement  proclamée  par  la  Charte.  L'arrêt  de  1846 
supprime  la  dernière  inégalité  entre  les  Juifs  et  les  chrétiens 
en  France  :  devenus  égaux  devant  les  tribunaux,  ils  le  sont 
partout. 

Je  me  suis  étendu  sur  ce  sujet  dont  je  vous  avais  fait  pres- 
sentir l'importance,  mais  je  ne  pourrai  pas  raconter  avec  les 
mêmes  développements  tout  ce  que  Crémieux  a  fait  pour  la  dé- 
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fense  des  Juifs  en  France  et  au  dehors,  je  me  plairais  à  y  mêler 
des  souvenirs  personnels,  mais  il  faut  aller  vite  pour  embrasser 
dans  l'entretien  de  cette  soirée  la  vie  entière  de  Grémieux. 

A  la  Chambre,  où  il  arriva  en  1842,  Grémieux  prit  en  main  la 
cause  des  ministres  du  culte  Israélite. 

La  Révolution  de  1830  avait  fait  disparaître  la  religion  d'Etat 
proclamée  par  la  Gharte  de  1815.  On  avait,  cependant,  proposé,  au 
mois  d'août  1830,  d'écrire  dans  la  charte  discutée  à  cette  époque, 
que  les  ministres  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
professée  par  la  majorité  des  Français,  recevraient  seuls  un  trai- 
tement. Gette  proposition  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  faire  de 
l'infériorité  des  autres  cultes  une  règle  constitutionnelle.  Elle  fut 
combattue.  Il  y  avait  de  nobles  esprits  dans  cette  Ghambre  de  1830, 
les  Juifs  y  trouvaient  des  défenseurs.  L'académicien  Viennet  ré- 
clama, non  plus  au  nom  des  40,000  Juifs  de  Grémieux,  mais  au  nom  de 
150,000,  — il  exagérait  encore —  contre  la  disposition  proposée.  Il 
dit  :  «  Les  Juifs  paient  l'impôt  comme  nous,  ils  concourent  comme 
nous  à  la  défense  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  )>  On  ne  pouvait  pas 
mieux  dire.  On  transigea.  Il  fut  écrit,  dans  la  charte,  que  la  reli- 
gion catholique  était  celle  de  la  majorité  des  Français  et  le  gouver- 
nement fut  invité  à  présenter  un  projet  de  règlement  du  budget 
des  cultes.  Le  1°^  novembre  1830,  il  présenta  un  projet  de  loi  por- 
tant qu'à  partir  du  P*"  janvier  1831,  les  ministres  du  culte  Israélite 
recevraient  un  traitement  du  trésor.  L'exposé  des  motifs  mérite 
d'être  rappelé  :  «  Il  est  impossible,  y  dit~on,  quand  un  culte  réunit 
le  double  caractère  d'une  longue  durée  dans  ses  croyances  et  d'un 
nombre  considérable  de  sectateurs,  lorsqu'il  est  pratiqué  dans 
presque  toutes  les  régions  du  monde,  de  lui  refuser,  pour  ses 
ministres,  le  salaire  qui  n'est  autre  chose  que  le  signe  du  respect 
de  la  Société  civile  pour  toutes  les  croyances  religieuses.  »  Sou- 
tenue dans  la  Ghambre  par  des  hommes  considérables,  par  le 
Ministre  des  Gultes,  la  loi  fut  votée  à  une  immense  majorité.  A  la 
Chambre  des  Pairs,  elle  eut  deux  adversaires  :  Michaux  qui  voulait 
la  suppression  du  budget  des  cultes,ramiralVerhuel,  adversaire  du 
talmud,ne  voulant  pas  employer  les  deniers  de  l'Etat  à  solder  l'er- 
reur. Ils  n'empêchèrent  pas  la  loi  d'être  votée.  La  religion  Israélite 
était  désormais  une  des  religions  reconnues  par  l'Etat.  Malgré  le 
petit  nombre  de  ses  adhérents  en  France,  elle  devenait  l'égale  des 
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autres.  Quel  enseignement  pour  les  Etats  de  l'Europe  qui  refu- 
saient tout  encore  aux  Juifs  ! 

Quand  Grémieux  arriva  à  la  Chambre,  le  budget  du  culte  Israé- 
lite existait,  mais  il  était  bien  pauvre.  Les  rabbins  étaient  pauvres 
aussi.  Ils  pouvaient,  jusqu'en  1844,  se  procurer  par  le  travail  en 
dehors  de  leurs  fonctions,  des  moyens  d'existence.  Mais  l'ordon- 
nance organique  du  culte  de  1844,  dont  Grémieux  fut  l'un  des 
auteurs^  le  leur  interdit.  Grémieux  demanda,  tous  les  ans,  une 
augmentation  de  traitement  pour  les  rabbins.  Il  commença 
en  1846.  Il  demanda  peu,  7,700  francs  pour  tous  les  rabbins  en- 
semble. Ge  n'était  pas  une  charge  pour  le  budget  ;  qui  pouvait 
refuser  cette  somme?  La  proposition  eut  l'appui  du  gouverne- 
ment et  de  la  commission  du  budget,  Grémieux  eut  à  l'adresse  de 
la  Ghambre  ce  qu'il  avait  toujours,  un  argument  saisissant  d'à- 
propos.  Un  évêque  venait  de  lancer  un  mandement  dans  lequel  il 
s'élevait  contre  l'athéisme  de  la  société  nouvelle  et  contre  le  gou- 
vernement impie  qui  traitait  le  culte  juif  comme  le  culte  catholique. 
Ce  mandement  était  une  révolte  contre  la  loi.  Grémieux  en  prend 
texte  pour  indiquer  qu'il  y  a  une  réponse  à  faire  à  ceux  qui  sou- 
tiennent qu'en  France  la  liberté  des  cultes  ne  doit  pas  être  protégée 
et  que  le  vote  de  sa  proposition  par  la  Chambre  sera  interprété 
comme  une  légitime  protestation  contre  cette  idée  et  comme  une 
preuve  du  désir  ardent  qu'a  la  Chambre  de  protéger  cette  liberté. 
La  proposition  fut  votée. 

L'année  suivante,  Grémieux  voulut  obtenir  plus  :  le  traitement 
des  rabbins  était  en  moyenne  de  500  francs  par  an  seulement. 
Grémieux  avait  du  gouvernement  la  promesse  d'un  budget  meilleur 
pour  le  culte  Israélite  :  il  demandait  170,000  francs.  Le  gouver- 
nement n'admettait  pas  cette  somme.  Grémieux  en  appela  à  la 
Ghambre,  le  succès  était  difficile.  Grémieux  pensa  gagner  la 
Ghambre  en  lui  parlant  de  la  portée  de  son  vote  au  dehors.  Il  dit  : 
Il  y  a  un  grand  exemple  à  donner  au  monde.  En  ce  moment  même 
s'agite,  sur  un  point  de  l'Europe,  une  question  d'un  immense  in- 
térêt pour  la  liberté  religieuse.  Les  Juifs  de  Prusse  viennent 
d'obtenir  une  partie  de  ce  qui  leur  était  dû  ;  on  leur  a  accordé  les  t 
droits  civils,  mais  la  participation  aux  droits  politiques  ne  leur  a 
pas  été  accordée;  une  voix  de  minorité  s'est  trouvée  dans  l'en- 
ceinte de  la  diète  prussienne.  Je  demande  à  la  Ghambre  des  députés 
de,  France  d'entraîner  la  diète  prussienne  par  l'appui  unanime  de 
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son  vote,  par  son  intervention  morale.  Puis,  faisant  un  retour  sur 
la  condition  des  rabbins,  il  fit  voir  combien  elle  était  difficile. 
Malgré  Fappui  des  députés  de  l'Alsace  qui  l'avaient  signée,  sa  pro- 
position n'eut  pas  la  majorité,  il  n'obtint  pas  le  vote  qu'il  espérait. 

En  1848,  la  République  était  proclamée.  Grémieux  arrivait  au 
pouvoir.  En  1849,  ce  fut  Jean  Reynaud  qui,  prenant  la  place  de 
Grémieux,  proposa  l'augmentation  de  7,500  francs  pour  le  culte 
Israélite.  En  1850,  Grémieux  reprit  la  parole,  il  demanda  7,800  fr. 
J'ai  souvenir  de  cette  séance  à  laquelle  j'assistais.  Je  le  vois 
encore  à  la  tribune  attentivement  écouté  par  la  Ghambre.  Il  l'in- 
téresse à  ses  clients  en  lui  disant  avec  son  ton  de  spirituelle  bon- 
homie :  «  Les  rabbins  ont  pris  au  sérieux  deux  paroles  de  la  Bible  : 
11  est  bon  que  l'homme  ne  soit  pas  seul.  (Rires.)  Groissez  et  multi- 
pliez-vous. (Rire  général.)  L'année  prochaine,  je  vous  demanderai 
100  francs  de  plus  par  rabbin  dans  le  budget  de  1851  ;  je  les  deman- 
derai dans  le  budget  de  1852,  et  puis,  si  je  n'ai  pas  le  bonheur 
d'être  élu  en  1852,  je  prierai  mon  ami  Lopez  Dubec  (qui  ne  parlait 
jamais)  ou  M.  le  Ministre  des  Finances  (c'était  Fould,  que  le  sort 
des  rabbins  ne  touchait  guère)  de  vouloir  bien  remplir  ce  rôle  et 
de  le  faire  pour  moi  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu  un  vrai  budget. 
La  Gommission  résiste,  Grémieux  insiste  et  triomphe.  La  Ghambre 
vote  les  "7,800  francs. 

Tout  ce  qui  se  faisait  pour  les  Juifs  en  France  avait  son  reten- 
tissement au  dehors.  On  était,  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe, 
loin  de  la  France  au  point  de  vue  de  l'égalité  des  cultes. 'L'émanci- 
pation des  Juifs  n'était  pas  complète,  même  en  Angleterre.  Elle 
était  à  peine  ébauchée  en  Suisse,  en  Allemagne;  l'Autriche  leur 
refusait  tous  les  droits.  Au  delà  des  frontières  de  la  France,  les 
Juifs  français  risquaient  de  n'être  pas  traités  comme  des  citoyens 
français.  Des  pays  voisins  avaient  la  prétention  de  les  soumettre  à 
toutes  les  incapacités,  à  toutes  les  vexations  imposées  aux  Juifs 
de  ces  pays.  Etait-ce  tolérable? 

Les  Juifs  réclamèrent,  en  premier  lieu,  contre  la  Suisse.  En  1835, 
le  gouvernement  français  était  avec  eux.  M.  de  Broglie,  le  père, 
était  alors  président  du  Gonseil.  Un  négociant  de  Mulhouse, 
M.  Wahl,  venait  d'être  chassé  du  canton  de  Bâle-campagne,  en 
vertu  des  lois  interdisant  l'établissenient  des  Juifs  dans  ce  canton. 
Le  gouvernement  français  usa  de  représailles,  il  suspendit  l'exé- 
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cution  de  la  Convention  de  Berne  da  31  mai  1817  et  du  traité  de 
Zuricii  entre  la  France  et  la  Suisse  à  l'égard  du  canton  de  Bâle- 
campagne  et  de  ses  ressortissants;  les  relations  de  chancellerie 
furent  également  suspendues.  Le  Gouvernement  français  avait, 
par  cette  noble  attitude,  bien  mérité  des  Juifs;  Grémieux  exprima 
sa  reconnaissance  au  roi  dans  un  discours  qu'il  lui  adressa  comme 
vice-président  du  Consistoire  Central.  Il  fit  ressortir  l'importance 
de  la  leçon  donnée  aux  autres  pays.  Le  roi  Louis-Philippe  bien 
inspiré  (c'était  encore  le  roi  de  la  Révolution)  répondit  qu'il  était 
heureux  d'avoir  pu  donner  un  exemple  à  l'Europe,  heureux  de 
voir  s'accomplir  une  réforme  qui  devait  devenir  g^^nérale  dans 
l'intérêt  bien  entendu  de  tous  les  peuples.  L'action  du  gouverne- 
ment français  ne  fut  pas  décisive.  Les  Juifs  français  eurent  à  se 
plaindre  d'autres  pays. 

En  1841,  l'intolérance  de  la  loi  du  pays  fit  expulser  un  Juif 
français  de  la  Saxe.  Il  reclama  par  une  pétition  auprès  de  la 
Chambre  des  députés.  Crémieux  n'était  pas  encore  député;  ce  fut 
un  homme  dont  j'aime  à  rappeler  le  nom,  Hippolyte  Garnot,  le 
père  de  notre  président,  qui  soutint  la  réclamation,  avec  la  vail- 
lance d'esprit  et  la  noblesse  de  langage  qui  le  caractérisaient.  Il 
déclara  que  l'émancipation  des  Juifs  était  une  question  toute  fran- 
çaise. Le  gouvernement  de  1841  n'était  plus  celui  de  1835,  le  duc 
de  Broglie  n'était  plus  au  pouvoir;  le  ministre  d'alors,  M.  Guizot, 
ne  brillait  pas  par  la  fermeté  dans  les  relations  extérieures.  De- 
vant l'attitude  des  Chambres,  si  favorable  aux  Juifs,  il  dut  faire 
bon  accueil  à  la  réclamation,  il  en  reconnut  la  justesse,  mais  sans 
promettre  autre  chose  que  de  négocier. 

En  1845,  Crémieux  était  alors  à  la  Chambre,  la  question  revint 
à  propos  des  Juifs  de  la  Suisse.  Il  la  traite  avec  une  fermeté,  une 
vigueur  qui  firent  impression  sur  la  Chambre.  (Je  ne  vous  lis  pas 
son  discours,  je  serais  entraîné  trop  loin.)  Il  reprocha  au  gouver- 
nement son  inaction  :  il  opposa  la  conduite  de  M.  de  Broglie  à 
celle  de  M.  Guizot,  qui  se  borna  à  dire  que  le  ministre  verra,  qu'il 
appréciera. 

La  même  question  revint  en  1847,  au  sujet  de  la  Suisse,  sans 
autre  résultat  qu'une  promesse  de  négociations.  Le  24  juin  1847, 
le  ministre  déclara  au  président  du  Consistoire  central,  qui  l'inter- 
rogeait, qu'une  négociation  allait  être  engagée  avec  la  Suisse. 
1848  arriva  sans  que  rien  fût  terminé.  C'est  seulement  vingt  ans 
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plus  tard,  en  1867,  qu'une  convention  avec  la  Suisse  fit  dispa- 
raître toute  distinction  entre  les  Français  juifs  et  les  non  juifs. 

Est-ce  des  Juifs  français  seuls  que  s'occupa  Grémieux?  Ceux  du 
dehors  avaient  besoin  de  lui  plus  que  ses  compatriotes.  Il  leur 
vint  puissamment  en  aide.  On  n'a  pas  oublié  son  rôle  considé- 
rable dans  l'affaire  de  Damas.  Elle  a  été  si  souvent  rappelée,  à 
propos  d'affaires  du  même  genre  dans  d'autres  pays,  même  en 
Europe  1  On  était  alors  en  1840. 

On  apprend  tout  à  coup  l'arrestation  et  la  mise  à  la  torture,  à 
Damas,  d'un  certain  nombre  de  Juifs,  les  plus  importants  de  la 
ville,  accusés  d'avoir  fait  disparaître  un  capucin,  le  père  Thomas, 
et  son  domestique,  et  de  les  avoir  tués  pour  faire  servir  leur  sang 
à  la  fabrication  des  pains  azymes.  Des  enfants  même  furent  em- 
prisonnés. On  accuse  les  Juifs  du  même  crime  encore  ailleurs. 
A  Rhodes,  on  torture  un  Juif  pour  lui  faire  avouer  le  meurtre  d'un 
enfant  grec  et  la  complicité  de  six  autres  Juifs  qu'on  arrêtait  et 
qu'on  torturait  également.  En  Europe,  à  Aix-la-Chapelle,  au  mois 
de  mars,  des  Juifs  sont  arrêtés  sous  la  même  accusation,  que  le 
procureur  du  Roi  qualifiait  d'exécrable  et  de  mensongère.  Leurs 
accusateurs  étaient  deux  enfants  qui  finirent  par  avouer  qu'ils 
avaient  voulu  en  imposer  à  la  justice! 

On  a  vu,  à  toutes  les  époques  de  l'histoire,  quand  les  Juifs 
étaient  en  repos,  qu'ils  avaient  la  faveur  publique  et  qu'ils  tenaient 
une  place  dans  la  société  où  ils  vivaient,  renaître  des  accusations 
de  ce  genre.  Quels  en  étaient  les  auteurs  en  1840?  C'est  un  pro- 
blème historique  que  je  soumets  aux  recherches  des  savants  que 
je  vois  ici.  M.  Loeb,  dont  la  science  a  éclairé  tant  de  points 
obscurs  de  notre  histoire,  fera  peut-être  la  lumière  sur  celui-ci. 
J'ai  bien  quelque  soupçon  :  quand  on  sait  à  qui  ces  infernales  in- 
ventions profitent,  on  ne  doit  pas  être  loin  d'en  connaître  les 
auteurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  comprit  vite  en  Europe  la  gravité  de  l'évé- 
nemeut.  Sans  doute,  il  se  produisait  au  loin,  mais  il  retentissait 
jusqu'en  France.  Les  journaux  les  plus  dévoués  aux  idées  de 
progrès  et  de  libéralisme  accueillaient  sans  réfutation  les  récits 
hostiles  aux  Juifs.  La  presse  catholique,  par  tous  ses  organes,  en 
affirmait  la  vérité.  On  a  arrêté  des  Juifs,  on  les  a  mis  à  la  torture, 
quatre  ont  péri,  quelques-uns  pour  échapper  à  la  torture  ont  fait 
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l'aveu  du  crime  ;  il  n'en  fallait  pas  davantage  aux  ennemis  des 
Juifs  pour  le  soutien  de  leur  thèse.  L'opinion  publique  pouvait 
être  égarée,  même  en  France,  Grémieux  voit  le  péril  :  il  se  met  en 
campagne,  il  n'y  a  pas  un  article  de  journal  auquel  il  ne  réponde. 

Dans  une  première  lettre  du  7  avril  1840,  Grémieux  examine 
l'accusation  dans  ses  détails  et  en  montre  Tinvraisemblance,  l'ab- 
surdité, il  invoque  l'histoire  depuis  Menasseh  ben  Israël  jusqu'à 
Mendelssohn.  11  montre  Menasseh  ben  Israël  défendant  les  Juifs,  il 
y  a  deux  siècles,  en  1640,  contre  la  même  calomnie  pour  obtenir 
leur  rentrée  en  Angleterre,  d'où  ils  avaient  été  chassés  sous  le 
règne  d'Edouard  1^^  et  l'obtenant  de  Gromwell  ;  il  montre  Men- 
delssohn déplorant  que  la  civilisation  n'ait  pas  anéanti  une  si 
miséiable  légende,  qu'elle  est  la  cause  de  la  persécution  des  Juifs, 
qu'il  y  a  deux  ans  à  peine,  deux  rabbins  accusés  de  l'assassinat 
d'un  enfant  chrétien  ont  été  torturés  jusqu'à  la  mort  et  s'écriant  : 
«  Ils  étaient  aussi  innocents  que  moi,  que  vous.  »  Il  entre  ensuite 
dans  l'étude  de  la  loi  juive;  il  insiste  sur  son  caractère  humain, 
sur  l'interdiction  religieuse  de  l'usage  du  sang.  11  adjure  les  chré- 
tiens d'êire  aussi  tolérants,  aussi  justes  que  les  musulmans  qui 
pendant  les  douze  cent  cinquante  ans  de  leur  domination  n'ont 
jamais  élevé  cette  stupide  accusation  contre  les  Juifs.  La  lettre  est 
curieuse  à  lire,  elle  trahit  une  profonde  inquiétude,  elle  est  vrai- 
ment émouvante. 

Grémieux  ne  s'en  tenait  pas  là  ;  le  1"  mai,  s'adressant  au  Roi,  il 
appelait  son  attention  sur  le  réveil  du  fanatisme  en  Orient.  L'aver- 
tissement était  d'autant  plus  utile  que  l'attitude  du  Gonsul  de 
France  à  Damas  éîait  détestable.  Loin  de  s'être  déclaré  l'adver- 
saire de  l'accusation,  il  l'avait  approuvée,  soutenue,  il  l'avait, 
d'accord  avec  le  Gonsul  général  de  France  à  Alexandrie,  pro- 
clamée véridique.  Il  fut,  dans  la  séance  du  2  juin,  dénoncé  par 
M.  Fould  à  la  Ghambre  comme  ayant  provoqué  la  torture.  Les 
Gonsuls  des  autres  nations  prenaient  au  contraire  la  défense  des 
accusés.  Elle  était  prise  avec  ardeur  par  le  Gonsul  d'Autriche, 
M.  Merlato  ;  son  attitude,  dans  cette  affaire,  était  d'autant  plus 
remarquable  que  dans  son  pays  les  Juifs  étaient  encore  persécutés 
et  qu'on  les  y  soumettait,  en  certains  endroits,  à  un  droit  de  péage 
comme  les  animaux.  Les  Gonsuls  d'Autriche,  de  Russie,  de  Prusse, 
d'Angleterre  s'assemblaient,  proposaient  au  vice-roi  Méhémet-All, 
qui  se  disait  prêt  à  accueillir  toute  proposition  faite  dans  l'intérêt 
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de  l'humanité,  la  révision  du  procès  avec  toutes  les  garanties 
d'une  justice  régulière. 

En  Angleterre,  on  agissait  aussi  ;  des  membres  chrétiens  du 
Parlement  prirent  l'initiative  d'une  démarche  auprès  de  lord  Pal- 
merston,  qui  promettait  d'user  de  toute  l'influence  du  gouver- 
nement britannique  pour  déterminer  le  gouvernement  de  Gonstan- 
tinople  et  le  Pacha  d'Egypte  à  indemniser,  s'il  était  possible,  les 
malheureux  Juifs  quifont  souffert  les  atrocités  commises  à  Damas 
et  à  Rhodes  et  à  prendre  des  mesures  pour  prévenir  le  retour  de 
semblables  crimes.  Il  renouvela  ces  assurances  à  la  Chambre  des 
Communes  le  2;ijuin,  sur  une  interpellation  de  sir  Robert  Peel, 
disant  que  l'accueil  fait  à  l'accusation  par  les  autorités  égyptiennes 
et  par  d'autres  avait  soulevé  dans  les  populations  de  Damas  et  celles 
des  environs  un  préjugé  qui  menaçait  de  s'étendre  à  toutes 
les  parties  du  monde,  si  on  ne  Tarrêtait  pas  par  une  démarche 
active. 

De  son  côté,  Grémieux  continuait  sans  relâche  sa  polémique 
avec  les  journaux.  Le  13  mai,  il  réfutait  dans  VU^iivers  un  des 
correspondants  anonymes  de  ce  journal,  le  plus  ardent  défenseur  du 
catholicisme,  qui  parlait  complaisamment  du  meurtre  habituel  des 
chrétiens  par  les  Juifs  d'Orient.  Le  30  mai,  il  annonçait  avec  joie^ 
dans  les  Débats,  l'instruction  ordonnée  par  Méhémet-Ali  et  l'orga- 
nisation du  tribunal  consulaire.  Encore  un  peu  de  temps,  disait-il, 
et  grâce  à  cette  publicité  que  je  réclame  toujours  de  la  presse  fran- 
çaise, la  lumière  aura  pénétré  dans  l'abîme. 

Crémieux  était  quelques  jours  après  à  Londres,  délégué  par  le 
Consistoire  central  ;  il  s'entendait  avec  Montefiore,  délégué  des 
Anglais,  pour  aller  à  Damas  ;  Munk,  le  savant  Munk,  l'ancien 
président  de  l'Alliance,  était  adjoint  à  la  mission.  Le  4  août,  Cré- 
mieux, Montefiore  et  Munk  étaient  à  Alexandrie. 

Il  ne  semble  pas  que  les  délégués  aient  été  bien  d'accord  dans 
leurs  démarches.  Montefiore  fut  présenté  le  '7  septembre  au  pacha 
par  le  colonel  Hodge,  consul  d'Angleterre,  Crémieux  ne  vint  qu'a- 
près, il  attendait  M.  Cochelet  pour  le  présenter.  Crémieux  alla 
avec  Munk  chez  le  pacha.  L'attitude  de  Méhémet-Ali  fut  hésitante; 
il  promit  de  voir,  il  annonça  qu'il  partait  en  voyage,  qu'il  exami- 
nerait l'affaire  à  son  retour.  Il  s'absenta,  en  effet,  quelques  jours, 
mais  il  ne  fit  rien  quand  il  fut  revenu.  Trois  semaines  s'étaient 
écoulées  dans  les  ennuis  d'une  attente  inutile.  On  avait,  dans  Fin- 
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tervalle,  demandé  au  gouvernement  de  la  Porte  un  firman  pour  la 
révision  du  procès.  Les  Consuls  la  recommandaient  au  vice-roi, 
mais  comme  Grémieux  l'écrivait  à  Altaras,  elle  était  difficile  et 
même  impossible  à  obtenir.  Le  Consul  de  France  avait  joué  un  si 
vilain  rôle  qu'il  fallait  craindre  de  le  mettre  en  lumière,  et  mal- 
heureusement, Thiers  songeait  plus  à  couvrir  son  agent  qu'à  ob- 
tenir justice.  M.  Coclielet  ne  voulait  qu'appuyer  une  demande  en 
grâce  quand,  par  une  résolution  toute  spontanée,  le  pacha  fit 
savoir  aux  délégués  de  l'Europe  qu'il  accordait  la  mise  en  liberté 
des  prisonniers,  le  rappel  des  fugitifs. 

Ici,  se  place  un  incident  qui  ne  fut  pas  sans  importance  et  qui  a 
donné  lieu  à  une  polémique  récente.  Le  pacha  avait  mis  dans  son 
firman  qu'il  accordait  aux  accusés  la  grâce.  Le  mot  avait  frappé 
Munk,  un  admirable  arabisant.  La  grâce  supposait  la  culpabilité. 
Crémieux  désespéré,  dit-il,  de  ce  mot,  qui  dénaturait  l'acte  de  jus- 
tice obtenu  la  veille,  retourna  auprès  du  pacha.  Pour  lui,  la  grâce 
c^était  l'acquittement,  la  justice  venant  du  pouvoir  suprême  étant 
toujours  une  grâce.  Il  fallait  lui  expliquer  la  nécessité  d'un  mot 
déchargeant  les  Juifs  de  toute  accusation,  établissant  leur  inno- 
cence. Crémieux  y  réussit.  «  Voilà,  dit  Crémieux,  nos  malheureux 
frères  hors  de  prison.  Que  ne  pouvons-nous,  hélas!  rendre  la  vie 
aux  pauvres  martyrs.  Je  voudrais  maintenant,  et  j'espère  obtenir 
du  pacha,  un  firman  qui  déclare  en  termes  formels  que  l'accu- 
sation du  sang  est  une  calomnie  ;  alors  seulement,  je  considérerai 
ma  mission  comme  terminée.  »  Ce  firman,  Montefiore  l'obtint  du 
Sultan,  le  27  novembre,  à  Gonstantinople,  où  il  était  allé  en  quit- 
tant l'Egypte.  Dans  ce  firman,  le  Sultan  assurait  à  la  nation  juive 
les  avantages  et  les  privilèges  accordés  aux  autres  nations  de 
l'Empire.  Crémieux  et  Munk  retournèrent  en  Europe,  Munk  alla 
directement  à  Paris,  Crémieux  traversa  Corfou,  Venise,  Trieste, 
Vienne,  Francfort,  Mayence.  Son  voyage  fut  un  long  triomphe.  Le 
judaïsme  glorifia  ses  missionnaires  ;  ils  l'avaient  sauvé  d'un  grand 
danger.  Le  voyage  de  Damas  est  un  des  grands  souvenirs  de  la  vie 
de  Crémieux. 

Pendant  ce  voyage,  Grémieux  accomplit  une  autre  œuvre.  Il 
est  le  premier  qui  ait  eu  Tidée  de  la  régénération  des  Juifs  de 
l'Orient;  il  comprit  que  s'il  était  bon  de  les  défendre,  il  valait 
mieux  encore  les  mettre  en  état  de  se  défendre  eux-mêmes.  Pour 
cela,  il  fallait  les  instruire.  Grémieux  fonda  des  écoles  pour 
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les  garçons  et  les  filles  au  Caire,  à  A.lexandrie.  Mais  il  présumait 
trop  de  ses  forces  ;  grâce  à  sa  popularité,  à  son  activité,  il  obtint 
un  concours  d'argent  pour  la  création  et,  pendant  quelques  années, 
pour  l'entretien  de  ces  écoles  ;  il  en  donna  lui-même,  mais  on  ne 
lui  vint  en  aide  que  temporairement.  Les  écoles  manquèrent  de 
ressources,  elles  disparurent,  mais  l'idée  qui  avait  présidé  à  ces 
fondations  resta,  elle  germa. 

Grémieux  eut  le  bonheur  de  la  voir  revenir.  Vingt  ans  après  le 
voyage  de  Grémieux  à  Damas,  l'Alliance  était  fondée  ;  elle  faisait 
entrer  dans  son  objet  la  création  des  écoles.  C'était  la  renaissance 
de  celles  de  1840  qui  se  préparait.  Elle  se  liait  à  la  défense  des 
Juifs,  à  laquelle  Grémieux  travaillait  depuis  longtemps. 

Sa  place  au  sein  de  l'Alliance  était  marquée  ;  il  vint  la  prendre. 
Il  fut  appelé,  en  1863,  à  la  présidence  et  ne  la  quitta  plus  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  si  ce  n'est  pendant  une  année  où  le  président  fut  Munk. 
La  présidence  de  cette  grande  institution  était  la  récompense  bien 
légitime  des  services  passés  de  Grémieux,  elle  étendait  le  champ  de 
son  action.  Il  apportait  à  l'Alliance  par  sa  hauteur  d'esprit,  par 
sa  vaste  expérience,  par  sa  renommée,  une  force  considérable. 

Les  années  n'avaient  pas  diminué  son  activité.  Elle  se  confond 
désormais  avec  celle  de  TAlliance.  G'est  dans  les  bulletins  de  la  So- 
ciété qu'il  faut  lire  tout  ce  que  Grémieux  fit  pour  la  défense  des 
Juifs  opprimés,  persécutés;  l'émancipation  des  Juifs  de  la  Serbie, 
de  la  Roumanie  l'occupe  tout  particulièrement.  Il  négocie  avec  les 
chefs  du  gouvernement  roumain  ;  il  obtient  des  promesses  ;  il  va  à 
Bucharest,  il  est  reçu  à  la  Ghambre,  admis  à  prendre  la  parole  à 
la  tribune  pour  ses  coreligionnaires.  On  l'admire,  on  l'applaudit, 
il  croit  sa  cause  gagnée  ;  il  est  à  peine  parti  que  la  persécution 
renaît,  violente,  acharnée,  aboutissant  au  pillage,  au  meurtre. 
Alors  s'engage  avec  le  gouvernement  roumain  une  lutte  incessante, 
au  premier  plan  de  laquelle  apparaît  Grémieux.  Il  faudrait  ra- 
conter tous  les  détails,  les  appels  à  l'opinion  publique,  aux  gou- 
vernements, aux  Ghambres,  la  démarche  auprès  de  Napoléon  III, 
qui  fit  tomber  le  ministère  Bratiano,  pour  mettre  en  lumière  la 
puissante  activité  de  Grémieux,  mais  l'heure  me  presse,  et  je  suis 
loin  d'avoir  dit  tout  ce  que  nous  devons  au  Président  de  l'Alliance. 

Appelé  en  1870,  quelques  jours  après  la  Révolution  du  4  Sep- 
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tembre,  à  la  présidence  de  la  délégation  du  gouvernement  de  la 
Défense  nationale,  il  n'oublia  pas  ses  coreligionnaires. 

C'est,  grâce  à  lui,  que  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale 
prononça,  par  un  décret  daté  du  mois  d'octobre  18*70,  l'assimi- 
lation des  Juifs  algériens  aux  Français  et  leur  donna  les  droits 
politiques. 

J'ai  entendu  souvent,  et  à  mon  grand  étonnement,  critiquer  le 
décret  ;  j'ai  même  entendu  des  voix  juives  exprimer  les  préjugés 
répandus  sur  cette  question  dans  la  société  française.  Il  a  été  dit 
que  ce  décret  était  prématuré,  que  l'attribution  des  droits  poli- 
tiques aux  Juifs  les  plaçait  au-dessus  des  musulmans  et  avait 
irrité  les  musulmans  au  point  de  les  pousser  à  l'insurrection.  Il 
n'y  a  rien  de  vrai  dans  ces  affirmations.  Le  décret  d'octobre  IS'IO 
était  préparé  par  des  lois,  des  décrets  antérieurs,  il  s'imposait.  On 
avait  privé  les  Juifs  de  leur  loi  propre,  de  la  loi  mosaïque  pour  les 
soumettre  progressivement  à  la  loi  française  :  En  1865,  ils  avaient 
obtenu  tous  les  droits  civils,  il  leur  manquait  seulement  les  droits 
politiques.  En  1869,  un  projet  de  loi  qui  les  leur  accordait  avait 
été  présenté. 

En  1870,  on  pensait  qu'un  décret  suffirait  même  pour  les  en  in- 
vestir. Dans  les  derniers  mois  de  cette  année-là,  Grémieux  monta 
à  la  tribune  pour  demander  au  ministre,  M.  Emile  Olivier,  quand 
paraîtrait  le  décret.  M.  Olivier  répondit  qu'on  n'était  arrêté  que 
par  une  question  de  forme  :  s'il  fallait  une  loi,  elle  serait  pré- 
sentée ;  si  un  décret  suffisait,  il  serait  rendu.  Grémieux,  arrivé  au 
pouvoir,  aurait  manqué  à  toute  sa  vie  s'il  n'avait  pas  fait  pour  les 
Juifs  de  l'Algérie  ce  que  l'Empire  voulait  faire.  Il  donna  à  la 
France  40,000  citoyens.  Ge  fut  un  acte  de  justice,  un  acte  de  bonne 
politique,  il  s'en  applaudit.  S'il  ne  l'avait  pas  accompli,  je  ne 
crains  pas  de  dire  qu'à  l'heure  présente,  nul  ne  l'accomplirait. 
L'histoire  est  là  pour  le  prouver.  A  peine  le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  était-il  remplacé  par  celui  de  M.  Thiers,  que 
M.  Lambrecht  présenta  à  la  Ghambre  une  loi  rapportant  le  décret 
de  1870.  Ghose  curieuse,  on  retrouve  dans  l'exposé  des  motifs  de 
cette  loi  tous  les  arguments  soutenus  en  1789  contre  l'émanci- 
pation des  Juifs  français.  Si  le  temps  me  le  permettait,  j'analy- 
serais ce  document,  vous  y  verriez  les  Juifs  présentés  comme 
incapables  d'être  des  citoyens^^pratiquant  Tusure  ;  c'est  une  attaque 
en  règle.  L'émotion  de  Grémieux  fut  immense  :  l'abrogation  du 
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décret,  c'était  la  dégradation  des  Juifs  de  l'Algérie  par  la  France 
républicaine. 

La  France  allait-elle  être  infidèle  aux  traditions  de  1789,  aux 
principes  de  son  gouvernement?  Quel  exemple  à  donner  au  monde  ! 
Crémieux  avait  alors  soixante-quinze  ans;  il  se  mit  en  campagne, 
il  n'eut  trêve  ni  repos  jusqu'à  ce  qu'il  eût  sauvé  son  décret.  Il 
fut  à  la  Chambre,  dans  les  conseils  du  gouvernement,  dans  les 
commissions,  à  la  tribune  :  il  lutta  partout  et  eut  le  bonheur  de 
triompher. 

Nous  touchons  à  la  fin  de  cette  conférence  :  Je  résume  plus 
que  je  ne  raconte  les  travaux  de  cette  grande  existence.  Nous  ar- 
rivons aux  dernières  années  de  la  vie  de  Crémieux.  Ce  qu'il  était 
dans  sa  jeunesse,  il  l'est  encore  à  la  fin  de  sa  carrière.  Rien  ne 
le  distrait  de  sa  pensée  maîtresse  :  l'émancipation,  le  progrès  des 
Juifs. 

En  1876,  il  préside  à  Paris  une  réunion  de  représentants  des 
Juifs  de  tous  les  pays  pour  l'émancipation  des  Juifs  de  l'Orient. 
Un  mémoire  est  adressé  aux  grandes  puissances  assemblées  à 
Constantinople,  mais  cette  conférence  ne  décida  rien. 

Deux  ans  plus  tard,  en  1818,  se  réunit  le  Congrès  de  Berlin. 
Bien  qu'il  n'ait  pas  donné  tous  ses  résultats,  il  occupe  une  place 
considérable  dans  notre  histoire.  C'est  la  première  fois  qu'un  Con- 
grès, réunissant  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  proclame  l'éga- 
lité de  tous  les  hommes  sans  distinction  de  race  et  de  religion.  Il 
fait  de  cette  égalité  la  loi  fondamentale  des  petits  États  de  l'Orient, 
à  la  constitution  desquels  il  préside.  La  décision  du  Congrès  de 
Berlin  n'a  pas,  il  est  vrai,  empêché  les  Juifs  d'être  persécutés  en 
Roumanie  plus  violemment  que  jamais,  tandis  que  la  Bulgarie  et 
la  Serbie  leur  donnaient  tous  les  droits  civils  et  politiques.  Faut-il 
s'étonner  s'ils  ne  les  ont  pas  encore  partout  ?  Après  la  proclamation 
des  Droits  de  l'homme,  après  la  loi  de  septembre  1791,  n'avons- 
nous  pas  eu  le  décret  de  1808?  Combien  d'années  n'a-t-il  pas  fallu 
encore  pour  nous  assurer  tout  ce  que  la  Révolution  nous  avait 
donné  ? 

Les  grandes  nations  de  l'Europe  ont  décidé  que  ni  la  différence 
de  race,  ni  la  différence  de  religion  ne  pouvaient  être  une  cause 
d'inégalité  entre  les  hommes.  La  Russie,  qui  persécute  encore  les 
Juifs,  l'a  décidé  avec  les  autres  nations. 


ADOLPHE  CRÉMIEUX 


97 


Les  Juifs  orientaux  auront  peut-être  longtemps  encore  à  lutter, 
à  souffrir,  mais  ils  tiennent  l'instrument  de  leur  émancipation,  et 
savent  qu'à  l'exemple  des  Juifs  émancipés  avant  eux,  ils  peuvent 
beaucoup  pour  faire  de  cette  charte  une  vérité. 

La  France  avait  eu  une  part  importante  à  la  décision  du  Con- 
grès de  Berlin.  Gréraieux  remercia  ses  représentants,  MM.  Wad- 
dington  et  de  Saint-Vallier.  Celui-ci  lui  répondit  par  une  dépêche 
qui  mérite  d'être  citée  :  «  En  défendant  et  en  faisant  triompher  la 
cause  des  Israélites  en  Roumanie,  en  Serbie,  en  Bulgarie,  devant 
le  Congrès,  nous  avons  défendu  la  cause  de  la  justice,  de  l'huma- 
nité, de  la  civilisation.  Nous  l'avons  fait  avec  la  conscience  que 
nous  remplissions  un  devoir  d'équité  dont  il  appartient  à  notre 
chère  France,  organe  de  toutes  les  causes  libérales  et  généreuses, 
de  prendre  l'initiative.  Nous  avons  eu  le  bonheur  de  rencontrer 
l'assentiment  et  le  vote  unanime  des  membres  du  Congrès.  La 
liberté  des  cultes,  le  respect  de  toutes  les  religions,  l'égalité  des 
droits  civils  et  politiques  sans  distinction  de  croyances,  la  liberté 
des  professions,  voilà  les  grands  principes  que  nous  avions  à  cœur 
de  faire  admettre  partout,  et  en  faveur  desquels  nous  avons  été 
heureux  de  rencontrer  une  adhésion  unanime.  » 

Crémieux  pouvait,  à  ce  moment,  faire  un  retour  sur  lui-même, 
réclamer  sa  part,  une  grande  part  dans  le  triomphe  de  la  cause 
qae  la  France  proclamait  la  cause  de  la  justice,  de  l'humanité, 
de  la  civilisation.  Il  y  trouvait  la  récompense  d'un  labeur  de 
soixante  ans. 

Deux  ans  plus  tard,  en  février  1880,  Crémieux  mourait,  comblé 
d'années  et  de  gloire.  Les  regrets  furent  universels.  La  France 
perdait  un  de  ses  meilleurs  citoyens,  le  judaïsme  son  plus  vaillant 
athlète. 

Je  finis  par  un  rapprochement  de  dates  curieux.  Cent  ans  aupa- 
ravant, le  lieutenant  de  police  faisait  une  ordonnance  portant  que 
les  Juifs  décédés  dans  la  villa  de  Paris  seraient  enterrés  nuitam- 
ment, sans  scandale,  sans  appareil.  En  1880,  les  Chambres  déci- 
daient que  les  funérailles  de  Crémieux  seraient  faites  aux  frais  de 
la  Nation. 
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Je  dois  à  la  présence  de  ma  grand'mère  à  Jérusalem  d'avoir 
connu  et  fréquenté,  pendant  que  j'y  étais,  un  milieu  très  curieux, 
qui  échappe  complètement  à  l'attention  pourtant  si  éveillée  des 
touristes  et  qui  reste  souvent  ignoré  même  de  ceux  qui  passent  des 
années  dans  la  Ville  Sainte.  Ce  milieu  se  compose  essentiellement 
de  personnes  ayant  dépassé  la  soixantaine  et  venues  de  tous  les 
coins  de  la  Turquie  pour  finir  leurs  j(;urs  à  Jérusalem. 

C'est  une  croyance  très  répandue  en  Orient  parmi  les  Israélites, 
que  celui  qui  meurt  en  Palestine  a  plus  de  chances  d'arriver  au 
Paradis  que  s'il  avait  été  enterré  dans  un  autre  pays.  De  plus,  on 
attribue  au  sol  de  Jérusalem  la  vertu  de  momifier  les  cadavres  et 
d'en  empêcher  la  décomposition  finale.  Enfin,  il  est  admis  que  le 
Messie  apparaîtra  pour  la  première  fois  sur  le  Mont  des  Oliviers, 
où  se  trouve  actuellement  le  cimetière  israélite  de  Jérusalem  et 
que  ceux  qui  y  sont  enterrés  ressusciteront  les  premiers.  De  tels 
avantages  ne  sont  pas  à  dédaigner  pour  les  personnes  pieuses  et, 
une  fois  la  vieillesse  venue,  elles  quittent  sans  trop  de  regrets  la 
famille,  les  parents,  les  amis,  et  s'en  vont  vivre  à  Jérusalem,  pas- 
sant tout  leur  temps  dans  la  pratique  de  la  piété  et  attendant 
presqu'avec  impatience  le  jour  de  la  mort. 

En  dehors  de  quelques  couples,  très  rares  d'ailleurs,  les  neuf 
dixièmes  de  ces  dévots  sont  des  veuves.  Quant  aux  vieux  qui  ont 
perdu  leurs  compagnes,  ils  n'osent  pas  toujours  s'aventurer  seuls 
à  Jérusalem  ;  qui  les  soignerait,  qui  s'occuperait  de  leur  ménage  ? 
Il  leur  faudrait  prendre  une  servante  et  ils  n'en  ont  pas  toujours 
les  moyens.  Les  femmes,  au  contraire,  se  suffisent  à  elles-mêmes  ; 
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elles  savent  cuisiner,  laver,  coudre  et  peuvent  parfaitement  se 
passer  de  toute  aide  étrangère.  Voilà  pourquoi,  elles  forment  la 
grande  majorité  de  ces  sionistes  d'un  genre  spécial;  c'est  d'ailleurs 
d'elles  seules  que  nous  allons  nous  occuper. 

Elles  sont  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  habitant  un  peu 
partout,  mais  de  préférence  à  Tintérieur  de  la  ville  ;  elles  logent 
souvent,  faute  de  ressources,  dans  des  chambres  sans  fenêtres,  dans 
des  caves,  dans  des  trous  infects  ;  quelquefois  le  même  bouge,  qui 
ne  reçoit  l'air  et  la  lumière  que  par  la  porte,  abrite  deux  ou  trois 
d'entre  elles.  On  trouve  aussi  de  nombreuses  maisons  semblables 
à  des  caravansérails  où  logent  huit  à  dix  de  ces  petites  vieilles  ; 
ce  sont  les  plus  aisées.  On  les  voit  passer  dans  la  cour  intérieure 
silencieuses  et  affairées  comme  des  fourmis,  toujours  souriantes, 
occupées  à  leur  petit  ménage.  Chacune  d'elles  a  sa  chambrette, 
qu'elle  tient  très  proprement,  soignant  son  modeste  mobilier  tout 
usé,  faisant  elle-même  son  marché,  préparant  sa  cuisine  plus  que 
frugale  et  mettant  une  sorte  de  coquetterie  à  tenir  le  tout  en  très 
bon  état.  Elles  sont  bien  rares  celles  qui  peuvent  prendre  une 
bonne  à  leur  service,  car  les  plus  fortunées  d'entre  elles  ne  re- 
çoivent de  leurs  familles  que  25  à  30  francs  par  mois,  dont  il  faut 
distraire  4  à  5  fr.  pour  le  loyer. 

Cependant,  la  vie  matérielle  tient  très  peu  de  place  dans  leurs 
ociîupations  journalières  ;  toute  leur  existence  est  consacrée  à 
l'accomplissement  de  devoirs  religieux .  En  effet,  il  s'agit  pour  elles 
de  gagner  le  Paradis  par  des  actes  de  piété  ;  les  prières,  les  ser- 
mons, les  circoncisions,  les  enterrements,  les  anniversaires,  aux- 
quels elles  ne  manquent  jamais  d'assister,  leur  en  fournissent  les 
moyens  ;  partout  où  il  y  a  une  «  Mitzva  »  à  accomplir,  on  peut  être 
certain  d'en  rencontrer  quelques-unes,  ordinairement  celles  qui 
demeurent  dans  le  voisinage.  Fascinées  par  le  but  mystique  qu'elles 
poursuivent,  elles  s'imposent  toutes  sortes  de  fatigues  à  un  âge  où 
elles  auraient  plutôt  besoin  d'un  repos  absolu.  Tous  les  jours, 
le  matin,  à  midi  et  le  soir,  elles  sont  les  premières  à  la  synagogue, 
pour  assister  aux  trois  prières  de  la  journée  ;  elles  n'y  entendent 
rien  naturellement,  mais  elies  disent  «  Amen  »  après  chaque 
«  Beraha  »  et  cela  leur  suffit.  Plusieurs  même,  dans  la  crainte 
d'oublier  un  «  amen  »,  les  comptent  avec  attention,  et  il  faut  voir 
comme  elles  sont  malheureuses  lorsque,  la  journée  finie,  il  leur  en 
manque  quelques-uns.  D'autres,  plus  pieuses  encore,  ne  se  conten- 
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tent  pas  de  si  peu.  Au  lieu  d'assister  une  seule  fois  à  chacun  des 
trois  offices  du  jour,  elles  restent  dans  la  synagogue  tant  qu'il  y  a 
des  fidèles  et  prennent  part  à  toutes  les  prières  successives  qui  y 
sont  faites.  Elles  y  arrivent  dès  cinq  heures  du  matin,  été  comme 
hiver,  et  ce  sont  elles  qui  souvent  réveillent  le  «  Chamasch  »  ;  elles 
s'assoient  à  la  bonne  place  et  ne  la  quittent  plus  jusqu'à  huit  et 
même  neuf  heures  du  matin.  Dès  qu'il  y  a  une  dizaine  d'hommes, 
un  a  minian  »,  quelqu'un  s'improvise  officiant  et  la  prière  com- 
mence. Ceux  qui  arrivent  un  peu  plus  tard  se  réunissent  dans  un 
coin  de  la  synagogue  et,  dès  qu'ils  sontau  nombre  de  dix,  ils  com- 
mencent eux  aussi  leur  office,  sans  attendre  que  les  premiers 
aient  fini  le  leur.  Il  se  fait  ainsi  dans  une  même  synagogue,  une 
douzaine  de  «  téfilot  »  par  jour,  dont  plusieurs  simultanément;  nos 
dévotes  sont  toujours  là,  l'oreille  tendue,  afin  de  saisir  au  passage 
et  de  répéter  avec  ferveur  les  «  amen  »  qui  partent  de  tous  les 
coins  du  temple.  L'après-midi,  elles  y  reviennent  encore,  dès  trois 
heures,  pour  les  prières  du  soir  et  elles  ne  rentrent  chez  elles  que 
bien  tard  dans  la  nuit.  Enfin,  j'en  ai  connu  qui,  pour  mériter  plus 
sûrement  le  Paradis,  jeûnaient  tous  les  lundis  et  jeudis.  A  ce  ré- 
gime de  fatigues  et  de  privations,  elles  deviennent,  l'âge  aidant, 
de  véritables  momies,  décharnées,  presque  diaphanes. 

Il  faut  croire  que  la  foi  profonde  qui  les  anime  les  empêche  de 
ressentir  la  fatigue  et  leur  donne  une  force  de  résistance  extraor- 
dinaire. On  ne  pourrait  s'expliquer  autrement  les  travaux  in- 
croyables auxquels  elles  s'astreignent  dans  l'espoir  de  recevoir 
une  récompense  céleste;  elles  filent  de  la  laine  et  en  font  des 
«  Izitzit  »,  qu'elles  distribuent  gratuitement  aux  pauvres  ;  elles  four- 
nissent les  synagogues  et  les  oratoires  de  mèches  confectionnées 
par  elles-mêmes  pour  les  lampes  à  huile,  elles  balaient  et  net- 
toient les  temples  qu'elles  fréquentent;  elles  aident  à  la  cuisine 
dans  les  fêtes  de  famille,  veillent  chez  les  femmes  en  couches 
qu'elles  connaissent  et  font  souvent  les  garde-malades.  Mais  le 
travail  par  excellence  que  chacune  d'elles  doit  faire  au  moins  une 
fois,  le  travail  sacré,  s'accomplit  tous  les  vendredis  devant  le  mur 
des  Lamentations  ou  «  Kotel  Maarabi  ».  Ce  mur  célèbre,  reste  du 
Temple  de  Salomon,  se  trouve  au  bas  de  la  ville  dans  un  quartier 
très  sale,  habité  par  des  musulmans  de  basse  classe.  Soit  incurie, 
soit  préméditation,  ces  voisins  peu  scrupuleux,  se  font  un  malin 
plaisir  de  déposer  au  ^ied  de  ce  monument  vingt  fois  séculaire, 
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toutes  sortes  d'ordures.  Pendant  six  jours  de  la  semaine,  nos  core- 
ligionnaires ne  s'en  inquiètent  pas  beaucoup  ;  mais  le  vendredi 
soir  et  le  samedi  matin  plusieurs  centaines  d'entre  eux  vont 
faire  leurs  offlces  devant  le  mur  sacré  et  il  s'agit  pour  la  commu- 
nauté d'en  nettoyer  les  abords  et  de  rendre  l'accès  moins  repous- 
sant. A.  vrai  dire,  elle  n'y  pense  guère  et  elle  n'en  a  pas  besoin 
d'ailleurs.  Les  bonnes  vieilles  sont  là  qui  se  chargent  de  la 
besogne  avec  empressement  ;  elles  seraient  même  tentées  de  re- 
mercier les  voisins  musulmans  pour  le  travail  sacré  qu'ils  leur 
procurent.  Tous  les  vendredis,  vers  une  heure  de  l'après-midi, 
elles  y  arrivent  par  groupes  de  trois  ou  quatre,  munies  de  seaux, 
de  balais  et  aussi  de  quelques  citrons  dont  je  parlerai  plus  loin. 
Leur  réunion  en  ce  point  isolé  de  la  ville,  à  l'ombre  du  mur  an- 
tique, qui  semble  les  protéger  contre  tout  regard  indiscret,  consti- 
tue un  spectacle  curieux,  presque  fantastique.  Avec  leur  corps  tout 
voûté,  leur  chef  branlant,  leurs  mâchoires  complètement  dégar- 
nies, faisant  remonter  la  pointe  du  menton  vers  la  courbe  du  nez, 
que  l'âge  a  allongé,  avec  leurs  habits  de  travail  très  négligés  et 
presque  en  haillons,  surtout  avec  les  balais  dont  elles  sont  armées, 
elles  ont  l'air  de  véritables  sorcières.  Un  profane,  peu  au  courant 
des  choses,  les  prendrait  facil^^ment  pour  des  adeptes  de  Belzébut 
et  croirait  assister  à  l'organisation  de  quelque  Sabbat  infernal. 
Mais  il  suffit  de  les  voir  à  i'œuvre,  balayant,  lavant,  nettoyant 
aussi  activement  que  de  jeunes  personnes  pour  se  convaincre  que 
ces  prétendues  sorcières  ne  nourrissent  aucun  noir  projet  et  que, 
loin  de  songer  au  diable,  elles  entrevoient,  entre  deux  coups  de 
balai,  le  paradis  des  bienheureux  peuplé  d'anges. 

Lorsque  le  trottoir  qui  borde  le  «  Kotel-Maarabi  »  est  devenu 
bien  propre,  nos  infatigables  dévotes  déposent  leurs  balais  et 
attendent  l'arrivée  des  fidè'es,  qui  ne  tardent  pas  à  venir.  On  y  fait 
plusieurs  offices  du  soir,  dont  elles  font  leur  profit  en  disant  de  nom- 
i)reux  «  amen  ».  C'est  alors  que  celles  qui  ont  apporté  un  citron 
l'exhibent  et  le  présentent  aux  fidèles  au  moment  où  ils  repartent. 
Chacun  d'eux  prend  le  citron  en  main,  récite  une  petite  prière,  le 
gratte  avec  ses  ongles,  le  porte  à  son  nez  et  le  rend  à  sa  proprié- 
taire qui,  toute  radieuse,  le  passe  au  suivant.  Ce  citron  a  pour  elle 
une  valeur  de  mine  d'or,  car  il  lui  procure  l'occasion  de  dire  de 
nombreux  «amen»  supplémentaires,  et  ces  «  amen  »,  prononcés 
près  du  mur  sacré,  acquièrent,  paraît-il,  une  vertu  exceptionnelle. 
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Quand  elles  rentrent  chez  elles,  le  soir,  rayonnantes  de  joie,  elles 
goûtent  d'ineffables  jouissances  à  la  pensée  des  œuvres  pieuses 
qu'elles  ont  accomplies.  A.  les  voir  si  heureuses,  on  envie,  mal- 
gré son  scepticisme,  cette  foi  robuste,  qui  réconforte,  adoucit  les 
peines  de  la  vie  et  élève  l'âme  bien  au-dessus  des  misères  de  ce 
monde. 

Elles  ont  d'ailleurs  leur  petite  philosophie  qui,  par  certains 
côtés,  ne  manque  pas  de  poésie.  Le  fond  de  leurs  croyances  se 
compose  de  tout  ce  qu'elles  ont  pu  cueillir  dans  les  légendes  dont 
les  rabbins  d'Orient  émaillent  leurs  sermons.  Dieu  et  les  anges,  le 
Paradis  et  l'enfer  sont  pour  elles  des  réalités  indiscutables  ;  l'âme 
immortelle  remonte  auprès  de  Dieu  dès  qu'elle  s'est  détachée  de 
son  enveloppe  mortelle  ;  les  justes  ressusciteront  à  l'arrivée  du 
Messie  ;  le  Temple  nous  viendra  du  ciel  tout  construit  et  se  posera 
sur  son  ancien  emplacement,  le  candélabre  à  sept  branches  des- 
cendra du  ciel  en  même  temps  que  le  Temple  et  illuminera  le 
monde.  Jérusalem  autrefois  si  vaste,  aujourd'hui  si  petite  parce 
que,  depuis  la  dispersion,  elle  s'est  repliée  sur  elle-même,  reprendra 
ses  dimensions  primitives  et  pourra  contenir  tous  les  peuples  de 
la  terre;  les  sources  d'eau  douce,  aujourd'hui  taries,  couleront 
alors  avec  abondance  et  fertiliseront  to  ite  la  Palestine. 

L'espoir  de  voir  un  jour  tant  de  merveilles  inonde  leur  vie  d'une 
lumière  éclatante  que  la  misère,  la  vieillesse  et  les  maladies  n'ar- 
rivent point  à  ternir.  Pour  elles,  l'existence  qu'elles  traînent  sur 
cette  terre  n'a  aucune  valeur;  c'est  là-haut  qu'elles  seront  vrai- 
ment heureuses  et,  c'est  à  remonter  là-haut  qu'elles  aspirent  de 
toute  la  force  de  leur  âme. 

La  mort  étant  pour  elles  le  but  ardemment  désiré,  elles  y  pen- 
sent continuellement  et  en  règlent  d'avance  tous  les  détails.  A 
peine  arrivée  à  Jérusalem,  la  grande  préoccupation  de  toute  dé- 
vote est  de  s'acheter  l'emplacement  de  sa  tombe.  Cela  coûte  entre 
50  et  150  francs,  suivant  les  endroits  ;  si  elle  a  apporté  la  somme, 
elle  paie  comptant,  sinon,  elle  s'impose  des  privations  inouïes  pour 
économiser  sur  sa  maigre  pension  le  prix  de  sa  sépulture.  Tant 
qu'elle  n'y  a  pas  réussi,  la  pauvre  femme  vit  dans  des  transes  con- 
tinuelles. La  crainte  de  mourir  sans  laisser  de  quoi  payer  sa  place 
sur  le  Mont  des  Oliviers  et  d'être  enterrée  dans  le  cimetière  des 
pauvres,  un  cimetière  isolé,  abandonné,  que  jamais  personne  ne 
visite  et  sur  les  tombes  duquel  aucune  prière  n'est  jamais  dite, 
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parce  que  les  rabbins  ne  s'y  rendent  point,  la  crainte  d'être  ense- 
velie dans  un  champ  de  repos  n'ayant  aucune  valeur  religieuse, 
elle  qui  est  venue  de  si  loin  pour  mourir  en  Terre  Sainte,  trans- 
forme sa  vie  en  un  véritable  cauchemar.  Elle  ne  retrouve  sa  tran- 
quillité que  le  jour  où  elle  a  entre  ses  mains  un  titre  en  bonne  et 
due  forme,  délivré  par  la  Communauté  et  dans  lequel  on  lui  ga- 
rantit une  concession  perpétuelle  dans  le  Mont  des  Oliviers. 

Mais  là  ne  s'arrêtent  point  ses  efforts.  Une  fois  l'emplacement 
connu,  elle  y  fait  creuser  sa  tombe  «  sur  mesure  »,  et  puis  elle  fixe 
un  jour  pour  l'inauguration,  on  pourrait  presque  dire  pour  l'essa- 
yage, comme  pour  un  vêtement.  Elle  s'y  transporte  en  grande 
pompe  suivie  de  ses  compagnes  et  de  ses  voisines  et  aussi  d'un 
rabbin  chargé  de  réciter  les  prières  d'usage.  Arrivé  près  de  la 
tombe,  le  cortège  se  place  en  cercle  tout  autour,  et  celle  qui  doit 
rhabiter  un  jour  y  descend  d'un  pied  ferme,  avec  un  empresse- 
ment tout  juvénile,  s'y  couche  tout  de  son  long  et  fait  une  petite 
prière  que  le  rabbin  lui  souffle  mot  à  mot.  La  cérémonie,  quoique 
très  simple,  n'en  est  pas  moins  imposante.  Mais  l'on  se  tromperait 
fort  si  l'on  s'imaginait  que  toutes  ces  personnes  réunies  autour 
d'une  tombe  renfermant  un  être  vivant  qui  se  prépare  à  la  mort 
avec  tant  de  sérénité,  ont  des  airs  recuillis  et  des  figures  de  cir- 
constance. Bien  au  contraire;  à  commencer  par  celle  qui  «  essaie  » 
la  fosse,  tous  sont  joyeux  et  contents  et  plaisantent  à  qui  mieux 
mieux.  Etes-vous  à  votre  aise  dans  votre  nouvelle  demeure  1  lui 
crie  une  amie.  Si  vous  trouvez  le  chevet  trop  dur,  reprend  une 
autre,  vous  emporterez  avec  vous  un  oreiller  de  plumes.  Moi, 
continue  une  troisième,  je  vous  promets  de  mettre  auprès  de  vous 
un  petit  brasero  afin  de  vous  garantir  contre  le  froid  et  l'humidité. 
Je  vous  en  remercie  d'avance,  répond  la  vieille  en  riant,  mais  tout 
cela  ne  me  suffit  guère  ;  je  sens  que  je  vais  m'ennuyer  ici  toute 
seule,  sans  avoir  une  compagne  avec  qui  bavarder  ;  et,  s'adressant 
au  fossoyeur  qui  assiste  aussi  à  la  cérémonie  :  «  Combien  faut-il 
payer,  lui  dit-elle,  pour  que  vous  me  fassiez  une  lucarne  donnant 
sur  la  tombe  de  ma  voisine  ?  »  «  Avec  ou  sans  vitre  ?  »  demande  le 
fossoyeur,  l'air  goguenard,  habitué  depuis  longtemps  à  ces  sortes 
de  plaisanteries.  De  retour  chez  elle,  notre  dévote  reçoit  les  félici- 
tations de  toutes  ses  connaissances  ;  c'est  pour  elle  un  jour  d'allé- 
gresse; il  est  vrai  que  toutes  les  conversations  ne  roulent  que  sur 
la  mort,  mais,  à  entendre  parler  les  visiteuses,  on  dirait  qu'il  s'agit 
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d'une  fête  prochaine,  dont  on  escompte  d'avance  les  joies  et  les 
plaisirs.  Elles  emploient  d'ailleurs  un  mot  très  caractéristique  pour 
désigner  le  dernier  jour;  elles  l'appellent  «il  dia  bueno»,  ce  que 
l'on  pourrait  traduire  par  «  le  jour  heureux  ». 

La  tombe  une  fois  creusée,  c'est  déjà  un  gros  souci  de  moins 
pour  notre  bonne  femme,  mais  il  lui  en  reste  encore  bien  d'autres. 
L'exemple  de  quelques-unes  de  ses  compagnes  déjà  mortes  qui, 
faute  d'argent,  sont  restées  sans  pierre  tombale,  ignorées,  perdues 
à  jamais  dans  le  vaste  cimetière,  lui  fait  craindre  que  pareil  mal- 
heur ne  lui  arrive  aussi.  Et  elle  recommence  à  faire  des  économies, 
rognant  sur  sa  misérable  pension,  se  privant  de  tout  pour  arriver 
à  se  procurer  la  dalle  tumulaire  sous  laquelle  elle  reposera.  Elle 
y  fait  graver  l'épitaphe  traditionnelle  et  ne  laisse  en  blanc  que  la 
place  de  la  date. 

L'achat  du  linceul  ainsi  que  des  cierges  qui  seront  allumés  «  au 
jour  heureux  »  forme  aussi  une  de  ses  préoccupations,  mais  comme 
ces  objets  ne  coûtent  pas  bien  cher,  elle  arrive  toujours  à  se  les 
procurer.  Ce  qui  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde,  c'est  d'ac- 
quitter d'avance  les  frais  d'enterrement  et  de  régler  avec  la  Com- 
munauté l'organisation  de  ses  propres  funérailles.  Il  faut  pour  cela 
être  assez  aisée,  ou  quand  on  est  pauvre,  vivre  assez  longtemps 
pour  pouvoir,  à  force  de  privations,  économiser  la  somme  néces- 
saire. Si  elle  y  parvient,  elle  est  sûre  qu'à  sa  mort  elle  recevra 
les  honneurs  auxquels  elle  aspire  et  qu'elle  ne  sera  pas  enterrée 
comme  le  dernier  des  indigents,  à  la  hâte,  et  sans  aucune  cé- 
rémonie ^ 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'au  «  Kaddich  »  qui  sera  dit  aux  anni- 
versaires de  sa  mort  qu'elle  ne  règle  d'avance.  Cette  question  est 
en  effet,  pour  elle,  de  la  plus  haute  importance.  Sans  doute,  la  fa- 
mille qu'elle  a  laissée  là-bas,  dans  le  pays,  célébrera  tous  les  ans 
l'anniversaire  de  sa  mort,  mais  ces  prières  faites  en  terre  étran- 
gère n'ont  certainement  pas  la  même  efficacité  pour  le  repos  de  son 
âme  que  celles  qui  pourraient  être  dites  à  son  intention  en  Pales- 
tine et  surtout  à  Jérusalem.  Voilà  pourquoi,  elle  s'assure  le  con- 

1.  La  communauté  de  Jérusalem,  toujours  à  court  d'argent,  accepte  et  même  pro- 
voque ces  règlements  anticipés  ;  c'est  d'ailleurs  pour  elle  tout  bénéfice,  car,  en  fin 
de  compte,  c'est  toujours  silr  elle  que  retombe  le  soin  d'inhumer  ces  pauvresses,  et 
les  honneurs  funèbres  qu'elle  rend  à  celles  qui  ont  payé  les  frais  par  anticipation  ne 
lui  coûtent  aucune  dépense  supplémentaire. 
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cours  d'une  personne  pieuse,  habitant  la  ville  sainte  et  qui,  moyen- 
nant quelques  avantages,  se  charge  de  remplacer  la  famille  ab- 
sente et  de  remplir  tous  les  devoirs  dûs  aux  morts.  Elle  Padopte 
pour  fils  le  le  nomme  légataire  universel  de  tout  ce  qu'elle  pos- 
sède à  Jérusalem  :  mobilier,  vaisselle,  linge,  vêtements;  de  son 
côté,  il  s'engage  à  célébrer  tous  les  ans  l'anniversaire  de  sa  mort 
et  à  dire  pour  elle  le  «  Kaddich  »  exactement,  comme  s'il  était 
son  fils  ^ 

Lorsque  toutes  ces  formalités  sont  remplies,  notre  bonne  vieille 
attend  avec  sérénité  que  Dieu  veuille  bien  la  rappeler  à  lui.  La 
crainte  de  l'au-delà  n'existe  pas  pour  elle.  La  pieuse  femme  est 
convaincue  que  ses  nombreux  actes  de  dévotion  lui  assurent  l'en- 
trée du  Paradis  ;  il  ne  s'agit  plus  pour  elle  que  de  quitter  digne- 
ment ce  bas  monde  et,  sous  ce  rapport  aussi,  elle  n'a  plus  aucun 
souci:  elle  s'est  fait  préparer  sa  tombe  à  sa  taille,  la  pierre  tumu- 
laire  est  déjà  gravée,  le  linceul  et  les  cierges  se  trouvent  déjà  au 
fond  de  jon  vieux  bahut,  le  fils  adoptif  est  là,  qui  priera  pour  le 
repos  de  son  âme,  le  jour  heureux,  «  il  dia  bueno  »  peut  venir  : 
elle  est  prête  pour  le  dernier  voyage. 

G.  OuziEL  (Tunis). 

1.  Ce  besoin  a  créé  à  Jérusalem  l'industrie  des  fils  adoptifs.  De  pauvres  rabbins 
que  la  Halouca  ne  suffit  pas  toujours  à  nourrir,  augmentent  leurs  modestes  res- 
sources en  rechercbant  ces  adoptions.  Il  leur  est  permis  d'avoir  plusieurs  mères  adop- 
tives  à  la  fois,  et,  comme  ils  s'acquittent  très  consciencieusement  de  leurs  devoirs 
de  fils  adoptifs,  les  clientes  ne  leur  manquent  point. 
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La  population  Israélite  de  la  Régence,  qui  entretient  de  nombreuses 
œuvres  de  charité,  ne  possède  pas,  à  proprement  parler,  d'organi- 
sation mutualiste.  Toutefois,  quelques  Sociétés,  fondées  dans  un  but 
purement  philanthropique,  font  acte  de  mutualité  en  secourant  mo- 
ralement et  matériellement  ceux  de  leurs  sociétaires  qui  se  trouvent 
momentanément  dans  le  besoin;  elles  entrent  donc  dans  la  catégorie 
des  Sociétés  mutuelles  et  c'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  allons  les 
étudier. 

Avant  d'aborder  Texamen  de  l'œuvre  accomplie  par  chacune  d'elles, 
il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  que  leur  fondation,  comme  aussi  celle 
des  autres  Sociétés  Israélites  de  bienfaisance,  est  de  date  relativement 
récente.  La  plus  ancienne  n'a  été  créée  qu'en  1892  et  la  plus  jeune 
existe  depuis  deux  ans  â  peine.  L'apparition  de  ces  Sociétés  constitue 
une  manifestation  de  l'esprit  moderne  dont  s'est  imprégné  le  monde 
Israélite  tunisien  après  l'établissement  du  protectorat  et  à  la  suite  de 
la  diffusion  de  l'instruction  qui  en  est  résultée.  En  effet,  la  vieille 
Société  juive,  dont  la  sollicitude  pour  les  malheureux  était  grande 
pourtant,  n'a  presque  pas  connu  ces  sortes  d'associations.  Son  sys- 
tème consistait  à  créer  dans  chaque  communauté  une  caisse  générale 
de  secours,  alimentée  par  de  véritables  impôts  (taxe  sur  la  viande 
abattue  suivant  le  rite  Israélite,  taxe  sur  les  pains  azymes,  dons  pro- 
portionnels au  revenu^  etc.),  et  c'est  dans  cette  caisse  que  le 
Conseil  de  la  Communauté,  appelé  aussi  Comité  de  Bienfaisance, 
puisait,  non  seulement  pour  faire  face  aux  frais  du  culte,  mais  encore 
pour  secourir  les  malheureux  de  toute  espèce  :  les  indigents,  les 
veuves  et  les  orphelins,  les  malades,  les  infirmes,  les  vieillards,  etc. . . 
Cette  organisation,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  à  Tunis  et  dans 
toutes  les  villes  de  la  Régence,  et  dont  certains  avantages  sont  incon- 

1 .  Extrait  d'uQ  travail  publié  par  le  gouvernement  du  protectorat  et  qui  sera  pré-» 
sente  au  Congrès  de  la  Mutualité  coloniale  qui  se  réunira  à  Alger  en  avril  1905. 
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lestables,  présente  pourtant  de  nombreux  inconvénients.  Par  la  mul- 
tiplicité des  œuvres  qu'elle  embrasse,  par  la  prétention  qu'elle  a  de 
suffire  à  tous  les  besoins  sociaux  des  Israélites,  elle  tend  à  étouffer 
toute  initiative  privée  ou,  tout  au  moins,  à  en  empêcher  Téclosion  en 
la  rendant  inutile  en  apparence.  D'autre  part,  les  classes  laborieuses, 
sûres  d'être  secourues,  en  cas  de  nécessité,  par  le  Comité  de  Bien- 
faisance, négligent  les  habitudes  d'épargne  et  de  prévoyance  et  vivent 
au  jour  le  jour,  sans  souci  de  l'avenir.  A  ce  point  de  vue,  les  secours 
distribués  par  la  Caisse  de  la  Communauté  sont  quelque  peu  démo- 
ralisants, comme  d'ailleurs  toute  charité  facile  qui  dispense  le  pauvre 
de  tout  effort  personnel  et  l'accoutume  à  compter  sur  les  autres 
plutôt  que  sur  lui-même.  Enfin,  ces  caisses  de  secours  qui  sont 
censées  pouvoir  satisfaire  à  toutes  les  exigences  d'une  foule  de  néces- 
siteux, n'arrivent  nullement  à  remplir  toute  la  tâche  qu'elles  ont 
assumée.  Leur  façon  primitive  de  procéder,  Tabsence  de  tout  con- 
trôle pour  la  plupart  d'entre  elles,  et  surtout  l'insuffisance  des  res- 
sources par  rapport  à  leurs  charges,  font  qu'elles  ne  soulagent  qu'im- 
parfaitement les  vraies  misères. 

C'est  en  constatant  ces  imperfections  que  les  hommes  delà  nouvelle 
génération,  ceux  qui  se  sont  assimilé  les  idées  modernes,  ont  senti  le 
besoin  de  compléter  l'ancien  système  par  des  œuvres  libres.  C'est 
ainsi  qu'on  a  vu  surgir  tour  à  tour  la  Société  de  l'Hôpital  Israélite,  à 
Tunis  et  à  Bizerte,  la  Société  des  Dames  de  Charité,  à  Tunis  et  à 
Sousse,  la  Société  de  Secours  matrimoniaux  et  mutuels,  la  Société 
d'Assistance  fraternelle  et  de  secours,  toutes  deux  à  Tunis,  la  So- 
ciété des  anciens  élèves  de  l'Alliance  Israélite,  à  Tunis  et  à  Sousse, 
et  enfin,  tout  dernièrement,  la  Société  des  Cuisines  populaires.  Tou- 
tes ces  associations  sont  dues  à  l'initiative  des  jeunes  générations 
et  leurs  membres  sont  presque  entièrement  recrutés  parmi  ceux 
qui  ont  passé  par  les  écoles.  Là  où  les  Israélites  se  sont  montrés 
réfractaires  à  toute  instruction,  comme  par  exemple  à  Sfax,  à  G-abès, 
à  Djerba,  on  ne  trouve  aucune  association  de  ce  genre;  ils  en  sont 
encore  exclusivement  à  l'organisation  primitive  de  la  Caisse  Cen- 
trale de  la  Communauté. 

Parmi  les  Sociétés  actuellement  existantes,  nous  n'en  voyons  que 
quatre  qui  puissent  être  assimilées  à  des  associations  mutuelles.  Ce 
sont,  par  ordre  de  fondation,  le  Société  de  Secours  matrimoniaux  et 
mutuels,  la  Société  d'Assistance  Fraternelle  et  de  Secours,  la  Société 
des  AncieES  élèves  de  l'Alliance  israélite  de  Tunis  et  la  Société  des 
Anciens  élèves  de  l'Alliance  israélite  de  Sousse. 

1«  Société  de  Secours  matrimoniaux  et  mutuels. 

Date  du  décret  d'autorisation  ;  20  juillet  1892. 

But  :  Constituer  une  petite  dot  aux  jeunes  filles  pauvres  et  les 
marier  afin  de  les  soustraire  aux  tentations  et  aux  dangers  de  la 
débauche.  Secourir  les  sociétaires  en  cas  de  maladie. 
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Recettes  normales  :  Cotisation  mensuelle  de  0  fr.  50  pour  les 
membres  honoraires,  et  0  fr.  40  pour  les  membres  participants.  Fêtes 
annuelles.  Quêtes. 

Les  membres  participants,  actuellement  au  nombre  de  174,  sont 
exclusivement  recrutés  parmi  les  jeunes  filles  de  la  classe  indigente; 
elles  paient  leurs  cotisations  par  des  acomptes  hebdomadaires  de 
0  fr.  10.  Moyennant  cette  faible  contribution,  chacune  d'elles  a  droit, 
au  moment  de  son  mariage,  à  une  allocation  qui  varie  entre  70  et 
120  francs,  suivant  le  cas.  Cette  somme,  qui  nous  semble  insigni- 
fiante, a  la  valeur  d'une  fortune  pour  des  gens  habitués  à  entrer  en 
ménage  sans  aucune  ressource.  En  général,  la  Société  fournit  son 
secours,  noa  en  espèces,  mais  sous  forme  de  meubles  ou  de  vête- 
ments :  de  cette  façon,  elle  est  sûre  que  les  fonds  seront  utilement 
employés.  Pendant  les  neuf  dernières  années,  elle  a  contribué  à  l'éta- 
blissement de  163  jeunes  filles  et  elle  a  dépensé  à  cet  effet  13,593  fr., 
ce  qui  fait  une  moyenne  annuelle  de  1,510  francs. 

Cette  intéressante  Société  mutuelle,  dont  le  but  est  d'arracher  la 
jeunesse  malheureuse  à  la  dégradation  sociale  qui  la  guette,  a  rendu 
et  rend  encore  de  réels  services  à  la  population  juive  de  Tunis.  Grâce 
à  ses  efforts  et  à  la  protection  efficace  dont  elle  entoure  ses  socié- 
taires, la  dissolution  des  mœurs  qui  s'étalait  autrefois  dans  certaines 
rues  du  quartier  Israélite,  a  presque  complètement  disparu.  Son 
action  essentiellement  moralisatrice  mérite  d'être  encouragée  par  les 
pouvoirs  publics  et  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  régénération 
des  prolétaires. 

2*^  Société  d'Assistance  fraternelle  et  de  secours. 

Date  du  décret  d'autorisation  :  12  février  1894. 

But  :  Secours  aux  sociétaires  pauvres  en  cas  de  maladie,  de  chô« 
mage  ou  de  vieillesse.  Secours  à  la  famille  du  sociétaire  en  cas  de 
décès.  Affectation  du  cinquième  du  revenu  à  secourir  les  pauvres 
honteux,  étrangers  à  la  Société. 

Ressources  normales  :  Cotisation  mensuelle  :  un  franc  ;  droit  d'en- 
trée :  cinq  francs. 

Cette  Société,  qui  aurait  pu  prendre  un  très  grand  développement 
si  elle  avait  été  mieux  administrée,  a  manqué  jusqu'ici  de  direction. 
Les  secours  qu'elle  a  distribués  pendant  les  trois  dernières  années 
se  montent  à  1,306  francs,  ce  qui  fait  une  moyenne  annuelle  de 
435  francs.  Cette  somme  n'est  nullement  en  rapport  avec  l'importance 
de  ses  recettes  qui  doivent  être  de  plus  de  4,000  francs  par  an,  puis- 
qu'elle compte  actuellement,  d'après  les  renseignements  fournis  par 
son  président,  355  membres  payant  chacun  12  francs  par  an. 

Il  faut  donc  conclure  qu'elle  dépense  en  frais  généraux  les  neuf 
dixièmes  de  ses  revenus. 
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3«  Société  des  Anciens  élèves  de  l'Alliance  israélite 

de  Tunis. 

Date  du  décret  d'autorisatioQ  :  5  janvier  1899. 

Bat  :  Venir  en  aide  aux  enfants  indigents,  qui  fréquentent  les 
écoles  de  l'Alliance  israélite.  Chercher  du  travail  à  ceux  des  anciens 
élèves  qui  se  trouveraient  sans  emploi.  Encourager  l'apprentissage 
des  métiers  manuels. 

Recettes  normales  :  Cotisation  annuelle  de  tjuatre  francs.  Fêtes 
annuelles. 

Cette  Société,  qui  compte  300  membres,  est  basée,  comme  la  plupart 
des  groupements  d'anciens  élèves,  sur  le  devoir  de  solidarité  exis- 
tant entre  les  différentes  générations  d'élèves  formés  par  le  même 
établissement  scolaire.  Mais  son  objet  principal  consiste  à  contribuer, 
en  la  continuant  après  Técole,  à  l'œuvre  d'assainissement  moral  et 
de  développement  intellectuel  entreprise  en  Tunisie  par  l'Alliance 
israélite.  Voici,  en  dehors  de  l'œuvre  de  placement,  les  différents 
points  sur  lesquels  a  porté  son  activité  et  les  sommes  qui  y  ont  été 
consacrées  pendant  les  quatre  dernières  années  : 

Primes  distribuées  aux  apprentis  en  espèces  ou  en 


outils..   650  francs. 

Organisation  de  cours  d'adultes   150  — 

Création  dune  bibliothèque  à  l'usage  des  sociétaires.  632  — 

Conférences   210  — 

Secours  aux  sociétaires   160  — 


4^  Société  des  Anciens  élèves  de  TAlliance  israélite 
de  Sousse. 

Date  du  décret  d'autorisation  :  4  février  1902. 

But  :  Pareil  à  celui  de  la  précédente. 

Ressources  normales  :  Cotisation  annuelle  de  12  francs. 

N'existant  que  depuis  deux  ans,  cette  Société  n'a  pas  encore  pu 
prendre  assez  de  développement.  Le  nombre  de  ses  membres  n'est 
que  de  37.  Pendant  le  dernier  exercice,  elle  a  distribué  pour  285  francs 
de  secours. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  sauf  quelques  velléités  qui  se  sont 
timidement  manifestées  parmi  les  Sociétés  citées  ci-dessus,  l'idée 
mutualiste  n'a  pas  encore  pénétré  dans  la  population  israélite  de 
Tunisie.  L'éloge  de  la  mutualité  n'est  plus  à  faire  et,  si  elle  a  rendu 
à  ceux  qui  en  ont  adopté  les  principes  d'inappréciables  services,  elle 
est  appelée  à  fournir  aux  prolétaires  israélites  les  moyens  de  se 
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garantir  contre  les  nombreux  risques  de  l'existence  sous  le  poids 
desquels  ils  succombent  actuellement.  La  ville  de  Tunis  compte  à 
elle  seule  une  population  Israélite  de  35  à  40,000  individus.  8,000 
d'entre  eux  sont  à  la  charge  du  Comité  de  Bienfaisance  qui  leur  dis- 
tribue des  secours  hebdomadaires  et  leur  fournil  en  cas  de  maladie, 
les  soins  du  docteur  et  les  médicaments.  Certes,  ce  n'est  pas  parmi 
ces  maliieureux  que  nous  pouvons  es[jérer  recruter  des  membres 
pour  les  futures  mutualités  car,  la  bienfaisance  à  lequelle  ils  ont  pris 
l'habitude  de  faire  appel  et  qu'ils  trouvent  si  facilement  à  leur  portée, 
a  certainenient  étouffé  en  eux  le  désir  de  travailler  à  leur  propre 
relèvement. 

Mais  en  dehors  de  cette  classe  d'indigents,  il  en  est  une  autre  qui, 
sans  être  dans  la  misère,  vit  continuellement  dans  la  gène;  elle  cons- 
titue une  véritable  classe  de  prolétaires  et  forme,  par  conséquent,  la 
clientèle  toute  indiquée  pour  les  associations  mutuelles.  Ce  sont 
d'abord  les  nombreux  employés  de  commerce  et  de  banque  que  l'on 
peut  évaluer  à  plus  de  2,000  et  qui  ne  gagnent  en  moyenne  que  70  à 
80  francs  par  mois.  Ce  sont  encore  les  nombreux  artisans  tels  que  les 
ouvriers  tailleurs  et  brodeurs  de  vêtements  arabes,  les  ferblantiers, 
les  cordonniers,  les  tapissiers,  les  bijoutiers,  les  peintres  en  bâti- 
ments, etc.,  qui  tous  se  contentent  d'un  salaire  de  i  fr.  oO  à  2  fr. 
par  jour.  On  peut  encore  ajouter  aux  deux  catégories  précédentes  tous 
les  petits  boutiquiers,  h  s  marchands  ambulants,  les  colporteurs,  les 
courtiers  et  les  intermédiaires  de  toute  nature.  Tout  ce  monde  forme, 
à  Tunis  seulement,  une  masse  de  6  à  7,000  travailleurs,  pour  la 
plupart  pères  de  famille;  qui  luttent  journellement  pour  l'existence 
et  dont  la  vie  est  faite  de  privations.  Vienne  la  maladie,  surtout  celle 
du  chef  de  famille,  c'est  immédiatement  la  misère  avec  toutes  ses 
conséquences.  Pour  faire  face  à  la  dépense  on  s'adresse  au  prêteur 
sur  gages  et,  pour  peu  que  la  maladie  dure,  non  seulement  les  objets 
de  valeur  passent  chez  ce  dernier,  mais  encore  les  vêtements,  la  vais- 
selle en  cuivre  et  même  les  couvertures.  Toute  la  famille  est  alors 
plongée  dans  un  complet  dénument  et  si,  comme  cela  arrive  souvent, 
par  un  sentiment  de  dignité  très  respectable,  elle  hésite  à  s'adresser 
au  Comité  de  Bienfaisance,  elle  meurt  littéralement  de  faim. 

Ce  serait  donc  rendre  un  immense  service  à  ces  classes  labo- 
rieuses que  de  les  initier  aux  bienfaits  de  la  Mutualité.  Nous  sommes 
persuadés  que  l'idée  mutualiste  trouvera  parmi  les  Israélites  indi- 
gènes, surtout  parmi  ceux  qui  ont  reçu  quelque  instruction,  un 
terrain  des  plus  favorables.  Habitués  depuis  longtemps  à  s'imposer 
des  charges  relativement  élevées  pour  l'entretien  de  leurs  pauvres, 
ils  comprendront  plus  facilement  les  nombreux  avantages  qu'ils 
pourront  retirer  d'une  œuvre  de  prévoyance  qui,  moyennant  un 
léger  sacrifice,  les  garantira  contre  les  conséquences  souvent  désas- 
treuses de  la  maladie,  les  dangers  d'une  vieillesse  sans  ressources, 
les  souffrances  des  familles  privées  de  leur  chef  et  l'abandon  auquel 
sont  exposés  la  plupart  des  orphelins. 


LES  ASSOCIATIONS  JUIVES  EN  TUNISIE  Hî 

Il  serait  aussi  à  désirer  que  le  Gouvernement  du  Protectorat  mon- 
trât pour  les  Sociétés  de  secours  mutuels  que  les  Israélites  indigènes 
pourront  fonder,  une  très  grande  sollicitude,  non  seulement  en  leur 
facilitant  la  tâche  au  point  de  vue  juridique,  mais  encore  en  les 
faisant  bénéficier  des  subventions  prévues  par  la  loi  de  1898.  D'autre 
part,  les  Comités  Israélites  de  Bienfaisance  qui  font  supporter  aux 
riches  comme  aux  pauvres  un  véritable  impôt  de  consommation  en 
taxant  de  0  fr.  30  à  0  fr.  40  le  kilogramme  de  viande  «  kachir  »  pour- 
ront être  appelés  à  patronner  et  à  soutenir  pécuniairement  ces  So- 
ciétés mutuelles.  Les  Comités  de  Bienfaisance  ont  d'ailleurs  intérêt  à 
encourager  la  création  de  ces  œuvres  de  prévoyance  sociale,  car  ils 
seront  les  premiers  à  en  bénéficier.  En  effet,  le  jour  où  des  Sociétés 
de  secours  mutuels  assureront  une  partie  de  la  population  juive 
contre  les  risques  de  l'existence,  la  clientèle  habituelle  des  Comités 
de-Bienfaisance  diminuera  en  proportion  directe  de  la  prospérité  de 
ces  Sociétés.  Ce  jour  là,  l'indigent  pourra  être  secouru  d'une  façon 
plus  efficace  et  le  travailleur  laborieux  et  prévoyant  ne  craindra  plus 
les  mauvais  jours. 

G.  OuziBL  (Tunis), 


LA.  FUSION  DES  ESPRITS  EN  AFRIQUE 
PAR  LA  MUTUALITÉ* 


Le  trait  le  plus  caractéristique  des  populations  nord-africaines,  c'est 
leur  excessive  hétérogéuéité,  leur  fractionnement  en  une  multitude 
de  races,  de  sectes,  de  nationalités  qui  se  coudoient  sans  fraterniser 
ni  même  se  comprendre.  Costumes,  langues,  mœurs,  traditions, 
disciplines  intellectuelles  et  morales  se  mêlent,  se  heurtent  en  un 
fouillis  attachant  et  pittoresque,  mais  aussi,  inquiétant  pour  l'obser- 
vateur à  l'affût  de  symptômes  d'harmonie  sociale.  Des  dissemblances 
aussi  accusées,  aussi  profondes,  constituent  un  problème  des  plus 
graves.  Déjà,  avant  1830,  1  histoire?  de  çes  pays  avait  été  dominée 
par  l'absence  de  conscience  collective.  Les  progrès  même  d'une 
grande  religion,  imposée  à  la  majorité  des  habitants  n'avaient  pas 
réussi  à  déterminer  la  fusion  des  éléments  ethniques  en  présence- 
Des  groupes  fermés,  liant  leurs  membres  en  une  forte  cohésion,  mais 
impuissants  à  concevoir  une  action  commune,  semblaient  vouer 
l'Afrique  Mineure  aux  luttes  locales,  aux  rivalités  sans  issue.  Avec 
l'apparition  de  la  France,  les  côtes  algériennes  devinrent  le  rendez- 
vous  d'une  incessante  immigration  amenant  les  représentants  de 
toutes  les  races  méditerranéennes.  Les  distinctions  d'origine,  de  sang, 
de  croyance,  s'en  trouvèrent  'accrues  ;  les  contrastes  d'idées  et  de 
modes  d'existence  grandirent  en  nombre  et  en  intensité.  Ces  contrées 
que  leur  emplacement  géographique  désignait  pour  le  croisement  des 
peuples,  dans  lesquelles  la  nature  a  multiplié  les  irrégularités  et  les 
Incohérences,  où  voisinent  les  altitudes,  les  climats,  les  productions 
les  plus  opposés,  continuent  à  subir  la  fatalité  qui  pèse  sur  elles 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  :  le  particularisme,  les  contlils  de 
tendances,  d'habitudes,  d'intérêts  opposent  de  redoutables  barrières 
à  la  paix  des  esprits,  à  l'élaboration  d'un  commun  idéal. 


1.  Travail  préparé  pour  être  lu  au  Congrès  de  la  Mutualité  coloniale. 


LA  FUSION  DES  ESPRITS  EN  AFRIQUE  PAR  LA  MUTUALITÉ 


113 


Résoudre  cette  question  capitale,  faire  une  même  âme  à  tous  ces 
organismes  qui  se  méconnaissent,  sur  un  sol  où,  pendant  des  siècles, 
régna  la  défiance  et  l'hostilité  réciproques,  créer  l'entente,  fédérer  les 
cœurs  et  les  consciences,  voilà  la  tâche  nécessaire,  urgente,  qui  in- 
combe à  la  France  en  Afrique;  voilà  l'œuvre,  noble  et  féconde  enlre 
toutes  à  laquelle  tous  ceux  qui  l'aiment  doivent  collaborer.  Une  telle 
mission  sied  bien  à  la  nation  qui,  précisément,  doit  sa  naissance  à  la 
fusion  d'une  infinité  d'éléments  de  toutes  provenances,  qui  puise  une 
étonnante  vitalité  dans  son  génie  essentiellement  attirant  et  hospi- 
talier. C'est  une  singulière  fortune  pour  l'Afrique  que  le  soin  de 
fonder  son  unité  morale  revienne  au  peuple  des  Droits  de  l'homme. 
Après  les  expériences  infructueuses  du  passé,  infructueuses  parce 
que  basées  sur  la  force,  parce  que  dirigées  vers  l'étouffement  des  as- 
pirations particulières,  la  devise  républicaine  est  appelée  à  démontrer 
son  efficacité  ;  elle  est  assez  large  pour  accueillir  toutes  les  races  et 
toutes  les  doctrines,  elle  proclame  un  idéal  assez  élevé  pour  s'im- 
poser à  tous  les  esprits,  unir  îous  les  cœurs  dans  le  même  enthou- 
siasme; elle  initiera  les  populations  déprimées  par  des  siècles  d'arbi- 
traire à  l'exercice  de  la  liberté,  emploiera  à  leur  affranchissement  le 
concours  fraternel  des  populations  qui  ont  déjà  atteint  un  degré  su- 
périeur de  culture,  fera  communier  les  unes  et  les  autres  dans  le 
même  besoin  de  progrès,  dans  la  même  passion  pour  le  droit. 

Les  premiers  jalons  sont  déjà  plantés.  L'ordre  matériel,  le  respect 
de  la  vie  humaine,  préface  indispensable  du  rapprochement  moral, 
sont  déjà  des  réalités.  L'essor  grandiose  imprimé  à  l'activité  écono- 
mique, l'amélioration  des  conditions  générales  d'existence,  relèguent 
au  second  plan  les  rivalités  de  dogmes,  allient  tous  les  individus 
dans  le  même  désir  de  tranquillité  et  de  travail.  Les  routes,  les  voies 
ferrées  mettent  en  circulation  les  richesses  et  les  idées,  créent  des 
rapports  entre  les  représentants  de  toutes  les  races,  passent  le  niveau 
sur  les  contrastes  et  les  mauvais  vouloirs  ;  elles  constituent  les  or- 
ganes de  la  solidarité  des  intérêts,  préparatoire  de  la  solidarité  des 
esprits.  L'enseignement  public  et  surtout  l'enseignement  primaire 
laïque,  avec  son  respect  des  croyances,  son  souci  de  propagande 
scientifique  et  moralisatrice,  son  dévouement  à  ne  répandre  que  les 
connaissances  sur  lesquelles  l'accord  est  fait  entre  les  hommes,  géné- 
ralise l'emploi  des  mêmes  repères  pour  la  distinction  du  bien  et  du 
mal,  des  mêmes  méthodes  de  discussion,  de  la  même  langue.  Son  rôle 
dans  la  solution  du  grand  problème  nord-africain  est  prépondérant. 

Ici  une  question  se  pose  :  La  Mutualité  ne  pourrait-elle  devenir  un 
auxiliaire  efficace  des  forces  qui  coopèrent  vers  la  fusion?  Nous  n'hé- 
sitons pas  à  répondre  que  son  intervention  exercerait  une  influence 
considérable  et  préparerait  des  résultats  décisifs.  Quel  obstacle  s'agit- 
il,  somme  toute,  de  vaincre?  N'est-ce  pas  celle  manie  d'exclusivisme 
qui  soude  les  individus  de  chaque  groupe  et  détourne  leur  attention 
de  ce  qui  concerne  les  groupes  rivaux  ?  Or  qu'est-ce  que  la  Mutualité^ 
si  ce  n'est  la  solidarité  humaine  en  action  ?  Introduire  dans  tous  les 
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milieux  africains  l'idée  mutualiste,  n'est-ce  pas  y  introduire  le  fer- 
ment destructeur  des  classifications  étroites,  inspirées  par  la  race  et 
la  religion?  N'est-ce  pas  attaquer  le  mal  dans  sa  racine  eu  faisant  des 
hommes,  non  plus  la  propriété  de  tel  ou  tel  clan,  mais  des  éléments 
d'humanité  ?  Et  il  ne  s'agit  pas  ici  de  propagande  abstraite,  de  vaines 
théories.  Les  sociétés  de  secours  mutuels  sont  des  écoles  pratiques 
de  solidarité.  Leurs  souscripteurs  ne  se  contentent  pas  de  payer  une 
simple  cotisation  ;  ils  agissent,  se  donnent  les  uns  aux  autres,  se 
lient  les  uns  aux  autres  par  la  communauté  des  risques  et  des 
intérêts,  s'assimilent  par  une  incessante  leçon  de  choses  le  devoir 
social. 

Qu'est-ce  qui  caractérise  les  différents  groupements  nés  de  la  simi- 
litude d'origine  ou  de  confession?  C'est  qu'ils  sont  basés  sur  le  sen- 
timent, sur  le  penchant  irraisonné  vers  tels  individus  plutôt  que 
vers  tels  autres,  sur  l'habitude  atavique  de  se  tenir  à  l'écart  des  voi- 
sins. La  mutualité  apportera  l'antidote  indispensable  à  cette  déplo- 
rable routine.  Mutualité  et  raison  sont  inséparables.  On  ne  devient 
pas  mutualiste  si  Ton  ne  réfléchit  à  l'intérêt  que  l'on  trouve  à  s'asso- 
cier à  ses  semblables,  si  l'on  n'est  arrivé  par  un  effort  de  logique,  à 
concilier  ses  propres  aspirations  avec  celles  des  autres,  surtout  si  l'on 
ne  se  sent  assez  libre  pour  choisir  soi-même  l'emploi  de  son  activité. 
Or,  réagir  contre  des  tendances  héréditaires,  disposer  librement  de 
soi-même,  remplacer  les  préférences  de  sentiment  par  des  décisions 
raisonnées  et  conscientes,  n'est-ce  pas  dénouer  les  vieilles  attaches, 
n'est-ce  pas  briser  la  tyrannie  des  petits  groupes,  n'est-ce  pas  s'ache- 
miner vers  les  larges  horizons  humains?  La  raison  est,  par  excel- 
lence, la  faculté  de  généralisation;  uce  fois  érigée  en  critérium  sou- 
verain des  sympathies,  des  fréquentations,  elle  fera  chanceler  sur 
leurs  bases  les  exclusivismes  légués  par  les  siècles. 

L'intérêt  se  chargera  de  précipiter  cette  évolution.  Que  peut  une 
société  de  secours  mutuels  isolée?  Aussitôt  mise  en  face  des  pro- 
blèmes soulevés  par  la  maladie  et  la  vieillesse,  elle  est  destinée  à 
rechercher  un  supplément  de  force  et  de  sécurité  dans  la  coopération 
avec  les  institutions  sœurs.  Gomment  organiser  des  pharmacies 
communes,  des  caisses  de  réassurance,  des  cours  professionnels,  etc. 
sans  s'allier  aux  mutualités  voisines?  Aucune  antipathie  de  race  ou 
de  culte  ne  tiendra  contre  les  nécessités  pratiques  ;  par  la  facilité 
qu'oflVe  la  mutualité  de  se  fédérer,  de  collaborer  en  vue  d'objets  pré- 
cis, immédiatement  utiles,  purs  de  toute  arrière-pensée  politique  ou 
religieuse,  n'est-elle  pas  la  grande éducatrice,  la  grande  pourvoyeuse 
d'harmonie  ? 

Il  importe  de  remarquer  que  la  bienfaisance  est  l'expression  tradi- 
tionnelle des  fraternités  particularistes .  Elle  ne  constitue  à  l'origine 
qu'un  effet  de  la  sympathie  mutuelle  entre  enfants  de  la  même  race 
ou  sectateurs  de  la  môme  croyance,  elle  devient  bientôt  une  des 
sources  principales  où  s'alimente  cette  sympathie,  une  cause  de  vita- 
lité pour  le  groupe.  Elle  crée  une  organisation,  une  hiérarchie,  sus- 
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cite  des  chefs,  des  dispensateurs  de  libéralités,  assure  des  secours  à 
une  catégorie  déterminée  de  faibles.  Qu'en  résulte-t-il?  Les  diri- 
geants, flattés  de  figurer  comme  premiers  au  milieu  des  leurs,  satis- 
faits d'exercer  leur  autorité,  fût-ce  dans  un  cercle  restreint,  ne  so 
résolvent  pas  à  envisager  la  dissolution  d'une  communauté  où  leur 
ambition  trouve  si  avantageusement  son  compte.  Les  humbles,  les 
déshérités,  reconnaissants  pour  les  services  reçus,  impatients  de  nou- 
velles aumônes,  tremblent  à  l'idée  de  voir  disparaître  des  ressources 
dont  ils  ont  toujours  eu  l'exclusive  jouissance  ;  la  chute  des  barrières 
à  Tabri  desquelles  ils  vivent,  c'est  pour  eux  le  vide,  l'inconnu,  et  ils 
s'y  cramponnent  de  toutes  leurs  forces.  Ainsi,  la  vanité  des  uns,  la 
misère  et  l'inquiétude  des  autres  cimentent  une  coalition  d'intérêts 
qui  oppose  un  obstacle  redoutable  à  la  fusion.  L'avènement  de  la 
mutualité  contribuera  à  saper  cet  édifice  d'exclusivisme.  C'est  préci- 
sément aux  institutions  d'assistance  qu'elle  s'attaque  pour  les  trans- 
former, les  moraliser,  pour  abolir  la  soif  d'autoritarisme  chez  ceux 
qui  donnent,  sauvegarder  l'indépendance  et  la  dignité  chez  ceux  qui 
reçoivent.  La  parfaite  égalité  qui  règne  entre  tous  les  membres  d'une 
société  de  secours  mutuels;  la  fierté  qu'ils  mettent,  tous,  à  ne  rien 
devoir  à  la  pitié,  à  réclamer  l'assistance  non  comme  une  aumône, 
mais  comme  un  droit;  la  part  qu'ils  prennent  tous  à  l'élection  de 
leurs  mandataires;  l'obligation  où  se  trouvent  ces  derniers  de  se  con- 
sidérer comme  des  collègues,  investis  de  la  confiance  de  leurs  pairs, 
non  comme  des  bienfaiteurs;  d'autre  part,  la  prévoyance  mutualiste 
qui,  en  retenant  sur  la  pente  de  la  misère  les  travailleurs  frappés  par 
la  maladie  et  la  vieillesse,  atteint  dans  sa  source  le  recrutement  de 
la  classe  besogneuse,  clientèle  des  chefs  de  groupe;  tout  cela  finira 
par  dissoudre  Torganisation  même  des  communautés  isolées,  ouvrira 
toutes  grandes  les  portes  à  l'air  vivifiant  de  la  liberté  et  de  l'amour. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  tomber  d'accord  sur  les  résultats  considé- 
rables qu'obtiendrait  la  mutualité  dans  la  lutte  contre  le  particula- 
risme. Encore  faut-il  poser  les  principes  qui  doivent  diriger  son 
apostolat,  tracer  avec  précision  le  chemin  qui  peut  ia  conduire  au 
succès.  Au  premier  abord,  une  méthode  semble  s'imposer  comme  la 
plus  efficace  :  elle  consiste  à  courir  droit  à  l'ennemi,  à  organiser  une 
croisade  contre  les  distinctions  de  sang  et  de  confession,  à  créer  des 
mutualités  dont  le  souci  principal  serait  de  faire  fraterniser  les  indi- 
vidus de  toute  origine.  Nous  nous  empressons  de  déclarer  que  cette 
tactique  ne  produirait  que  des  résultats  dérisoires.  Les  préjugés 
séculaires  n'aiment  pas  à  être  brusqués  ;  dès  qu'ils  se  sentent  mena- 
cés, ils  se  raidissent,  s'arment  d'obstination,  s'enferment  dans  l'in- 
transigeance. Un  certain  nombre  d'individus  accourraient  certaine- 
ment de  tous  les  points  de  l'horizon  à  l'appel  des  mutualistes;  mais 
ils  ne  formeraient  qu'une  minorité  comprenant  l'élite  cultivée  et  sin- 
cère, et  des  habiles,  impatients  de  se  servir  du  courant  du  jour.  La 
masse  ne  suivrait  pas.  Habituée  à  recevoir  l'impulsion  du  dedans, 
non  du  dehors,  elle  resterait  indifîerente;  l'organisation  des  groupes 
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ne  serait  pas  atteinte  ;  leur  défiance  entraverait  une  propagande  dont 
leur  iDstinct  de  conservation,  très  aigu  chez  tous,  ne  tarderait  pas  à 
dépister  les  daogers.  Rien  ne  serait  aussi  malaisé  que  d'assurer,  sur 
des  recseignements  précis,  le  recrutement  des  sociétaires  réellement 
sérieux  et  dignes;  comment  apprécier  avec  exactitude  la  valeur  de 
candidats  appartenant  à  des  mondes  si  différents,  et  qui  se  considé- 
rerait assez  autorisé  pour  assumer  la  responsabilité  des  admissions 
et  des  exclusions?  Rien  ne  serait  aussi  délicat  que  la  direction  de  ces 
mutualités  à  personnel  très  mêlé.  Il  faudrait  une  adresse  de  danseur 
sur  corde  pour  combiner  des  dates  de  réunions,  des  programmes  de 
fêtes,  des  cérémouies  funéraires,  des  agapes  fraternelles,  avec  des 
gens  dont  les  occupations  et  les  jours  de  repos  ne  concordent  pas, 
dont  les  joies  et  les  deuils,  les  musiques  et  les  goûts  culinaires  obéis- 
sent à  des  traditions  et  a  des  rites  différents. 

Et  comment  prévenir  les  froissements,  les  conflits  d'amour-pro- 
pre, comment  doser  avec  équité  la  distribution  des  charges  et  des 
honneurs?  l.e  moindre  incident  mettrait  tout  en  question.  Il  suffirait 
d'un  mécontentement  fortuit,  d'une  ambition  déçue,  d'un  misérable 
malentendu  pour  mobiliser  les  fureurs  de  tel  ou  tel  groupe,  soi-disant 
humilié  dans  un  de  ses  membres;  il  est  si  tentant  pour  un  vaniteux, 
pour  un  caractère  superficiel,  même  pour  1  homme  le  mieuxéquilibré, 
momentanément  dévié  par  un  accès  d'humeur,  de  poser  en  martyr  de 
la  cause  de  ses  frères,  de  proclamer  ses  mérites  méconnus  parce  que 
représentant  de  telle  ou  telle  catégorie  de  citoyens.  Des  faits  de  cette 
nature  se  produisent  tous  les  jours  sous  nos  yeux.  Faut-il  bâtir  sur 
un  terrain  aussi  mouvant?  Faut-il  exposer  une  entreprise  qui  inté- 
resse si  directement  l'avenir  moral  du  pays  aux  embûches  des  pas- 
sions rétrogrades,  aux  petites  traîtrises  individuelles,  aux  hasards 
des  collaborations  hétéroclites  que  rien  jusqu'ici  n'a  préparées? 

C'est  la  direction  diamétralement  opposée  que  nous  préférerions 
voir  adopter.  Ces  communautés  séparées  par  des  cloisons  étanches 
qui  cohabitent  en  Afrique,  c'est  leur  organisation  même  qu'il  faut 
employer  au  service  de  la  mutualité,  depuis  des  siècles  leurs  membres 
sont  habitués  à  s'entr'aider,  à  se  dévouer  les  uns  pour  les  autres  ;  les 
liens  du  sang  ou  de  la  religion  les  unissent  en  associations  frater- 
nelles; exploitons  ces  habitudes,  ces  dévouements,  ces  liens  puis- 
sants au  profit  de  la  mutualité. 

Introduisons  dans  chaque  groupement  le  princi[)e  régénérateur. 
Suscitons  dans  chacun  d'eux  des  apôtres  chargés  de  répandre  la 
bonne  semence.  Quelle  propagande  vaudra  jamais  celle  des  hommes 
les  plus  influents,  les  plus  respectés  de  chaque  milieu,  utilisant  l'au- 
torité dont  ils  jouissent  en  faveur  des  idées  nouvelles,  les  mettant 
à  la  portée  de  leurs  frères,  les  leur  exposant  dans  leurs  langues  les- 
pectives,  avec  les  arguments,  les  expressions,  les  gestes  les  mieux 
appropriés,  les  plus  persuasifs,  sachant  découvrir  les  alliances, 
tourner  les  mauvais  vouloirs,  transformant  chaque  agglomération  en 
un  foyer  mutualiste.  L'identité,  l'autonomie  des  groupes  mises  ainsi 


LA  FUSION  DES  ESPRITS  EN  AFRIQUE  PAR  LA  MUTUALITÉ 


117 


hors  de  cause,  et  tout  l'effort  portant  sur  la  seule  forme  de  l'assis- 
tance, les  oppositions  demeureront  individuelles  ;  la  pensée  mu- 
tualiste sera  étudiée  pour  elle-même,  de  sang-froid,  sans  que  l'in- 
trusion d'aucun  facteur  étranger,  d'aucune  jalousie  politique  ou 
confessionnelle  vienne  fausser,  stériliser  les  discussions.  La  disci- 
pline traditionnelle  de  chaque  colonie  se  chargera  de  procurer  des 
cadres,  des  ressources,  d'éliminer  sans  incidents  fâcheux,  les  élé- 
ments nuisibles,  et,  dans  cette  chaude  atmosphère  de  confiance  et 
d'affection  réciproques,  avec  des  gens  se  comprenant  au  moindre 
signe,  habitant  souvent  les  mêmes  quartiers,  professant  généralement 
des  occupations  similaires,  des  goûts,  des  cultes  identiques,  les  or- 
ganisations mutuelles  jetteront  de  puissantes  racines,  acquerront 
une  merveilleuse  efficacité 

Par  cette  méthode,  le  particularisme  se  trouvera  combattu  simul- 
tanément sur  tous  les  points  de  la  surface  qu'il  domine,  et,  pour 
ainsi  dire,  corps  à  corps.  La  mutualité  s'installera  dans  ses  propres 
forteresses  pour  les  désarmer,  pour  épurer  les  sentiments  dont  il 
procède,  les  faire  évoluer,  partout  à  la  fois,  vers  l'idéal  humain. 
L'hostilité,  la  méconnaissance  réciproques  qui  séparent  les  diverses 
formations  etimiques  ou  confessionnelles  se  changeront  en  une 
ardente  émulation.  Actuellement,  le  bien  très  important,  qui  s'ac- 
complit dans  le  sein  de  chacune  d'elles,  reste  ignoré.  Ici,  c'est  une 
modalité  d'assistance,  là  c'en  est  une  autre.  Les  institutions  de  cha- 
rité, les  termes  désignant  les  souffrances  et  les  remèdes,  les  unités 
de  mesure  pour  la  gravité  des  cas  et  les  distributions  de  secours, 
diffèrent  à  l'infini.  Aucun  rapprochement  n'est  possible  entre  ces 
efforts  dispersés  et  incohérents.  La  mutualité  réduira  tous  ces 
éléments  au  même  dénominateur  ;  elle  implantera  partout  des 
œuvres  analogues,  des  principes  connus,  un  vocabulaire  identique. 
Le  parallèle  s'imposera,  deviendra  naturel,  aisé,  entre  l'activité  so- 
lidariste  des  diverses  colonies.  Chacune  tiendra  à  honneur  de  ne  pas 
se  laisser  distancer.  Une  rivalité  féconde  s'ensuivra,  qui  multipliera 
les  énergies,  convertira  en  une  force  de  progrès,  ce  qui,  tout  le  long 
de  l'histoire  africaine,  a  été  une  cause  de  faiblesse.  La  variété  des 
tempéraments,  des  éducations,  des  besoins,  suscitera  une  incompa- 
rable variété  d'initiatives,  d'idées  et  d'applications  originales,  oppo- 
sera une  barrière  infranchissable  à  la  routine,  dotera  les  œuvres 
mutualistes  d'une  vitalité  inconnue  dans  les  pays  à  population 
unifiée. 

C'est  alors,  et  alors  seulement,  que  des  sociétés  pourront  se  former 
avec  les  représentants  de  toutes  les  classes  et  confessions;  elles  sur- 
giront d'elles-mêmes  dans  l'ardeur  universelle  de  propagande  et 

1.  «  La  communauté  des  conditions  de  la  vie  journalière,  Tanalogie  des  besoins 
et  des  ressources,  la  parenté  prochaine  du  sang,  des  traditions  et  des  habitudes  lo-^ 
cales,  tout  cela  prédispose  les  hommes  à  une  solidarité  active  qui  est  le  meilleur 
principe  du  dévouement  mutuel.  »  (Mabilleau,  La  Mutualité  franfaise,  page  67») 
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d'organisation,  dans  la  poussée  de  fraternité  qui  se  produira  quand 
on  se  surprendra  parlant  —  au  moins  sur  la  question  essentielle  de 
l'assistance  —  la  même  langue,  employant  les  mêmes  méthodes,  col- 
laborant, par  les  unions  et  fédérations,  aux  mêmes  entreprises.  Une 
fois  l'éducation  mutualiste  des  individus  de  toute  origine  réalisée, 
une  fois  des  rapports  personnels,  des  motifs  d'estime  et  de  confiance 
réciproques  établis,  une  fois  la  plate-forme  sur  laquelle  on  doit 
communier,  solidement  installée,  les  sociétés  à  recrutement  mixte 
apparaîtront  comme  les  fruits  naturels  d'uQ  terrain  rationnellement 
amendé  dans  une  saison  propice. 

Mais  des  objections  sérieuses  se  présentent,  qu'il  est  nécessaire 
d'examiner.  Nous  adresser  aux  diverses  collectivités  pour  provoquer 
chez  elles  la  création  de  mutualités,  c'est,  dira-t-on,  reconnaître  des 
distinctions  que  nous  réprouvons,  c'est  traiter  avec  des  puissances 
que  nous  devons  ignorer,  c'est  entretenir,  moderniser  les  classifica- 
tions que  nous  nous  proposons  de  combattre.  Et  puis,  qui  vous 
garantit  que  la  mutualité,  au  lieu  d'élargir  les  vieux  cadres,  ne  se 
laissera  pas  elle-même  rétrécir,  à  leur  contact,  qu'elle  ne  dégénérera 
pas  elle-même  en  nouvelle  cause  d'exclusivisme? 

Il  ne  nous  sera  pas  malaisé  de  dissiper  ces  appréhensions.  Nous, 
mutualistes,  nous  ue  sommes  pas  des  théoriciens  habitant  les 
nuages  :  nous  n'édifions  pas  la  cité  de  l'avenir  sur  des  idées  pures  ; 
nous  sommes  impatients  d'action,  nous  serrons  les  réalités  ;  le  secret 
de  notre  force  réside  en  ce  que,  tout  en  essayant  constamment  de 
nous  élever,  de  découvrir  chaque  jour  des  horizons  plus  larges,  nous 
ne  perdons  pas  pied,  nous  ne  lâchons  pas  la  terre  ferme.  Des  faits 
sont  là,  positifs,  légués  par  une  longue  histoire  dont  nous  ne  sommes 
pas  responsables.  Les  abolirons-nous  en  les  ignorant?  De  quel  droit 
les  considérerions-nous  tous,  en  bloc,  comme  mauvais?  Et  si  l'effort 
accumulé  des  siècles  avait  déposé  quelque  bon  grain  à  côté  de  l'ivraie? 
Pourquoi  désespérer  d'éviter  toute  cassure  entre  le  passé  et  l'avenir? 
N'avons-nous  pas  l'impérieuse  obligation  de  démêler,  dans  les  ré- 
sultats hérités  des  générations  disparues,  ceux  qui  favorisent  notre 
cause,  ceux  qui  pourraient  jeter  un  pont  entre  les  vieilles  civilisa- 
tions et  celle  que  nous  voulons  fonder?  Arracher  brusquement  les 
individus  aux  collectivités  où  ils  sont  nés,  avant  d'avoir  acclimaté 
dans  leur  âme  un  nouvel  idéal,  avant  de  leur  avoir  préparé  un  nou- 
veau milieu,  c'est  former  des  déracinés,  n'ayant  à  respecter  aucun 
entourage  précis,  dénués  de  discipline  morale,  de  vie  intérieure  ;  c'est 
faire  le  jeu  de  l'égoïsme  Aller  au  contraire  à  euX;,  les  encourager  à 
persévérer  dans  leurs  habitudes  de  dévouement,  dans  leurs  ten- 
dances solidaristes  tout  en  nous  employant  à  élargir  graduellement 
leur  champ  d'action  moral,  c'est  nous  montrer  ménager  des  forces  so- 
ciales, c'est  éviter  rationnellement  les  secousses  et  les  reculs,  faire 
acte,  dirons-nous,  de  saine  pédagogie. 

Il  suffit,  du  reste,  d'observer  la  genèse  et  le  processus  de  croissance 
de  ridée  de  solidarité  pour  se  convaincre  que  la  méthode  que  nous 
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préconisons  est  la  méthode  même  de  la  nature.  Du  farouche  indivi- 
dualisme primitif,  il  est  banal  de  le  rappeler,  l'ascension  vers  le  culte 
de  l'humanité  ne  s'est  pas  réalisée  en  un  bond  ;  des  paliers  successifs 
ont  permis  à  la  barbarie  du  début  de  muer,  de  s'adoucir  en  attache- 
ment familial,  en  fidélité  au  clan,  à  la  tribu,  à  la  peuplade,  d'at- 
teindre, par  une  série  non  encore  close,  d'épreuves  et  de  dressages, 
aux  hauteurs  delà  patrie  et  de  l'humanité.  A  Ithaque  station,  les  ré- 
sultats acquis  s'affirmaient,  s'érigeaient  en  loi  morale  provisoire, 
élaboraient  l'éclosion  d'une  association  supérieure,  transformant  les 
égoïsmes  sous  la  pression  de  nécessités  de  plus  en  plus  élevées.  Les 
lois  même  de  la  vie  déterminaient  l'évolution,  qui  se  reproduit, 
d'ailleurs,  tous  les  jours,  sous  nos  yeux,  dans  l'enfant  et  le  jeune 
homme.  Qui  songerait  à  soutenir  que  cette  Passion  aurait  pu  être  ar- 
tificiellement écourtée,  que  telle  ou  telle  de  ses  péripéties  aurait  pu 
être  supprimée  ?  Quel  est  le  père  qui,  formant  l'âme  de  son  fils,  n'est 
pas  conduit,  par  la  force  des  choses,  à  procéder  par  initiations  gra- 
duelles et  de  plus  en  plus  larges  ? 

Eh  bien,  les  collectivités  qui  voisinent  en  Afrique  représentent  un 
progrès  immense  sur  l'isolement  individualiste;  gardons-nous  de  dé- 
truire ce  progrès;  elles  constituent  des  organisations  susceptibles 
d'être  converties  en  formes  sociales  plus^  hautes,  nous  serions  cou- 
pables de  les  dissoudre  ;  un  intérêt  capital  dicte  à  la  Mutualité  de  les 
respecter,  de  conclure  alliance  avec  elles,  de  les  considérer  comme  des 
unités  de  mobilisation,  comme  des  écoles  merveilleusement  outillées 
pour  faire  rayonner  ses  doctrines. 

Cette  tâche,  il  faut  en  convenir,  est  aussi  malaisée  que  noble.  Si 
elle  emprunte  un  attrait  passionnant,  un  caractère  d'urgence  impé- 
rieuse aux  conditions  spéciales  de  la  démographie  africaine,  elle  est, 
en  revanche,  exposée,  de  par  ces  conditions  mêmes,  aux  difficultés 
pratiques  les  plus  ardues.  Aux  mutualistes  à  y  pourvoir.  Ils  sont 
responsables  du  sort  de  leurs  idées.  Les  répandre,  les  faire  pénétrer 
dans  toutes  les  couches  sociales,  les  aiguiller  avec  précision  vers  la 
fédération  des  consciences,  surtout  veiller  sur  leur  intégrité,  en  écar- 
ter, avec  le  tact  et  la  fermeté  nécessaires,  tout  ce  qui  tenterait  d'en 
émousser  le  tranchant  rénovateur,  ces  devoirs  ne  surpassent  ni  l'in- 
telligence ni  le  dévouement  des  représentants  de  la  mutualité  en  Al- 
gérie. Les  résultats  qu'ils  ont  déjà  obtenus,  les  expériences  con- 
cluantes que  certains  d'entre  eux  ont  déjà  efïectuées  dans  le  sens 
proposé,  leur  connaissance  parfaite  du  pays,  autorisent  les  espoirs 
les  plus  optimistes. 

Une  direction  d'ensemble  deviendra  indispensable.  Il  appartiendra 
à  l'Administration  de  l'organiser.  Elle  seule  possède  une  autorité  suf- 
fisante sur  tous  les  éléments  de  la  population  algérienne;  elle  seule 
se  trouve  en  contact  avec  eux  sur  tous  les  points  de  la  colonie.  Elle 
pourrait  créer,  dans  le  chef-lieu  de  chaque  province  une  commission 
centrale  de  la  mutualité  ;  ces  commissions  comprendraient  les  nota- 
bilités les  plus  éclairées  de  toutes  les  classes,  de  toutes  les  races  et 
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confessions;  elles  assumeraient  d'introduire  méthodiquement  l'idée 
mutualiste  dans  les  divers  groupes  d'habitants,  en  employant  pour 
chaque  groupe  les  hommes  et  les  procédés  les  plus  utiles;  elles  s'at- 
tacheraient à  provoquer  la  création  des  sociétés  et  à  généraliser 
l'adoption  de  statuts  similaires,  d'institutions  analogues,  de  manière 
à  faciliter  la  fusion.  Elles  insuffleraient  aux  œuvres  nouvelles  un 
même  esprit  et,  sans  toucher  à  leur  autonomie,  surveilleraient  leur 
évolution,  aplaniraient  les  voies  à  la  naissance  d'organismes  fédératifs. 
A  des  périodes  régulières,  les  délégués  des  commissions  départemen- 
tales se  réuniraient  pour  arrêter  le  plan  d'action  commune,  pour  fixer 
avec  précision  la  convergence  des  efforts.  Les  représentants  de  l'Ad- 
ministration participeraient  à  ces  travaux,  apporteraient  l'appui  de 
leur  expérience  et  de  leur  autorité.  Tous  ceux  qui,  à  un  litre  quel- 
conque, possèdent  le  droit  de  parler  au  nom  de  la  France  en  Afrique, 
prêteraient  leurs  bons  offices  à  cette  entreprise  à  la  fois  patriotique 
et  humanitaire,  se  feraient  les  champions  de  la  méthode  française 
par  excellence  de  relèvement  populaire.  Servie  par  ce  puissant  appa- 
reil de  propulsion  et  de  circulation,  la  mutualité  porterait  dans  tous 
les  organes  du  corps  social  sa  sève  régénératrice.  Une  vie  nouvelle 
surgirait,  vie  morale  intense,  faite  de  chaleureuse  entente  et  de  fra- 
ternelle collaboration. 


M.  Nahon  (Alger). 


UN  JUiF  INQUISITEUR  D'ESPA&NE 


Le  Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  historia  (juillet-sep- 
tembre 1904)  publié  à  Madrid,  contient  une  étude  sur  les  Israélites 
d'origine  espagnole  de  l'empire  austro-hongrois,  par  le  marquis  de 
Hoyos,  ambassadeur  d'Espagne  à  Vienne  (1895  1898).  J'extrais  de 
cette  étude  une  légende  se  rapportant  aux  origines  de  la  commu- 
nauté judéo-espagnole  de  Vienne  et  dont  je  vous  envoie  une  tra- 
duction. Cette  légende  a  été  communiquée  au  marquis  de  Hoyos 
par  le  président  de  la  communauté  de  Vienne  ;  elle  est  écrite  en 
caractères  hébreux  et  a  été  insérée  sous  le  titre  do  D.  Diégo  de 
Aguilar  dans  la  Geschichle  der  Turhisch-israelitischen  Ge- 
meinde  zu  Wien. 

M.  Fresco  (Gonstantinople). 


Nous  sommes  à  Madrid  dans  le  palais  de  l'Iuquisiteur  général  ou, 
comme  dit  la  légende  du  «Grand  de  l'Inquisition  d'Espagne  ».  C'est 
à  une  heure  très  avancée  de  la  nuit.  L'Inquisiteur  se  promène  agité 
dans  sa  chambre  sans  pouvoir  retrouver  le  sommeil. 

En  ce  moment,  continue  la  légende,  parut  une  femme  devant  le 
palais  et  frappa  à  la  porte. 
Le  portier  sortit  et  cria  avec  colère  : 

Que  cherches-tu  ici,  impudente?  —  J'ai  un  secret  à  révéler  au 
Seigneur  Inquisiteur,  répondit  la  femme,  je  te  prie,  laisse-moi  en- 
trer. —  Arrière,  gronda  le  portier,  ne  sais-tu  pas  qu'il  est  minuit 
passé  ?  —  Mais  il  s'agit  d'une  affaire  très  urgente,  lui  dit  la  femme 
en  lui  glissant  un  pourboire. 
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Cet  argument  dut  convaiucre  le  cerbère,  qui  introduisit  la  femme 
auprès  de  l'Inquisiteur.  Celui-ci  lui  demanda  quel  était  l'objet  de 
son  inopportune  visite. 

Elle  garda  quelques  moments  le  silence,  puis  se  remettant  :  «  Je 
suis  une  malheureuse  femme,  dit-elle.  Mon  Seigneur,  ta  as  pro- 
noncé la  mort  de  mon  unique  fille,  de  ma  fille  chérie,  et  je  resterai 
asseulée  dans  ma  misère.  —  Je  l'ai  condamnée  parce  qu'elle  n'a 
pas  été  une  vraie  chrétienne,  et  qu'elle  s'est  comportée  en  juive, 
répliqua  l'Inquisiteur.  » 

Après  des  supplications  répétées  de  cette  mère  malheureuse  et 
après  les  refus  du  prêtre,  ce  dernier  allait  se  retirer. 

«  Ne  sors  point  d'ici  »,  cria  la  femme  d'une  voix  vibrante  qui 
déchirait  le  cœur,  et  le  saisissant  par  le  pan  de  son  habit,  après 
s'être  assurée  qu'il  n'y  avait  personne  dans  la  chambre,  «  ne  sors 
point  d'ici  jusqu'à  ce  que  ta  colère  fléchisse,  et  sache  que  si  tu  ne 
m'écoutes  point,  tu  te  feras  du  mal  à  toi-même.  Car  ma  fille  est 
aussi  ta  chair  et  ton  sang.  Regarde-moi,  Seigneur,  dit  alors  la 
femme  en  déchirant  promptement  ses  habits.  Ce  sein  t'a  nourri, 
c'est  moi  qui  t'ai  mis  au  monde,  je  suis  ta  mère. . ...»  La  rage  de 
l'Inquisiteur  se  ralluma  et  il  répondit  d'une  voix  frémissante  : 
«  Va-t'en  d'ici,  femme  ivre,  ôte-toi  de  devant  moi,  car  tu  es  folle. 
—  Non,  Monseigneur,  répondit  la  femme  en  pleurant,  ne  traite 
point  ta  mère  comme  une  personne  de  basse  extraction  et  ne  mé- 
prise point  celle  qui  t'a  enfanté.  » 

Elle  raconta  ensuite  que,  s'étant  vus  forcés  d'abandonner  leur  re- 
ligion pour  sauver  leur  vie,  ils  avaient  décidé  son  mari  et  elle  de  le 
laisser  lui,  leur  fils,  entre  les  mains  de  chrétiens  pour  lui  éviter  les 
suspicions  et  les  mauvais  traitements,  et  elle  termina  en  disant  : 
«  Ton  nom  n'est  point  Diégo,  mais  Moïse  ;  c'est  ainsi  que  l'on  t'a 
nommé,  mon  fils.  » 

Elle  lui  donna  des  preuves  telles  qu'il  dut  être  convaincu  de  la 
véracité  de  ses  paroles. 

En  entendant  ces  mots,  le  cœur  de  l'Inquisiteur  fondit^  de 
même  que  la  cire  devant  le  feu  et  il  dit  tout  en  larmes  :  «  Ah  1  ma 
mère,  je  te  retrouve  enfin  et  je  puis  te  serrer  entre  mes  bras, 
quelle  allégresse  ressent  mon  âme  1  Et  toi,  ma  mère,  ne  crains 
rien.  Ah  ma  mère  !  ma  mère  ! . . .  »  et  il  s'évanouit. 
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A  la  fin,  riiiquisiteur  se  réveilla  et,  avec  un  esprit  affaibli,  il 
demanda  comment  se  portait  sa  mère,  laquelle  se  trouvait  tout 
près  de  lui.  —  «  Ta  mère  va  bien,  mon  fils,  et  ne  va  pas  bien,  car 
son  âme  est  près  de  ta  sœur  qui  est  en  grand  danger.  Recommande 
aux  messagers  de  ta  colère  qu'ils  la  délivrent  de  la  prison,  avant 
qu'il  ne  soit  trop  tard,  et  que  je  ne  descende  moi-môme  avec  ma 
fille  dans  la  tombe.  »  C'est  en  vain  qu'elle  espérait  recevoir  une 
réponse,  puisqu'il  n'écoutait  pas  et  qu'il  n'entendait  même  pas  ses 
paroles. 

Des  pensées  diverses  s'agitaient  et  se  combattaient  dans  son 
âme  et  ils  restèrent  ainsi  pendant  quelques  minutes,  silencieux, 
jusqu'à  ce  que  l'Inquisiteur  subitement  prit  conscience  de  lui- 
même  et  dit  :  «  Attends  un  peu,  ma  mère,  jusqu'à  ce  que  je  re- 
vienne. »  Il  sortit,  et,  quelques  moments  après,  il  revint  enveloppé 
dans  une  capote  noire  pour  que  personne  ne  le  reconnût.  Il  donna 
à  sa  mère  une  cassette  pour  qu'elle  la  tînt  et  il  garda  un  gant  dans 
la  poche  de  son  habit.  Il  resta  un  moment  debout  et,  de  ses  yeux 
qui  lançaient  des  éclairs,  il  regardait  les  coins  et  recoins  de  sa 
maison.  Un  soupir  d'angoisse  fut  poussé,  après  quoi  il  ouvrit  la 
porte  et  ils  sortirent.  » 

C'est  avec  un  grand  luxe  de  détails  et  avec  une  richesse  de  coloris 
que  l'on  décrit  la  conduite  de  la  belle  et  gracieuse  jeune  fille  qui  se 
dirigeait  vers  le  bûcher  de  Madrid,  l'énorme  affluence  de  peuple  et 
les  exhortations  et  sommations  des  Inquisiteurs  et  des  ecclésias- 
tiques pour  qu'elle  abandonne  sa  religion  afin  de  sauver  sa  vie. 

Llnquisiteur  n'avait  pas  encore  fini  de  parler,  quand  tout  d'un 
coup  elle  se  mit  à  verser  des  larmes  abondantes  comme  si  un 
torrent  d'eau  eût  coulé  sur  son  visage,  et  alors,  d'une  voix  assurée 
qui  étonna  tous  les  auditeurs,  elle  prononça  ces  paroles  :  «  Je  suis 
juive.  Je  suis  née  juive  et  je  mourrai  juive,  je  mourrai  au  nom  du 
Dieu  d'Israël  et  je  ne  changerai  point  de  religion.  Moine  cruel, 
fais  de  moi  ce  que  tu  voudras,  car  je  n'abandonnerai  point  ma 
religion.  » 

Les  raisons  qu'on  allègue  dans  la  légende  pour  excuser  l'inaction 
du  «  Supérieur  de  l'Inquisition  »  avant  le  cruel  supplice  de  sa  sœur 
ne  paraissent  point  très  convaincantes.  Il  est  toutefois  certain  qu'il 
ne  se  rendit  à  l'autodafé  que  vers  la  fin  de  l'horrible  cérémonie. 
Quand  ses  subordonnés  allèrent  faire  part  à  D.  Diégo  de  Aguilar 
de  l'accomplissement  de  la  terrible  sentence,  ils  trouvèrent  à  leur 
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grande  surprise  sa  porte  fermée.  Après  une  longue  attente  ils  la 
brisèrent,  mais  ils  le  cherchèrent  en  vain. 

Cette  même  nuit,  l'Inquisiteur  avait  trouvé  un  navire  en  partance 
pour  l'Angleterre,  il  s'y  embarqua  avec  sa  mère  et  ils  partirent. 

On  se  rappelle  qu'en  sortant  du  palais,  Diégo  avait  pris  un  gant 
et  l'avait  gardé.  Quelle  importance  peut  bien  avoir  ce  gant?  Mais 
Diégo  fondait  sur  cet  objet  l'espoir  de  pouvoir  trouver  abri  et 
salut  le  jour  où  il  en  aurait  besoin  ;  car  ce  gant  était  un  présent 
de  l'Impératrice  Marie-Thérèse,  qui  le  lui  avait  donné  en  souvenir 
du  temps  où  il  était  Grand  Inquisiteur  d'Espagne.  L'Impératrice 
était  venue  à  Madrid  avec  son  père  l'Empereur  Charles  VI,  et 
D.  Diégo  de  Aguilar  leur  avait  offert  un  banquet.  Après  le  repas, 
TEmpereur,  qui  était  de  bonne  humeur,  dit  à  sa  fille  en  riant  : 
«  Ma  fille,  vois  comme  le  maître  de  céans  a  pensé  à  nous.  Comment 
le  récompenseras-tu 

Marie-Thérèse,  pensive,  regarda  son  père,  ne  sachant  que  ré- 
pondre et  comme  elle  ne  put  le  faire  assez  vite,  elle  enleva  un 
gant  de  sa  main  et  le  donna  au  Grand  Inquisiteur.  «  Ma  fille,  lui 
dit  l'Empereur,  ce  cadeau  est  trop  mesquin  en  comparaison  de 
l'honneur  que  nous  fait  ce  respectable  pasteur.  Il  ne  peut,  quant 
au  présent,  que  servir  de  souvenir;  tu  auras  soin  plus  tard 
de  l'échanger  contre  un  autre  plus  considérable.  Diégo  garda  ce 
gant  qu'il  avait  pris  dans  l'intention  de  venir  à  Vienne,  la  rési- 
dence de  la  dite  Impératrice  et  de  paraître  devant  elle  pour 
implorer  sa  faveur. 

Et  voilà  comment  un  gant  donné  en  Espagne  par  l'Impératrice 
Marie-Thérèse  (qui,  comme  on  le  sait  n'a  jamais  été  dans  la  Pénin- 
sule) à  l'Inquisiteur  général  D.  Diégo  de  Aguilar  (qui  n'a  jamais  été 
Inquisiteur  ni  quelque  chose  d'approchant)  a  été  la  cause  de  l'établis- 
sement et  du  bonheur  des  Juifs  espagnols  à  Vienne.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  ce  D.  Diégo  de  Aguilar,  qui  s'appela  dès  lors  Moïse 
Lopez  Pereira,  a  été  très  bien  reçu  par  l'Impératrice,  qui  l'autorisa 
non  seulement  à  résider  dans  sa  capitale,  mais  qui  lui  octroya  encore 
la  même  grâce  en  faveur  d'autres  amis  et  compatriotes.  Et  il  jouit 
d'une  grande  autorité  et  de  beaucoup  de  richesses. 

El,  pour  que  tout  fut  extraordinaire  et  singulier  dans  le  personnage 
en  question,  on  raconte  que  longtemps  après,  ayant  su  par  voie  mi- 
raculeuse que  les  Juifs  allaient  être  persécutés  et  expulsés,  et  après 
quelques  démarches  infructueuses  auprès  de  la  cour,  il  eut  recours, 
par  l'intermédiaire  d'un  autre  coreligionnaire  de  Temesvar  très  riche 
et  influent,  appelé  Amigo,  à  la  protection  du  Sultan,  qui  obtint  que 
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Pordre  fût  révoqué,  mais  ce  jour-là  même,  Aguilar  Pereira  disparut 
de  Vienne,  sans  que  Ton  ait  jamais  su  d'une  manière  certaine  où  il 
était  allé  se  fixer  ;  les  uns  supposent  que  ce  fut  à  Amsterdam  et  les 
autres  à  Bucarest. 

Ce  qu'il  faut  noter  dans  cette  fantastique  légende,  c'est  que  les 
faits  principaux  sont  certains.  Il  a  existé  en  effet  un  Israélite  converti 
ou  marrane  appelé  Diego  de  Aguilar,  qui,  avec  plusieurs  autres  des 
siens,  quitta  l'Espagne,  revint  à  son  ancienne  religion,  changea  son 
nom  en  celui  de  Moïse  Lopez  Pereira,  se  fixa  à  Vienne,  y  acquit  de 
grandes  richesses  et  une  certaine  influence  et  fut  le  fondateur  de  la 
communauté  Israélite  espagnole  de  Vienne  et  de  Temesvar.  L'exis- 
tence eff'ective  de  ce  personnage  est  prouvée  par  le  fait  que  la  com- 
munauté juive  turco -espagnole  de  Vienne  possède  encore  au- 
jourd'hui deux  paires  de  Rimonim  en  argent  fin  qui  portent  l'ins- 
cription suivante  :  «  Mosès  Lopez  Pereira  5498  »  (1738).  Celui-ci  a  aussi 
offert  à  la  communauté  de  Temesvar  deux  paires  de  Rimonim  pareils 
et  une  couronne  d'argent  pour  le  sefer  tora  avec  des  inscriptions 
identiques. 

Déjà  plus  de  cent  cinquante  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  fondation 
de  ces  communautés,  mais  l'on  continue  encore,  à  chaque  veille  de 
,  kippour  au  soir,  à  faire  des  prières  pour  l'âme  du  fondateur  Moïse 
Diégo  Aguilar  Lopez  Pereira. 


UN  MARABOUT  JUIF  A  ALGAZAR  (MAROC) 


SIDY  BEL-ABBAS 

Nous  avons  déjà  parlé,  en  décrivant  le  mur  d'enceinte  primitif  d'El- 
Qçar,  de  cette  tour  octogonale,  percée  de  meurtrières  et  couronnée 
de  créneaux,  qui  s'élève  à  un  tournant  de  l'ancienne  enceinte,  sur 
l'emplacement  du  quartier  détruit  des  Banâtyin.  Cette  tour,  haute  de 
5  à  6  mètres  seulement  sur  2  mètres  tout  au  plus  de  diamètre,  est  en 
briques  blanchies  à  la  chaux  ;  on  la  reconnaît  de  loin  aux  chandeliers 
à  sept  branches  que  les  Juifs  ont  tracés  à  la  peinture  rouge  sur  cha- 
cune de  ses  faces.  A  l'intérieur  est  ménagée  une  salle  voûtée,  noircie 
par  la  fumée  des  foyers  qu'y  allument  les  Juifs  et  dont  on  voit  encore 
les  débris;  un  escalier  à  vis  très  étroit  conduit  à  la  plate-forme  supé- 
rieure. L'amorce  d'une  arcade,  restée  accrochée  à  cette  tour,  laisse 
penser  qu'il  y  avait  là  une  porte,  dans  la  direction  de  Fez,  donnant 
entrée  au  quartier  des  Banalyin. 

Il  est  curieux  de  rechercher  comment  cette  ruine  est  devenue  un 
marabout  juif,  placé  sous  l'invocation  de  Sidy  Bel-Abbâs,  le  grand 
patron  musulman  de  la  ville  de  Marrakech.  Nous  avons  entendu  rap- 
porter les  deux  versions  suivantes  : 

Un  rabbin  nommé  Juda  Jabaly,  habitant  El-Qçar,  fit  des  miracles 
pendant  toute  sa  vie.  A  sa  mort,  les  musulmans  prétendirent  qu'un 
homme  ayant  fait  des  miracles  ne  pouvait  être  que  musulman  et 
voulurent  se  l'approprier  sous  le  nom  de  Sidy-Bel-Abbâs.  Le  corps  du 
rabbin  fut  enterré  soit  dans  la  tour  octogonale,  soit  à  côté.  Plus 
tenaces  que  les  musulmans,  les  Juifs  finirent  par  reprendre  leur  saint 
et  la  tour;  celle-ci  a  conservé  le  nom  de  Sidy  Bel-Abbâs,  mais  elle  est 
restée  en  même  temps  un  lieu  de  dévotion  pour  les  Juifs,  qui  la  blan- 
chissent à  la  chaux  et  y  peignent  des  chandeliers  à  sept  branches,  à 
l'ocre  rouge.  Les  musulmans,  pour  leur  témoigner  leur  mépris,  vont 
faire  leurs  besoins  dans  la  tour  octogonale. 

L'autre  version  est  plus  précise  :  Juda  Javaly  ou  Jabaly,  rabbin 
d'El-Qçar,  marchait  avec  des  babouches  à  l'époque  où  les  Juifs  ne 
devaient  marcher  que  pieds  nus.  Les  musulmans  ayant  décidé  de  le 
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tuer,  il  se  réfugia  à  l'emplacement  de  la  tour  et  s'éleva  miraculeuse- 
ment dans  les  airs;  peu  de  temps  après,  on  le  retrouva  chez  lui. 
Lorsqu'il  mourut,  les  Qçariens  prétendirent  qu'il  était  musulman. 
On  l'ensevelit  à  cet  endroit  et  les  musulmans  construisirent  une 
mosquée  dont  la  tour  actuelle  était  le  minaret,  mais  qui  s'écroula  la 
nuit;  ils  abandonnèrent  alors  leur  projet. 

Les  tombes  musulmanes  se  pressent  autour  de  cet  édifice,  mais  le 
cimetière  juif  est  à  vingt  mètres  plus  loin.  Chaque  année,  les  Juifs  s'y 
réunissent,  dressent  des  tentes  et  disposent  des  gardiens  pour  la 
nuit;  ils  font  du  feu  dans  la  salle  voûtée,  s'enivrent  et  se  livrent  à 
des  excès  de  tout  genre.  Peut-être,  rapprochant  ce  Sidy  Bel-Abbâs 
du  patron  de  Marrakech,  devons-nous  voir  dans  cette  légende  une 
preuve  de  l'existence  à  El-Qçar  d'une  colonie  juive  venue  du  sud- 
marocain. 

(Extrait  des  Archives  marocaines,  volume  II,  n^»  2.) 


TRAITEMENTS  D'INSTITUTEURS 


Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  les  lecteurs  de  cette  Reime  de 
savoir  ce  que  touchent  annuellement  les  instituteurs  et  les  insti- 
tutrices dans  les  principaux  pays  d'Europe  : 

Allemagne. 

Il  n'existe  pas  en  Allemagne  de  loi  générale  fixant  le  cliififre 
des  traitements  attribués  aux  instituteurs.  Chaque  Etat  de  l'Em- 
pire a,  sur  ce  point,  ses  lois  et  règlements  particuliers,  qui  offrent 
entre  eux  de  notables  différences. 

Le  chiffre  moyen  de  revenu  attaché  à  un  poste  d'instituteur  ou 
d'institutrice  est  de  874  marks  (1,092  fr.  50)  dans  les  campagnes 
et  de  1,365  marks  (1,706  fr.  25)  dans  les  villes,  ce  qui  donne  une 
moyenne  de  1,032  marks  (1,290  francs). 

Si  Ton  ajoute  à  ce  produit  moyen,  le  produit  moyen  de  la  sub- 
vention de  l'Etat,  on  obtient,  pour  la  somme  totale  affectée  au 
traitement  d'un  instituteur  ou  d'une  institutrice,  le  chiffre  de 
954  marks  (1,192  fr.  50)  dans  les  campagnes;  de  1,398  marks 
(1,747  fr.  50)  dans  les  villes,  et  de  1,098  marks  (1,372  fr.  50)  comme 
moyenne  générale. 

A  Berlin,  les  directeurs  d'écoles  reçoivent  un  traitement  de  3,180 
à  3,900  marks  (3,975  à  4,875  francs)  et  le  logement  gratuit  ou  une 
indemnité  de  750  francs.  Les  traitements  des  instituteurs  ordi- 
naires sont  de  1,950  francs  au  minimum  et  de  2,437  francs  au 
maximum. 

En  oe  qui  concerne  la  retraite,  quel  que  soit  le  nombre  des 
années  de  service,  la  pension  ne  peut  dépasser  le  maximum,  fixé 
aux  trois  quarts  du  traitement. 
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Autriche-Hongrie, 

Chaque  province  de  l'Autriche  a  ses  loi^  scolaires  spéciales. 

D'une  façon  générale,  il  est  établi  que  les  traitements  minima, 
au-dessous  desquels  les  commissions  scolaires  ne  peuvent  des- 
cendre, doivent  être  déterminés  de  façon  à  rendre  les  instituteurs 
et  les  sous-instituteurs  indépendants  de  toute  fonction  accessoire, 
afin  qu'ils  puissent  se  vouer  entièrement  au  service  de  rensei- 
gnement. Il  faut  aussi  que  ces  traitements  assurent  aux  insti- 
tuteurs les  moyens  d'élever  leur  famille  dans  les  conditions  conve- 
nables à  chaque  localité. 

Voici  les  traitements  maxima  et  minima  : 

Duché  de  Haute-Autriche.....  1,350  à  1,800  francs. 

—  Basse-Autriche   900  à  1,800  — 

—  Styrie   1,237  à  2,025  — 

—  Salzbourg   900  à  1,800  — 

—  Carinthie.   900  à  1,350  — 

—  Garniole   900  à  1,800 

Pour  la]  Bohême,  la  Galicie,  la  Moravie,  la  Silésie,  le  comté 
de  Bukovine  et  la  Dalmatie,  les  traitements  varient  de_675  à 
1,575  francs. 

Enfin,  pour  la  Hongrie,  le  traitement  maximum  est  de  1,800  francs 
et  le  traitement  minimum  de  787  francs. 

Belgique. 

Le  traitement  de  instituteur  ne  peut  être  inférieur  à  1,200  francs. 
Celui-ci  a  droit  en  outre  à  une  habitation  ou  à  une  indemnité  de 
logement. 

Tout  instituteur  qui  n'a  été  l'objet  d'aucune  punition  discipli- 
naire a  droit  à  une  augmentation  de  traitement  d'après  la  durée 
de  ses  services  dans  la  même  commune  et  selon  les  bases 
suivantes:^ 


Au  bout  de  cinq  années   100  francs. 

—  dix  années   200  — 

—  quinze  années   400  — 

—  vingt  années   600  — 
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La  retraite  est  liquidée  après  vingt  années  de  services,  à  raison, 
pour  chaque  année,  de  1/55  de  la  moyenne  du  traitement,  casuel 
et  émolument  compris,  dont  l'intéressé  a  joui  pendant  les  cinq 
dernières  années. 

Suisse, 

En  Suisse  il  y  a,  pour  tous  les  cantons,  5,900  instituteurs  et 
2,900  institutrices,  ayant  une  moyenne  d'appointements,  les  uns 
de  2,038  francs  et  les  autres  de  1,691  francs. 

Dans  les  cantons  de  Zurich,  Genève  et  Neuohâtel,  le  minimum 
est  de  1,200  francs.  Dans  les  cantons  d'Appenzell,  le  traitement 
est  de  1,000  francs,  Saint-Gall  1,300  francs,  Thurgovie  1,000  francs, 
Vaud  1,400  francs. 

Italie  . 

Au  point  de  vue  du  traitement  des  instituteurs,  les  écoles  élé- 
mentaires sont  divisées  en  écoles  urbaines  et  écoles  rurales.  Les 
écoles  urbaines  et  les  écoles  rurales  sont  divisées  en  trois  classes, 
suivant  les  ressources  et  le  chiffre  de  population  des  communes 
où  elles  sont  établies. 

Ecoles  urbaines   1,200,  1,000  et  900  francs. 

—    rurales   800,    700  et  600  — 

La  législation  italienne  n'a  rien  prévu  en  faveur  des  veuves  et 
des  orphelins  d'instituteurs.  Toutefois,  pour  les  orphelins,  il  existe 
un  collège  national  établi  à  Assise,  et  largement  subventionné  par 
l'Etat. 

Espagne. 

Les  instituteurs  des  écoles  publiques  ont  un  traitement  égal  à 
celui  des  institutrices.  Ils  reçoivent  au  minimum  : 

625  francs,  communes  de   500  à    1,000  habitants. 


825  —  1,000  à    3,000  — 

1,100  —  3,000  à  10,000  — 

1,375  ~  10,000  à  20,000  — 

1,650  —  20,000  à  40,000  — 

2,000  —  40,000  habitants  et  au-dessus. 


3,000  dans  les  écoles  de  Madrid. 
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Ils  jouissent,  en  outre,  du  produit  de  la  rétribution  scolaire 
fournie  par  ceux  des  enfants  qui  peuvent  la  payer,  et  dont  le 
chiffre  varie  de  0  fr.  40  à  1  fr.  25. 

Enfin,  les  maîtres  et  les  maîtresses  ont  droit  à  un  logement  con- 
venable pour  eux  et  leur  famille. 

Portugal. 

Dans  ce  pays,  Pinstituteur  est  peu  payé.  Les  traitements  minima 
sont,  pour  les  campagnes,  de  560  francs,  pour  les  villes  de  672  fr. 
et  pour  les  villes  principales  de  840  francs. 

Les  revenus  de  l'instituteur  se  composent  :  P  d'un  traitement 
fixe  :  2°  d'un  éventuel  proportionnel  au  nombre  d'élèves  qui  fré- 
quentent assidûment  l'école  ;  3*^  d'une  gratification  pour  tout  élève 
ayant  obtenu  le  certificat  d'études. 

Les  instituteurs  ont,  en  outre,  le  logement  gratuit. 

Pays-Bas. 

Chaque  instituteur  reçoit  un  traitement  qui  ne  peut  être  infé- 
rieur à  1,470  francs  pour  le  chef  d'une  école,  à  1,260  francs  pour 
les  maîtres  ayant  rang  d'instituteur  en  chef  et  à  840  francs  pour 
les  autres  maîtres. 

Le  chef  d'une  école  a  droit  à  un  logement  et,  s'il  est  possible,  à 
un  jardin.  A  défaut  de  logement,  il  lui  est  attribué  une  indemnité 
raisonnable  qui  est  déterminée  par  la  députation  des  Etats. 

Danemark. 

À  Copenhague,  le  traitement  des  instituteurs  est,  au  début,  de 
1,420  francs  ;  au  bout  de  4  ans  de  services,  ce  traitement  est  porté 
à  1,820  francs,  et  4  ans  plus  tard  à  2,240  francs. 

Dans  les  autres  villes  et  les  campagnes,  les  appointements  ne 
sont  pas  inférieurs  à  L120  francs. 

Le  traitement  des  institutrices  est,  en  général,  à  peu  près  d'un 
tiers  moindre  que  celui  des  instituteurs. 

NoRvÈaE. 

La  loi  fixe  pour  l'instituteur  des  écoles  primaires,  dans  les 
villes,  un  traitement  annuel  de  840  francs  au  moins,  sans  compter 
le  logement  et  le  chauffage  pour  lui  et  sa  famille. 

Les  traitements  les  plus  élevés  sont  de  4,340  francs. 
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Pour  les  institutrices,  le  minimum  est  de  336  francs,  et  le  ma- 
ximum de  1,344  francs. 

A  la  campagne,  toute  commune  scolaire  doit  procurer  à  un  des 
instituteurs  au  moins,  et,  s'il  est  possible  à  plusieurs  d'entre  eux, 
un  logement  de  famille,  avec  des  terres  y  attenant,  suffisantes  pour 
nourrir  au  moins  deux  vaches  et  planter  un  jardin. 

En  Suède,  c'est  à  peu  près  le  même  régime.  Tout  instituteur  a 
droit  à  la  nourriture  pour  une  vache. 

Grèce. 

Les  instituteurs  sont  divisés  en  trois  classes  et  touchent  par 
mois  : 

classe   140  francs. 

2«     —   100  — 

3«     —    80  — 

(Extrait  du  Magasin  Pittoresque,  du  1^^  septembre  1903. 


FRANCE. 

Les  instituteurs  et  institutrices  sont  rangés  en  cinq  classes 

INSTITUTEURS.  INSTITUTRICES. 


5»  classe 

4e  _ 

3«  — 
2«  — 


1,100  francs 
1,200  - 
1,500  — 
1,800  — 
2,000  — 


5'  classe 
4e  _ 

3«  — 

2e  _ 
Ira  _ 


1,100  francs. 
1,200  — 
1,400  - 
1,500  — 
1,600  — 


Les  titulaires  chargés  de  la  direction  d'une  école  comprenant 
plus  de  deux  classes,  reçoivent  à  ce  titre  un  supplément  de  traite- 
ment de  200  francs;  ce  supplément  est  de  400  fr.  si  l'école  compte 
plus  de  quatre  classes. 

Indépendamment  du  traitement  ci-dessus,  les  instituteurs  ou 
institutrices  ont  droit  : 

1°  A  une  indemnité  de  résidence  ; 

2**  Au  logement  ou  à  une  indemnité  représentative. 
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En  dehors  du  département  de  la  Seine,  l'indemnité  de  résidence 
est  divisée  en  huit  séries,  variant  selon  le  chiffre  de  la  popu- 
lation. 

Dans  une  localité  de  1,000  à  3,000  habitants,  elle  est,  pour  les 
directeurs  et  directrices,  de  100  fr.;  de  3,000  à  9,000  âmes,  elle 
est  de  200  fr.  ;  de  9,000  à  12,000,  de  300  fr.  ;  :de  12,000  à  18,000,  de 
400  fr,;  de  18,000  à  35,000,  de  500  fr.;  de  35,000  à  60,000,  de 
600  fr.;  de  60,000  à  100,000,  de  "700  fr.,  de  100,000  et  au-dessus, 
de800  fr. 

L'indemnité  de  résidence  est  réduite  à  la  moitié  des  chiffres 
ci -dessus  pour  les  instituteurs-adjoints  et  les  institutrices- 
adjointes. 

Dans  le  département  de  la  Seine,  l'indemnité  de  résidence  varie 
de  300  à  400  fr.  pour  les  communes  au-dessus  de  3,000  âmes;  de 
500  à  600  fr .  pour  celles  de  3,000  à  6,000  âmes  ;  à  Paris,  elle  est  de 
1,100  fr.  pour  les  directeurs  et  de  1,000  fr.  pour  les  adjoints. 

L'indemnité  représentative  de  logement  varie  selon  l'importance 
des  localités.  Elle  est  de  75  fr.  à  125  fr.  pour  les  communes  de 
moins  de  1,000  habitants  ;  de  100  fr.  à  150  fr.  pour  celles  de  1,000 
à  3,000  âmes;  de  125  à  175  fr.,  de  3,000  à  9,000  âmes;  de  150  fr.  à 
200  fr.,  de  9,000  à  12,000  âmes  ;  de  175  fr.  à  225  fr.,  pour  celles  de 
12,000  à  18,000  âmes;  de  200  fr.  à  250  fr.,  pour  celles  de  18,000  à 
36,000  âmes;  de  225  fr.  à  275  fr.,  pour  celles  de  3i3,000  à  60,000 
âmes;  de  250  fr.  à  300  fr.,  pour  celles  de  60,000  à  100,000  âmes. 

A  Paris,  elle  est  de  600  fr.  à  700  fr.;.dans  les  communes  du  dé- 
partement de  la  Seine,  de  200  fr.  à  400  fr.;  en  Algérie,  de  200  fr. 
à  300  fr. 

Cette  indemnité  est  augmentée  d'un  quart  pour  les  instituteurs 
mariés  ou  veufs  avec  enfants,  pour  les  institutrices  veuves  avec 
enfants  et  les  instituteurs  ou  institutrices  divorcés  avec  un  ou  plu- 
sieurs enfants. 

Les  instituteurs  et  institutrices  sont  promus  de  droit  à  la 
4^  classe  après  cinq  ans  passés  dans  la  5«;  à  la  3^  après  cinq  ans 
passés  dans  la  4%  à  la  2®  après  six  ans  passés  dans  la  3«. 

Les  promotions  de  la  2®  à  la  1^®  classe  se  font  exclusivement  au 
choix  et  seulement  après  six  ans  passés  dans  la  2®  classe. 

En  prenant  comme  type  une  commune  de  25,000  âmes,  le  trai- 
tement en  France  varie  selon  lardasse,  de  1^600  fr.  (5e  classe)  à 
2,500  fr.  (P«  classe)  pour  un  directeur,  et  de  1,600  fr.  (5<'  classe)  à 
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2,100  fr.  (1^'^  classe)  pour  une  directrice,  plus  le  logement  ou  Tin- 
demnité  de  logement. 

Ces  émoluments  sont  augmentés  de  200  fr.  pour  une  école  de 
deux  classes  et  de  400  fr.  pour  une  école  de  plus  de  quatre  classes. 

Pour  les  instituteurs-adjoints,  le  traitement,  dans  la  même  ville- 
type,  est  de  1,350  fr.  (5^  classe)  à  2.250  fr.  (l^^^  classe),  et  pour 
les  institutrices-adjointes,  de  1,350  fr.  (5®  classe)  à  1,850  fr. 
(1''^  classe),  plus  le  logement  ou  l'indemnité  représentative. 

Mais,  pour  fixer  le  chiffre  du  traitement  touché  effectivement 
par  le  titulaire,  il  faut  en  défalquer  : 

\^  1/12  du  traitement  annuel  (indemnité  de  résidence  comprise), 
retenu  dans  les  quatre  premiers  mois  de  la  nomination  ; 

2^  En  cas  de  passage  à  une  classe  supérieure,  1/12  de  l'augmen- 
tation qui  en  résulte  pour  la  première  année  ; 

3°  5  0/0  du  traitement  intégral. 

Ces  retenues  sont  faites  par  l'Etat  pour  constituer  le  fonds  de 
retraite. 

Le  traitement  touché  effectivement  par  un  instituteur  adjoint  de 
5^  classe,  dans  une  ville  de  25,000  âmes,  est  donc,  dans  la  pre- 
mière année,  de  1,350  fr.,  moins  un  mois  de  traitement,  112 fr.  50, 
et  67  fr.  50,  retenue  normale,  soit  1,110  fr.;  et  les  armées 
suivantes^  et  tant  qu'il  sera  de  5°  classe  —  au  moins  cinq  ans  — 
de  1,282  fr.  50. 
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Amicale,  syndicat,  syndicat  contre  amicale,  c'était  le  sujet  de 
nos  conversations  des  dernières  vacances  ;  nous  avons  alors  écrit, 
discuté,  bataillé;  puis,  nous  avons  tout  abandonné  pour  reprendre 
la  tâche  absorbante  de  chaque  jour  ;  les  ennuis,  les  souffrances  de 
l'heure  présente  nous  ont  complètement  détournés  de  cette 
question,  laissant  au  hasard  le  soin  de  décider  de  notre  sort. 

Et  pourtant,  plus  que  jamais  nous  sentons  le  besoin  d'être  unis  ; 
de  nous  connaître  surtout,  car  nous  nous  ignorons  les  uns  les 
autres.  Que  savons-nous  de  nos  aînés?  que  pensons-nous  de  nos 
cadets?  nous  nous  inquiétons  peu  de  ce  qu'ils  font,  nous  nous 
intéressons  peu  à  leur  vie.  Cependant  lorsque  le  hasard  des 
mutations  nous  met  en  présence  d'un  collègue,  nous  sommes 
tout  étonnés  de  nous  sentir  en  confiance;  nous  remarquons 
avec  plaisir  que  nous  avons  les  mêmes  façons  de  penser,  de 
juger,  de  sentir;  nous  avons  les  mêmes  plaintes  à  formuler,  les 
mêmes  réclamations  à  faire  entendre.  Nous  nous  plaignons  tous 
deux  plus  ou  moins  de  notre  sort;  tous  deux  nous  envions  quelque 
peu  un  collègue  plus  fortuné.  Pourquoi  surtout  cette  inégalité  de 
traitement?  il  nous  semble  que  les  uns  ont  trop,  les  autres  trop 
peu  ;  si  nous  avions  du  moins  des  règles  fixes  pour  l'avancement 
d'après  les  postes,  d'après  l'âge,  d'après  les  services  rendus, 
comme  nous  aurions  du  courage  pour  agir!  Et  l'on  parle  aussi  de 
l'avenir,  du  temps  où  l'on  ne  pourra  plus  travailler  ;  nous  savons 
qu'une  pension  nous  sera  alors  accordée  ;  la  réclamerons-nous 
comme  un  droit,  l'implorerons-nous  comme  une  aumône?  Et  si  la 
mort  cruelle  vient  nous  abattre  dans  la  force  de  l'âge,  en  plein 
labeur,  quel  sera  le  sort  de  la  famille  restée  sans  chef  ?  Le  Comité 
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Central  est  juste,  généreux,  nous  pouvons  avoir  confiance  en  lui  ; 
il  ne  laissera  pâtir  ni  la  veuve  ni  Torphelin,  mais  quelle  conso- 
lation pour  le  père  mourant  s'il  savait  le  sort  réservé  à  sa  famille  1 
—  Voilà  des  questions  torturantes  que  nous  nous  posons  en  parti- 
culier, qui  doivent  être  discutées  par  tous  les  intéressés  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  résolues.  Elles  sont  complexes,  elles  sont  embar- 
rassantes, mais  tôt  ou  tard  elles  devront  être  examinées  sérieu- 
sement avec  l'idée  d'arriver  à  un  résultat  positif. 

Lorsque  le  personnel  ne  comptait  que  deux  ou  trois  dizaines  de 
membres  ils  formaient  une  famille  unie  toute  patriarcale  qii'on 
pouvait  facilement  mener;  nous  sommes  aujourd'hui  trop  nom- 
breux, trop  dispersés,  nous  devons  être  régis  par  des  lois  fixes, 
par  des  règlements  uniformes  ;  il  nous  faut  connaître  nos  devers, 
il  est  bon  de  savoir  nos  droits.  A  quelles  conditions  sommes-iibds 
engagés  ?  Nous  perdrons  au  change,  cela  ne  fait  pas  de  doute,  niais 
il  y  aura  peut-être  plus  d'aisance  pour  les  jeunes,  pour  les  faibles, 
qui  ne  savent  pas  toujours  se  faire  comprendre,  qui  n'ont  pas  eu 
l'occasion  de  montrer  ce  dont  ils  étaient  capables.  ' 

C'est  là  le  programme;  comment  le  mettre  en  pratique?  Unis- 
sons-nous, formons  une  Amicale  pour  nous  prêter  mutuellement 
assistance,  nous  dit  l'un  ;  syndiquons-nous,  répond  l'autre,  luttons 
contre  notre  maître,  décidons  la  grève  au  besoin,  obtenons  ce  qui 
nous  est  dû.  Lequel  des  deux  allons-nous  suivre?  Nous  tournerons- 
nous  vers  une  troisième  voie,  vers  le  journal,  le  véritable  instru- 
ment de  conquête  moderne?  L'Alliance  a  mis  la  Revue  à  notre 
disposition,  ne  pouvons-nous  pas,  grâce  à  cet  organe,  faire  en- 
tendre nos  desiderata,  arriver  à  améliorer  notre  situation  présente 
tout  en  obtenant  des  garanties  sérieuses  pour  l'avenir?  Ne  pouvons- 
nous  pas  surtout  arriver  à  créer  un  lien  confraternel  entre  le  per- 
sonnel pour  nous  mieux  connaître,  nous  apprécier,  nous  suivre 
mutuellement  dans  notre  carrière  et  juger  enfin  de  la  tâche  que 
chacun  accomplit  dans  des  milieux  si  difi'érents  ? 

C'est  pourquoi  je  vous  demande  : 

1)  Pensez-vous  utile  la  création  d'une  Amicale?  Croyez-vous, 
grâce  à  elle,  pouvoir  améliorer  notre  sort?  Serait-elle  pratique,  le 
personnel  étant  si  dispersé?  Aimeriez-vous  confier  vos  intérêts, 
ceux  de  votre  famille,  à  un  Comité  siégeant  à  Téhéran,  à  Bagdad, 
à  Gonstantinople  ou  à  Fez  et  qui  substituerait  son  action  à  celle 
du  Comité  Central? 
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2)  Voulez-vous  plutôt  d'un  syndicat  agressif,  batailleur,  essayant 
par  tous  les  moyens  d'arriver  à  un  but  bien  défini? 

3)  Ne  serait-il  pas  préférable  de  nous  servir  seulement  de  la 
Revue?  La  trouvez-vous,  dans  sa  forme  actuelle,  propre  à  servir 
notre  cause?  Proposeriez-vous  certaines  modifications?  deman- 
deriez-vous  plutôt  qu'une  place  spéciale  soit  réservée  pour  discuter 
les  intérêts  du  personnel? 

Ce  serait  déjà  résoudre  en  partie  le  problème  si  tous  nos  col- 
lègues voulaient  bien  prendre  part  à  cette  discussion  et  répondre 
aussi  brièvement  qu'ils  le  jugeraient  utile  aux  questions  ci-dessus 
posées.  Nous  sommes  sûrs  que  ce  plébiscite  qui  nous  intéresse  tous, 
nous  fournirait  des  renseignements  importants  sur  les  idées  du 
personnel.  La  direction  de  la  Revue  voudra  bien,  nous  l'espérons, 
prerdre  connaissance  des  réponses,  les  classer,  les  publier  en 
partie  ou  en  totalité  et  nous  présenter  un  rapport  d'ensemble. 
Montrons-nous  unis  en  cette  occasion  ;  comprenons  notre  intérêt, 
cherchons  dans  la  paix  et  la  concorde  à  être  nous-mêmes  les  ar- 
tisans de  notre  avenir. 

Y.-D.  SÉMAGH  (Philippopolis). 
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L'Alliance  possède  aujourd'hui  124  écoles  primaires  avec  un 
effectif  de  34,000  élèves,  de  nombreux  ateliers  pour  l'apprentissage 
des  garçons  et  des  filles  et  des  institutions  agricoles.  Grâce  à  ces 
œuvres,  TOrient  renaît,  se  transforme.  Dans  ces  foyers  de  misère, 
d'ignorance  et  de  superstition,  on  rencontre  aujourd'liui  une  jeu- 
nesse juive  intelligente,  instruite,  essayant  de  vivre  de  ia  vie  des 
peuples  civilisés.  Des  ouvriers  actifs  gagnent  leur  pain  à  la  sueur 
de  le'ir  front  ;  des  ouvrières  alertes  aident  leurs  maris  à  améliorer 
la  situation  matérielle  de  leurs  jeunes  ménages.  Et  là-bas,  dans  des 
centres  plus  obscurs,  plus  troublés,  le  Juif  sort  de  sa  torpeur  et 
prend  conscience  de  lui-même  ;  une  lueur  d'espérance  pénètre  sa 
vie  si  malheureuse. 

Quelle  admiration  ne  doit-on  pas  avoir  pour  cette  œuvre?  Et 
c'est  justement  parce  que  nous  l'aimons,  parce  que  nous  la  trou- 
vons grande  et  belle  que  nous  devons  chercher  à  la  perfectionner, 
â  la  rendre  plus  forte.  L'Alliance  exerce  son  influence  dans  trois 
parties  du  monde,  dans  les  régions  les  plus  lointaines  :  l'Australie 
et  la  Patagonie  sont  plus  près  de  Paris  que  Bagdad  et  Ghiraz. 
Quel  hen  y  a-t-il  entre  toutes  les  œuvres  éparses  ?  Je  l'ai  dit  dans 
«  Nos  archives  »,  je  l'ai  rappelé  dans  «  Programmes  et  méthodes  », 
je  le  répète  une  fois  de  plus.  Nous  manquons  de  suite  dans  notre 
tâche,  dé  méthode  dans  notre  action  ;  nous  allons  un  peu  au 
hasard;  or,  ce  qu'il  faut,  c'est  une  grande  unité,  une  centralisation 
de  tous  les  efforts. 

C'est  par  son  personnel  que  l'Alliance  exerce  son  influence  dans 
les  communautés  si  diverses,  c'est  lui  qu'il  faut  chercher  à  amé- 
liorer, à  constituer  en  un  corps  d'élite.  Je  n'ai  pas  à  faire  ici  ni 
notre  apologie  ni  notre  critique  ;  nous  sommes  des  hommes  ;  nous 
avons  nos  qualités  et  nos  défauts  ;  nous  essayons  de  travailler  avec 
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zèle  et  courage;  les  résultats  acquis  par  l'œuvre,  c'est  à  nous  qu'ils 
sont  dus,  mais  aussi  que  d'échecs  peuvent  nous  être  imputés,  que 
de  critiques  pourraient  nous  être  faites  !  On  nous  apprend  à  être 
maîtres  d'écoles  et  l'on  réclame  de  nous  des  connaissances  mul- 
tiples ;  nous  devons  diriger  les  études,  gérer  les  finances  scolaires, 
savoir  quémander  des  secours,  organiser  les  œuvres  d'appren- 
tissage et  diriger  plus  ou  moins  les  communautés  ;  aussi,  chaque 
directeur  prend  la  ville  où  il  est  nommé  comme  un  champ  d'expé- 
riences personnelles  où  il  essaye  de  développer  son  individualité  ; 
il  ne  connaît  rien  du  passé  et  il  doit  tout  tirer  de  son  propre  fonds; 
l'Alliance  l'a  abandonné  à  lui-même  lui  donnant  des  instructions 
d'ensemble;  elle  n'entre  pas  dans  les  détails  et  ce  sont  les  détails 
qui  comptent  très  souvent.  Faisons  notre  examen  de  conscience» 
essayons  de  nous  rappeler  notre  conduite  passée  ;  que  d'erreurs 
commises  !  Les  avons-nous  avouées  ?  Elles  n'ont  pas  eu  d'influence 
sur  le  sort  des  institutions  dont  nous  avions  la  charge  ;  nous  nous 
sommes  repris  à  temps,  tant  mieux,  mais  nous  avons  failli  les 
mettre  en  danger.  Est-il  juste,  est-il  prudent  de  laisser  au  hasard 
le  soin  de  corriger  nos  actes?  La  fin  suffira-t-elle  à  justifier  les 
moyens  ? 

Les  erreurs  deviennent  quelquefois  des  fautes  ;  nous  sommes 
des  hommes  faillibles,  ai-je  dit  ;  qui  nous  empêche  aujourd'hui  de 
trébucher,  qui  nous  arrête  au  moment  de  la  chute  ?  Depuis  quelque 
temps,  nous  nous  agitons  beaucoup  ;  nous  parlons  de  nos  sacrifices, 
de  nos  droits;  ne  serait-il  pas  juste  de  nous  répondre  par  le  rappel 
de  nos  devoirs?  Les  accomplissons-nous  toujours  scrupuleusement? 
nous  soumettons-nous  à  tous  les  ordres  du  bureau?  exécutons- 
nous  toutes  ses  instructions  ?  L'Alliance  le  sait-elle  ?  Connaît-elle 
nos  actes  ?  Elle  se  fie  à  nous  ;  c'est  par  nous  qu'elle  voit,  c'est  par 
nous  qu'elle  juge.  Je  le  dis  tout  franc,  c'est  un  tort  ;  elle  ne  devrait 
pas  nous  laisser  sans  contrôle,  elle  ne  devrait  pas  nous  laisser  si 
indépendants,  nous  abandonner  complètement  à  notre  initiative 
personnelle. 

Je  demande  donc  dans  notre  intérêt,  dans  celui  de  l'œuvre,  une 
surveillance  plus  directe,  plus  suivie  ;  non  pour  le  plaisir  de  nous 
trouver  en  fraude,  mais  pour  arriver  à  nous  former,  à  redresser 
nos  idées,  pour  nous  donner  confiance  en  nous-mêmes  et  nous  en- 
gager à  persévérer.  L'Alliance  a  bien  compris  cette  nécessité  du 
contrôle  puisqu'elle  a  nommé  un  inspecteur.  Que  peut  un  homme 
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pour  une  telle  tâche  dans  trois  continents  ?  Les  voyages  de  M.  Bé- 
néxiict.  à  des  intervalles  excessivement  éloignés^  dans  quelques 
centres  seulement,  donnent  au  bureau  une  idée  d^ensemble^e 
Tœuvre,  mais  ils  ne  peuvent  exercer  une  influence  sur  la  conduite 
du  personnel.  Ce  qu'il  faut,  ce  sont  des  inspecteurs  régionaux,  qui 
visiteraient  les  communautés  une  ou  deux  fois  Tan,  qui  exami- 
neraient tranquillement  toutes  nos  œuvres,  qui  collaboreraient 
quelques  jours  avec  les  directeurs;  ils  seraient  pour  nous  des  amis, 
des  conseillers  habiles;  ils  discuteraient  avec  nous  nos  actes, 
examineraient  les  questions  ardues  et  nous  aideraient  de  leur 
expérience,  de  leur  savoir  ;  nous  voulons  qu'ils  nous  disent  :  votre 
collègue  X...  agit  ainsi  et  obtient  de  bons  résultats,  imitez-le, 
vous  arriverez  au  succès  par  les  mêmes  moyens.  Ils  seraient  le 
trait  d'union  entre  les  diÊTérents  centres,  tâchant  que  le  travail 
de  l'un  puisse  profiter  à  l'autre,  que  les  essais  entrepris  ici  puissent 
se  continuer  là,  faisant  le  possible  pour  qu'aucune  force,  aucune 
énergie  ne  soit  perdue.  C'est  par  ce  contrôle  continu,  par  cet 
échange  perpétuel  de  vues  qu'on  arrivera  à  donner  à  l'œuvre  plus 
d'unité,  à  en  former  un  tout  parfait,  harmonieux,  jouissant  d'une 
influence  sans  conteste,  d'une  considération  universelle. 

Gréer  des  inspecteurs,  c'est  engager  de  nouvelles  dépenses,  et 
toutes  les  ressources  sont  absorbées  par  l'entretien  des  institutions 
actuelles  par  le  développement  ininterrompu  de  l'œuvre.  Il  faut  se 
demander  s'il  vaut  mieux  agrandir  toujours  l'œuvre  en  la  laissant 
imparfaite  par  endroits  ou  chercher  à  mieux  organiser  ce  qui 
existe.  Vous  dépensez  aujourd'hui,  en  tenant  compte  des  subven- 
tions des  communautés  plus  de  deux  millions  de  francs  par  an  ; 
c'est  le  budget  de  l'instruction  publique  de  quelques  départements. 
Cette  somme  énorme  donnerait  peut-être  des  résultats  doubles  si 
vous  vouliez  employer  quelques  milliers  de  francs  encore  pour  la 
création  de  trois  ou  quatre  inspections.  Les  rapports  des  inspec- 
teurs donneraient  au  bureau  un  complément  d'information  qui  le 
mettrait  en  état  de  comprendre  la  situation  exacte  de  ses  œuvres, 
qui  lui  ferait  connaître  les  vœux  des  communautés;  ces  mêmes 
rapports  publiés  en  totalité  ou  en  partie  dans  la  Revue  feraient 
connaître  au  personnel  toute  l'œuvre  dans  sa  partie  matérielle  ; 
ils  seraient  pour  lui  une  leçon  de  choses  toujours  nouvelle,  qui  lui 
apprendrait  son  métier,  qui  le  rendrait  meilleur. 


DES  PUNITIONS 


Dans  un  récent  article,  M.  le  Toulouse  proposait  de  rem- 
placer les  pensums  et  les  heures  de  consigne  par  des  lettres,  où 
les  maîtres  adresseraient  leurs  plaintes  aux  parents  des  élèves.  — 
Cette  mesure  n'est  pas  nouvelle  ;  il  y  a  longtemps  qu'on  l'applique. 
Son  but  est  d'appeler  la  famille  au  secours  du  pédagogue.  —  Voilà 
précisément  le  danger,  dit  M.  le  J)^  Toulouse  ;  il  ne  faut  pas  que  la 
personnalité  du  maître  subjugue  celle  de  l'enfant,  qui  doit  au  con- 
traire, librement  se  développer  ;  les  lettres  dont  nous  avons  parlé, 
sont  seulement  destinées  à  faire  sentir  au  coupable  que  ses  fautes 
tirent  à  conséquence,  qu'il  se  punit  lui-même,  en  diminuant  sa 
considération,  en  s'attirant  des  reproches. 

La  direction  ne  devrait  donc  écrire,  si  nous  avons  bien  compris 
la  pensée  de  l'auteur,  que  des  doléances,  en  évitant  soigneusement 
toute  menace,  pour  ne  pas  paraître  à  Tenfant  être  la  cause  de  ses 
maux,  pour  ne  pas  lui  inspirer  de  crainte,  puisque  ce  sentiment 
brise  la  volonté  et  l'énergie. 

Cette  précaution  aurait-elle  l'effet  qu'on  en  attend?  Je  n'en  crois 
rien  ;  car  enfin,  que  la  missive  demande  expressément  la  punition, 
ou  qu'elle  la  produise  indirectement,  c'est  tout  comme;  et  l'in- 
vention ne  vaut  pas  grand  chose.  De  plus,  le  système  d'aban- 
donner toujours  aux  parents  la  distribution  des  réprimandes  et 
des  corrections,  soulève  bien  des  objections  :  il  se  passe  trop  de 
temps  entre  la  faute  et  l'expiation,  ce  qui  n'est  jamais  bon.  —  L'in- 
dulgence paternelle  est  d'ordinaire  trop  grande  ;  ce  n'est  pas  en 
lui  confiant  continuellement  l'enfant,  qu'on  le  prépare  bien  à  la 
dure  indifférence  de  la  société.  —  Si,  dans  un  milieu  avancé,  la 
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maison  prête  volontiers  son  appui  à  l'école,  le  contraire  arrive 
aussi  très  souvent.  —  Enfin  l'enfant  tâchera  de  se  justifier,  et 
comme  il  n*a  pas  affaire  à  des  témoins  oculaires  du  délit,  il  déna- 
turera presque  toujours  les  faits  ;  il  s'habituera  au  mensonge. 

Il  vaut  donc  mieux  de  n'user  que  dans  les  cas  extrêmes  de  la 
lettre  de  doléances. 

En  somme,  l'article  du  D"*  Toulouse  est  un  effort  pour  la  sup- 
pression des  punitions.  On  en  veut  donc  beaucoup  aux  punitions. 

C'est  qu'elles  nous  plient  trop  sous  le  joug  de  l'autorité,  dit-on, 
elles  nous  ôtent  l'esprit  d'initiative,  nous  empêchent  de  diriger 
nous-mêmes  nos  actions  et  d'en  porter  la  responsabilité,  et  font 
ainsi,  qu'au  sortir  du  collège,  nous  avons  peur  de  la  vie. 

Ces  reproches,  valables  aussi  à  l'école  primaire,  s'adressent  à 
un  état  de  choses  qui  laisse  beaucoup  à  désirer.  Ils  n'ont  qu'un 
tort  :  c'est  de  s'élever  contre  l'effet  et  d'en  laisser  passer  inaperçue 
la  cause.  C'est  le  régime  scolaire  tout  entier  qu'il  faudrait  changer 
si  l'on  veut  supprimer  le  régime  des  punitions  :  on  impose  au- 
jourd'hui à  tous  les  enfants  jusqu'à  un  certain  âge,  et  l'arithmé- 
tique, et  les  sciences  physiques  et  naturelles,  et  la  géographie,  et 
l'histoire  ;  on  les  force  d'apprendre  des  récits  par  cœur,  sans  se 
demander  s'ils  sont  capables  de  faire  ces  études,  si  leurs  goûts  coïn- 
cident avec  le  travail  auquel  on  les  oblige.  Je  ne  fais  pas  ici  la  cri- 
tique de  ce  système,  je  constate  seulement  que  ses  exigences  sont 
multiples  et  qu^elles  n'ont  pas  assez  égard  aux  préférences,  aux 
aptitudes  personnelles.  Or,  s'il  est  rare  qu'un  homme  mûr  fasse, 
par  conviction,  ce  qui  lui  déplaît,  comment  veut-on  qu'un  enfant 
apprenne  de  bon  gré  ce  qui  lui  répugne,  puisqu'il  n'est  même  pas 
capable  d'en  bien  saisir  la  lointaine  utilité.  On  aura  beau  vouloir 
lui  en  démontrer  l'importance,  il  croira  peut-être  ce  qu'on  lui  dit, 
mais  à  coup  sûr,  il  n'en  sentira  pas  la  nécessité. 

Cependant,  répondra-t-on,  le  devoir  du  maître  consiste  préci- 
sément à  si  bien  parler  de  son  sujet  que  tous  l'apprennent  avec 
plaisir. 

C'est  là  vraiment  trop  demander.  On  aura  beau  se  torturer  l'es- 
prit pour  rendre  son  cours  agréable,  on  ne  pourra  pas  bien  faire 
saisir  et  retenir  la  géométrie  dans  l'espace  à  quelqu'un  qui  est 
dépourvu  d'imagination.  Les  exemples  seraient  faciles  à  multi- 
plier puisque  la  psychologie  nous  a  montré  qu'il  existe  parmi  nous 
des  «  types  visuels  »,  des  «  auditifs  »,  des  «  moteurs  »,  c'est-à-dire 
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des  gens  dont  la  mémoire  est  composée  d'images  visuelles  surtout, 
des  gens  qui  se  rappellent  les  notions  à  l'aide  des  sons  corres- 
pondants et  des  gens  qui  ravivent  les  idées  à  l'aide  des  mouvements 
d'articulation.  Les  premiers,  en  pensant  au  mot  cheval,  le  voient 
écrit,  les  seconds  l'entendent  intérieurement,  les  derniers  exé- 
cutent avec  la  langue,  le  gosier  et  les  lèvres,  au  moins  l'ébauche 
des  mouvements  nécessaires  pour  le  prononcer.  Peut-on  demander 
à  un  «  moteur  »  ou  à  un  «  auditif  »  la  description  détaillée  d'un 
appareil  d'optique  compliqué?  De  plus,  beaucoup  d'entre  nous 
sont  sujets  à  des  amnésies  plus  ou  moins  accusées.  L'élève  qui 
ne  peut  retenir  les  dates  et  les  noms,  sentira  une  véritable  tor- 
ture en  pensant  à  une  leçon  d'histoire,  et  tout  l'art  du  professeur 
n'y  remédie  souvent  pas.  Cet  élève  n'apprendra  évidemment  que 
s'il  a  peur  d'être  puni,  puisque  j'ai  déjà  montré  que  la  crainte 
de  l'avenir  est  insuffisante  dans  la  majorité  des  cas.  Malheureu- 
sement, le  maître  ne  peut  pas  toujours  être  indulgent  puisqu'on  lui 
demande  de  verser  la  science  en  autant  de  têtes  que  possible. 
Force  lui  est  donc  de  punir. 

Nous  arrivons  là  à  notre  point  de  départ.  Nous  avons  déjà  vu 
que  la  lettre  de  doléances  est  en  fin  de  compte  une  punition  elle 
aussi,  et  qu'il  ne  faut  l'employer  qu'avec  précaution.  Restent  donc 
les  pensums,  les  heures  de  consigne  et  le  châtiment  corporel.  Ce 
dernier  a  tant  été  flétri  et  non  pas  toujours  à  tort,  qu'on  n'ose 
presque  plus  en  parler.  Il  le  faut  cependant. 

Dans  beaucoup  d'institutions,  l'écolier  a  jusqu'à  six  heures  de 
cours  par  jour  auxquelles  il  faut  ajouter  au  moins  trois  heures 
d'études.  C'est  énorme.  Chaque  pensum  lui  prend  le  peu  de  temps 
libre  qui  lui  reste,  le  fatigue  à  outrance  et  lui  inspire  ainsi  le 
dégoût  du  travail.  Chaque  heure  de  consigne  l'empêche  de  se  dis- 
traire, c'est-à-dire  de  se  reposer  l'esprit,  elle  l'isole,  lui  prend  la 
joie  de  communiquer  avec  les  autres  :  et,  dans  bien  des  cas,  la 
réclusion  prolongée  mène  à  la  révolte.  Le  bonnet  d'âne  ne  vaut 
pas  beaucoup  plus  ;  car  ou  bien  le  petit  délinquant  s'y  est  vite  fait 
et  ne  sent  plus  de  honte  à  en  être  coiffé,  ou  bien  il  refuse  de 
le  porter. 

Mais  le  châtiment  corporel  est-il  aussi  malsain  que  les  pensums 
et  les  heures  de  retenue?  Est-il  aussi  inefficace  que  le  bonnet 
d'âne  ?  Il  faut  répondre  non. 

S'agit-il  de  maintenir  la  discipline,  il  est  des  circonstances  dans 
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lesquelles  seul  il  peut  être  employé,  comme  dans  celle  où  un  enfant 
qui  voulut  poignarder  son  camarade  fut  calmé  à  l'instant  par 
le  maître-soufflet  qu'il  reçut.  Hâtons-nous  de  dire  que  bien  des 
enfants  n'ont  jamais  besoin  d'être  battus.  Il  y  en  a  cependant, 
surtout  dans  les  classes  pauvres  de  la  population,  qui  pour  la 
moindre  faute  sont  traités  à  la  maison  à  coups  de  pied  ou  de  bâton, 
et  dont  il  est  extrêmement  difficile  d'obtenir  quelque  chose  sans 
recourir  aux  mêmes  moyens. 

Ajoutons  que  l'on  comprend  malaisément,  pourquoi  Ton  serait 
plus  lâche  de  battre  quelqu'un,  que  de  faire  pleuvoir  les  heures  de 
consigne  et  les  pensums  sur  sa  tête.  Dans  les  deux  cas  on  se  sert 
de  sa  force.  Qu'elle  vienne  du  titre  ou  des  muscles,  qu'importe. 

Que  peut-on  en  somme  reprocher  au  châtiment  corporel?  C'est 
que  son  application  irréfléchie  peut  entraîner  de  très  graves  con- 
séquences. Or,  on  les  évite  facilement  en  Angleterre  en  aban- 
donnant à  un  domestique  l'exécution  des  peines  décernées  par  le 
maître. 

Je  me  résume.  On  désire  que  les  enfants  ne  soient  pas  punis.  On 
défend  même  strictement  aux  instituteurs  d'user  de  certains  châ- 
timents. C'est  là  les  obliger  à  tenir  plus  qu'ils  ne  peuvent,  puis- 
qu'on les  force  d'un  autre  côté  à  tirer  de  leurs  petits  disciples  une 
somme  de  travail  et  d'application  souvent  excessive.  La  meilleure 
preuve,  c'est  qu'il  n'existe  que  peu  ou  pas  d'écoles  où  les  cancres 
ne  soient  battus.  Si  l'on  veut  supprimer  cet  état  de  choses,  on  doit 
avant  tout,  alléger  la  charge  du  maître,  qui  est  aujourd'hui  serré 
dans  un  terrible  étau  d'exigences  et  d'interdictions  ;  ou  du  moins 
si  une  pareille  réforme  paraît  impossible,  doit-on  le  juger  moins 
sévèrement  quand  il  a  manqué  aux  prescriptions  du  règlement 
scolaire. 


Speier  (Folticeni). 


MALADIES  ET  REMÈDES 


La  mère  d'une  de  mes  élèves  m'a  fourni  l'occasion  de  vous  parler 
de  l'esprit  superstitieux  de  nos  Israélites  de  Syrie,  de  ceux  de  Damas 
en  particulier. 

Le  sol  de  notre  ville  est  hanté,  assurent  les  indigènes,  et  c'est  là  la 
base  de  toutes  leurs  superstitions,  de  (ous  leurs  préjugés. 

Une  de  mes  élèves  est  malade  depuis  deux  mois.  Vendredi  dernier 
30  décembre,  à  la  sortie  de  l'école,  sa  mère  m'attendait,  des  ciseaux 
à  la  main.  Elle  s'approche  de  moi  pour  me  couper  une  mèche  de  che- 
veux. Il  va  sans  dire  que  je  n'avais  nul  désir  de  la  satisfaire;  mais,  à 
mon  refus,  elle  se  mit  à  pleurer,  à  me  supplier,  si  bien  que  je  finis  par 
céder.  Elle  paraissait  tenir  beaucoup  à  ces  cheveux,  qui  rendraient  la 
santé  à  sa  fille.  Sa  conviction  était  telle  qu'elle  la  rendait  presque 
inconsciente.  Elle  aurait  été  capable  de  recourir  à  la  violence  si  j'avais 
continué  à  refuser  ce  qu'elle  demandait.  La  ramener  à  de  meilleurs 
sentiments,  à  des  croyances  plus  saines,  ce  n'était  pas  le  moment; 
je  me  suis  donc  hâtée  de  couper  court  à  notre  discussion. 

Voici  ce  qu'elle  fera  de  mes  cheveux  :  elle  les  fera  brûler  et  la  petite 
malade  en  respirera  l'odeur,  car  sûrement  l'enfant  a  dû  avoir  été 
effrayée  par  nous  et  c'est  de  cela  qu'elle  est  malade.  De  plus,  cette 
pauvre  mère  balaya  la  salle  de  classe  où  était  sa  fille  et  la  poussière 
qu'elle  a  ramassée,  au  nom  de  cette  dernière,  sera  gardée  dans  un  petit 
sac  que  l'on  placera  au  chevet  de  la  malade  pendant  trois  nuits  de 
suite.  Le  lendemain  de  la  troisième,  au  point  du  jour,  une  bonne 
vieille  prendra  cette  poussière  et  la  jettera  dans  un  carrefour. 

C'est  le  remède  efficace  contre  les  maladies  occasionnées  par  une 
forte  émotion,  heureuse  ou  malheureuse,  et  surtout  contre  celle  que 
les  docteurs  ont  déclaré  être  la  phtisie. 

Dans  le  cas  où  le  remède  indiqué  plus  haut  ne  fait  pas  d'effet,  on 
procède  à  une  autre  opération  connue  sous  le  nom  de  g  Tihlié  ». 

La  malade  qui  se  rappelle  d'avoir  éprouvé  une  peur  ou  une 
émotion  vive  dans  telle  maison,  demande  à  ceux  qui  l'habitent  de  la 
quitter  pour  une  quinzaine.  Il  est  rare  que  cette  demande  soit  rejetée. 
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quelque  dérangement  qu'elle  puisse  causer,  car  tout  le  monde  recon- 
naît l'importance  de  l'opération  et  ses  bons  effets. 

La  maison  désertée,  la  malade  s'y  installe.  Elle  doit  y  être  toute 
seule,  quelque  grand  que  soit  l'appartement,  elle  doit  s'habiller  tout 
de  blanc;  il  lui  est  défendu  de  prononcer  le  nom  de  Dieu  pendant 
toute  la  durée  de  sa  claustration  (parce  que  Dieu  est  l'ennemi  des 
«  chedim  »,  dont  elle  implore  la  bonne  grâce).  Puis,  au  coucher  du  so- 
leil, elle  se  lave  la  figure  et  les  mains  avec  une  eau  spéciale  et  se  met 
immédiatement  au  lit.  Dans  la  chambre  où  la  malade  dort,  une  petite 
table  est  préparée,  à  la  mode  antique.  Dessus  sont  rangés  quelques 
plats  contenant  des  œufs,  de  l'orge  et  des  fruits  ;  au  milieu,  sont  pla- 
cées sept  bougies  qui  brûlent  toute  la  nuit.  Le  soir,  une  bonne  vieille, 
qui  a  tenu  compagnie  toute  la  journée  à  la  malade,  invite  dans  une 
langue  particulière  (la  leur  probablement)  tous  les  génies  à  venir 
manger  et  à  donner  à  la  malade  l'espoir  de  sa  guérison.  Puis  elle 
recommande  à  celle-ci  d'être  courageuse  et  s'en  va. 

La  patiente  passe  ainsi  sept  nuits;  après  quoi,  elle  recouvre  la 
santé,  parce  qu'elle  a  vu  les  génies,  qu'elle  leur  a  demandé  pardon  dû 
mal  qu'elle  a  dû  leur  faire  à  son  insu  et  pour  lequel  ils  la  punissent. 

Tout  le  monde  croit  fermement  à  ces  imaginations  ;  elles  sont  basées 
sur  le  principe  qu'il  faut  tout  faire  pour  gagner  la  sympathie  des 
esprils,  qui  peuvent  nuire  ou  faire  du  bien. 


RosA  Harari  (Damas). 
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Le  jour  où  une  circulaire  nous  annonça  la  création  imminente 
d'une  Revue  des  Écoles  de  V Alliance,  ce  fut  une  explosion  d'en- 
thousiasme parmi  les  élèves  de  l'école  préparatoire.  Il  y  eut  bien 
quelques  grincheux,  qui  se  donnèrent  toutes  les  peines  du  monde 
pour  se  poser  en  prophètes  de  malheur  et  qui  saluèrent  la  pro- 
chaine apparition  de  la  Revue  de  leurs  sourires  de  pitié.  Les  pro- 
fesseurs de  l'Alliance,  collaborateurs  d'une  Revue,  la  plaisante 
chose  !  Comme  s'il  suffisait  d'avoir  ânonné  l'alphabet  à  des  géné- 
rations de  marmots  pour  manier  la  plume,  concevoir  des  idées 
originales  ou  encore  puiser  dans  l'insignifiant  fonds  d'expérience 
acquis  par  un  exercice  répété  des  mêmes  fonctions,  matière  à 
fertiles  discussions  !  Et  qu'est-ce  qu'une  Revue  qui  ne  serait  pas 
alimentée  par  une  rédaction  régulière  et  suivie,  qui  ne  serait  pas 
sûre  d'avoir  une  collaboration  intelligente?  Elle  est  mort-née, 
disait-on. 

La  Revue  parut.  On  K«e  récria  d'admiration.  Des  collaborateurs 
s'étaient  trouvés  qui  avaient  pris  la  chose  au  sérieux.  Du  coup, 
toutes  les  prédictions  de  malheur  s'évanouirent  et  les  plus  incré- 
dules durent  avouer  que  la  Revue  avait  fait  ce  qu'on  appelle  une 
«  belle  entrée  »  et  qu'on  devait  croire  sur  parole  le  Comité  Central 
émettant  l'opinion  que  :  «  Notre  personnel  enseignant  comprend 
assez  d'esprits  distingués  pour  qu'il  soit  possible  d'alimenter  d'ar- 
ticles intéressants  une  publication  de  cette  nature.  »  Ce  fut  alors 
lage  d'or  de  la  Revue.  On  fut  en  droit  de  beaucoup  attendre  d'elle. 
Chacun  sait  ce  qu'il  advint.  Les  collaborations  se  firent  rares.  La 
Revue  se  vit  abandonnée.  La  matière  faisant  défaut,  elle  prit  une 
maigreur  inquiétante. 
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La  Revue  des  Écoles  devait  être  trimestrielle.  Ce  n'est  pas  sans 
un  certain  regret  qu'on  constate  que  le  dernier  numéro  a  mis 
neuf  mois  à  voir  le  jour.  Laborieux  enfantement!  Neuf  mois  pour 
réunir,  outre  deux  modestes  travaux,  deux  rapports  adminis- 
tratifs —  d'une  incontestable  valeur  d'ailleurs  —  mais  qui  eussent 
été  à  leur  place  dans  le  bulletin  mensuel.  Maigre  pitance  quand 
on  songe  au  grand  nombre  de  nos  professeurs  dispersés  dans  tout 
l'Orient  et  étant  à  même  d'observer  et  d'étudier  tout  un  monde 
ignoré  d'usages  et  de  mœurs  pittoresques,  de  naïves  superstitions, 
de  professeurs  ayant  acquis  une  expérience  plus  ou  moins  longue, 
plus  ou  moins  profonde  de  leur  métier  et  pouvant  abonder  en 
détails  intéressants  ou  en  aperçus  ingénieux  sur  toutes  les  ques- 
tions pédagogiques  qui  intéressent  nos  écoles. 

C'est  pourquoi  je  me  suis  demandé  :  qu'est-ce  qui  a  pu  entraver 
les  progrès  de  la  Revue  ?  Et  comme,  simple  débutant,  je  suis  trop 
jeune  et  trop  inexpérimenté  pour  résoudre  la  question,  j'ai  inter- 
rogé des  collègues,  jeunes  et  vieux,  et  voici  les  réponses  que  j'ai 
enregistrées  : 

1°  «  Le  nombre  des  Revues  existant  en  France  est  déjà  assez 
grand  sans  qu'il  faille  en  créer  une  autre.  Nous  comprenons  en- 
core que  pour  des  raisons  spf^ciaies,  la  nécessité  d'une  nouvelle 
Revue  appropriée  à  des  besoins  déterminés  se  fasse  sentir.  Mais 
encore  faut-il  que  cette  Revue  soit  alimentée  par  une  rédaction 
dont  ce  serait  le  métier.  Or  nous,  simples  instituteurs,  nous  ne 
sommes  pas  en  état  de  rédiger  une  revue.  Et  quant  à  écrire  des 
articles  insipides  et  à  développer  des  lieux  communs,  nous  nous ' 
en  passons  bien.  Nous  épargnons  aux  autres  l'ennui  de  nous  lire.  » 

Tout  n'est  pas  à  rejeter  dans  ces  assertions.  Il  est  évident  que 
les  professeurs  de  TAUiance  ne  sont  pas  suffisamment  préparés 
pour  pouvoir  rédiger  une  Revue.  Mais  il  me  semble  qu'on  exagère 
en  généralisant  et  en  prétendant  que,  dans  le  nombre,  il  ne  s'en 
trouve  pas  qui  seraient  capables  de  faire  œuvre  sérieuse.  Les  pre- 
miers numéros  de  la  Revue  seraient  là  pour  prouver  le  contraire . 
D'autre  part,  il  me  parait  fastidieux  de  s'inquiéter  outre  mesure 
du  voisinage  et  de  la  comparaison  des  grandes  Revues  françaises  ; 
notre  Revue  a  sa  petite  spécialité,  nettement  définie  par  la  circu- 
laire du  Comité  Central.  Et  puis,  quoi!  nous  pourrions  dire  comme 
le  poète  : 

«  Mon  verre  n'est  pas  grand,  mais  je  bois  dans  mon  verre!  » 
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2"  Autre  son  de  cloche.  «  Nous  travaillons  toute  la  sainte  journée 
à  l'école.  Notre  métier  est  dur  et  fatigant.  Nous  vivons  dans  l'at- 
mosphère viciée  de  nos  salles  de  classe.  Le  soir,  nous  rentrons 
brisés.  Adjoints,  nous  nous  occupons  des  cours  du  soir  aux  ap- 
prentis ;  directeurs,  nous  faisons  face  à  toutes  les  difficultés  qui 
surgissent  dans  nos  communautés.  Consacrant  le  plus  clair  de  nos 
loisirs  aux  œuvres  post- scolaires,  nous  croyons  avoir  rempli  tout 
notre  devoir.  Collaborer  à  la  Revue  serait  un  effort  intellectuel. 
Notre  esprit,  fatigué  par  le  labeur  de  la  journée,  tiraillé  par  les 
soins  qu'il  faut  prodiguer  aux  œuvres  post-scolaires,  est  incapable 
de  fournir  un  travail  supplémentaire.  Nous  sommes  instituteurs; 
notre  devoir  se  résume  dans  l'accomplissement  de  nos  fonctions 
scolaires  ou  post-scolaires.  Tout  ce  qu'on  peut  exiger  de  nous,  ce 
sont  des  rapports  sur  les  institutions  dont  la  direction  nous  a  été 
confiée  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  tenus  à  faire  métier  de  chro- 
niqueur, d'historien  ou  de  littérateur.  » 

Evidemment,  le  professeur  qui  consacre  sa  journée  à  son  école, 
qui  travaille  intelligemment  à  l'avancement  de  ses  élèves  et  au 
progrès  des  œuvres  post-scolaires,  peut  se  dire  :  j'ai  fait  mon 
devoir.  Mais  la  question  est  de  savoir  s'il  a  fait  tout  son  devoir. 
Nos  professeurs  sont  des  fonctionnaires  de  l'Alliance.  Rien  de  ce 
qui  intéresse  la  société  ne  doit  les  laisser  indifférents.  Or,  il  est 
évident  que  la  Revue  dès  Écoles  sert  les  intérêts  de  l'Alliance, 
soit  en  jetant  dans  le  feu  de  la  discussion  des  projets  hardis  qui, 
martelés  par  l'expérience  des  aînés,  peuvent  entraîner  d'utiles 
applications  ou  des  réformes  efficaces,  soit  encore  en  recueillant 
toutes  sortes  de  matériaux  qui  concourent  à  l'élaboration  de 
l'histoire  d'Israël. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'un  professeur,  en  dehors  de  ses  heures 
de  classe,  n'a  pas  le  loisir  ou  la  trani^uillité  d'esprit  indispensables 
pour  mener  à  bonne  fin  un  travail,  surtout  quand  ce  travail  est 
d'ordre  intellectuel.  Tout  le  monde  a  pu  faire  cette  réflexion  : 
quand  quelque  projet  nous  tient  à  cœur  et  qu'il  est  du  domaine  des 
choses  réalisables,  il  est  rare  que  nous  ne  puissions  pas  le  mettre 
à  exécution.  D'ailleurs,  comment  expliquer  ce  fait  qu'il  s'est 
trouvé  des  iprofesseurs  pour  adresser  de  longs  et  sérieux  tra- 
vaux à  la  Revue  des  Écoles  ?  Ces  professeurs  auraient-ils  négligé 
leur  tâche  quotidienne  et  détourné  [de  l'école  leur  activité  pour 
la  reporter  sur  la  Revue  ?  Evidemment  non.  La  bonne  volonté 
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est  génératrice  de  bons  résultats  et  il  n'y  a  qu'à  vouloir  pour 
pouvoir. 

30  Toute  une  catégorie  de  professeurs,  —  et  cette  catégorie  com- 
prend les  vieux  directeurs,  hommes  d'expérience,  personnes 
mûres,  gent  prudente  et  toujours  sur  sa  garde,  ayant  contracté 
des  habitudes  de  réserve,  ne  se  laissant  pas  facilement  aller  à  l'en- 
thousiasme, écoutant  beaucoup  mais  parlant  peu  — -  garde  le 
silence  par  système.  La  plume  est  folle  et  bien  souvent  elle  dé- 
nonce telle  de  nos  pensées  que  nous  ne  voudrions  pas  commu- 
niquer aux  autres.  «  Un  mot  lancé  ne  revient  pas»,  disait  déjà  un 
sage  de  l'antiquité.  Aussi,  ces  collègues  laissent-ils  volontiers  la 
plumeaux  jeunes,  qui  la  saisissent  avec  empressement  et  peut-être 
avec  trop  de  témérité.  Comme  l'électricité  qui  fuit  par  les  pointes, 
le  zèle  des  jeunes  s'échappe  par  la  pointe  de  la  plume  et  éclate  en 
fusées  d'étincelles.  Les  vieux  professeurs  n'ont  rien  de  l'exubé- 
rance des  débutants.  Déjà,  prétendent-ils,  nous  avons  assez  de 
responsabilités.  Pourquoi  avancer  une  idée  qui  pourrait  déplaire 
en  haut  lieu?  Combien  est  plus  avantageuse  la  maxime  du  sage 
«  Abstiens-toi  »  ou  encore[«  Le  silence  est  d'or  »  I  II  ne  faut  pas 
négliger,  d'autre  part,  l'instinctive  répugnance  —  très  humaine 
après  tout  —  des  vieux  directeurs  de  voir  leurs  articles  voisiner 
avec  ceux  de  leurs  adjoints  ou  encore  de  voir  leurs  arguments 
combattus  par  des  débutants. 

Contre  cette  dernière  difficulté,  relevant  du  domaine  de  l'amour- 
propre,  je  ne  trouve  pas  de  remède  efficace.  Il  me  semble  insuf- 
fisant de  dire  aux  vieux  professeurs  :  il  n'y  a  aucune  honte  de 
collaborer  avec  des  débutants,  à  se  voir  contredire  par  eux. 
Les  questions  d'amour-propre  sont  trop  délicates  pour  qu'on  puisse 
les  résoudre  par  des  moyens  simplistes.  Et  quant  à  essayer  de 
combattre  par  des  arguments  l'instinctive  défiance  des  vieux  di- 
recteurs, ma  voix  est  trop  faible  pour  accomplir  ce  miracle.  La 
question  est  au-dessus  de  ma  compétence. 

4»  Il  y  a  encore  les  professeurs  qui  ont  vu  un  de  leurs  travaux 
refusé  par  la  direction  de  la  Revue  ou  dont  les  articles  ont  été 
remaniés  ou  simplement  retouchés»  Ceux-là  sont  intraitables  et 
pour  rien  au  monde  ils  ne  consentiraient  à  écrire  un  second  ar- 
ticle. Ils  disent  volontiers  comme  Cyrano  : 

.    .    .    .    .    .  .Tout  mon  sang  se  coagule 

En  pensant  qu'on  y  peut  changer  une  virgule. 
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A  quoi  servirait  de  leur  dire  :  «  Attèle-toi  cent  fois  à  la  charrue 
jusqu'à  ce  que  tu  parviennes  à  creuser  un  sillon  droit  !  » 

50  Enfin,  il  y  a  le  petit  groupe  des  indifférents  pour  qui  la  Revue 
n'a  jamais  existé,  qui  n'ont  pas  songé  un  seul  instant  à  y  colla- 
borer et  qui  ne  s'inquiètent  guère  si  elle  prospère  ou  si  elle 
décline.  C'est  contre  ces  professeurs  qu'il  y  aurait  beaucoup  à  dire; 
mais  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  n'aurait  aucune  prise  sur  eux  : 
ce  sont  les  indifférents. 

En  somme,  pour  alimenter  la  Revue,  il  faudrait  peut-être  un 
peu  plus  de  bonne  volonté  chez  les  uns,  et  chez  les  autres  un  peu 
moins  de  défiance. 


Léon  Loria  (Téhéran). 


MUTATIONS  ET  NOMINATIONS 


Quelques  membres  du  corps  enseignant  ont  exprimé  le  désir  de 
voir  publier  dans  la  Revue  les  changements  faits  dans  le  per- 
sonnel des  professeurs. 

Voici  le  tableau  des  mutations  et  nominations  nouvelles  opérées 
à  la  fin  de  l'année  1904  : 

Aïdin.  —  Mlle  Hayon,  directrice  de  récole  des  filles  de  Choumla,  est 

nommée  directrice  de  l'école  des  filles  d'Aïdin  (poste  créé). 
M.  Isaïe  Guéron,  adjoint  à  l'école  des  garçons  de  Smyrne, 

est  nommé  adjoint  à  l'école  des  garçons  d'Aïdin  (poste  créé). 
Alep.  —  Mlle  Emilie  Behor,  élève  sortante,  est  nommée  adjointe 

à  l'école  des  filles  d'Alep,  en  remplacement  de  Mlle  Sarina 

SuUon,  nommée  adjointe  au  Caire. 
Alexandrie.  —  M.  Elie  Antébi,  rabbin,  professeur  d'hébreu  à  l'école 

de  Gonstantine,  est  nommé  professeur  d'tiébreu  à  Técole  des 

garçons  d'Alexandrie,  en  remplacement  de  M.  Benbassat,  qui 

quitte  le  service. 

Andrinople.  —  Mlle  Marie  Avigdor,  adjointe  à  l'école  des  filles  de 
Tripoli,  est  nommée  adjointe  à  l'école  des  filles  d'Andrinople,  en 
remplacement  de  Mlle  Ida  Behar,  qui  quitte  le  service. 

Bagdad. —  M.  Jacob  Valadji,  directeur  de  l'école  des  garçons  de  Fez, 
est  nommé  adjoint  à  l'école  des  garçons  de  Bagdad,  en  rempla- 
cement de  M.  Moïse  Raffoul,  qui  quitte  le  service. 

Mlle  Rosa  Farhi,  élève  sortante,  est  nommée  adjointe  à  l'école 
des  filles. 

Beyrouth.  —  M.  Seidenberg,  élève  sortant,  est  nommé  adjoint  à 
l'école  des  garçons  de  Beyrouth,  en  remplacement  de  M.  Nissim 
Behar,  qui  quitte  le  service. 

Mlle  Alice  Picciotto,  élève  sortante,  est  nommée  adjointe  à 
l'école  des  filles,  en  remplacement  de  Mme  Bagdadi,  en  congé 
de  convalescence» 
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Brousse.  — -  M.  et  Mme  Bassan,  directeurs  des  écoles  de  Hamadan, 
sont  nommés  directeurs  des  écoles  de  Brousse,  en  rempla- 
cement de  M.  et  Mme  Albala,  nommés  à  Bagdad. 

Mile  Alphandary,  élève  sortante,  est  nommée  adjointe  à 
l'école  des  filles  (poste  créé). 

CaïfFa.  —  Mlle  M.  Galdéron,  adjointe  à  l'école  des  filles  de  Salonique, 
est  nommée  directrice  de  l'école  des  filles  de  Gaïffa,  en  rempla- , 
cément  de  Mlle  Sara  Farhi,  qui  quitte  le  service. 

Caire  (Le).  — M.  Ghammah,  adjoint  à  l'école  des  garçons  de  Tunis, 
M.  Chilton,  élève  sortant,  M.  Kabili,  élève  sortant,  sont  nommés 
adjoints  au  Caire,  en  remplacement  de  MM.  Ghemtob,  Juda 
Valadji  et  Matarasso,  qui  quittent  le  service. 

Mlle  Sarina  Sutton,  adjointe  à  l'école  des  filles  d'Alep,  est 
nommée  adjointe  à  l'école  des  filles  du  Gaire. 

Casablanca.  —  M.  Boujo,  élève  sortant,  est  nommé  à  l'école  des  gar- 
çons de  Casablanca,  en  remplacement  de  M.  Canetti,  qui  quitte 
le  service. 

Mile  E.  Lévy,  adjointe  à  l'école  des  filles  de  Tetuan,  est 
cbargée  de  la  direction,  en  remplacement  de  Mme  Benzaquen, 
en  congé. 

Choumla.  —  Mlle  Marcovitz,  directrice  de  l'école  des  filles  de  "Rous- 
chouk,  est  nommée  directrice,  en  remplacement  de  Mlle  Hayon, 
nommée  à  Aïdin. 

Gonstantinople-Balata.  —  Mlle  Masliah,  adjointe  à  l'école  des 

filles  de  Hamadan,  est  nommée  adjointe  en  remplacement  de 

Mlle  Rosenbaum,  nommée  à  Haskeuy. 
Constantinople-Haskeuy.  —  Mlle  Rosenbaum,  adjointe  à  l'école 

des  filles  de  Balata,  est  nommée  adjointe  en  remplacement  de 

Mme  Guéron  (née  Flore  Sémacb).  nommée  à  Tatar-Bazardjik. 
Damas.  —  M.  Bibasse,  élève  sortant,  est  nommé  adjoint  à  l'école 

des  garçons,  en  remplacement  de  M.  Elle  Hazan,  élève  sortant, 

qui  quitte  le  service. 
Mlle  M.  Franck,  élève  sortante,  est  nommée  adjointe  à  Damas, 

en  remplacement  de  Mlle  Jonas,  nommée  à  Smyrne. 
Fez.  —  M.  Moyal,  adjoint  à  l'école  des  garçons  de  Tunis,  est  nommé 

directeur  de  l'école  des  garçons,  en  remplacement  de  M.  Va- 
ladji, nommé  à  Bagdad. 
M.  Sélamé,  adjoint  à  l'école  des  garçons  de  Tripoli,  est  nommé 

adjoint  en  remplacement  de  M.  F.  Lévy,  nommé  à  Tanger. 
Mlle  Julie  Gohen-Scali,  adjointe  à  l'école  des  filles  de  Tunis, 

est  nommée  directrice,  en  remplacement  de  Mme  Valadji,  qui 

quitte  le  service. 
Mlle  Elise  Gohen-Scali  est  nommée  adjointe  à  l'école  des  filles 

(poste  créé). 

Hamadan.  —  Mlles  Dalmédico  et  Donna  Bebar,  élèves  sortantes, 
sont  nommées  adjointes  à  l'école  des  filles,  en  remplacement  de 
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Mme  Bassan,  nommée  à  Brousse,  et  de  Mlle  Masliah,  nommée 
à  GoDStantinople-Balala. 

Jaffa.  —  M.  Lichlig,  élève  sortant,  est  nommé  adjoint  à  l'école  agri- 
cole, en  remplacement  de  M.  Schamasch,  qui  quitte  le  service. 

Janina.  —  M.  et  Mme  Garmona,  directeurs  des  écoles  de  Téluan, 
sont  nommés  directeurs  des  écoles  de  Janina  (postes  créés). 

Larache.  —  Mlle  Fhyma,  élève  sortante,  est  nommée  adjointe  (poste 
créé). 

Marrakesch.  —  M.  et  Mme  Falcon,  adjoints  des  écoles  de  Tétuan, 
sont  nommés  directeurs,  en  remplacement  de  M.  et  Mme  Lévy, 
nommés  à  Tétuan. 

Philippopolis.  —  M.  et  Mme  Sémach,  directeurs  des  écoles  de 
Bagdad,  sont  nommés  directeurs  des  écoles  de  Philippopolis, 
en  remplacement  de  M.  Cohen  et  de  Mme  Graziani,  tous  deux 
en  disponibilité. 

Rodosto.  —  M-  Halévy,  directeur  de  l'école  de  Yamboli,  est  nommé 

directeur  de  l'école  de  Rodosto  (poste  créé). 
Roustchouk.  —  Mlle  Wittenberg,  directrice  de  l'école  des  filles  de 

Tatar-Bazarijik,  est  nommée  directrice  à  l'école  des  filles  de 

Roustchouk,  en  remplacement  de  Mlle  Marcovitz,  nommée  à 

Choumla. 

Salonique.  --  M.  Loria,  directeur  de  l'école  des  garçons  de  Tatar- 
Bazardjik,  est  nommé  directeur  à  Salonique,  en  remplacement 
de  M.  Matalon,  nommé  inspecteur  des  écoles  de  Macédoine. 

M.  Zonana,  élève  sortant,  est  nommé  adjoint,  en  rempla- 
cement de  M.  DoUmann,  nommé  à  Serrés. 

Mlle  Graziani,  adjointe  à  l'école  des  filles  de  Smyroe,  est 
nommée  adjointe,  en  remplacement  de  Mlle  M.  Galdéron, 
nommée  à  Gaïffa. 

Serrés.  —  M.  Dollmann,  adjoint  à  l'école  des  garçons  de  Salonique, 
est  nommé  directeur  de  l'école  des  garçons  de  Serrés  (poste 
créé). 

Sfax.  —  M.  et  Mme  Abib,  adjoints  des  écoles  de  Tunis,  sont  nommés 

directeurs  des  écoles  de  Sfax  (postes  créés). 
Smyrne.  —  MM.  Brézis  et  Isaac  Behar,  élèves  sortants,  sont  nommés 

adjoints,  en  remplacement  de  M.  Attias,  nommé  professeur  au 

Talmud  Tora,  de  Smyrne,  et  de  M.  D.  Angel,  qui  quitte  le 

service. 

Mlle  Jonas,  adjointe  à  l'école  des  filles  de  Damas,  remplace 
Mlle  Graziani,  nommée  à  Salonique. 
Sousse.  —  M.  Nefoussi,  élève  sortant,  est  nommé  adjoint,  en  rem- 
placement de  M.  Nataf,  nommé  à  Tunis. 
Tanger.  —  M.  F.  Lévy,  adjoint  à  l'école  des  garçons  de  Fez,  rem- 
place M.  Pappo,  nommé  à  Tetuan. 
Mme  Blum,  remplace  Mlle  Garmona,  nommée  à  Tétuan. 
Tatar-Bazardjik.  —  M.  N.  Lévy,  directeur  de  l'école  des  garçons  de 
Téhéran,  remplace  M.  Loria,  nommé  à  Salonique. 
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Mme  Guéron,  adjointe  à  l'école  des  filles  de  Constantinople- 
Haskeuy,  remplace  Mlle  Wittenberg,  nommée  à  Roustchouk. 
Téhéran.  —  M.  Hajaj,  élève  sortant,  est  nommé  adjoint  à  l'école  des 
garçons  de  Téhéran,  en  remplacement  de  M.  Léon  Loria,  chargé 
de  la  direction. 

Tétuan.  —  M.  et  Mme  Lévy,  directeurs  des  écoles  de  Marrakesch, 
remplacent  M.  et  Mme  Garmona,  nommés  à  Janina. 

M.  Pappo,  adjoint  à  l'école  des  garçons;de  Tanger,  et  Mlle  Car- 
niona,  adjointe  à  l'école  des  filles  de  Tanger,  remplacent  M.  et 
Mme  Falcon,  nommés  à  Marrakesch, 

Tibériade.  —  Mlle  Halfon,  élève  sortante,  est  nommée  adjointe  à 
l'école  des  filles  de  Tibériade  (poste  créé). 

Tripoli.  —  M.  Sutton,  adjoint  à  l'école  des  garçons  de  Tunis,  rem- 
place M.  Sélamé,  nommé  à  Fez. 

Mlle  A.  Benchimol,  élève  sortante,  remplace  Mlle  Avigdor, 
nommée  à  Andrinople. 

Tunis.  —  MM.  Avichaï,  Krictievsky,  S.  Danon  et  Honigsberg,  élèves, 
sortants,  remplacent  MM.  Abib,  Moyal,  Sutton  et  Ghammah, 
nommés  respectivement  à  Sfax,  à  Fez,  à  Tripoli  et  au  Caire. 

M.  Nataf,  adjoint  à  l'école  des  garçons  de  Sousse,  remplace 
M.  Mograbi,  nommé  professeur  dans  une  colonie  palestinienne. 

Mlle  Angèle  Cohen,  élève  sortante,  remplace  Mlle  Julie 
Cohen-Scali,  nommée  à  Fez. 

Yamboli.  —  L'école  des  garçons  de  Yamboli  a  été  fermée  à  la  rentrée 
scolaire. 


CORRESPONDANCE 


A  mes  Collègues  de  V Argentine , 

Bien  rares  sont  les  professeurs  de  l'Alliance  qui  sont  renseignés 
sur  les  établissements  scolaires  de  l'Argentine,  auxquels  l'Alliance 
donne  le  personnel  enseignant.  Pour  ma  part,  je  le  dis  franchement, 
—  et  je  pense  qu'il  y  a  plus  d'un  instituteur  qui  se  trouve  dans  mon 
cas,  —  tout  ce  que  j'en  sais,  c'est  que  là-bas,  en  Amérique,  les  pro- 
fesseurs de  l'Alliance  ont  une  grande  indemnité  de  séjour,  qu'ils 
mènent  une  vie  difficile,  et  qu'ils  ont  des  chevaux  pour  leurs  longues 
courses. 

Mon  ignorance  s'explique  :  je  n'ai  aucun  correspondant  en, Amé- 
rique; le  Bulletin  annuel  de  l'Alliance  ne  dit  mot  de  ces  institutions. 

Je  dois  à  la  vérité  de  dire  que,  de  temps  en  temps,  1'  «  Univers  Israé- 
lite »,  en  parlant  des  colonies  juives  de  l'Argentine,  dit  incidemment 
quelques  mots  concernant  les  écoles  oii  les  enfants  des  émigrés  israé- 
'lites  reçoivent  l'instruction.  Mais  cela  n'est  pas  suffisant.  Ce  n'est 
même  rien. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  lieu  de  faire  pour  la  Revue  des  Ecoles  une 
étude  complète  sur  l'historique  de  l'œuvre  de  l'Alliance  dans  cette 
région  lointaine  d'où  les  échos  ne  nous  viennent  que  fort  affaiblis. 
Ce  travail,  nous  en  sommes  certains,  sera  plein  d'informations  inté- 
ressantes. Les  professeurs  de  l'Alliance  de  l'ancien  continent  sauront 
gré  à  celui  de  leurs  collègues  d'Amérique  qui  voudra  répondre  à  cet 
appel,  et  liront  avec  intérêt  et  plaisir  cette  étude  désirée. 

•  T.  SuTTON  (Tripoli). 


Le  Gérant  :  Jacques  Bigart. 
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